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DCIX.  —  A  Mlle  Quinault. 

2  janvier  1738. 
(Voltaire  se  rend  aux  observations  de  Mlle  Quinault  et  de  M.  d'Ar- 
gental.  Il  avoue  ne  pas  avoir  conçu  assez  quelle  est  la  différence  qui 
doit  exister  entre  l'auditoire  de  Paris  et  celui  de  Vérone,  à  propos  de 
Mérope;  dit  qu'il  ne  connaissait,  lorsqu'il  a  composé  cette  pièce,  ni  le 
Téléphonie  de  La  Chapelle,  ni  YAmasis  de  Lagrange-Chancel,  et  qu'il 
n'a  d'abord  voulu  donner  Mérope  que  comme  une  imitation  de  la  pièce 
de  Maffei,  qui  est  parfaite.  Il  annonce  Adélaïde  corrigée,  ainsi  que 
VEnfant  prodigue  et  Zaïre.) 

DCX.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  14  janvier. 

Monsieur,  vous  me  faites  la  plus  jolie  galanterie  du  mondé.  Je  re- 
çois un  paquet  sous  mon  adresse;  je  reconnais  les  cachets,  j'ouvre,  et 
je  trouve  Mérope.  Je  lis,  je  suis  charmé,  j'admire,  et  je  suis  obligé 
d'augmenter  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  et  que  je  ne  croyais 
pas  susceptible  d'accroissement.  Mérope  est  une  des  plus  belles  tragé- 
dies qu'on  ait  faites;  l'économie  fie  Kpjèjœ  pst  msnée.aveo  sagesse;  la 
terreur  croît  de  scène  en  scène;  *i  33  ieri'drèsse  materneJlçu>sjiDstituée 
à  l'amour  doucereux ,  m'a  charmé5.  î'avoûVque  la  \b'&  de  la  -nature 
me  paraît  infiniment  plus  pathétique  $ve:  cgtye  4'unrt  jpassion  frivole. 
Les  vers  sont  pleins  de  noblesse,  les  se$tïipett#  kxbliqu^s  avec  dignité; 
enfin  la  conduite  de  la  pièce,  l'expression1  dès  moeurs^  1$  vraisem- 
blance, le'  dénoûment,  tout  y  est  £us^J$^museVeii£  amené  qu'on 
peut  le  désirer.  Il  n'y  a  que  vous  au  ®pj$$/q\&  çrimet  ^aite  une  pièce 
aussi  parfaite  que  Mérope.  J'en  suis  charmé,  j'en  suis  extasié,  et  je  ne 
finirais  point  si  ce  n'était  pour  épargner  votre  modestie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  en  même  monnaie,  je  ne  veux  pas  cepen- 
dant ne  vous  point  témoigner  ma  reconnaissance.  Je  vous  prie,  con- 
servez la  bague  que  je  vous  envoie  comme  un  monument  du  plaisir 
que  votre  incomparable  tragédie  m'a  causé.  Si  vous  n'aviez  jamais  fait 
que  Mérope,  cette  pièce  suffirait  seule  pour  faire  passer  votre  nom  jus- 
qu'aux siècles  les  plus  reculés. -Vos  ouvrages  suffiraient  pour  immorta-* 
User  vingt  grands  hommes,  dont  aucun  ne  manquerait  de  gloire. 

Vous  m'avez  obligé  sensiblement  par  les  attentions  que  vous  me  té- 
moignez en  toutes  les  occasions  qui  se  présentent.  Je  reste  toujours 
en  arrière  avec  vous,  et  je  m'impatiente  de  ne  pouvoir  pas  vous  témoi- 
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gner  toute  l'étendue  des  sentiments  pleins  d'estime  avec  lesquels  je 
suis  votre  très-fidèlement  affectionné  ami ,  Fédéric. 

N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma  part  à  l'incomparable  Emi- 
lie. Césarion  n'est  pas  encore  arrivé  ;  il  faut  avouer  que  l'amour  est  un 
grand  maître. 

DCXI.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Janvier. 

Monseigneur,  je  reçois  à  la  fois  les  plus  agréables  étrennes  qu'on  ait 
jamais  reçues  :  deux  bons  gros  paquets  de  Votre  Altesse  royale,  l'un 
venant  par  la  voie  de  M.  Tbieriot ,  l'autre  par  celle  de  M.  Ploetz ,  capi7 
taine  dans  votre  régiment,  qui  m'adresse  son  paquet  de  Lunéville. 
C'est  parce  même  M.  Ploetz  que  j'ai  l'honneur  de  faire  réponse  à  Votre 
Altesse  royale,  le  même  jour  ou  plutôt  la  même  nuit;  car  j'ai  passé 
une  bonne  partie  de  cette  nuit  à  lire  vos  vers  que  ces  deux  paquets 
contiennent,  et  la  prose  très-instructive  sur  la  Russie. 

Soyez  bien  sûr,  monseigneur,  que  vos  vers  font  grand  tort  à  cette 
prose,  et  que  nous  aimons  mieux  quatre  rimes  signées  Fédéric,  que 
tout  le  détail  de  l'empire  des  Russes,  que , l'Histoire  universelle.  Ce 
n'est  pas  parce  que  ces  vers  louent  Emilie  et  moi ,  ce  n'est  pas  par 
l'honneur  qu'ont  ces  vers  français  d'être  de  la  façon  d'un  héritier  d'une 
couronne  d'Allemagne;  la  vérité  est  qu'il  y  en  a  réellement  beaucoup 
de  très-jolis,  de  très-bien  faits,  et  du  meilleur  ton  du  mondet  Mme  du 
Châtelet,  qui  jusqu'à  présent  n'a  été  que  philosophe,  va  devenir 
poète  pour  vous  répondre.  Pour  moi,  je  suis  si  plein  de  vos  présents, 
monseigneur,  que  je  ne  sais  de  quoi  vous  parler  d'abord.  Nous  n'avons 
pu  encore  lire  le  tout  que  très-rapidement;  mais  au  premier  coup 
d'oeil  nous  ayons  donné  la  préférence  à  la  petite  pièce  en  vers  '  de  huit 
syllabes,»  qui  estVuii%pandiçle/d'e^^rot&  vie  retirée  et  libre  avec  celle 
qu'il  faudra  malheureusement  qu$  «vons  meniez  un  jour. 

Je  suis  persuadé  d'une  chose;.dites-moi  si  je  me  trompe  :  c'est  que 
cet  ouvrage  vous«  mopi.£âo£té»gue  les  autres.  Il  respire  la  facilité  de 
génie,  l'aisance ,  *les  gfàoes.  Il  me  parait,  de  plus,  que  c'est  de  tous 
les  styles  ofldçbjto  ^n^fen?:pfeut{être  le  mieux  à  un  prince  tel  que 
vous,  parceYqu*Htèe\  plein ^.ë  celte  liberté  et  de  ces  agréments  que 
vous  répandez  dans  la  société  'qui  a  l'honneur  de  vous  entourer.  Ce 
style  ne  sent  point  le  travail  d'un  homme  trop  occupé  de  la  poésie.  Les 
autres  ouvrages  ont  leur  prix  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  parler 
dans  ma  première  lettre  ;  mais  celui-ci  sera  le  saint  du  jour.  11  n'y  a 
que  très-peu  de  fautes  qui  ont  échappé  à  la  vivacité  du  royal  écrivain, 
et  qui  sont  les  fautes  des  doigts  et  non  de  l'esprit.  Par  exemple  : 

fause  profiter  de  la  vie, 

Sans  craindre  les  très  dé  l'envie. 

Votre  main  rapide  a  mis  là  fause  pour  j'ose,  et  très  pour  traits, 
matein  pour  matin }  etc.  Vous  faites  amitié  de  quatre  syllabes,  ce  mot 
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n'est  que  de  trois;  vous  faites  carrière  de  trois  syllabes,  ce  mot  n'en 
a  que  deux.  Voilà  des  observations  telles  qu'en  ferait  le  portier  de  l'A- 
cadémie française;  mais,  monseigneur,  c'est  que  je  n'en  ai  guère 
d'autres  à  vous  faire.  Je  raccommode  une  boucle  à  vos  souliers,  tandis 
que  les  Grâces  vous  donnent  votre  chemise  et  vous  habillent. 

Ce  qui  me  fait  encore,  du  moins  jusqu'à  présent,  donner  la  préfé- 
rence à  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  est  la  peinture  naïve  de  la  vie  que  vous 
menez.  Il  me  semble  que  je  suis  de  la  cour  de  Votre  Altesse  royale , 
que  j'ai  le  bonheur  de  l'entendre  et  de  lui  exposer  mes  doutes  sur  les 
sciences  qu'elle  cultive.  D'ailleurs Cirey  est  la  petite  image  deRemusberg; 
•  mon  héroïne  vit  comme  mon  héros.  J'allais  vous  parler,  monseigneur,  de 
VÉpître  que  Votre  Altesse  royale  lui  adresse  ;  mais  je  ferais  trop  de  tort 
à  tous  deux  de  parler  pour  elle. 

Digne  de  vous  parler,  digne  de  vous  entendre, 
Seule  elle  peut  répondre  à  vos  charmants  écrits  ; 

Et  c'est  à  cette  Thalestris 

D'entretenir  cet  Alexandre. 

Que  j'aurai  encore  de  remerclments  à  faire  à  Votre  Altesse  royale 
sur  la  lettre  à  M.  Duhan,  à  M.  Pesne!  Je  n'ose  à  peine  parler  des  veis 
que  vous  daignez  m'adresse r.  Quelle  récompense  pour  moi,  monsei- 
gneur, quel  encouragement  pour  mériter,  si  je  peux,  vos  bontés! 
Laissez-moi,  s'il  vous  plaît,  me  recueillir  un  peu;  ma  tête  est  ivre. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  parler  de  tout  cela  quand  je  serai  de  sang- 
froid. 

Pour  me  désenivrer,  je  viens  vite  à  la  prose,  aux  éclaircissements 
sur  la  Russie,  que  vous  avez  daigné  faire  parvenir  jusqu'à  moi,  et  dont 
j'étais  extrêmement  en  peine. 

Ils  ont  l'air  d'être  écrits  par  un  homme  bien  au  fait,  et  qui  connaît 
bien  l'intérieur  du  pays.  Je  ne  suis  point  étonné  de*  voir  dans  le  czar 
Pierre  Ier  les  contrastes  qui  déshonorent  ses  grandes  qualités;  mais 
tout  ce  que  je  peux  dire  pour  excuser  ce  prince,  c'est  qu'il  les  sentait. 
Un  bourgmestre  d'Amsterdam  le  louait  un  jour  de  ce  qu'il  voulait  ré- 
former sa  nation  :  «  J'y  aurai  beaucoup  de  peine,  répondit  le  czar; 
mais  j'ai  un  plus  grand  ouvrage  à  entreprendre.  —  Ehl  quel  est-il? 
dit  le  Hollandais.  —  C'est  de  me  réformer  moi-même ,  »  reprit  le  czar. 
Je  conviens,  monseigneur,  que  c'était  un  barbare;  mais  enfin  c'est 
un  barbare  qui  a  créé  des  hommes  ;  c'est  un  barbare  qui  a  quitté  son 
empire  pour  apprendre  à  régner  ;  c'est  un  barbare  qui  a  lutté  contre 
l'éducation  et  contre  la  nature.  Il  a  fondé  des  villes,  il  a  joint  des  mers 
par  des  canaux;  il  a  fait  connaître  la  marine  à  un  peuple  qui  n'en 
avait  pas  d'idée  ;  il  a  voulu  même  introduire  la  société  chez  des  hom- 
mes insociables. 

Il  avait  de  grands  défauts,  sans  doute;  mais  n'étaient-ils  pas  couverts 
par  cet  esprit  créateur,  par  cette  foule  de  projets  tous  imaginés  pour 
la  grandeur  de  son  pays,  et  dont  plusieurs  ont. été  exécutés?  N'a-t-il 
pas  établi  les  arts?  N'a-t-il  pas  enfin  diminué  le  nombre  des  moines? 
Votre  Altesse  royale  a  grande  raison  de  détester  ses  vices  et  &  * 
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cité;  vous  haïssez  dans  Alexandre,  dont  vous  me  parlez,  le  meurtrier 
de  Clitus  :  mais  n'admirez-vous  pas  le  vengeur  de  la  Grèce,  le  vain- 
queur de  Darius,  le  fondateur  d'Alexandrie?  ne  songez-vous  pas  qu'il 
vengeait  les  Grecs  de  l'insolent  orgueil  des  Perses,  qu'il  fondait  des 
villes  qui  sont  devenues  le  centre  du  commerce  du  monde,  qu'il  aimait 
les  arts,  qu'il  était  le  plus  généreux  des  hommes  ?  Le  czar,  dites-vous, 
monseigneur,  n'avait  pas  la  valeur  de  Charles  XII;  cela  est  vrai  :  mais 
enfin- ce  czar,  né  avec  peu  de  valeur,  a  donné  des  batailles,  a  vu  bien 
du  monde  tué  à  ses  côtés ,  a  vaincu  en  personne  le  plus  brave  homme 
de  la  terre.  J'aime  un  poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  dissimulerai  pas  ses  fautes,  mais  j'élèverai  le  plus  haut  que  je  * 
pourrai ,  non-seulement  ce  qu'il  a  fait  de  grand  et  de  beau ,  mais  ce 
qu'il  a  voulu  faire.  Je  voudrais  qu'on  eût  jeté  au  fond  de  la  mer 
toutes  lés  histoires  qui  ne  nous  retracent  que  les  vices  et  les  fureurs 
des  rois.  A  quoi  servent  ces  registres  de  crimes  et  d'horreurs,  qu'à 
encourager  quelquefois  un  prince  faible  à  des  excès  dont  il  aurait 
honte  s'il  n'en  voyait  des  exemples  ?  La  frauda  et  le  poison  coûteront- 
ils  beaucoup  à  un  pape,  quand  il  lira  qu'Alexandre  VI  s'est  soutenu  par 
la  fourberie,  et  a  empoisonné  ses  ennemis? 

Plût  à  Dieu  que  nous  ne  connussions  des  princes  que  le  bien  qu'ils 
ont  fait!  l'univers  serait  heureusement  trompé,  et  peut-être  nul 
prince  n'oserait  donner  l'exemple  d'être  méchant  et  tyrannique. 

Je  serai  probablement  obligé  de  parler  de  l'impératrice  Marthe, 
nommée  depuis  Catherine,  et  du  malheureux  fils  de  ce  féroce  légis- 
lateur. Oserai-je  supplier  Votre  Altesse  royale  de  me  procurer  quelque 
connaissance  sur  la  vie  de  cette  femme  singulière,  sur  les  mœurs  et 
sur  le  genre  de  mort  du  czarovitz?  J?ai  bien  peur  que  cette  mort  ne 
ternisse  la  gloire  du  czar.  J'ignore  si  la  nature  a  défait  un  grand 
homme  d'un  fils  qui  ne  l'eût  pas  imité,  ou  si  le  père  s'est  souillé 
d'un  crime  horrible. 

Infelix,  utcumque  fêtent  ea  fata  nepotes! 

Mneid.,  lib.  VI,  v.  822. 

Votre  Altesse  royale  aura-t-elle  la  bonté  de  joindre  ces  éclaircisse- 
ments à  ceux  dont  elle  m'a  déjà  honoré?  Votre  destin  est  de  me  pro- 
téger et  de  m'instruire,  etc. 

DCXII.  —  Au  MÊME. 

Janvier. 

Monseigneur,  Votre  Altesse  royale  a  dû  recevoir  une  réponse  de 
Mme  la  marquise  du  Châtelet,  par  la  voie  de  M.  Ploetz;  mais  comme 
M.  Ploetz  ne  nous  accuse  ni  la  réception  de  cette  lettre,  ni  celle  d'un 
assez  gros  paquet  que  je  lui  avais  adressé,  huit  jours  auparavant,  pour 
Votre  Altesse  royale,  je  prends  la  liberté  d'écrire  cette  fois  par  la  voie 
de^M.  Thieriot. 

Je  vous  avais  mandé,  monseigneur,  que  j'avais,  du  premier  coup 
d'œil,  donné  la  préférence  à  VÉpîtresur  la  Retraite,  à  cette  descrip- 
tion aimable  du  loisir  occupé  dont  vous  jouissez  ;  mais  j'ai  bien  peur 
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aujourd'hui  de  me  rétracter.  Je  ne  trouve  aucune  faute  contre  la 
langue  dans  YÉpitre  à  Pesne1,  et  tout  y  respire  le  bon  goût.  C'est  le 
peintre  de  la  raison  qui  écrit  au  peintre  ordinaire.  Je  peux  vous  as- 
surer, monseigneur,  que  les  six  derniers  vers,  par  exemple,  sont  un 
chef-d'œuvre  : 

Abandonne  tes  saints  entourés  de  rayons; 
Sur  des  sujets  brillants  exerce  tes  crayons; 
Peins-nous  d'Amaryllis  les  grâces  ingénues, 
Les  nymphes  des  forêfts,  les  Grâces  demi-nues; 
Et  souviens-toi  toujours  que  c'est  au  seul  Amour 
Que  ton  art  si  charmant  doit  son  être  et  le  jour. 

C'est  ainsi  que  Despréaux  les  eût  faits.  Vous  allez  prendre  cela  pour 
une  flatterie.  Vous  êtes  tout  propre,  monseigneur,  à  ignorer  ce  que 
vous  valez. 

VÉpître  à  M.  Duhan 2  est  bien  digne  de  vous  ;  elle  est  d'un  esprit 
sublime  et  d'un  cœur  reconnaissant.  M.  Duhan  a  élevé  apparemment 
Votre  Altesse  royale.  11  est  bien  heureux,  et  jamais  prince  n'a  donné 
une  telle  récompense.  Je  m'aperçois,  en  lisant  tout  ce  que  vous  avez 
daigné  m'envoyer,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  pensée  fausse.  Je  vois  de 
temps  en  temps  des  petits  défauts  de  la  langue,  impossibles  à  éviter; 
car,  par  exemple,  comment  auriez-vous  deviné  que  nourricier  est  de 
trois  syllabes  et  non  de  quatre?  que  aient  est  d'une  syllabe  et  non  pas 
de  deux?  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  fait  notre. langue;  mais  c'est  vous 
qui  pensez  : 

Sapere  est  et  principium  et  fons. 

Hor.  ,  de  Arte  poet. ,  v.  309. 

Un  esprit  vrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait.  Vous  daignez  vous  amu- 
ser à  faire  des  vers  français  et  de  la  musique  italienne,  vous  saisissez 
le  goût  de  l'un  et  de  l'autre.  Vous  vous  connaissez  très-bien  en  peinture  ; 
enfin  le  goût  du  vrai  vous  conduit  en  tout.  Il  est  impossible  que  cette 
grande  qualité,  qui  fait  le  fond  de  votre  caractère,  ne  fasse  le  bon- 
heur de  tout  un  peuple  après  avoir  fait  le  vôtre.  Vous  serez  sur  le 
trône  ce  que  vous  êtes  dans  votre  retraite  ;  et  vous  régnerez  comme 
vous  pensez  et  comme  vous  écrivez.  Si  Votre  Altesse  royale  s'écarte  un 
peu  de  la  vérité,  ce  n'est  que  dans  les  éloges  dont  elle  me  comble  ; 
et  cette  erreur  ne  vient  «que  de  sa  bonté. 

L'épître  que  vous  daignez  m'adresser,  monseigneur,  est  une  bien 
belle  justification  de  la  poésie,  et  un  grand  encouragement  pour  moi. 
Les  cantiques  de  Moïse,  les  oracles  des  païens,  tout  y  est  employé  à 
relever  l'excellence  de  cet  art;  mais  vos  vers  sont  le  plus  grand  éloge 
qu'on  ait  fait  de  la  poésie.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  Moïse  soit  l'auteur 
des  deux  beaux  cantiques,  ni  que  le  meurtrier  d'Urie,  l'amant  de 
Bethsabée,  le  roi  traître  aux  Philistins  et  aux  Israélites,  etc.,  ait  fait 

t.  Pesne  était  un  peintre  que  Voltaire  nomme  dans  sa  lettre  du  2  décembre 
1751  à  Mme  Denis.  (Ed.) 
2.  Précepteur  de  Frédéric.  (Éd.) 
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ses  psaumes  ;  mais  il  est  sûr  que  l'héritier  de  la  monarchie  de  Prusse 
fait  de  très-beaux  vers  français. 

Si  j'osais  éplucher  cette  épître  (et  il  le  faut  bien,  car  je  vous  dois  la 
vérité),  je  vous  dirais,  monseigneur,  que  trompette  ne  rime  point  à 
tête,  parce  que  tête  est  long,  et  que  pette  est  bref,  et  que  la  rime  est 
pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux.  Défaites,  par  la  même  raison,  ne 
rime  point  avec  conquête;  quête  est  long,  faites  est  bref.  Si  quelqu'un 
voyait  mes  lettres,  il  dirait  :  «  Voilà  un  franc  pédant  qui  s'en  va  parler 
de  brèves  et  de  longues  à  un  prince  pl$in  de  génie.  »  Mais  le  prince 
daigne  descendre  à  tout.  Quand  ce  prince  fait  la  revue  de  son  régi- 
ment, il  examine  le  fourniment  du  soldat.  Le  grand  homme  ne  né- 
glige rien;  il  gagnera  des  batailles  dans  l'occasion  ;  il  signera  le  bon- 
heur de  ses  sujets,  de  la  même  main  dont  il  rime  des  vérités. 

Venons  à  l'ode1;  elle  est  infiniment  supérieure  à  ce  qu'elle  était,  et 
je  ne  saurais  revenir  de  ma  surprise  qu'on  fasse  si  bien  des  odes  fran- 
çaises au  fond  de  l'Allemagne.  Nous  n'avons  qu'un  exemple  d'un 
Français  qui  faisait  très-bien  des  vers  italiens,  c'était  l'abbé  Régnier; 
mais  il  avait  été  longtemps  en  Italie,  et  vous,  mon  prince,  vous  n'a- 
vez point  vu  la  France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langage.  Je  n'eus  point  reçu 
l'existence,  il  faut  dire  Je  n'eusse;  et  la  sagesse  avait  pourvue ,  il  faut 
dire  pourvu.  Jamais  un  verbe  ne  prend  cette  terminaison  ,  que  quand 
son  participe  est  considéré  comme  adjectif.  Voici  qui  est  encore  bien 
pédant  ;  mais  j'en  ai  déjà  demandé  pardon,  et  vous  voulez  savoir  parfai- 
tement une  langue  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur.  Pac  exemple,  on  • 
dira  là  personne  que  vous  avez  aimée,  parce  que  aimée  est  comme  un 
adjectif  de  la  personne.  On  dira  la  sagesse  dont  votre  âme  est  pourvue, 
par  la  même  raison;  mais  on  doit  dire  :  Dieu  a  pourvu  à  former  un 
prince  qui,  etc. 

Ta  clémence  infinie, 
Dans  aucun  sens  ne  se  dénie. 

Dénie  ne  peut  pas  être  employé  pour  dire  se  dément;  le  mot  de  dénier 
ne  peut  être  mis  que  pour  nier  ou  refuser. 

Situ  me  condamne  à  périr. 

H  faut  absolument  dire  :  Si  tu  me  condamnes. 

Tel  qui  n'est  plus  ne  peut  souffrir. 

Tel  signifie  toujours,  en  ce  sens,  un  nombre  d'hommes  qui  fait  une 
chose,  tandis  qu'un  autre  ne  la  fait  pas;  mais  ici  c'est  une  affaire 
commune  à  tous  les  hommes;  il  faut  mettre  : 

Qui  n'est  plus  ne  saurait  souffrir ,  etc. 

1 .  C'est  celle  qui  commence  par  ce  vers  : 
Toi  dont  la  sagesse  adorable. 
Elle  se  trouve  à  la  suite  de  la  lettre  à  Suhm  du  1G  novembre  1737.  (Éd.) 
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DCXIIL  —  Au  MÊME. 

38  janvier 

Je  reçois  de  Berlin  une  lettre  du  26  décembre;  elle  contient  deux 
grands  articles:  un  plein  de  bonté,  de  tendresse  et  d'attention  à  m'ac- 
cabler  des  bienfaits  les  plus  flatteurs  ;  le  second  article  est  un  ouvrage 
bien  fort  de  métaphysique.  On  croirait  que  cette  lettre  est  de  M.  Leib- 
nitz, ou  de  M.  Wolff  à  quelqu'un  de  ses  amis;  mais  elle  est  signée 
Fédéric.  C'est  un  des  prodiges  de  votre  âme,  monseigneur;  Votre  Al- 
tesse royale  remplit  avec  moi  tout  son  caractère.  Elle  me  lave  d'une 
calomnie;  elle  daigne  protéger  mon  honneur  contre  l'envie ,  et  elle 
donne  dès  lumières  à  mon  âme. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  de  la  métaphysique,  pour  oser 
combattre  contre  les  Leibnitz,  les  Wolff,  les  Frédéric.  Me  voilà  comme 
Ajax,  ferraillant  dans  l'obscurité;  et  je  vous  crie  : 

Grand  Dieu,  rends-nous  le  jour,  et  combats  contre  nous1! 

Mais,  avant  d'oser  entrer  en  lice,  je  vais  faire  transcrire,  pour 
mettre  dans  un  paquet,  deux  Épîtres  qui  sont  le  commencement  d'une 
espèce  de  système  de  morale  que  j'avais  commencé  il  y  a  un  an.  Il  y 
a  quatre  Épîtres  de  faites.  Voici  les  deux  premières  :  l'une  roule  sur 
l'égalité  des  conditions,  l'autre  sur  la  liberté.  Cela  est  peut-être  fort 
impertinent  à  moi,  atome  de  Cirey,  .de  dire  à  une  tête  presque  cou- 
ronnée que  les  hommes  sont  égaux,  et  d'envoyer  des  injures  rimôes, 
contre  les  partisans  du  fatum,  à  tm  philosophe  qui  prête  un  appui  si 
puissant  à  ce  système  de  la  nécessité  absolue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  part  prouvent  combien  Votre  Altesse 
royale  est  bonne.  Elle  ne  gêne  point  les  consciences.  Elle  permet  qu'on 
dispute  contre  elle  ;  c'est  l'ange  qui  daigne  lutter  contre  Israël,  J'en 
resterai  boiteux2,  mais  n'importe;  je  veux  avoir  l'honneur  de  me 
battre. 

Pour  l'Égalité  des  conditions,  je  la  crois  aussi  fermement  que  je  croii 
qu'une  âme  comme  la  vôtre  serait  également  bien  partout.  Votre  de- 
vise est  : 

i  Nave  ferar  magna  an  parva,  ferar  unus  et  idem. 
Hor.,  lib.  II,  ep.  H,  v.  200. 

Pour  la  Liberté,  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans  cette  affaire.  Voyons  si 
les  Clarke,  les  Locke,  les  Newton,  me  doivent  éclairer;  ou  si  les  Leib- 
nitz, princes  ou  non,  doivent  être  ma  lumière.  On  ne  peut  certaine- 
ment rien  de  plus  fort  Que  tout  ce  que  dit  Votre  Altesse  royale  pour 
prouver  la  nécessité  absolue.  Je  vois  d'abord  que  Votre  Altesse  royale 
est  dans  l'opinion  de  la  raison  suffisante  de  MM.  Leibnitz  et  Wolff. 
C'est  une  idée  très-belle,  c'est-à-dire  très-vraie;  car,  enfin,  il  n'y  a 
rien  qui  n'ait  sa  cause,  rien  qui  n'ait  une  raison  de  son  existence.  Cette 
idée  exclut-elle  la  liberté  de  l'homme? 

1.  Ce  vers  appartient  à  V Iliade,  traduite  par  Houdar  de  La  Motte.  (Éd.  ) 

2.  Genèse,  xxxu,  25.  (Ép.) 
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1°  Qu'entenûs-je  par  liberté?  le  pouvoir  de  penser,  et  d'opérer  des 
mouvements  en  conséquence;  pouvoir  très-borné,  comme  toutes  mes 
facultés. 

T  Est-ce  moi  qui  pense  et  qui  opère  des  mouvements?  Est-ce  un 
autre  qui  fait  tout  cela  pour  moi?  Si  c'est  moi,  je  suis  libre;  car  être 
libre,  c'est  agir.  Ce  qui  est  passif  n'est  point  libre.  Est-ce  un  autre  qui 
agit  pour  moi?  je  suis  trompé  par  cet  autre,  quand  je  crois  £tre  agent. 

3°  Quel  est  cet  autre  qui  me  tromperait?  Ou  il  y  a  un  Dieu,  ou  non. 
S'il  est  un  Dieu,  c'est  lui  qui  me  trompe  continuellement.  C'est  l'Être 
infiniment  sage,  infiniment  conséquent,  qui,  sans  raison  suffisante, 
s'occupe  éternellement  d'erreurs  opposées  directement  à  son  essence, 
qui  est  la  vérité. 

S'il  n'y  a  point  de  Dieu,  qui  est-ce  qui  me  trompe?  Est-ce  la  matière 
qui  d'elle-mênte  n'a  pas  d'intelligence? 

4°  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  sentiment  intérieur,  malgré  ce  té- 
moignage que  nous  nous  rendons  de  notre  liberté,  pour  nous  prouver, 
dis-je,  que  cette  liberté  n'existe  pas,  il  faut  nécessairement  prouver 
qu'elle  est  impossible.  Cela  me  paraît  incontestable.  Voyons  comme  elle 
serait  impossible.  v 

5°  Cette  liberté  ne  peut  être  impossible  que  de  deux  façons  :  ou  parce 
qu'il  n'y  a  aucun  être  qui  puisse  la  donner,  ou  parce  qu'elle  est  en 
elle-même  une  contradiction  daps  les  termes,  comme  un  carré  plus 
long  que  large  est  une  contradiction.  Or,  l'idée  de  la  liberté  de  l'homme 
ne  portant  rien  en  soi  de  contradictoire ,  reste  à  voir  si  l'Être  infini  et 
créateur  est  libre;  et  si,  étant  libre,  il  peut  donner  une  partie  de  son 
attribut  à  l'homme,  comme  il  lui  a  donné  une  petite  portion  d'intel- 
ligence. 

6°  Si  Dieu  n'est  pas  libre,  il  n'est  pas  un  agent;  donc  il  n'est  pas 
Dieu.  Or,  s'il  est  libre  et  tout-puissant,  il  suit  qu'il  peut  donner  à 
l'homme  la  liberté.  Reste  donc  à  savoir  quelle  raison  on  aurait  de  croire 
qu'il  ne  nous  a  pas  fait  ce  présent. 

7°  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la  liberté,  parce  que, 
si  nous  étions  des  agents,  nous  serions  en  cela  indépendants  de  lui: 
et  que  ferait  Dieu,  dit-on,  pendant  que  nous  agirions  nous-mêmes?  Je 
réponds  à  cela  deux  choses:  1°  Ce  que  Dieu  fait  lorsque  les  h'ommes 
agissent;  ce  qu'il  faisait  avant  qu'ils  fussent,  et  ce  qu'il  fera  quand  ils 
ne  seront  plus.  2°  Que  son  pouvoir  n'en  est  pas  moins  nécessaire  à  ia 
conservation  de  ses  ouvrages ,  et  que  cette  communication  qu£l  nous  a 
faite  d'un  peu  de  liberté  ne  nuit  en  rien  à  sa#  puissance  infinie,  puis- 
qu'elle-même  est  un  effet  de  sa  puissance  infinie. 

8*  On  objecte  que  nous  sommes  emportés  quelquefois  malgré  nous, 
et  je  réponds:  Donc  nous  sommes  quelquefois  maîtres  de  nous.  La 
maladie  prouve  la  santé,  et  la  liberté  est  la  santé  de  l'âme. 

9°  On  ajoute  que  l'assentiment  de  notre  esprit  est  nécessaire,  que  la 
volonté  suit  cet  assentiment;  donc,  dit-on,  on  veut  et  on  agit  néces- 
sairement. Je  réponds  qu'en  effet  on  désire  nécessairement;  mais 
désir  et  volonté  sont  deux  choses  très-différentes,  et  si  différentes, 
qu'un  homme  sage  veut  et  fait  souvent  ce  qu'il  ne  désire  pas.  Corn- 
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battre  ses  désirs  est  le  plus  bel  effet  de  la  liberté;  et  je  crois  qu'une 
des  grandes  sources  du  malentendu  qui  est  entre  les  hommes  sur 
cet  article,  vient  de  ce  que  l'on  confond  souvent  la  volonté  et  le 
désir. 

10°  On  objecte  que,  si  nous  étions  libres,  il  n'y  aurait  point  de  Dieu  ; 
je  crois,  au  contraire,  que  c'est  parce  qu'il  y  a  un  Dieu  que  nous 
sommes  libres.  Car,  si  tout  était  nécessaire,  si  ce  monde  existait  par 
lui-même,  d'une  nécessité  absolue  (ce  qui  fourmille  de  contradictions), 
il  est  certain  qu'en  ce  cas  tout  s'opérerait  par  des  mouvements  liés 
nécessairement  ensemble;  donc  il  n'y  aurait  alors  aucune  liberté;  donc 
sans  Dieu  point  de  liberté.  Je  suis  bien  surpris  des  raisonnements 
échappés  sur  cette  matière  à  l'illustre  M.  Leibnitz. 

11°  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais  apporté  contre  notre 
liberté,  est  l'impossibilité  d'accorder  avec  elle  la  prescience  de  Dieu. 
Et  quand  on  me  dit  :  «  Dieu  sait  ce  que  vous  ferez  dans  vingt  ans,  donc 
ce  que  vous  ferez  dans  vingt  ans  est  d'une  nécessité  absolue,  »  j'avoue 
que  je  suis  à  bout,  que  je  n'ai  rien  à  répondre,  et  que  tous  les  philo- 
sophes qui  ont  voulu  concilier  les  futurs  contingents  avec  la  prescience 
de  Dieu  ont  été  de  bien  mauvais  négociateurs.  Il  y  en  a  d'assez  déter- 
minés pour  dire  que  Dieu  peut  fort  bien  ignorer  des  futurs  contingents, 
à  peu  près,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  comme  un  roi  peut  igno- 
rer ce  que  fera  un  général  à  qui  il  aura  donné  carte  blanche. 

Ces  gens-là  vont  encore  plus  loin  :  ils  soutiennent  que,  non-seulement 
ce  ne  serait  point  une  imperfection  dans  un  Être  suprême  d'ignorer  ce 
que  doivent  faire  librement  des  créatures  qu'il  a  faites  libres;  et  qu'au 
contraire  il  semble  plus  digne  de  l'Être  suprême  de  créer  des  êtres 
semblables  à  lui,  semblables,  dis-je,  en  ce  qu'ils  pensent,  qu'ils  veu- 
lent, et  qu'ils  agissent,  que  de  créer  simplement  des  machines. 

Ils  ajouteront  que  Dieu  ne  peut  faire  des  contradictions,  et  que  peut- 
être  il  y  aurait  de  la  contradiction  à  prévoir  ce  que  doivent  faire  ses 
créatures,  et  à  leur  communiquer  cependant  le  pouvoir  de  faire  le  pour 
et  le  contre.  Car,  diront-ils,  la  liberté  consiste  à  pouvoir  agir  ou  ne 
pas  agir;  donc,  si  Dieu  sait  précisément  que  l'un  des  deux  arrivera, 
l'autre  dès  lors  devient  impossible;  donc  plus  de  liberté.  Or,  ces 
gens-la  admettent  une  liberté;  donc  selon  eux,  en  admettant  la  pres- 
cience, ce  serait  une  contradiction  dans  les  termes. 

Enfin  ils  soutiendront  que  Dieu  doit  ignorer  ce  qu'il  est  de  sa  nature 
d'ignoré^  et  ils  oseront  dire  qu'il  est  de  sa  nature  d'ignorer  tout  futur 
contingent,  et  qu'il  ne  doit  point  savoir  ce  qui  n'est  pas. 

a  Ne  se  peut-il  pas  très-bien  faire,  disent -ils,  que  du  même  fonds  de 
sagesse  dont  Dieu  prévoit  à  jamais  les  choses  nécessaires,  il  ignore 
aussi  les  choses  libres?  En  serait-il  moins  le  créateur  de  toutes  choses, 
et  des  agents  libres,  et  des  êtres  purement  passifs? 

«  Qui  nous  a  dit,  continueront-ils,  que  ce  ne  serait  pas  une  assez 
grande  satisfaction  pour  Dieu  de  voir  comment  tant  d'êtres  libres,  qu'il 
a  créés  dans  tant  de  globes,  agissent  librement?  Ce  plaisir,  toujours 
nouveau,  de  voir  comment  ses  créatures  se  servent  à  tous  moments 
des  instruments  qu'il  leur  a  donnés,  ne  vaut-il  pas  bien  cette  éternelle 
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et  oisive  contemplation  de  soi-même,  assez  incompatible  avec  les  oc- 
cupations extérieures  qu'on  lui  donne  ?  » 

On  objecte  à  ces  raisonneurs-là,  que  Dieu  voit  en  un  instant  l'avenir, 
le  passé  et  le  présent;  que  l'éternité  est  instantanée  pour  lui;  mais  ils 
répondront  qu'ils  n'entendent  pas  ce  langage,  et  qu'une  éternité  qui 
est  un  instant  leur  paraît  aussi  absurde  qu'une  immensité  qui  n'est 
qu'un  point. 

Ne  pourrait-on  pas,  sans  être  aussi  hardi  qu'eux,  dire  que  Dieu  pré- 
voit nos  actions  libres,  à  peu  près  comme  un  homme  d'esprit  prévoit 
le  parti  que  prendra,  dans  une  telle  occasion,  un  homme  dont  il  con- 
naît le  caractère?  La  différence  sera  qu'un  homme  prévoit  à  tort  et  à 
travers,  et  que  Dieu  prévoit  avec  une  sagacité  infinie.  C'est  le  sentiment 
de  Clarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  très-hasardé ,  et  que  c'est  un  aveu, 
plutôt  qu'une  solution,  de  la  difficulté.  J'avoue  enfin,  monseigneur, 
qu'on  fait  contre  la  liberté  d'excellentes  objections;  mais  on  en  fait 
d'aussi  bonnes  contre  l'existence  de  Dieu;  et  comme,  malgré  les  diffi- 
cultés extrêmes  contre  la  création  et  la  Providence,  je  crois  néanmoins 
la  création  et  la  Providence;  aussi  je  me  crois  libre  (jusqu'à  un  certain 
point  s'entend) ,  malgré  les  puissantes  objections  que  vous  me  faites. 

Je  crois  donc  écrire  à  Votre  Altesse  royale,  non  pas  comme  à  un 
automate  créé  pour  être  à  la  tête  de  quelques  milliers  de  marionnettes 
humaines,  mais  comme  à  un  être  des  plus  libres  et  des  plus  sages  que 
Dieu  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion,  monseigneur.  Sur  vingt  hommes, 
il  y  en  a  dix-neuf  qui  ne  se  gouvernent  point  par  leurs  principes; 
mais  votre  âme  paraît  être  de  ce  petit  nombre ,  plein  de  fermeté  et  de 
grandeur,  qui  agit  comme  il  pense. 

Daignez,  au  nom* de  l'humanité,  penser  que  nous  avons  quelque 
liberté;  car  si  vous  croyez  que  nous  sommes  de  pures  machines,  que 
deviendra  l'amitié  dont  vous  faites  vos  délices?  de  quel  prix  seront  les 
grandes  actions  que  vous  ferez?  quelle  reconnaissance  vous  devra-t-on 
des  soins  que  Votre  Altesse  royale  prendra  de  rendre  les  hommes  plus 
heureux  et  meilleurs?  comment,  enfin,  regarderez- vous  l'attachement 
qu'on  a  pour  vous,  les  services  qu'on  vous  rendra,  le  sang  qu'on  ver- 
sera pour  vous?  Quoi!  le  plus  généreux,  le  plus  tendre,  le  plus  sage 
des  hommes,  verrait  tout  ce  qu'on  ferait  pour  lui  plaire  du  même  œil 
dont  on  voit  des  roues  de  moulin  tourner  sur  le  courant  de  l'eau,  çt  se 
briser  à  force  de  servir!  Non,  monseigneur,  votre  âme  est  fcop  noble 
pour  se  priver  ainsi  de  son  plus  beau  partage. 

Pardonnez  à  mes  arguments,  à  ma  morale,  à  ma  bavarderie.  Je  ne 
dirai  point  que  je  n'ai  pas  été  libre  en  disant  tout  cela.  Non ,  je  crois 
l'avoir  écrit  très-librement,  et  c'est  pour  cette  liberté  que  je  demande 
pardon.  Mme  la  marquise  du  Châtelet  joint  toujours  ses  respects  pleins 
d'admiration  aux  miens. 

Ma  dernière  lettre  était  d'un  pédant  grammairien,  celle-ci  est  d'un 
mauvais  métaphysicien  ;  mais  toutes  seront  d'un  homme  éternellement 
attaché  à  votre  personne.  Je  suis,  etc. 
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DCXIV.  —  A  M.  Thiewot. 

A  Cirey,  le  25  janvier. 

Je  comptais,  mon  cher  ami,  vous  envoyer  un  énorme  paquet  pour 
Je  prince,  et  j'aurais  été  charmé  que  vous  eussiez  lu  tout  ce  qu'il  con- 
tient. Vous  eussiez  vu  et  peut-être  approuvé  la  manière  dont  je  pense 
sur  bien  des  choses,  et  surtout  sur  vous.  Je  lui  parle  de  vous  comme 
le  doit  faire  un  homme  qui  vous  estime  et  qui  vous  aime  depuis  si 
longtemps.  Il  doit,  par -vos  lettres,  vous  aimer  et  vous  estimer  aussi; 
cela  est  indubitable,  mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  que  vous  soyez 
regardé  par  lui  comme  un  philosophe  indépendant,  comme  un  homme 
qui  s'attache  à  lui  par  goût ,  par  estime ,  sans  aucune  vue  d'intérêt.  Il 
faut  que  vous  ayez  auprès  de  lui  cette  espèce  de  considération  qui  vaut 
mieux  que  mille  écus  d'appointements,  et  qui,  à  la  longue,  attire  en 
effet  des  récompenses  solides.  C'est  sur  ce  pied-là  que  je  vous  ai  cru 
tout  établi  dans  son  esprit,  et  c'est  de  là  que  je  suis  parti  toutes  les 
fois  qu'il  s'est  agi  de  vous.  J'étais  d'autant  plus  disposé  à  le  croire  que 
vous  me  mandâtes,  il  y  a  quelque  temps,  à  propos  de  M.  de  Kaiser- 
ling,  que  le  prince  envoya  de  Berlin  à  Mme  la  marquise  du  Châ- 
telet  :  Le  prince  nous  a  aussi  envoyé  un  gentilhomme,  etc.  Vous  ajou- 
tiez je  ne  sais  quoi  de  bruit  dans  le  monde^  à  quoi  je  n'entendais  rien; 
et  tout  ce  que  je  comprenais,  c'était  que  le  prince  vous  donnait  tous 
les  agréments  et  toutes  les  récompenses  que  vous  méritez,  et  que  vous 
devez  en  attendre. 

Enfin  je  croyais  ces  récompenses  si  sûres,  que  M.  de  Kaiserling, 
qui  est  en  effet  son  favori,  et  dont  le  prince  ne  me  parle  jamais  que 
comme  de  son  ami  intime,  médit  que  l'intention  de  Son  Altesse  royale 
était  de  vous  faire  sentir  de  la  manière  la  plus  gracieuse  les  effets  de 
sa  bienveillance.  Voici  à  peu  près  mot  à  mot  ce  qu'il  me  dit  :  «  Notre 
prince  n'est  pas  riche  à  présent,  et  il  ne  veut  pas  emprunter,  parce 
qu'il  dit  qu'il  est  mortel,  et  qu'il  n'est  pas  sûr  que  le  roi- son  père  payât 
ses  dettes.  Il  aime  mieux  vivre  en  philosophe,  attendant  qu'il  vive  un 
jour  en  grand  roi,  et  il  serait  très-fâché  alors  qu'il  y  eût  un  prince 
sur  la  terre  qui  récompensât  mieux  ses  serviteurs  que  lui.  Je  vous 
avouerai  même,  continua- 1- il,  que  l'extrême  envie  qu'il  a  d'établir  sa 
réputation  chez  les  étrangers  l'engagera  toujours  à  prodiguer  des  ré- 
compenses d'éclat  sur  ses  serviteurs  qui  ne  sont  pas  ses  sujets.  » 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  je  parlai  de  vous  à  M.  de  Kaiserling  dans 
des  termes  qui  lui  firent  une  très-grande  impression.  C'est  un  homme 
de  beaucoup  de  mérite,  qui  s'est  conduit  avec  le  roi  en  serviteur  ver- 
tueux, et  auprès  du  prince  en  ami  véritable.  Le  roi  l'estime,  et  le 
prince  l'aime  comme  son  frère.  Mme  la  marquise  du  Châtelet  l'a  si 
bien  reçu,  lui  a  donné  des  fêtes  si  agréables,  avec  un  air  si  aisé,  et 
qui  sentait  si  peu  l'empressement  et  la  fatigue  d'une  fête ,  elle  l'a  forcé 
d'une  manière  si  noble  et  si  adroite  à  recevoir  des  présents  extrême- 
ment jolis,  qu'il  s'en  est  retourné  enchanté  de  tout  ce  qu'il  a  vu,  en- 
tendu et  reçu.  Ses  impressions  ont  passé  dans  l'âme  du  prince  royal , 
qui  en  a  conçu  pour  Mme  la  marquise  du  Châtelet  toute  l'estime  et, 
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j'ose  dire,  l'admiration  qu'elle  mérite.  Je  vous  fais  tout  ce  détail,  mon 
cher  ami,  pour  vous  persuader  que  M.  de  Kaiserling  doit  être  l'homme 
par  qui  les  bienfaits  du  prince  doivent  tomber  sur  vous. 

Je  vous  répète  que  je  suis  bien  content  de  la  politique  habile  et  no- 
ble que  vous  avez  mise  dans  le  refus  adroit  d'une  petite  pension,  et  si, 
par  hasard  (car  il  faut  prévoir  tout) ,  il  arrivait  que  Son  Altesse  royale 
prit  votre  refus  pour  un  mécontentement  secret,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
je  vous  réponds  qu'en  ce  cas  M.  de  Kaiserling  vous  servirait  avec  au- 
tant de  zèle  que  moi-même.  Continuez  ,sur  ce  ton;  que  vos  lettres  in- 
sinuent toujours  au  prince  le  prix  qu'il  doit  mettre  à  votre  affection  à 
son  service,  à  vos  soins,  à  votre  sagesse,  à  votre  désintéressement;  et  je 
vous  réponds,  moi,  que  vous  vous  en  trouverez  très-bien.  J'ai  été  pro- 
phète une  fois  en  ma  vie ,  aussi  n'était-ce  pas  dans  mon  pays  ;  c'était 
à  Londres,  avec  notre  cher  Falkener.  Il  n'était  que  marchand,  et  je 
lui  prédis  qu'il  serait  ambassadeur  à  la  Porte.  Il  se  mit  à  rire  ;  et  en- 
fin le  voilà  ambassadeur.  Je  vous  prédis  que  vous  serez  un  jour  chargé 
des  affaires  du  prince  devenu  roi  ;  et,  quoique  je  fasse  cette  prédiction 
dans  mon  pays,  votre  sagesse  l'effectuera.  Mais,  d'une  manière  ou 
d'autre ,  soyez  sûr  d'une  fortune. 

Je  suis  bien  aise  que  Piron  gagne  quelque  chose  à  me  tourner  en 
ridicule  '.  L'aventure  de  la  Malcrais- Maillard  est  assez  plaisante.  Elle 
prouve  au  moins  que  nous  sommes  très-galants;  car,  quand  Maillard 
nous  écrivait,  nous  ne  lisions  pas  ses  vers  ;  quand  Mlle  de  La  vigne  nous 
écrivit,  nous  lui  fîmes  des  déclarations. 

M.  le  chancelier  n'a  pas  cru  devoir  m'accorder  le  privilège  des  Élé- 
ments de  Newton;  peut-être  dois-je  lui  en  être  très-obligé.  Je  traitais 
la  philosophie  de  Descartes  comme  Descartes  a  traité  celle  d'Aristote. 
M.  Pitot,  qui  a  examiné  mon  ouvrage  avec  soin,  le  trouvait  assez 
exact;  mais  enfin  je  n'aurais  eu  que  de  nouveaux  ennemis,  et  je  gar- 
derai pour  moi  les  vérités  que  Newton  et  s'Gravesande  m'ont  apprises. 
Adieu,  mon  cher  ami. 

DCXV.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  26  janvier. 

Monsieur,  j'espère  que  vous  avez  reçu  à  présent  les  mémoires  sur 
le  gouvernement  du  czar  Pierre,  et  les  vers  que  je  a'ous  ai  adressés. 
Je  me  suis  servi  de  là  voie  d'un  capitaine  de  mon  régiment,  nommé 
Ploetz,  qui  est  à  Lunéville,  et  qui,  apparemment,  n'aura  pas  voulu 
les  remettre  plus  tôt  à  cause  de  quelques  absences,  ou  bien  faute  d'a- 
voir trouvé  une  bonne  occasion. 

Je  sais  que  je  ne  risque  rien  en  vous  confiant  des  pièces  secrètes  et 
curieuses.  Votre  discrétion  et  votre  prudence  me  rassurent  sur  tout  ce 
que  j'aurais  à  craindre.  Si  je  vous  ai  averti  de  l'usage  que  vous  devez 
fdire  de  ces  mémoires  sur  la  Moscovie,  mon  intention  n'a  été  que  de 
vous  faire  connaître  la  nécessité  où  l'on  est  d'employer  quelques  ména- 

t.  Dans  la  Métromanie.  (Éd.) 
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gements,  en  traitant  des  matières  de  cette  délicatesse.  La  plupart  des 
princes  ont  une  passion  singulière  pour  les  arbres  généalogiques;  c'est 
une  espèce  d'amour-propre  qui  remonte  jusqu'aux  ancêtres  les  plus 
reculés,  et  qui  les  intéresse  à  la  réputation  non-seulement  de  leurs  pa- 
rents en  droite  ligne,  mais  encore  de  leurs  collatéraux.  Oser  leur  dire 
qu'il  y  a  parmi  leurs  prédécesseurs  des  hommes  peu  vertueux,  et,  par 
conséquent,  fort  méprisables,  c'est  leur  faire  une  injure  qu'ils  ne  par- 
donnent jamais,  et  malheur  à  l'auteur  profane  qui  a  eu  la  témérité 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  leur  histoire,  et  de  divulguer  l'opprobre 
de  leur  maison  !  Si  cette  délicatesse  s'étendait  à  maintenir  la  réputation 
de  leurs  ancêtres  du  côté  maternel,  encore  pourrait-on  trouver  des 
raisons  valables  pour  leur  inspirer  un  zèie  aussi  ardent;  mais  de  pré- 
tendre que  cinquante  ou  soixante  aïeux  aient  tous  été  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde,  c'est  renfermer  la  vertu  dans  une  seule  famille,  et 
faire  une  grande  injure  au  genre  humain. 

J'eus  Pétourderie  de  dire  une  fois  assez  inconsidérément,  en  pré- 
sence d'une  personne,  que  monsieur  un  tel  avait  fait  une  action  in- 
digne d'un  cavalier.  Il  se  trouva,  pour  mon  malheur,  que  celui  dont 
j'avais  parlé  si  librement  était  le  cousin  germain  de  l'autre,  qui  s'en 
formalisa  beaucoup.  J'en  demandai  la  raison,  on  m'en  éclaircit,  et  je 
fus  obligé  de  passer  par  tout  un  détail  généalogique,  pour  reconnaître 
en  quoi  consistait  ma  sottise.  Il  ne  me  restait  d'autre  ressource  qu'à 
sacrifier  à  la  colère  de  celui  que  j'avais  offensé  tous  mes  parents  qui 
ne  méritaient  point  de  l'être.  On  m'en  blâma  fort;  mais  je  me  justifiai 
en  disant  que  tout  homme  cf honneur,  tout  honnête  homme  était  mon 
parent,  et  que  je  n'en  reconnaissais  point  d'autres. 

Si  un  particulier  se  sent  si  grièvement  offensé  de  ce  qu'on  peut  dire 
de  ses  parents,  à  quel  emportement  une  souveraine'  ne  se  livrerait-elle 
pas  si  elle  apprenait  le  mal  qu'on  a  dit  d'un  parent  qui  est  respectable 
pour  elle,  et  dont  elle  tient  toute  sa  grandeur! 

Je  me  sens  très-peu  capable  de  censurer  vos  ouvrages.  Vous  leur  im- 
primez un  caractère  d'immortalité  auquel  il  n'y  a  rien  à  ajouter;  et, 
malgré  l'envie  que  j'ai  de  vous  être  utile,  je  sens  bien  que  je  ne  pour- 
rai jamais  vous  rendre  le  service  que  la  servante  de  Molière  lui  rendait 
lorsqu'il  lui  lisait  ses  ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  sentiments  sur  la  tragédie  de  Métope ,  qui,  selon 
le  peu  de  connaissance  que  j'ai  du  théâtre  et  des  règles  dramati- 
ques, me  paraît  la  pièce  la  plus  régulière  que  vous  ayez  faite.  Je 
suis  persuadé  qu'elle  vous  fera  plus  d'honneur  qu'Alzire.  Je  vous 
prierai  de  m'envoyer  la  correction  des  fautes  de  copiste  que  je  vous 
indique. 

J'essayerai  de  la  voie  de  Trêves,  selon  que  vous  me  le  marquez,  et 
j'espère  que  vous  aurez  soin  de  vous  faire  remettre  mes  lettres  de 
Trêves  à  Cirey,  et  d'avertir  le  maître  de  poste  du  soin  qu'il  doit  pren- 
dre de  cette  correspondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait  entendre  qu'il  ne  vous  se- 

1.  ÀJine-Iwanowna,  impératrice  régnante  de  Russie.  (Éd.' 
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rait  pas  désagréable  de  recevoir  quelques  pièces  de  musique  de  ma  façon. 
Ayez  donc  la  bonté  de  me  marquer  combien  de  personnes  vous  avez  pour 
l'exécution,  afin  que,  sachant  leur  nombre  et  en  quoi  consistent  leurs 
talents,  je  puisse  vqus  envoyer  des  pièces  propres  à  leur  usage.  Je  vous 
enverrais  la  Le  Couvreur  en  cantate  : 

Que  vois-je!  quel  objet I  quoi!  ces  lèvres  charmantes,  etc.; 

mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est 
plus.  11  faut,  au  contraire,  arracher  l'esprit  de  dessus  des  objets  lugu- 
bres. Notre  vie  est  trop  courte  pour  nous  abandonner  au  chagrin  ;  à 
peine  avons-nous  le  temps  de  nous  réjouir  :  aussi  ne  vous  enverrai-je 
que  de  la  musique  joyeuse. 

L'indiscret  Thieriot  a  trompeté  dans  les  quatre  parties  du  monde 
que  j'avais  adressé  une  lettre  en  vers  à  Mme  de  La  Popelinière.  Si  ces 
vers  avaient  été  passables ,  ma  vanité  n'aurait  pas  manqué  de  vous  en 
importuner  au  plus  vite;  mais  la  vérité  est  qu'ils  ne  valent  rien.  Je  me 
suis  bien  repenti  de  leur  avoir  fait  voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un  climat  tempéré.  Je  voudrai» 
bien  mériter  d'avoir  des  amis  tels  que  vous,  d'être  estimé  des  gens  de 
bien  ;  je  renoncerais  volontiers  à  ce  qui  fait  l'objet  principal  de  la  cu- 
pidité et  de  l'ambition  des  hommes;  mais  je  sens  trop  que,  si  je  n'é- 
tais pas  prince,  je  serais  peu  de  chose.  Votre  mérite  vous  suffit  pour 
être  estimé,  pour  être  envié,  et  pour  vous  attirer  des  admirations. 
Pour  moi,  il  me  faut  des  titres,  des  armoiries  et  des  revenus,  pour 
attirer  sur  moi  les  regards  des  nommes. 

Ah  !  mon  cher  ami  f  que  vous  avez  raison  d'être  satisfait  de  votre 
sorti  Un  grand  prince,  étant  au  moment  de  tomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis,  vit  ses  courtisans  en  pleurs,  et  qui  se  désespéraient  au- 
tour de  lui  ;  il  dit  ce  peu  de  paroles  qui  enferment  un  grand  sens  :  Je 
sens  à  vos  larmes  que  je  suis  encore  roi. 

Que  ne  vous  dois-je  point  de  reconnaissance  pour  toutes  les  peines 
que  je  vous  coûte!  Vous  m'instruisez  sans  cesse,  vous  ne  vous  lassez 
point  de  me  donner  des  préceptes.  En  vérité,  monsieur,  je  serais  bien 
ingrat,  si  je  ne  sentais  pas  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi.  Je  m'ap- 
pliquerai à  présent  à  mettre  en  pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner,  et  je  vous  prierai  encore  de  ne  vous  point  lasser 
à  force  de  me  corriger. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois  pourquoi  les  Français,  si  amateurs 
des  nouveautés,  ressuscitaient  de  nos  jours  le  langage  antique  de 
Marot.  Il  est  certain  que  la  langue  française  n'était  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  polie  qu'elle  l'est  à  présent.  Quel  plaisir  une  oreille 
bien  née  peut-elle  trouver  à  des  sons  rudes  comme  le  sont  ceux 
de  ces  vieux  mots  oncques,  prou,  la  machine  publique,  accoutre- 
ments, etc.,  etc.? 

On  trouverait  étrange  à  Paris,  si  quelqu'un  y  paraissait  vêtu 
comme  du  temps  de  Henri  IV,  quoique  cet  habillement  pût  être  tout 
aussi  bon  que  le  moderne.  D'où  vient,  je  vous  prie,  que  l'on  veut  par- 
ler et  qu'on  aime  à  rajeunir  la  langue  contemporaine  de  ces  modes 
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qu'on  ne  peut  plus  souffrir?  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'est  que  cette  langue  est  peu  entendue  à  présent;  que  celle  qu'on 
parle  de  nos  jours  est  beaucoup  plus  correcte  et  beaucoup  meilleure, 
qu'elle  est  susceptible  de  toute  la  naïveté  de  celle  de  Ma  rot,  et  qu'elle 
a  des  beautés  auxquelles  l'autre  n'osera  jamais  prétendre.  Ce  sont  là, 
selon  moi ,  des  effets  du  mauvais  goût  et  de  la  bizarrerie  des  caprices. 
U  faut  avouer  que  l'esprit  humain  est  une  étrange  chose  ! 

Me  voilà  sur  le  point  de  m'en  retourner  chez  moi,  pour  me  vouer  à 
l'étude,  et  pour  reprendre  la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie  et  la 
musique.  Pour  la  géométrie,  je  vouss avoue  que  je  la  crains;  elle  sè- 
che trop  l'esprit.  Nous  autres  Allemands  ne  l'avons  que  trop  sec;  c'est 
un  terrain  ingrat  qu'il  faut  cultiver,  arroser  sans  cesse  pour  qu'il  pro- 
duise. 

Assurez  la  marquise  du  Châtelet  de  toute  mon  estime;  dites  à  Emilie 
que  je  l'admire  au  possible.  Pour  vous,  monsieur,  vous  devez  être 
persuadé  de  l'estime  parfaite  que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  le  répète  en- 
core, je  vous  estimerai  tant  que  je  vivrai,  étant,  avec  ces  sentiments 
d'amitié  que  vous  savez  inspirer  à  tous  ceux  qui  vous  connaissent, 
monsieur ,  votre  très-fidèlement  affectionné  ami ,  Fédéric. 

DCXVI.  —  A.  M.  de  Maupertuis. 

A  Cirey,  janvier. 

Romulus,  et  liber  pater,  et  cum  CastorePollw..., 
Ploravere  suis  non  respondere  favorem 
Speratum  meritis. 

Hor.,  lib.  II,  ep.  i,  v.  5. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  vous  rappeler  à  ce  petit  texte 
dont  votre  mérite,  vos  travaux,  et  le  prix  injuste  que  vous  en  recevez, 
sont  le  commentaire. 

Yos  huit  triangles  liés  entre  eux,  et  formant  ce  bel  heptagone  qui 
prouve  tout  d'un  coup  l'infaillibilité  de  vos  opérations  ;  enfin  votre  gé- 
nie et  vos  connaissances,  très-fort  au-dessus  de  cette  opération  même, 
doivent  vous  assurer,  en  France,  et  les  plus  belles  récompenses  et  les 
éloges  les  plus  unanimes.  Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'envie  se 
déchaînait  contre  vous.  .Des  personnes  incapables  de  savoir  même  quel 
est  votre  mérite  s'avisaient ,  à  Paris  de  vous  chansonner,  quand  vous 
travailliez  sous  le  cercle  polaire ,  pour  l'honneur  de  la  France  et  de  la 
raison  humaine.  Je  reçus  à  Amsterdam,  l'hiver  dernier,  une  chanson 
plate  et  misérable  contre  plusieurs  de  vos  amis  et  contre  vous  ;  elie 
était  de  la  façon  du  petit  Lélio,  et  je  crus  reconnaître  son  écriture.  Le 
couplet  qui  vous  regardait  était  outrageant,  et  finissait  par  : 

Des  meules  de  moulin 
De  ce  calotin. 

C'est  ainsi  qu'un  misérable  bouffon  traitait  et  votre  personne  et  votre 
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excellent  livre  » ,  qui  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  trop  court.  Mais 
aussi  M.  Musschenbroeck  me  disait,  en  parlant  de  ce  petit  livre,  que 
c'était  le  meilleur  ouvrage  que  la  France  eût  produit  en  fait  de  phy- 
sique. S'Gravesande  en  parlait  sur  ce  ton,  et  l'un  et  l'autre  s'étonnaient 
fort  que  M.  Cassini,  et  après  lui  M.  de  Fontenelle,  assurassent  si  har- 
diment le  prétendu  ovale  de  la  terre  sur  les  petites  différences  très-peu 
décisives  qui  se  trouvaient  dans  leurs  degrés,  tandis  que  les  mesures 
de  Norwood  assuraient  à  la  terre  une  forme  toute  semblable  à  celle  que 
vos  raisonnements  lui  ont  donnée ,  et  que  vos  mesures  infaillibles  ont 
confirmée. 

Tôt  ou  tard  il  faut  bien  que  vous  et  la  vérité  vous  l'emportiez.  Sou- 
venez-vous qu'on  a  soutenu  des  thèses  contre  la  circulation  du  sang  ; 
songez  à  Galilée ,  et  consolez-vous. 

Je  suis  persuadé  que,  quand  vous  avez  refusé  les  douze  cents  livres 
de  pension  que  vous  avez  généreusement  répandues  sur  vos  compa- 
gnons de  voyage,  vous  avez  dû  paraître  au  ministère  un  esprit  plus 
noble  que  mécontent.  Vous  devez  en  être  plus  estimé  ;  et  il  vient  un 
temps  où  l'estime  arrache  les  récompenses 2. 

J'avais  osé,  dans  les  intervalles  que  me  laissent  mes  maladies, 
écrire  le  peu  que  j'entendais  de  Newton,  que  mes  chers  compatriotes 
n'entendent  point  du  tout.  J'ai  suspendu  cette  édition  qui  se  faisait  à 
Amsterdam,  pour  avoir  l'attache  du  ministère  de  France;  j'avais  remis 
une  partie  de  l'imprimé  et  le  reste  du  manuscrit  à  M.  Pitot,  qui  se 
chargeait  de  solliciter  le  privilège.  Le  livre  est  approuvé  depuis  huit 
mois;  mais  M.  le  chancelier  ne  me  le  rend  point.  Apparemment  que  de 
dire  que  l'attraction  est  possible  et  prouvée,  que  la  terre  doit  être  apla- 
tie aux  pôles,  que  le  vide  est  démontré,  que  les  tourbillons  sont  ab- 
surdes, etc.,  cela  n'est  pas  permis  à  un  pauvre  Français.  J'ai  parlé  de 
vous  et  de  votre  livre,  dans  mes  petits  Éléments,  avec  le  respect  que 
j'ai  pour  votre  génie.  Peut-être  m'a-t-on  rendu  service  en  supprimant 
ces  Éléments;  vous  n'auriez  eu  que  le  chagrin  de  voir  votre  éloge 
dans  un  mauvais  ouvrage.  M.  Pitot  m'avait  pourtant  flatté  que  ce  petit 
catéchisme  de  la  foi  newtonienne  était  assez  orthodoxe.  Je  vous  prie 
de  lui  en  parler.  Il  y  a  six  mois  que  j'ai  quitté  toute  sorte  de  philoso- 
phie. Je  suis  retombé  dans  .mon  ignorance  et  dans  les  vers;  j'ai 
fait  une  tragédie3,  mais  je  n'attends  que  des  sifflets.  J'ai  une  fois 
fait  un  poème*  épique;  il  yen  a  plus  de  vingt  éditions  dans  l'Europe  : 
toute  ma  récompense  a  été  d'être  joué  en  personne,  moi,  mes  amis,  et 
ma  Henriade,  aux  Italiens  et  à  la  Foire,  avec  approbation  et  privilège. 

Qui  bene  latuit  bene  vixit*.  Je  n'ai  plus  assez  de  santé  pour  travail- 
ler à  rien,  ni  pour  vous  étudier;  mais  je  vous  admirerai  et  vous  aime- 
rai toute  ma  vie ,  vous  et  le  grand  petit  Clairaut. 

1.  Discours  sur  les  différentes  figures  des  astres.  (Éd.) 

*2.  Maupertuis  avait  été  blessé  de  la  modicité  de  la  récompense  ;  il  voulait 
gu'on  le  regardât  comme  le  chef  de  l'entreprise,  et  ses  confrères  comme  dea 
élèves  qui  avaient  travaillé  sous  lui.  Ces  confrères  étaient  cependant  Clairaut-, 
Camus,  Lemonnier.  (Éd.  de  Kehl.) 

3.  Mérope.  (éd.)  —  4.  Ovide,  Tristes,  III,  élégie  rv,  v.  25.  (Éd.) 


ANNÉE    1738.  17 

DCXVII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Janvier. 

Je  fais  premièrement ,  mon  cher  trésorier,  mon  compliment  h  votre 
chapitre  de  ce  qu'il  vous  a  remis  dans  votre  emploi  d'hierophanta, 
mot  grec  qui  signifie  receveur  sacré.  Je  tremble  que  ce  chapitre  ne  me 
fasse  baisser  un  peu  dans  votre  cœur,  et  que  le  devoir  ne  l'emporte 
sur  l'amitié  ;  mais,  Dieu  merci,  vous  aimez  vos  amis  comme  vos  devoirs. 

J'accepte  les  douze  assiettes  de  la  belle  porcelaine  ;  non  les  plats,  le 
lustre  à  la  mode,  tel  que  Le  Brun  en  vend,  non  les  vieux  lustres, 
quelque  beaux  qu'on  les  dise;  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DCXVIII.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  k.  février. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâché  que  l'histoire  du  czar  et  mes  mauvais 
vers  se  soient  fait  attendre  si  longtemps.  Vous  en  rêvez  de  meilleurs 
que  je  n'en  fais  les  yeux  ouverts  ;  et  si  dans  la  foule  il  s'en  trouve  de 
passables,  c'est  qu'ils  seront  volés,  ou  imités  d'après  les  vôtres.  Je  tra- 
vaille comme  ce  sculpteur  qui,  lorsqu'il  fit  la  Vénus  de  Médicis,  com- 
posa les  traits  de  son  visage  et  les  proportions  de  son  corps  d'après  les 
plus  belles  personnes  de  son  temps.  C'étaient  des  pièces  de  rapport  ; 
mais  si  ces  dames  lui  eussent  redemandé,  l'une  ses  yeux,  l'autre  sa 
gorge,  une  autre  son  tour  de  visage,  que  serait-il  resté  à  la  pauvre 
Vénus  du  statuaire? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et  de  celle  de  la  cour  m'a 
peu  coûté  ;  vous  lui  donnez  plus  de  louanges  qu'il  n'en  mérite.  C'est 
plutôt  une  relation  de  mes  occupations  qu'une  pi^ce  poétique,  ornée 
d'images  qui  lui  conviennent.  J'ai  pensé  ne  pas  vous  l'envoyer,  tant 
j'en  ai  trouvé  le  style  négligé. 

J'attends,  avec  bien  de  l'impatience,  les  vers  qu'Emilie  veut  bien  se 
donner  la  peine  de  composer.  Je  suis  toujours  sûr  de  gagner  au  troc  ; 
et,  si  j'étais  cartésien,  je  tirerais  une  grande  vanité  d'être  la  cause  oc- 
casionnelle des  bonnes  productions  de  la  marquise.  On  dit  que,  lorsqu'on 
fait  des  dons  aux  princes,  ils  les  rendent  au  centuple,  mais  ici  c'est  tout 
le  contraire;  je  vous  donne  de  la  mauvaise  monnaie,  et  vous  me  rendez 
des  marchandises  inestimables.  Qu'on  est  heureux  d'avoir  affaire  à  un 
esprit  comme  le  vôtre,  ou  comme  celui  d'Emilie!  C'est  un  fleuve  qui  se 
déborde,  et  qui  fertilise  les  campagnes  sur  lesquelles  il  se  répand. 

Il  ne  me  serait  pas  difficile  de  faire  ici  l'énumération  de  tous  les 
sujets  de  reconnaissance  que  vous  m'avez  donnés,  et  j'aurais  une  in- 
finité de  choses  à  dire  du  Mondain,  de  sa  Défense,  de  Y  Ode  à  Emilie, 
et  d'autres  pièces ,  et  de  l'incomparable  Mérope.  Ce  sont  des  présents 
que  vous  seul  êtes  en  état  de  faire. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  vos  vers  rabaissent  mon  amour- 
propre;  il  n'y  a  rien  qui  tienne  contre  eux. 

Je  suis  dans  le  cas  de  ces  Espagnols  établis  au  Mexique,  qui  fondent 
une  vanité  fort  singulière  sur  la  beauté  de  leur  neau  bise  et  de  leur 
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teint  olivâtre.  Que  deviendraient-ils  s'il  voyaient  une  beauté  européane, 
un  teint  brillant  des  plus  belles  couleurs,  une  peau  dont  la  finesse  est 
comme  celle  de  ces  vernis  transparents  qui  couvrent  les  peintures,  et 
laissent  entrevoir  jusqu'aux  traits  du  pinceau  les  plus  subtils?  Leur 
orgueil ,  ce  me  semble ,  se  trouverait  sapé  par  le  fondement  ;  et  je  me 
trompe  fort,  ou  les  miroirs  de  ces  ridicules  Narcisses  seraient  cassés  avec 
dépit  et  emportement. 

Vous  me  paraissez  satisfait  des  mémoires  du  czar  Pierre  Ier,  que  je 
vous  ai  envoyés,  et  je  le  suis  de  ce  que  j'ai  pu  vous  être  de  quelque 
utilité.  Je  me  donnerai  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  vous  faire 
avoir  les  particularités  des  aventures  de  la  czarine,  et  la  vie  du  czaro- 
vitz  que  vous  demandez.  Vous  ne  serez  pas  satisfait  de  la  manière  dont 
ce  prince  a  fini  ses -jours,  la  férocité  et  la  cruauté  de  son  père  ayant 
mis  fin  à  sa  triste  destinée. 

Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  d'examiner,  à  tête  reposée,  le  bien 
et  le  mal  que  le  czar  a  faits  dans  son  pays,  de  mettre  ses  bonnes  et 
mauvaises  qualités  dans  la  balance,  de  les  peser,  et  de  juger  ensuite 
de  lui  sur  celles  de  ses  qualités  qui  l'emporteraient,  on  trouverait  peut- 
être  que  ce  prince  a  fait  beaucoup  de  mauvaises  actions  brillantes,  qu'il 
a  eu  des  vices  héroïques,  et  que  ses  vertus  ont  été  obscurcies  et  éclip- 
sées par  une  foule  innombrable  de  vices.'  Il  me  semble  que  l'humanité 
doit  être  la  première  qualité  d'un  homme  raisonnable.  S'il  part  de  ce 
principe,  malgré  ses  défauts,  il  n'en  peut  arriver  que  du  bien.  Mais 
si,  au  contraire,  un  homme  n'a  que  des  sentiments  barbares  et  inhu- 
mains, il  se  peut  bien  qu'il  fasse  quelque  bonne  action,  mais  sa  vie 
sera  toujours  souillée  par  ses  crimes. 

Il  est  vrai  que  les  histoires  sont  en  partie  les  archives  de  la  méchan- 
ceté des  hommes;  mais,  en  offrant  le  poison,  elles  offrent  aussi  l'an- 
tidote. Nous  voyons  dans  l'histoire  quantité  de  méchants  princes,  des 
tyrans,  des  monstres,  et  nous  les  voyons  tous  haïs  de  leurs  peuples, 
détestés  de  leurs  voisins,  et  en  abomination  dans  tout  l'univers.  Leur 
nom  seul  devient  une  injure;  et  c'est  un  opprobre  à  la  réputation  des 
vivants  que  d'être  apostrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  personnes  sont  insensibles  à  leur  réputation  ;  quelque  mé- 
chants qu'ils  soient,  ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  prenne  pour  tels;  et, 
malgré  qu'on  en  ait,  ils  veulent  être  cités  comme  des  exemples  de 
vertu  et  de  probité,  et  d'hommes  héroïques.  Je  crois  qu'avec  de  sem- 
blables dispositions,  la  lecture  de  l'histoire,  et  les  monuments  qu'elle 
nous  laisse  de  la  mauvaise  réputation  de  ces  monstres  que  la  nature  a 
produits,  ne  peut  que  faire  un  effet  avantageux  sur  l'esprit  des  princes 
qui  les  lisent;  car,  en  regardant  les  vices  comme  des  actions  qui  dé- 
gradent et  qui  ternissent  la  réputation,  le  plaisir  de  faire  du  bien  doit 
paraître  si  pur,  qu'il  n'est  pas  possible  de  n'y  être  point  sensible.  ' 

Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans  l'histoire  l'exemple  d'un 
ambitieux  qui  a  été  détesté;  et  quiconque  lira  la  fin  tragique  de  César 
apprendra  à  redouter  les  suites  de  la  tyrannie.  De  plus,  les  hommes'se 
cachent,  autant  qu'ils  peuvent,  la  noirceur  et  la  méchanceté  de  leur 
cœur.  Us  agissent  indépendamment  des  exemples,  et  n'ont  d'autre  but 
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que  celui  d'assouvir  leurs  passions  déréglées.  D'ailleurs ,  si  un  scélérat 
veut  autoriser  ses  crimes  par  des  exemples,  il  n'a  pas  besoin  (ceci  soit 
dit  à  l'honneur  de  notre  siècle)  de  remonter  jusqu'à  l'origine  du  monde 
pour  en  trouver;  le  genre  humain  corrompu  en  présente  tous  les  jours 
de  plus  récents,  et  qui,  par  là  même,  en  ont  plus  de  force.  Enfin  il 
n'y  a  qu'à  être  homme  pour  être  en  état  de  juger  de  la  méchanceté  des 
hommes  de  tous  les  siècles.  Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  n'ayez  pas 
fait  les  mêmes  réflexions. 

Ton  âme,  de  tout  temps  à  la  vertu  nourrie, 
Cherche  ses  aliments  dans  la  philosophie, 
Et  sut  l'art  d'enchaîner  tous  ces  tyrans  fougueux 
Qui  déchirent  les  cœurs  des  humains  malheureux. 
Tranquille  au  haut  des  cieux,  où  nul  mortel  t'égale, 
Le  vice  est  à  tes  yeux  comme  une  terre  australe. 

Mon  impatience  n'est  pas  encore  contentée  sur  l'arrivée  de  Gésarion 
et  du  Siècle  de  Louis  le  Grand.  La  goutte  les  arrête  en  chemin,  irfaut, 
à  la  vérité,  savoir  se  passer  des  agréments  dans  la  vie,  quoique  j'es- 
père que  mon  attente  ne  durera  guère,  et  que  ce  Jason  me  rendra  dans 
peu  possesseur  de  cette  toison  d'or  tant  désirée  et  tant  attendue* 

Vous  pouvez  vous  attendre,  et  je  vous  le  promets,  à  toute  la  sincé- 
rité et  à  toute  la  franchise  de  ma  part  sur  vos  ouvrages.  Mes  doutes 
sont  des  espèces  d'interrogatoires  qui  vous  obligent  à  la  justice  de 
m'instruire. 

Je  vous  prie  d'assurer  l'incomparable  Emilie  de  l'estime  dont  je  suis 
pénétré  pour  elle.  Mais  je  m'aperçois  que  je  finis  mes  lettres  par  des 
salutations  aux  sœurs,  comme  saint  Paul  avait  coutume  de  conclure 
ses  Épîtres,  quoique  je  sois  persuadé  que,  ni  sous  l'économie  de  l'an- 
cienne loi,  ni  sous  celle  du  Nouveau  Testament,  il  n'y  eut  d'Idu* 
méenne  qui  valût  la  centième  partie  d'Emilie.  Quant  à  l'estime,  l'amitié 
et  la  considération  que  j'ai  pour  vous,  elles  ne  finiront  jamais,  étant, 
monsieur,  votre  très-fidèlement  affectionné  ami,  Fêdéric. 

DCXIX.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

5  février. 

Prince,  cet  anneau  magnifique 
Est  plus  cher  à  mon  cœur  qu'il  ne  brille  à  mes  yeux 
L'anneau  de  Charlemagne  et  celui  d'Angélique 

Étaient  des  dons  moins  précieux  ; 
Et  celui  d'Hans-Carvel,  s'il  faut  que  je  m'explique, 

Est  le  seul  que  j'aimasse  mieux. 

^  Votre  Altesse  royale  m'embarrasse  fort,  monseigneur,  par  ses  bon- 
tés; car  j'ai  bientôt  une  autre  tragédie  à  lui  envoyer;  et  quelque  hon- 
neur qu'il  y  ait  à  recevoir  des  présents  de  votre  main,  je  voudrais 
pourtant  que  cette  nouvelle  tragédie  servît,  s'il  se  peut,  à  payer  la 
bague,  au  lieu  de  paraître  en  briguer  une  nouvelle. 
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Pardon  de  ma  poétique  insolence,  monseigneur;  mais  comment 
voulez- vous  que  mon  courage  ne  soit  un  peu  enflé?  Vous  me  donnez 
votre  suffrage  :  voilà,  monseigneur,  la  plus  flatteuse  récompense;  et 
je  m'en  tiens  si  bien  à  ce  prix,  que  je  ne  crois  pas  vouloir  en  tirer  un 
autre  de  ma  Mérope.  Votre  Altesse  royale  me  tiendra  lieu  du  public. 
Car  c'est  assez  pour  moi  que  votre  esprit  mâle  et  digne  de  votre  rang 
ait  approuvé  une  pièce  française  sans  amour.  Je  ne  ferai  pas  l'honneur 
à  notre  parterre  et  à  nos  loges  de  leur  présenter  un  ouvrage  qui  con- 
damne trop  ce  goût  frelaté  et  efféminé,  introduit  parmi  nous.  J'ose 
penser,  d'après  le  sentiment  de  Votre  Altesse  royale,  que  tout  homme 
qui  ne  se  sera  pas  gâté  le  goût  par  ces  élégies  amoureuses  que  nous 
nommons  tragédies,  sera  touché  de  l'amour  maternel  qui  règne  dans 
Mérope.  Mais  nos  Français  sont  malheureusement  si  galants  et  si  jolis, 
que  tous  ceux  qui  ont  traité  de  pareils  sujets  les  ont  toujours  ornés 
d'une  petite  intrigue  entre  une  jeune  princesse  et  un  fort  aimable  ca- 
valier. On  trouve  une  partie  carrée  tout  établie  dans  YÉlectre  de  Cré- 
billon,  pièce  remplie  d'ailleurs  d'un  tragique  très-pathétique.  L'Amasis 
de  Lagrange.  qui  est  le  sujet  de  Mérope,  est  enjolivé  d'un  amour  irôs- 
bien  tourné.  Enfin  voilà  notre  goût  général;  Corneille  s'y  est  toujours 
asservi.  Si  César  vient  en  Egypte,  c'est  pour  y  voir  une  reine  adorable; 
et  Antoine  lui  répond:  Qui,  seigneur,  je  l'ai  vue,  elle  est  incompara- 
ble1. Le  vieux  Martian1,  le  ridé  Sertorius,  sainte  Pauline,  sainte  Théo- 
dore la  prostituée,  sont  amoureux. 

Ce  n'est  pas  que  l'amour  ne  puisse  être  une  passion  digne  du  théâ- 
tre; mais  il  faut  qu'il  soit  tragique,  passionné,  furieux,  cruel,  et  cri- 
minel, horrible,  si  Ton  veut,  et  point  du  tout  galant. 

Je  supplie  Votre  Altesse  royale  de  lire  la  Mérope  italienne  du  marquis* 
Maffei  ;  elle  verra  que,  toute  différente  qu'elle  est  de  la  mienne,  j'ai  du 
moins  le  bonheur  de  me  rencontrer  avec  lui  dans  la  simplicité  du 
sujet,  et  dans  l'attention  que  j'ai  eue  de  n'en  pas  partager  l'intérêt  par 
une  intrigue  étrangère/  C'est  une  occupation  digne  d'un  génie  comme 
le  vôtre,  que  d'employer  son  loisir  à  juger  les  ouvrages  de  tous  pays; 
voilà  la  vraie  monarchie  universelle  ;  elle  est  plus  sûre  que  celle  où  les 
maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon  ont  aspiré.  Je  ne  sais  encore  si  Votre 
Altesse  royale  a  reçu  mon  paquet  et  la  lettre  de  Mme  la  marquise 
du  Châtelet,  par  la  voie  de  M.  Ploetz.  Je  vous  quitte,  monseigneur, 
pour  aller  vite  travailler  au  nouvel  ouvrage  dont  j'espère  amuser,  dans 
quelques  semaines,  le  Trajan  et  le  Mécène  du  Nord. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  reconnaissance, 
monseigneur,  de  Votre  Altesse  royale ,  etc. 

DCXX.  —  A  m.  l'abbé  Moussinot. 

Février. 

On  doit,  mon  cher  abbé,  vous  aller  voir,  de  la  part  d'un  M.  de  Mé- 
dine,  et  vous  demander  trois  cents  florins  de  Flandre.  Vous  direz  à 

1.  La  Mort  de  Pompée,  acte  III,  scène  m.  (Éd.) 

'2.  Martian,  Pauline,  Sertorius,  Théodore,  sont  les  noms  de  personnages  dans 
les  tragédies  de  P.  Corneille,  Héraclius,  l'olycucte  Sertorius,  Théodore.  (Éd.) 
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l'envoyé  :  «  J'ai  reçu  commission  de  les  prêter,  hoc  verum  ;  mais  de  les 
prêter  en  Pair,  hoc  absurdum.  Qu'un  bon  banquier  fasse  son  billet 
payable  dans  un  an ,  et  vous  aurez  les  trois  cents  florins.  » 

M.  Le  Ratz  de  Lanthenée1  est  un  homme  de  lettres;  il  me  demande 
cent  écus  à  emprunter,  et  il  faut  les  lui  donner  sur-le-champ;  mais 
que  celui  qui  imprime  son  ouvrage  signe  un  billet  payable  dans  un  an. 
Il  faut  prêter  et  non  perdre,  être  bon  et  non  dupe.  Je  ne  connais  pas 
ce  M.  de  Lanthenée;  il  suffit  donc  de  l'aider,  et  c'est  l'aider  que  de 
lui  prêter  cent  écus. 

A  votre  loisir,  je  vous  prie  de  voir  un  avocat,  et  d'avoir  son  avis  sur 
ce  point  de  jurisprudence.  Un  homme2  a  des  rentes  viagères;  il  s'en 
va  à  Utrecht  pour  jansénisme  ou  calvinisme,  comme  il  vous  plaira.  11 
doit  cent  mille  florins;  et,  avant  de  partir,  il  délègue  dix  mille  livres 
de  rente  pour  dix  ans.  Cependant  on  confisque  son  bien.  La  confisca- 
tion a-t-elle  lieu?  Ses  créanciers  seront-ils  payés?  Ses  délégations  sont- 
elles  payables  sa  vie  durant?  Belles  questions!  Vole! 

DCXXI.  —  A  m.  Thieriot. 

Cirey,  ce  7  février. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  le  prince  royal,  en 
réponse  à  celle  que  vous  m'avez  dépêchée  par  l'autre  voie.  Sa  lettre 
contenait  une  très-belle  émeraude  accompagnée  de  diamants  brillants, 
et  je  ne  lui  envoie  que  des  paroles.  Soyez  sûr,  mon  cher  Thieriot,  que 
mes  remercîments  pour  lui  seront  bien  plus  tendres  et  bien  plus  éner- 
giques, quand  il  aura  fait  pour  vous  ce  que  vous  méritez  et  ce  que 
j'attends.  Ne  soyez  point  du  tout  en  peine  de  la  façon  dont  je  m'ex- 
prime sur  votre  compte,  quand  je  lui  parle  de  vous;  je  ne  lui  écris 
jamais  rien  qui  vous  regarde,  qu'à  l'occasion  des  lettres  qu'il  peut  faire 
passer  par  vos  mains,  et  que  je  le  prie  de  vous  confier.  Je  suis  bien 
loin  de  paraître  soupçonner  qu'il  soit  seulement  possible  qu'il  vous  ait 
donné  le  moindre  sujet  d'être  mécontent.  Quand  je  serais  capable  de 
faire  cette  balourdise,  l'amitié  m'en  empêcherait  bien.  Elle  est  toujours 
éclairée  quand  elle  est  si  vraie  et  si  tendre.  Continuez  donc  à  le  servir 
dans  le  commerce  aimable  de  littérature  dont  vous  êtes  chargé,  et 
soyez  sûr,  encore  une  fois,  qu'il  vous  dira  un  jour  :  Euge,  serve  bone 
et  fidelis ,  quia  super  pauca  fuisti  fidelis3,  etc. 

Vous  vous  intéressez  à  mes  nièces  ;  vous  savez  sans  doute  ce  que 
c'est  que  M.  de  La  Rochemondière,  qui  veut  de  notre  aînée.  Je  le  crois 
homme  de  mérite,  puisqu'il  cherche  à  vivre  avec  quelqu'un  qui  en  a. 
Si  je  peux  faciliter  ce  mariage,  en  assurant  vingt-cinq  mille  livres,  je 
suis  tout  prêt;  et  s'il  en  veut  trente,  j'en  assurerai  trente;  mais,  pour 
de  l'argent  comptant,  il  faut  qu'il  soit  assez  philosophe  pour  se  conten- 
ter du  sien,  et  de  vingt  mille  écus  que  ma  nièce  lui  apportera.  Je  me 

1.  Gentilhomme  liégeois.  (Éd.) 

2.  Claude-Alexandre,  comte  de  Bonneval,  mort  à  Constantinople  le  22  mars 
1747.  Voltaire  l'avait  connu  chez  le  grand  prieur  de  Vendôme.  (ED.) 

3.  Matthieu,  xxv,  21,  23.  (éd.) 
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suis  cru,  en  dernier  lieu,  dans  la  nécessité  de  prêter  tout  ce  dont  je 
pouvais  disposer.  Le  prêt  est  très-assuré  ;  le  temps  du  payement  ne  Test 
pas;  ainsi  je  ne  peux  m'engager  à  rien  donner  actuellement  par  un 
contrat.  Mais  ma  nièce  doit  regarder  mes  sentiments  pour  elle  comme 
quelque  chose  d'aussi  sûr  qu'un  contrat  par-devant  notaire.  J'aurais 
bien  mauvaise  opinion  de  celui  qui  la  recherche,  si  un  présent  de  noce 
de  plus  ou  de  moins  (qu'il  doit  laisser  à  ma  discrétion)  pouvait  empêcher 
le  mariage.  C'est  une  chose  que  je  ne  peux  soupçonner.  Je  ferai  à  peu 
près  pour  la  cadette  ce  que  je  fais  pour  l'aînée.  Leur  frère,  correcteur 
des  comptes,  est  bien  pourvu.  Le  petit  frère  sera,  quand  il  voudra, 
officier  dans  le  régiment  de  M.  du  Châtelet.  Voilà  toute  la  nichée  éta- 
blie d'un  trait  de  plume.  Votre  cœur  charmant,  et  qui  s'intéresse  si 
tendrement  à  ses  amis,  veut  de  ces  détails.  C'est  un  tribut  que  je  lui 
paye. 

Mandez-moi  si  ce  que  l'on  publie  touchant  la  cuirasse  de  François  Ie* 
est  vrai.  Je  ne  sais  de  qui  est  Maximien*.  On  la  dit  de  l'abbé  Le  Blanc. 
Mais  quel  qu'en  soit  l'auteur,  je  serais  très-fâché  qu'on  m'en  donnât 
la  gloire,  si  elle  est  bonne;  et,  en  cas  qu'elle  ne  vaille  rien,  je  rends 
les  sifflets  à  qui  ils  appartiennent. 

J'achèterai  sur  votre  parole  le  livre2  de  l'abbé  Banier;  je  compte  n'y 
point  trouver  que  Cham  est  PAmmon  des  Égyptiens,  que  Loth  est 
TËricthée,  qu'Hercule  est  copié  de  Samson,  que  Baucis  et  Philémon 
sont  imités  d'Abraham,  et  de  Sara.  Je  ne  sais  quel  académicien  des 
Belles-Lettres  avait  découvert  que  les  patriarches  étaient  les  inventeurs 
du  zodiaque  ;  que  Rebecca  était  la  Vierge;  Ësaù  et  Jacob,  les  Gémeaux. 
Il  est  bon  d'avoir  quelques  dissertations  pareilles  dans  son  cabinet, 
pour  mettre  à  côté  du  poëme  de  la  Madelène3;  mais  il  n'en  faut  pas  trop. 

Empêchez  donc  M.  d'Argental  d'aller  à  Saint-Domingue4.  Un  homme 
de  probité,  un  homme  aimable  comme  lui,  doit  rester  dans  ce  monde. 


DCXXII.  —  Dk  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  17  février. 

Monsieur,  on  vient  de  me  rendre  votre  lettre  du  23  janvier,  qui  sert 
de  réponse,  ou  plutôt  de  réfutation,  à  celle  du  26  décembre  que  je  vous 
avais  écrite.  Je  me  repens  bien  de  m'être  engagé  trop  légèrement,  et 
peut-être  inconsidérément,  dans  une  discussion  métaphysique,  avec 
un  adversaire  qui  va  me  battre  à  plate  couture;  mais  il  n'est  plus  temps 
de  reculer  lorsqu'on  a  déjà  tant  fait. 

Je  me  souviens,  à  cette  occasion,  d'avoir  été  présent  à  une  dispute 
où  il  s'agissait  de  la  préférence  que  l'on  devait,  ou  à  la  musique  fran- 
çaise, ou  à  l'italienne.  Celui  qui  faisait  valoir  la  française  se  mit  à 

1.  De  La  Chaussée.  (Éd.) 

2.  La  Mythologie  et  les  Fables  expliquées  par  l'histoire.  (Éd.) 

3.  Poëme  du  P.  Pierre  de  Saint-Louis.  (Éd.) 

4.  D'Argental  venait  d'être  nommé  intendant  de  Saint-Domingue  ;  mais  il  finit 
par  n'y  pas  aller.  (Éd.) 
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chanter  misérablement  une  ariette  italienne,  en  soutenant  que  c'était 
la  plus  abominable  chose  du  monde;  de  quoi  on  ne  disconvenait  pas. 
Après  quoi  il  pria  quelqu'un  qui  chantait  très-bien  en  français,  et  qui 
s'en  acquitta  à  merveille,  de  faire  les  honneurs  de  Lulli.  Il  est  certain 
que,  si  on  avait  jugé  de  ces  deux  musiques  différentes  sur  cet  échan- 
tillon, on  n'aurait  pu  que  rejeter  le  goût  italien;  et,  au  fond,  je  crois 
qu'on  aurait  mal  jugé. 

La  métaphysique  ne  serait-elle  pas  entre  mes  mains  ce  que  cette 
ariette  italienne  était  dans  la  bouche  de  ce  cavalier  qui  n'y  entendait 
pas  grand'chose?  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  votre  gloire  trop  à  cœur  pour 
vous  céder  gain  de  cause,  sans  plus  faire  de  résistance.  Vous  aurez 
l'honneur  d'avoir  vaincu  un  adversaire  intrépide ,  et  qui  se  servira  de 
toutes  les  défenses  qui  lui  restent  et  de  tout  son  magasin  d'arguments, 
avant  que  de  battre  la  chamade. 

Je  me  suis  aperçu  que  la  différence  dans  la  manière  d'argumenter 
nous  éloignait  le  plus  dans  les  systèmes  que  nous  soutenons.  Vous  ar- 
gumentez a  posteriori ,  et  moi  a  priori;  ainsi,  pour  nous  conduire 
avec  plus  d'ordre ,  et  pour  éviter  toute  confusion  dans  les  profondes 
ténèbres  métaphysiques  dont  il  faut  nous  débrouiller,  je  crois  qu'il 
serait  bon  de  commencer  par  établir  un  principe  certain  ;  ce  sera  le 
pôle  avec  lequel  notre  boussole  s'orientera  ;  ce  sera  le  centre  où  toutes 
les  lignes  de  mon  raisonnement  doivent  aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  &  vous  dire  sur  la  providence,  sur  la  sagesse 
et  sur  la  prescience  de  Dieu.  Ou  Dieu  est  sage,  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il 
est  sage,  il  ne  doit  rien  laisser  au  hasard;  il  doit  se  proposer  un  but, 
une  fin  en  tout  ce  qu'il  fait;  si  Dieu  est  sans  sagesse,  ce  n'est  plus  un 
dieui  c'est  un  être  sans  raison,  un  aveugle  hasard,  un  assemblage 
contradictoire  d'attributs  qui  ne  peuvent  exister  réellement.  Il  faut  donc 
que  nécessairement  la  sagesse,  la  prévoyance  et  la  prescience  soient 
des  attributs  de  Dieu  ;  ce  qui  prouve  suffisamment  que  Dieu  voit  les 
effets  dans  leurs  causes ,  et  que,  comme  infiniment  puissant,  sa  volonté 
s'accorde  avec  tout  ce  qu'il  prévoit.  Remarquez,  en  passant,  que  ceci 
détruit  les  contingents  futurs;  car  l'avenir  ne  peut  point  avoir  d'incer-  " 
titude  à  l'égard  de  Dieu  tout-puissant,  qui  veut' tout  ce  qu'il  peut,  et 
qui  peut  toutw  ce  qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bon  à  présent  que  je  réponde  aux  objections  que  vous 
venez  de  me  faire.  Je  suivrai  Tordre  que  vous  avez  tenu,  afin  que,  par 
ce  parallèle,  la  vérité  en  devienne  plus  palpable. 

1°  La  liberté  de  l'homme,  telle  que  vous  la  définissez,  ne  saurait 
avoir,  selon  mon  principe,  une  raison  suffisante;  car,  comme  cette 
liberté  ne  pouvait  venir  uniquement  que  de  Dieu ,  je  vais  vous  prouver 
que  cela  même  implique  contradiction ,  et  qu'ainsi  c'est  une  chose  im- 
possible. Dieu  ne  peut  changer  l'essence  des  choses;  car,  comme  il  lui 
est  impossible  de  donner  quatre  côtés  à  un  triangle,  en  tant  que  tri- 
angle, de  faire  que  le  passé  n'ait  pas  été,  aussi  peu  saurait-il  changer 
sa  propre-  essence.  Or,  il  est  de  son  essence,  comme  un  Dieu  sage, 
tout-puissant,  et  connaissant  l'avenir,  de  fixer  les  événements  qui 
doivent  arriver  dans  tous  les  siècles  qui  s'écouleront.  Il  ne  saurait  donner 
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à  l'homme  la  liberté  d'agir  d'une  manière  diamétralement  opposée 
à  ce  qu'il  a  une  fois  voulu;  de  quoi  il  résulte  qu'on  avance  une 
contradiction ,  lorsqu'on  soutient  que  Dieu  peut  donner  la  liberté  à 
l'homme. 

2°  L'homme  pense,  opère  des  mouvements,  et  agit,  j'en  conviens, 
mais  d'une  manière  subordonnée  aux  inviolables  lois  du  destin.  Tout 
avait  été  prévu  par  la  divinité,  tout  avait  été  réglé;  mais  l'homme,  qui 
ignore  l'avenir,  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  semblant  agir  indépendamment, 
toutes  ses  actions  tendent  à  remplir  les  décrets  de  la  Providence. 

On  voit  la  Liberté,  cette  esclave  si  fière, 
Par  d'invisibles  nœuds  dans  ces  lieux  prisonnière  : 
Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser, 
Dieu  sait  l'assujettir  sans  la  tyranniser.  f 

Henriade,  ch.  VIII,  v.  289. 

3°  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ébloui  par  le  début  de  votre  troisième 
objection.  J'avoue  qu'un  Dieu  trompeur,  issu  de  mon  propre  système, 
me  surprit;  mais  il  faut  examiner  si  ce  Dieu  nous  trompe  autant  qu'on 
veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  n'est  point  l'Être  infiniment  sage,  infiniment  conséquent,  qui  en 
impose  à  ses  créatures  par  une  liberté  feinte  qu'il  semble  leur  avoir 
donnée.  Il  ne  leur  dit  point  :  «  Vous  êtes  libres,  vous  pouvez  agir  se- 
lon votre  volonté  ;  mais  il  a  trouvé  à  propos  de  cacher  à  leurs  yeux  les 
ressorts  qui  les  font  agir.  11  ne  s'agit  point  ici  du  ministère  des  passions, 
qui  est  une  voie  entièrement  ouverte  à  notre  sujétion;  au  contraire,  il 
ne  s'agit  que  des  motifs  qui  déterminent  notre  volonté.  C'est  une  idée 
d'un  bonheur  que  nous  nous  figurons,  ou  d'un  avantage  qui' nous 
flatte,  et  dont  la  représentation  sert  de  règle  à  tous  les  actes  de  notre 
volonté.  Par  exemple,  un  voleur  ne  déroberait  point  s'il  ne  se  figurait 
un  état  heureux  dans  la  possession  du  bien  qu'il  veut  ravir;  un  avare 
n'amasserait  pas  trésors  sur  trésors,  s'il  ne  se  représentait  pas  un  bon- 
heur idéal  dans  l'entassement  de  toutes  ces  richesses;  un  soldat  n'ex- 
poserait point  sa  vie ,  s'il  ne  trouvait  sa  félicité  dans  l'idée  de  la  gloire 
et  delà  réputation  qu'il  peut  acquérir;  d'autres,  dans  Favancement; 
d/autres,  dans  des  récompenses  qu'ils  attendent  :  en  un  mot,  tous  les 
hommes  ne  se  gouvernent  que  par  les  idées  qu'ils  ont  de'leur  avantage 
et  de  leur  bien-être. 

4°  Je  crois  d'ailleurs  que  j'ai  suffisamment  développé  la  contradic- 
tion qui  se  trouve  dans  le  système  du  franc  arbitre,  tant  par  rapport 
aux  perfections  de  Dieu,  que  relativement  à  ce  que  l'expérience  nous 
confirme.  Vous  conviendrez  donc  avec  moi  que  les  moindres  actions 
de  la  vie  découlent  d'un  principe  certain,  d'une  idée  de  bonheur  qui 
nous  frappe;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  motifs  raisonnables,  qui  sont, 
selon  moi,  les  cordes  et  les  contre-poids  qui  font  agir  toutes  les  ma- 
chines de  l'univers;  ce  sont  les  ressorts  cachés  dont  il  platt  à  Dieu  de 
se  servir  pour  assujettir  nos  actions  à  sa  volonté  suprême.   . 

Les  tempéraments  des  hommes  et  les  causes  occasionnelles  (toutes 
également  asservies  à  la  volonté  divine)  donnent  ensuite  lieu  aux  rao: 
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difications  de  leurs  volontés,  et  causent  la  différence  si  notable  que 
nous  voyons  dans  les  actions  des  hommes. 

5°  Il  me  semble  que  les  révolutions  des  corps  célestes,  et  l'ordre  au- 
quel tous  ces  mondes  sont  assujettis,  pourraient  nous  fournir  encore 
un  argument  bien  fort  pour  soutenir  la  nécessité  absolue. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  connaissance  de  l'astronomie ,  on  est  instruit 
de  la  régularité  infinie  avec  laquelle  les  planètes  font  leur  cours.  On 
connaît  d'ailleurs  les  lois  de  la  pesanteur,  de  l'attraction,  du  mouve- 
ment, toutes  lois  inviolables  de  la  nature.  Si  des  corps  de  cette  matière. 
si  des  mondes,  si  tout  l'univers  est  assujetti  à  des  lois  fixes  et  perma- 
nentes, comment  est-ce  que  M.  Clarke,  que  Newton,  viendront  me 
dire  que  l'homme,  cet  être  si  petit,  si  imperceptible,  en  comparaison 
de  ce  vaste  univers;  que  dis-je?  ce  malheureux  reptile  qui  rampe  sur 
la  surface  de  ce  globe,  qui  n'est  qu'un  point  dans  l'univers,  cette  misé- 
rable créature  aura-t-elle  seule  le  préalable  d'agir  au  hasard,  de  n'être 
gouvernée  par  aucunes  lois,  et,  en  dépit  de  son  créateur,  de  se  dé-, 
terminer  sans  raison  dans  ses  actions?  Car  qui  soutient  la  liberté  en- 
tière  des  hommes,  nie  positivement  que  les  hommes  soient  raisonna- 
bles, et  qu'ils  se  gouvernent  selon  les  principes  que  j'ai  allégués 
ci -dessus.  Fausseté  évidente  ;  il  ne  faut  que  vous  connaître  pour  en  être 
convaincu.  ^ 

6°  Ayant  déjà  répondu  à  votre  sixième  objection,  il  me  suffira  de 
rappeler  ici  que  Dieu ,  ne  pouvant  pas  changer  l'essence  des  choses,  ne 
saurait,  par  conséquent,  se  priver  de  ses  attributs. 

1°  Après  avoir  prouvé  qu'il  est  contradictoire  que  Djeu  puisse  don- 
ner à  l'homme  la  liberté  d'agir,  il  serait  superflu  de  répondre  à  la  sep- 
tième objection,  quoique  je  ne  puisse  m'empêcher  de  dire,  au  nom 
des  Wolff  et  des  Leibnitz,  aux  Clarke  et  aux  Newton,  qu'un  Dieu  qui 
entre  dans  la  régie  du  monde,  entre  dans  les  plus  petits  détails,  dirige 
toutes  les  actions  des  hommes,  dans  le  même  temps  qu'il  pourvoit  aux 
besoins  d'un  nombre  innombrable  de  mondes,  me  paraît  bien  plus 
admirable  qu'un  Dieu  qui ,  à  l'exemple  des  nobles  et  des  grands  d'Es- 
pagne, adonnés  à  l'oisiveté,  ne  s'occupe  de  rien.  De  plus,  que  devien- 
dra l'immensité  de  Dieu  si,  pour  le  soulager,  nous  lui  ôtons  le  soin 
des  petits  détails? 

Je  le  répète,  le  système  de  WolrT  explique  les  actions  des  hommes, 
conformément  aux  attributs  de  Dieu  et  à  l'autorité  de  l'expérience. 

8Q  Quant  aux  emportements  et  aux  passions  violentes  des  hommes, 
ce  sont  des  ressorts  qui  nous  frappent,  puisqu'ils  tombent  visiblement 
sous  nos  sens;  les  autres  n'en  existent  pas  moins,  mais  ils  demandent 
plus  d'application  d'esprit  et  plus  de  méditation  pour  être  découverts. 

9°  Les  désirs  et  la  volonté  sont  deux  choses  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre, j'en 'conviens;  mais  le  triomphe  de  la  volonté  sur  les  désirs  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  la  liberté.  Ce  triomphe  ne  prouve  autre 
chose  sinon  qu'une  idée  de  gloire  qu'on  se  présente  en  supprimant 
ses  désirs.  Une  idée  d'orgueil,  quelquefois  aussi  de  prudence,  nous 
détermine  à  vaincre  ces  désirs,  ce  qui  est  l'équivalent  de  ce  que  j'ai 
établi  plus  haut. 
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10°  Puisque,  sans  Dieu,  le  monde  ne  pourrait  pas  avoir  été  créé, 
comme  vous  en  convenez ,  et  puisque  je  vous  ai  prouvé  que  l'homme 
n'est  pas  libre,  il  s'ensuit  que,  puisqu'il  y  a  un  Dieu,  il  y  a  une  né 
cessité  absolue,  et,  puisqu'il  y  a  une  nécessité  absolue,  l'homme  doit, 
par  conséquent,  y  être  assujetti,  et 'ne  saurait  avoir  de  liberté. 

11°  Lorsqu'on  parle  des  hommes,  toutes  les  comparaisons  prises  des 
hommes  peuvent  cadrer;  mais,  dès  qu'on  parle  de  Dieu,  il  me  paraît 
que  toutes  ces  comparaisons  deviennent  fausses,  puisque  en  cela  nous 
lui  attribuons  des  idées  humaines,  nous  le  faisons  agir  comme  un 
homme,  et  nous  lui  faisons  jouer  un  rôle  qui  est  entièrement  opposé 
à  sa  majesté.  • 

Réfuterai-je  encore  le  système  des  sociniens,  après  avoir  suffisam- 
ment établi  le  mien?  Dès  qu'il  est  démontré  que  Dieu  ne  saurait  rien 
faire  de  contraire  à  son  essence,  on  en  peut  tirer  la  conséquence  que 
tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  prouver  la  liberté  de  l'homme  sera  tou- 
jours également  faux.  Le  système  de  Wolff  est  fondé  sur  les  attributs 
qu'on  a  démontrés  en  Dieu;  le  système  contraire 'n'a  d'autre  base  que 
des  suppositions  évidemment  fausses.  Vous  comprenez  que  tous  les  au- 
tres s'écroulent  d'eux-mêmes. 

Pour  ne  rien  laisser  en  arrière,  je  dois  vous  faire  remarquer  une  in- 
conséquence qui  me  paraît  être  dans  le  plaisir  que  Dieu  prend  de  voir 
agir  des  créatures  libres.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  juge  de  toutes 
choses  par  un  certain  retour  qu'on  fait  sur  soi-même;  par  exemple, 
un  homme  prend  plaisir  à  voir  une  république  laborieuse  de  fourmis 
pourvoir  avec  une  espèce  de  sagesse  à  sa  subsistance  ;  de  là  on  s'ima- 
gine que  Dieu  doit  trouver  le  même  plaisir  aux  actions  des  hommes. 
Mais  on  ne  s'aperçoit  pas,  en  raisonnant  de  la  sorte,  que  le  plaisir  est 
une  passion  humaine,  et  que,  comme  Dieu  n'est  pas  homme,  qu'il  est 
un  être  parfaitement  heureux  en  lui-même,  il  n'est  susceptible  de  re- 
cevoir aucune  impression,  ni  de  joie,  ni  d'amour,  ni  de  haine,  ni  de 
toutes  les  passions  qui  troublent  les  humains. 

On  soutient,  il  est  vrai,  que  Dieu  voit  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir; que  le  temps  ne  le  vieillit  point,  et  que  le  moment  d'à  présent, 
des  mois,  des  années,  des  mille  milliers  d'années,  ne  changent  rien  à  . 
son  être,  et  ne  sont  en  comparaison  de  sa  durée,  qui  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin,  que  comme  un  instant,  et  moins  encore  qu'un  clin 
d'œil. 

Je  vous  avoue  que  le  Dieu  de  M.  Clarke  m'a  bien  fait  rire.  C'est  un 
Dieu  assurément  qui  fréquente  les  cafés,  et  qui  se  met  à  poli  tiquer 
avec  quelques  misérables  nouvellistes  sur  les  conjonctures  présentes  de 
l'Europe.  Je  crois  qu'il  doit  être  bien  embarrassé,  à  présent,  pour  de- 
viner ce  qui  se  fera  la  campagne  prochaine  en  Hongrie,  et  qu'il  attend 
avec  grande  impatience  l'arrivée  des  événements,  pour  savoir  s'il  s'est 
trompé  dans  ses  conjectures  ou  non. 

Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  à  celles  que  je  viens  de  faire,  c'est 
que  ni  le  franc  arbitre  ni  la  fatalité  absolue  ne  disculpent  pas  la  divi- 
nité de  sa  participation  au  crime;  car,  que  Dieu  nous  donne  la  liberté 
de  mal  faire ,  ou  qu'il  nous  pousse  immédiatement  au  crime ,  cela  re- 
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vient  à  peu  près  au  même^  il  n'y  a  que  du  plus  ou  du  moins.  Remon- 
tez à  l'origine  du  mal,  vous  ne  pourrez  que  l'attribuer  à  Dieu,  à  moins 
que  vous  ne  vouliez  embrasser  l'opinion  des  manichéens  touchant  les 
deux  principes  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  hérissé  de  difficultés.  Puis 
donc  que,  selon  nos  systèmes,  Dieu  est  également  le  père  des  crimes 
et  des  vertus,  puisque  MM.  Clarke,  Locke  et  Newton  ne  me  présen- 
tent rien  qui  concilie  le  sainteté  de  Dieu  avec  le  fauteur  des  crimes, 
je  me  vois  obligé  de  conserver  mon  système;  il  est  plus  lié,  plus  suivi. 
Après  tout ,  je  trouve  une  espèce  de  consolation  dans  cette  fatalité  ab- 
solue, dans  cette  nécessité  qui  dirige  tout,  qui  conduit  nos  actions,  et 
qui  fixe  les  destinées. 

Vous  me  direz  que  c'est  une  petite  consolation  que  celle  que  l'on 
tire  des  considérations  de  notre  misère  et  de  l'immutabilité  de  notre 
sort;  j'en  conviens;  mais  il  faut  bien  s'en  contenter,  faute  de  mieux. 
Ce  sont  de  ces  remèdes  qui  assoupissent  les  douleurs,  et  qui  laissent  à 
la  nature  le  temps  de  faire  le  reste. 

Après  vous  avoir  fait  un  exposé  de  mes  opinions  J'en  reviens,  comme 
vous,  à  l'insuffisance  de  nos  lumières.  Il  me  paraît  que  les  hommes 
ne  sont  pas  faits  pour  raisonner  profondément  sur  les  matières  abs- 
traites. Dieu  les  a  instruits  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  se  gouver- 
ner dans  ce  monde,  mais  non  pas  autant  qu'il  faudrait  pour  contenter 
leur  curiosité.  C'est  que  l'homme  est  fait  pour  agir,  et  non  pas  pour 
contempler. 

Prenez-moi,  monsieur,  pour  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que 
vous  vouliez  croire  que  votre  personne  est  l'argument  le  plus  fort  qu'on 
puisse  présenter  en  faveur  de  notre  être.  J'ai  une  idée  plus  avanta- 
geuse de  la  perfection  des  hommes  en  vous  considérant;  et  d'autant 
plus  suis-je  persuadé  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ou  quelque  chose  de 
divin,  qui  puisse  rassembler  dans  une  même  personne  toutes  les  per- 
fections que  vous  possédez.  Ce  ne  sont  pas  des  idées  indépendantes 
qui  vous  gouvernent  :  vous  agissez  selon  un  principe,  selon  la  plus 
sublime  raison;  donc  vous  agissez  selon  une  nécessité.  Ce  système, 
bien  loin  d'être  contraire  à  l'humanité  et  aux  vertus,  y  est  même  très- 
favorable,  puisque,  trouvant  notre  bonheur,  notre  intérêt,  et  notre 
satisfaction  dans  l'exercice  delà  vertu,  ce  nous  est  une  nécessité  de 
nous  porter  toujours  à  tout  ce  qui  est  vertueux;  et,  comme  je  ne  sau- 
rais n'être  pas  reconnaissant  sans  me  rendre  insupportable  à  moi- 
même,  mon  bonheur,  mon  repos,  l'idée  de  mon  bien-être ,  m'obligent 
à  la  reconnaissance. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  suivent  pas  toujours  la  vertu  ;  et  cela 
vient  de  ce  qu'ils  ne  se  font  pas  tous  la  même  idée  du  bonheur  ;  que 
les  causes  étrangères  et  les  passions  leur  donnent  lieu  de  se  conduire 
d'une  façon  différente,  et  selon  ce  qu'ils  croient  de  leur  intérêt.  Le 
tumulte  de  leurs  passions  fait  surseoir,  dans  ces  moments,  les  mûres 
délibérations  de  l'esprit  et  de  la  raison. 

Vous  voyez,  monsieur,  par  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  que  mes 
opinions  métaphysiques  ne  renversent  aucunement  les  principes  de  la 
saine  morale,  d'autant  plus  que  la  raison  la  plus  épurée  nous  fait 
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trouver  les  seuls  véritables  intérêts  de  notre  conservation  dans  la  bonne 
morale. 

Au  reste,  j'en  agis  avec  mon  système  comme  les  bons  enfants  avec 
leurs  pères;  Us  connaissent  leurs  défauts,  et  les  cachent.  Je  vous  pré- 
sente un  tableau  du  beau  côté,  mais  je  n'ignore  pas  que  ce  tableau  a 
un  revers. 

On  peut  disputer  des  siècles  entiers  sur  ces  matières,  et,  après  les 
avoir  pour  ainsi  dire  épuisées,  on  en  revient  où  l'on  avait  commencé. 
Dans  peu  nous  en  serons  à  l'âne  de  Buridan. % 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire,  monsieur,  jusqu'à  quel  point  je  suis 
charmé  de  votre  franchise  ;  votre  sincérité  ne  vous  mérite  pas  un  petit 
éloge.  C'est  par  là  que  vous  me  persuadez  que  vous  êtes  de  mes  amis, 
que  votre  esprit  aime  la  vérité,  que  vous  ne  me  la  déguiserez  jamais. 
Soyez  persuadé,  monsieur ,  que  votre  amitié  et  votre  approbation 
m'est  plus  flatteuse  que  celle  de  la  moitié  du  genre  humain  : 

Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Caton  suit  Pompée. 

Si  j'approchais  de  la  divine  Emilie,  je  lui  dirais,  comme  l'ange  an- 
nonciateur :  a  Vous  êtes  la  bénie  d'entre  les  femmes,  car  vous  possédez 
un  des  plus  grands  hommes  du  mQnde  ;  »  et  j'oserais  encore  lui  dire  : 
«  Marie  a  choisi  le  bon  parti,  elle  a  embrassé  la  philosophie.  » 

En  vérité,  monsieur,  vous  étiez  bien  nécessaire  dans  le  monde  pour 
que  j'y  fusse  heureux.  Vous  venez  de  m'envoyer  deux  Épttres  qui  n'ont 
jamais  eu  leurs  semblables.  Il  sera  donc  dit  que  vous  vous  surpasserez 
toujours  vous-même.  Je  n'ai  pas  jugé  de  ces  deux  Épîtres  comme  d'un 
thème  de  philosophie  ;  mais  je  les  ai  considérées  comme  des  ouvrages 
tissus  de  la  main  des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  poëme  épique ,  à  Corneille  celle 
du  théâtre  ;  vous  en  faites  autant  à  présent  aux  épîtres  de  Despréaux. 
Il  faut  avouer  que  vous  êtes  un  terrible  homme.  C'est  là  cette  monar- 
chie que  Nabuchodoncsor  vit  en  rêve,  et  qui  engloutit  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée. 

Je  finis  en  vous  priant  de  ne  pas  laisser  longtemps  dépareillées  les 
belles  Épîtres  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  les  attends  avec 
la  dernière  impatience ,  et  avec  cette  avidité  que  vos  ouvrages  inspi- 
rent à  tous  vos  lecteurs. 

La  philosophie  me  prouve  que  vous  êtes  l'être  du  monde  le  plus  digne 
de  mon  estime;  mon  cœur  m'engage  à  le  croire,  et  la  reconnaissance 
m'y  oblige;  jugez  donc  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis, 
monsieur,  votre  très-fidèle  ami,  Fédéric. 

DCXXIII.  —  Du  MÊME. 

A  Rerausberg,  le  19  février. 
Monsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  du.... 
janvier.  J'y  vois  la  bonté  avec  laquelle  vous  excusez  mes  fautes,  et  la 
sincérité  avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  les  découvrir.  Vous  daignez 
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quitter  pour  quelques  moments  le  ciel  de  Newton  et  l'aimable  compa- 
gnie des  Muses ,  pour  décrasser  un  poëte  nouveau  dans  les  eaux  bon- 
dissantes de  l'Hippocrène.  Vous  quittez  le  pinceau  en  ma  faveur  pour 
prendre  la  lime  ;  enfin ,  vous  vous  donnez  la  peine  de  m'apprendre  à 
épeler,  vous  qui  savez  penser.  Mais  je  vous  importunerai  encore;  et  je 
crains  que  vous  ne  me  preniez  pour  un  de  ces  gens  à  qui  on  fait  quel- 
que charité,  et  qui  en  demandent  toujours  davantage. 

Mme  du  Chàtelet  m'a  adressé  des  vers  que  j'ai  admirés  à  cause  de 
leur  beauté,  de  leur  noblesse,  et  de  leur  tour  original.  J'ai  été  fort 
étonné  en  même  temps  de  voir  qu'on  m'y  donnait  du  divin ,  quoique 
je  connaisse,. par  les  mêmes  endroits  qu'Alexandre,  que  je  ne  suis  pas 
de  célçste  origine,  et  que  je  crains  fort  qu'en  qualité  de  dieu,  mon 
sort  ne  devienne  semblable  à  celui  de  cette  canaille  de  nouveaux  dieux  ' 
que  Lucien  nous  dit  avoir  été  chassés  de  l'Olympe  par  Jupiter,  ou 
bien  aux  saints  que  le  sieur  de  Launoy  trouva  fort  à  propos  de  déni- 
cher du  paradis.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai-  répondu  en  vers  à  Mme  du 
Chàtelet,  et  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  donner  quel- 
ques coups  de  plume  à  cette  pièce,  afin  qu'elle  soit  digne  d'être  offerte 
à  la  marquise. 

Je  regarde  cette  Emilie  comme  une  divinité  d'ancienne  date,  à  la- 
quelle il  n'est  pas  permis  de  parler  le  langage  des  humains.  Il  faut  lui 
parler  celui  des  dieux,  il  faut  lui  parler  en  vers.  Il  est  bien  permis  à 
nous  autres  hommes  de  s'égayer  quand  nous  nous  mêlons  de  parler 
une  langue  qui  nous  est  si  étrangère  ;  aussi  puis-je  espérer  que  vos 
divinités  voudront  excuser  les  fautes  que  font  ces  pauvres  mortels, 
quand  ils  se  mêlent  de  vouloir  parler  comme  vous. 

J'attends  quelque  coup  de  foudre  de  la  part  du  Jupiter  de  Cirey,  sur 
certaine  discussion  de  métaphysique  que  j'ai  usé  hasarder.  Je  fais  ce 
que  je  puis  pour  m'élever  aux  cieux;  je  remue  les  bras,  et  je  crois  vo- 
ler; mais,  quoi  que  je  puisse  faire,  je  sens  bien  que  mon  esprit  n'est 
pas  de  nature  à  pouvoir  se  "démêler  de  toutes  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentent dans  cette  carrière. 

Il  semble  que  le  Créateur  nous  a  donné  autant  de  raison  qu'il  nous 
en  faut  pour  nous  conduire  sagement  dans  ce  monde,  et  pour  pour- 
voir à  tous  nos  besoins  ;  mais  il  semble  aussi  que  cette  raison  ne  suffit 
pas  pour  contenter  ce  fonds  insatiable  de  curiosité  que  nous  avons  en 
nous,  et  qui  s'étend  souvent  trop  loin.  Les  absurdités  et  les  contradic- 
tions qui  se  rencontrent  de  toutes  parts  donnent  sans  fin  naissance  au 
pyrrhonisme;  et,  à  force  d'imaginer,  on  ne  parle  qu'à  son  imagination. 
Après  tout,  je  tiens  pour  une  vérité  incontestable  et  certaine  le  plaisir 
et  l'admiration  que  vous  me  causez.  Ce  n'est  point  une  illusion  des 
sens,  un  préjugé  frivole,  mais  une  parfaite  connaissance  de  l'homme 
le  plus  aimable  du  monde. 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  trompettes,  corriger,  changer  et  me 
peiner,  jusqu'à  ce  que  vos  remarques  soient  éludées.  Mérope  ne  sort 
point  de  mes  mains;  c'est  une  vierge  dont  je  garde  l'honneur.  Je  suie 
avec  une  très-parfaite  estime,  monsieur,  votre  très-fidèlement  affec- 
tionné ami ,  Fédéric. 
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DCXXI V.  —  A  Mlle  Quinault. 

22.... 
[Voltaire  envoie  une  correction  pour  la  fin  du  quatrième  acte  de 
VEnfant  prodigue.  Il  ne  demande  pas  l'amitié  de  Guyot  de  Merville, 
mais  qu'il  cesse  de  l'injurier  dans  ses  préfaces.  Il  annonce  avoir  corrige 
Mérope,  et  avoir  recommandé  à  Linant  de  consulter  souvent,  pour  ses 
ouvrages,  Mlle  Quinault.] 

DCXXV.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Février. 

Vraiment,  mon  cher  ami,  vous  m'avez  fait  une  belle  tracasserie  avec 
le  sieur  Médine  ou  Médina.  Ah!  mon  cher  abbé,  ne  montrez  donc 
point  mes  lettres.  Je  veux  bien  obliger  ce  juif;  je  veux  bien  aussi  ne 
point  perdre  l'argent  que  je  lui  prête  ;  mais  je  ne  voulais  pas  qu'il  fflt 
instruit  de  la  défiance  très-raisonnable  que  j'avais  du  payement.  J'a- 
vais grande  raison  de  demander  une  signature  d'homme  solvable.  Je 
voulais  et  je  devais  lui  épargner  la  mortification  d'un  refus,  qui  lui  fît 
sentir  que  l'état  où  il  est  est  trop  connu.  C'est  un  homme  obéré  que  je 
voulais  servir  avec  un  peu  de  prudence,  sans  lui  marquer  que  je  suis 
instruit  du  mauvais  état  de  ses  affaires.  Vous  me  ferez  plaisir  de  rac- 
commoder ce  petit  mal,  sinon  je  m'en  console. 

Un  nommé  Daçius  vous  viendra  voir  de  sa  part.  Si  ce  Darius  est  bon, 
et  qu'il  endosse  le  billet,  vous  lui  direz  que  je  suis  très-aise  de  faire 
plaisir  à  M.  Médine;  mais  que  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  vous 
pouvez  vous  dessaisir  de  l'argent  qu'il  demande,  attendu  que  c'est  un 
argent  de  famille.  Cela  tranche  net  et  prévient  toute  difficulté.  Avant 
tout,  informez-vous  si  ce  Darius  est  bon;  Paquier  vous  dira  cela,  et 
continuez-moi  vos  soins  dont  j'ai  besoin,  et  votre  amitié  dont  j'ai  en- 
core plus  besoin. 

DCXXVI.  —  A  M.  Prault,  libraire  a  paris. 

A  Cirey,  le  24  février. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  20.  Je  ne  me  plains  donc  plus  du  correspon- 
dant. Je  vous  prie,  mon  cher  paresseux,  qui  ne  le  serez  plus,  de 
prier,  par  un  petit  mot  de  lettre,  M.  Berger  de  passer  chez  vous  pour 
affaire  ;  on  a  de  ses  nouvelles  à  l'hôtel  de  Soissons.  Cette  affaire  sera 
que  vous  lui  compterez  dix  pistoles;  vous  lui  demanderez  de  vous- 
même  un  billet,  par  lequel  il  reconnaîtra  avoir  reçu  cent  livres  de  mes 
deniers  par  vos  mains.  Je  remets  à  votre  prudence  et  à  votre  esprit  le 
soin  de  lui  faire  sentir  doucement  que,  quoique  les  plaisirs  que  je  lui 
fais  soient  peu  considérables,  cependant  vous  ne  laissez  pas  d'être  sur- 
pris de  la  manière  peu  mesurée  dont  il  parle  de  moi  en  votre  pré- 
sence, et  qu'un  cœur  comme  le  mien  méritait  des  amis  plus  attachés. 
Je  vous  prie  de  m'envoyer  incessamment  une  demi-douzaine  d'exem- 
plaires de  la  nouvelle  édition  d'OEdipe.  Vous  n'aurez  Mérope  que  dans 
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un  mois-,  je  ne  crois  pas  que  les  approbateurs  puissent  vous  inquiéter, 
quoiqu'elle  soit  sous  mon  nom.  Je  vous  prie  de  bien  déclarer  qu'il  est 
très-faux  que  Maximien  soit  de  moi.  Je  n'aime  point  à  me  charger  des 
ouvrages  des  autres. 

DCXXVII.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  27  février. 

Monsieur,  mes  ouvrages  n'ont  aucun  prix;  c'est  une  vérité  dont  je 
suis  convaincu  il  y  a  longtemps.  Cela  n'empêche  pas  cependant  que  je 
ne  doive  vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  ma  gratitude.  Les  baga- 
telles que  je  vous  envoie  ne  sont  que  des  marques  de  souvenir,  des 
signes  auxquels  vous  devez  vous  rappeler  le  plaisir  que  m'ont  fait  vos  ' 
ouvrages. 

Il  semble,  monsieur,  que  les  sciences  et  les  arts  vous  servent  par 
semestre.  Ce  quartier  paraît  être  celui  de  la  poésie.  Comment  I  vous 
mettez  la  main  à  une  nouvelle  tragédie!  d'où  prenez-vous  votre  temps? 
.ou  bien  est-ce  que  les  vers  coulent  chez  vous  comme  de  la  prose?  Au- 
tant de  questions,  autant  de  problèmes. 

Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains.  Il  en  revient  trop  à  mon  amour- 
propre  d'être  l'unique  dépositaire  d'une  pièce  à  laquelle  vous  avez  tra- 
vaillé. Je  la  préfère  à  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  en  France,  hormis 
à  la  Mort  de  César. 

Les  intrigues  amoureuses  me  paraissent  le  propre  des  comédies; 
elles  en  sont  comme  l'essence;  elles  font  le  nœud  de  la  pièce;  et, 
comme  il  faut  finir  de  Quelque  manière,  il  semble  que  le  mariage  y 
soit  tout  propre.  Quant  a  la  tragédie,  je  dirais  qu'il  y  a  des  sujets  qui 
demandent  naturellement  de  l'amour,  comme  Titus  et  Bérénice,  le 
Cid,  Phèdre  et  Hippolyte.  Le  seul  inconvénient  qu'il  y  ait,  c'est  que 
l'amour  se  ressemble  trop,  et  que,  quand  on  a  vu  vingt  pièces,  l'esprit 
se  dégoûte  d'une  répétition  continuelle  de  sentiments  doucereux ,  et 
qui  sont  trop  éloignés  des  mœurs  de  notre  siècle.  Depuis  qu'on  a  atta- 
ché, avec  raison,  un  certain  ridicule  à  l'amour  romanesque,  on  ne 
sent  plus  le  pathétique  de  la  tendresse  outrée.  On  supporte  le  soupirant 
pendant  le  premier  acte ,  et  on  se  sent  tout  disposé  à  se  moquer  de  sa 
simplicité  au  quatrième  ou  au  cinquième  acte  ;  au  lieu  que  la  passion 
qui  anime  Mérope  est  un  sentiment  de  la  nature,  dont  chaque  cœur 
bien  placé  connaît  la  voix.  On  ne  se  moque  point  de  ce  qu'on  sent  soi- 
même,  et  de  ce  qu'on  est  capable  de  sentir.  Mérope  fait  tout  ce  que 
ferait  une  tendre  mère  qui  se  trouverait  en  sa  situation.  Elle  parle 
comme  nous  parle  le  cœur ,  et  l'acteur  ne  fait  qu'exprimer  ce  que  l'on 
sent. 

J'ai  fait  écrire  à  Berlin  pour  la  Mérope  du  marquis  Maffei,  quoique 
je  sois  très-assuré  que  sa  pièce  n'approche  pas  de  la  vôtre.  Le  peuple 
des  savants  de  France  sera  toujours  invincible  tant  qu'il  aura  des  per- 
sonnes de  votre  ordre  à  sa  tête.  J'ose  même  dire  que  je  le  redouterais 
infiniment  plus  que  vos  armées  avec  tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  nouvellement  achevée,  moins  mauvaise  que  les  pré- 
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cédentes.  Césarion  y  a  donné  lieu.  Le  pauvre  garçon  a  la  goutte  d'une 
violence  extrême.  Il  me  l'écrit  dans  des  termes  qui  me  percent  le  cœur. 
Je  ne  puis  rien  pour  lui  que  lui  prêcher  la  patience  ;  faible  remède ,  si 
vous  voulez,  contre  des  maux  réels;  remède  cependant  capable  de 
tranquilliser  les  saillies  impétueuses  de  l'esprit  auxquelles  les  douleurs 
aiguës  donnent  lieu. 

J'attends  de  votre  franchise  et  de  votre  amitié  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  apercevoir  les  défauts  qui  se  trouvent  en  cette  pièce.  Je  sens 
que  j'en  suis  père,  et  je  me  sais  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  les  yeux 
assez  ouverts  sur  mes  productions  ; 

Tant  l'erreur  est  notre  apanage  ! 

Souvent  un  rien  nous  éblouit , 

Et  de  l'insensé  jusqu'au  sage , 

S'il  juge  de  son  propre  ouvrage, 

Par  l'amour-propre  il  est  séduit. 
Vous  n'oublierez  pas  de  faire  mille  assurances  d'estime  à  la  marquise 
du  Châtelet,  dont  l'esprit  ingénieux  a  bien  voulu  se  faire  connaître  par 
un  petit  échantillon.  Ce  n'est  qu'un  rayon  de  ce  soleil  qui  s'est  fait 
apercevoir  à  travers  les  nuages;  que  ne  doit-ce  point  être  lorsqu'on  lé 
voit  sans  voiles!  Peut-être  faut-il  que  la  marquise  cache  son  esprit, 
comme  Moïse  voilait  son  visage,  parce  que  le  peuple  d'Israël  n'en  pou- 
vait supporter  la  clarté.  Quand  même  j'en  perdrais  la  vue,  il  faut, 
avant  de  mourir,  que  je  voie  cette  terre  de  Canaan,  ce  pays  des  sages, 
ce  paradis  terrestre.  Comptez  sur  l'estime  parfaite  et  l'amitié  inviolable 
avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  tfès-affectionné  ami,  Fédéric. 

DCXXVIII.  —  A  M.  Berger. 

A  Cirey,  février. 
Vous  avez  grande  raison  assurément,  monsieur,  de  vouloir  me  dé- 
velopper l'histoire  de  Constantin  ;  car  c'est  une  énigme  que  je  n'ai  ja- 
mais pu  comprendre,  non  plus  qu'une  infinité  d'autres  traits  d'histoire. 
Je  n'ai  jamais  bien  concilié  les  louanges  excessives  que  tous  nos  auteurs 
ecclésiastiques,  toujours  très-justes  et  très-modérés,  ont  prodiguées  à  ce 
prince,  avec  les  vices  et  les  crimes  dont  toute  sa  vie  a  été  souillée. 
Meurtrier  de  sa  femme,  de  son  beau-père,  plongé  dans  la  mollesse,  en- 
têté à  l'excès  du  faste,  soupçonneux,  superstitieux  ;  voilà  les  traits  sous 
lesquels  je  le  connais.  L'histoire  de  sa  femme  Fausta  et  de  son  fils 
Crispus  était  un  très-beau  sujet  de  tragédie  ;  mais  c'était  Phèdre  sous 
d'autres  noms.  Ses  démêlés  avec  Maximien-Hercule,  et  son  extrême 
ingratitude  envers  lui,  ont  déjà  fourni  une  tragédie  à  Thomas  Cor- 
neille, qui  a  traité  à  sa  manière  la  prétendue  conspiration  de  Maximien- 
Hercule.  Fausta  se  trouve,  dans  cette  pièce,  entre  son  mari  et  son  père;  « 
ce  qui  produit  des  situations  fort  touchantes.  Le  complot  est  très -intri- 
gué, et  c'est  une  de  ces  pièces  dans  le  goût  de  Camma  et  de  Timo- 
crateK  Elle  eut  beaucoup  de  succès  dans  son  temps;   mais  elle  est 

1.  Tragédies  de  Thomas  Corneille.  (Éd.) 


ANNÉE   1738.  33 

tombée  dans  l'oubli ,  avec  presque  toutes  les  pièces  de  Thomas  Cor- 
neille, parce  que  l'intrigue,  trop  compliquée,  ne  laisse  pas  aux  pas- 
sions le  temps  de  paraître  ;  parce  que  les  vers  en  sont  fort  faibles  ;  en 
un  mat,  parce  qu'elle  manque  de  cette  éloquence  qui  seule  fait  passer 
à  la  postérité  les  ouvrages  de  prose  et  les  vers.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  de  La  Chaussée  n'ait  mis  dans  sa  pièce  tout  ce  qui  manque  à  celle 
de  Thomas  Corneille.  Personne  n'entend  mieux  que  lui  l'art  des  vers; 
il  a  l'esprit  cultivé  par  de  longues  études,  et  plein  de  goût  et  de  res- 
sources. Je  crois  qu'il  se  pliera  aisément  à  tout  ce  qu'il  voudra  entre- 
prendre. Je  l'ai  toujours  regardé  comme  un  homme  fort  estimable,  et 
je  suis  bien  aise  qu'il  continue  à  confondre  le  misérable  auteur1  des 
Aïeux  chimériques  et  des  trois  Épîtres  tudesques  où  ce  cynique  hypo- 
crite prétendait  donner  des  règles  de  théâtre,  qu'il  n'a  jamais  mieux 
entendues  que  celles  de  la  probité.  Je  m'aperçois  que  je  vous  ai  appelé 
monsieur  ;  mais  dominus  entre  nous  veut  dire  amicus. 

DCXXIX.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Février. 

Monseigneur,  une  maladie  qui  a  fait  le  tour  de  la  France  est  enfin 
venue  s'emparer  de  ma  figure  légère,  dans  un  château  qui  devrait  être 
à  l'abri  de  tous  les  fléaux  de  ce  monde,  puisqu'on  y  vit  sous  les  aus- 
pices divi  Federici  et  divx  Emiliœ.  J'étais  au  lit  lorsque  je  reçus  à  la 
fois  deux  lettres  bien  consolantes  de  Votre  Altesse  royale  :  Tune  par  la 
voie  de  M.  Thieriot,  à  qui  Votre  Altesse  royale,  très-juste  dans  ses 
épithètes,  donne  celle  de  trompette,  mais  qui  est  aussi  une  des  trompet- 
tes de  votre  gloire  ;  l'autre  lettre  est  venue  en  droiture  à  sa  destination. . 

Toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré,  monseigneur,  ont  été  autant 
de  bienfaits  pour  moi  ;  mais  la  dernière  est  celle  qui  m'a  causé  le  plus 
de  joie.  Ce  n'est  pas  simplement  parce  qu'elle  est  la  dernière,  c'est 
parce  que  vous  avez  jugé  des  défauts  de  Mérope  comme  si  Votre  Altesse 
royale  avait  passé  sa  vie  à  fréquenter  nos  théâtres.  Nous  en  parlions, 
ia  sublime  Emilie  et  moi,  et  nous  nous  demandions  si  cette  crainte  que 
marquait  Polyphonte  au  quatrième  acte,  si  cette  langueur  du  vieux 
bon  homme  Narbas,  et  ce  soin  de  se  conserver,  au  cinquième,  auraient 
déplu  à  Votre  Altesse  royale.  Le  courrier  des  lettres  arriva  et  apporta 
vos  critiques;  nous  fûmes  enchantés.  Que  croye2-vous  que  je  fis  sur- 
le-champ,  monseigneur,  tout  malade  que  j'étais?  Vous  le  devinez  bien; 
je  corrigeai  et  ce  quatrième  et  ce,  cinquième  acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté,  monseigneur,  de  vous  envoyer  l'ouvrage. 
L'envie  de  présenter  des  prémices  divo  Federico  ne  m'avait  pas  permis 
d'attendre  que  la  moisson  fût  mûre  ;  ainsi  je  vous  supplie  de  regarder 
cet  essai  comme  des  fruits  précoces  ;  ils  approchent  un  peu  plus  actuel- 
lement de  leur  point  de  maturité.  J'ai  beaucoup  retouché  la  fin  du  se- 
cond ,  la  fin  du  troisième ,  le  commencement  et  la  fin  du  quatrième ,  et 
presque  la  moitié  du  cinquième.  Si  Votre  Altesse  royale  le  permet,  je 
i 

1.  J.  B.  Rousseau,  (éd.) 
Voltaire.  —  xxv. 
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lui  enverrai,  ou  bien  une  copie  des  quatre  actes  retouchés,  ou  bien 
seulement  les  endroits  corrigés. 

Je  crois  que  M.  Thieriot  enverra  bientôt  à  Votre  Altesse  royale  une 
tragédie  nouvelle,  qui  est  infiniment  goûtée  à  Paris;  elle  est  d'un 
homme  à  peu  près  de  mon  âge,  nommé  La  Chaussée,  qui  s'est  mis  à 
composer  pour  le  théâtre  assez  tard,  comme  s'il  avait  voulu  attendre 
que  son  génie  fût  dans  toute  sa  force.  Il  a  fait  déjà  une  comédie  fort 
estimée,  intitulée  le  Préjugé  à  la  mode,  et  une  Épître  à  Clio,  dont  les 
trois  quarts  sont  un  ouvrage  parfait  dans  son  genre.  J'espère  beaucoup 
de  sa  tragédie  de  Maximien;  ce  sera  un  amusement  de  plus  pour  Re- 
musberg.  Il  sera  lu  et  approuvé  par  Votre  Altesse  royale;  je  ne  peux 
lui  souhaiter  rien  de  mieux. 

Vous  êtes  notre  juge,  monseigneur;  nous  sommes  comme  les  peuples 
d'Êlide,  qui  crurent  n'avoir  point  établi  des  jeux  honorables,  si  on  ne 
les  approuvait  en  Egypte. 

Votre  Altesse  royale  me  fait  frémir  en  me  parlant  de  ce  que  je  soup- 
çonnais du  czar.  Ah  !  cet  homme  est  indigne  d'avoir  bâti  des  villes  ; 
c'est  un  tigre  qui  a  été  le  législateur  des  loups. 

Votre  Altesse  royale  daigne  me  promettre  la  cantate  de  la  Le  Cou- 
vreur; ah!  monseigneur,  honorez  Cirey  de  ce  présent;  il  faut  qu'une 
partie  de  nos  plaisirs  vienne  de  Remusberg.  Je  serai  en  paradis  quand 
mes  oreilles  entendront  mes  vers  embellis  par  votre  musique,  et  chan- 
tés par  Emilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  pussent  lire  ce  que  Votre 
Altesse  royale  m'a  écrit  sur  le  style  marotique,  et  sur  le  ridicule  d'ex- 
primer en  vieux  mots  des  choses  qui  ne  méritent  d'être  exprimées  en 
aucune  langue.  Gresset  ne  tombe  point  dans  ce  défaut  ;  il  écrit  pure- 
ment; il  a  des  vers  heureux  et  faciles  ;  il  ne  lui  manque  que  de  la  force, 
un  peu  de  variété,  et,  surtout,  un  style  plus  concis  :  car  il  dit  d'ordi- 
naire en  dix  vers  ce  qu'il  ne  faudrait  dire  qu'en  deux  ;  mais  votre  esprit 
supérieur  sent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Kaiserling  est  enfin  revenu  vers 
son  étoile  polaire,  et  que  Louis  XIV  et  Newton  ont  subi  leur  arrêt. 
J'attends  cet  arrêt  pour  continuer  ou  pour  suspendre  l'histoire  du 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  tendre  reconnaissance,  pa- 
riter  cum  Emilia,  etc. 

DCXXX.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Mars. 

Je  reviens,  mon  cher  abbé,  à  notre  transfuge  d'Utrecht.  Peu  importe 
qu'il  soit  né  calviniste,  ou  janséniste,  ou  musulman,  ou  païen;  ce  qui 
importe,  c'est  de  savoir  si  ses  biens  ayant  été  confisqués  par  justice,  ses 
rentes  viagères  y  sont  comprises,  et  si  les  billets  antérieurs  à  cette 
confiscation  sont  valables  au  profit  des  créanciers.  A  en  juger  par  les 
pauvres  lumières  de  la  raison,  cela  doit  être  ainsi.  Voici  le  fait  : 

On  a  confisqué,  en  1730,  le  bien  de  M.  de  Bonneval  le  musulman  : 
ne  dois-je  pas  être  payé  de  ce  qu'il  me  devait  en  1729?  Ce  qu'il  me 
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devait  était  mon  bien,  et  non  le  sien;  mais  ce  bien  était  une  rente  de 
M.  de  Bonneval,  non  échue  alors,  et  confisquée  depuis.  La  justice,  en 
ce  cas,  n'est-elle  pas  contraire  à  la  raison?  Voilà  ce  que  je  demande  à 
-votre  raison  très-éclairée.  Vous  m'avez  instruit  en  physique,  instruisez- 
moi  encore,  mon  ami,  en  jurisprudence. 

Si  M.  de  Barassi  ne  me  rend  pas  les  deux  mille  francs  dont  il  s'est 
emparé  fort  mal  à  propos,  il  ne  faudra  pas  le  ménager;  je  vous  le  re- 
commande auprès  de  monsieur  le  lieutenant  civil. 

Je  n'écrirai  point  à  M.  de  Gennes;  c'est  monsieur  votre  frère  qui  doit 
s'acquitter  de  ce  compliment,  et  l'avertir  que  l'échéance  est  arrivée. 
Refuse- t-il  de  donner  de  l'argent?  un  exploit,  je  vous  prie;  c'est  là 
toute  la  cérémonie.  M.  de  Gennes  est  fermier-général  des  états  de  Bre- 
tagne; s'il  ne  paye  pas,  c'est  une  très-mauvaise  volonté,  à  quoi  la  jus- 
tice est  Kremède.  Il  n'est  pas  si  radoteur  que  vous  me  le  dites;  il  est 
cousu  d'or;  et,  s'il  radote,  c'est  en  Harpagon;  et  ce  serait  radoter 
nous-mêmes  que  de  ne  le  pas  faire  payer.  Sa  réponse  doit  être  une 
lettre  de  change  pour  un  payement  complet,  ou  c'est  à  un  huissier  à 
faire  toutes  les  honnêtetés  de  cette  affaire  ;  et  je  vous  supplie  de  ne  pas 
épargner  cette  politesse,  dont  l'utilité  est  très-reconnue  et  toujours 
pardonnable  envers  un  avare. 

Je  vous  recommande  encore  Mlle  d'Amfreville  pour  cent  francs,  et 
d'Arnaud  pour  ce  que  je  lui  ai  promis..  Je  voudrais  faire  mieux,  mais  je 
trouve  qu'en  présents,  dans  ce  commencement  d'année,  il  m'en  a 
coûté  mille  écus.  Lisez ,  et  envoyez  à  M.  de  Guise  la  lettre  que  je  lui 
écris. 

DCXXXI.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  GUISE. 

Mars. 

Monseigneur,  je  reçois  en  même  temps  une  lettre  de  Votre  Altesse, 
et  une  de  M.  l'abbé  Moussinot,  qui,  depuis  un  an,  et  sous  le  nom  de 
son  frère ,  veut  bien  avoir  la  bonté  de  se  mêler  de  mes  affaires,  lesquelles 
étaient  dans  le  plus  cruel  dérangement.  Je  n'entends  guère  les  affaires, 
encore  moins  les  procédures.  J'ai  tout  remis  à  votre  bonté  et  à  votre  équité. 

Dans  le  projet  de  délégation  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'en- 
voyer,  vous  me  dites  que  vous  avez  toujours  exactement  payé  M.  Cro- 
zat.  La  différence  est  cruelle  pour  moi.  M.  Crozat,  qui  a  cent  mille 
écus  de  rente  au  moins,  est  payé  à  point  nommé;  et  moi,  parce  que 
je  ne  suis  pas  riche,  on  me  doit  près  de  quatre  années.  Ce  nJest  pas 
là,  en  vérité,  le  sens  du  dabitur  habenti  de  l'Évangile",  et  jamais  le 
receveur  saint  Matthieu  ni  son  camarade  saint  Marc  n'ont  prétendu  que 
Votre  Altesse  dût  payer  M.  Crozat  de  préférence  à  moi.  Voyez,  mon- 
seigneur, tous  les  commentaires  des  quatre  évangélistes  sur  ce  texte; 
il  n'y  est  pas  dit  un  mot,  je  vous  le  jure,  de  M.  Crozat.  Hélas!  mon- 
seigneur, je  ne  vous  demandais  pas  ce  payement  régulier  que  vous 
avez  fait  à  ce  Crésus-Crozat;  je  vous  demandais  une  assurance,  une 
simple  délégation  pour  Irus- Voltaire. 

1.  Saint  Matthieu!  xxvj  29.  (En.) 
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J'avais  prié  M.  l'abbé  Moussinot  de  vous  aller  trouver;  car  pour  son 
frère,  il  ne  sait  que  signer  son  nom;  mais,  monseigneur,  cet  abbé  est 
une  espèce  de  philosophe  peu  accoutumé  à  parler  aux  princes,  les  res- 
pectant beaucoup ,  et  les  fuyant  davantage.  C'est  un  homme  simple , 
doux ,  dont  la  simplicité  s'effarouche  à  la  vue  d'un  grand  seigneur.  Il 
m'abandonnerait  sur-le-champ,  s'il  fallait  qu'il  fût  obligé  de  parler 
contradictoirement  à  un  homme  de  votre  nom.  Daignez  condescendre 
à  sa  timidité,  et  souffrez  que  vos  gens  d'affaires  confèrent  avec  lui,  ou 
que  M.  Bronod  lui  donne  un  reridez- vous  certain.  C'est  encore  une 
chose  très-dure  d'aller  inutilement  chez  M.  Bronod. 

Je  suis  bien  plus  fâché  que  vous,  monseigneur,  des  procédures  qu'on 
a  faites.  Les  avocats  au  conseil  ne  sont  pas  à  bon  marché,  et  tout  cela 
est  infiniment  désagréable.  Je  m'en  console  par  un  peu  de  philosophie , 
et,  surtout,  par  l'espérance  que  vous  me  continuerez  vos  bontés. 

DCXXXII.  —  A  M.  Thieriot. 

A  Cirey,  le  8  mars. 

J'étais  bien  étonné,  mon  cher  ami,  que,  quand  j'avais  la  fièvre, 
vous  vous  portassiez  bien;  mais  je  vois  par  votre  lettre  que  notre  an- 
cienne sympathie  dure  toujours.  Vous  avez  dû  être  saigné  du  pied, 
car  je  le  fus  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  et  probablement  cela  vous  a  fait 
grand  bien.  Voilà  ma  nièce  à  Landau.  Je  l'eusse  mieux  aimée  à  Paris 
ou  dans  mon  voisinage.  Elle  épouse  au  moins  un  homme  dont  tout  le 
monde  m'écrit  du  bien.  Elle  sera  heureuse  partout  où  elle  sera.  Si  vous 
avez  un  peu  d'amitié  pour  la  cadette,  recommandez-lui  de  faire  comme 
«son  aînée;  je  ne  dis  pas  de  s'en  aller  en  province,  mais  de  choisir  un 
honnête  homme  qui  surtout  ne  soit  point  bigot.  Le  fanatique  Arouet  la 
déshéritera,  si  elle  ne  prend  pas  un  convulsionnaire;  et  moi  je  la 
déshérite,  si  elle  prend  un  homme  qui  sache  seulement  ce  que  c'est 
que  la  Constitution.  Raillerie  à  part,  je  voudrais  qu'elle  pût  trouver 
quelque  garçon  de  mérite  avec  qui  je  pusse  un  peu  vivre.  Je  ne  veux 
point  laisser  mon  bien  à  un  sot.  Je  lui  donnerai  à  peu  près  autant  qu'à 
son  aînée.  Tâchez ,  mon  ami ,  de  lui  trouver  son  fait. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  deviné  M.  de  La  Chaussée; 
vous  êtes  homo  argutœ  naris,  et  ses  vers  doivent  frapper  un  odorat  fin 
comme  le  vôtre.  Je  suis  bien  aise  qu'il  continue  à  confondre,  par  ses 
succès  dans  des  genres  opposés,  les  impertinentes  Épttres  de  l'auteur 
des  Aieux  chimériques.  San  Maximien  sera  sans  doute  autrement  écrit 
que  celui  de  Thomas  Corneille.  Il  est  vrai  que  ce  Thomas  intriguait 
ses  pièces  comme  un  Espagnol.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  beau- 
coup d'invention  et  d'art  dans  son  Maximien,  aussi  bien  que  dans 
Camma,  StiUcon,  Timocrate.  Le  rôle  de  Maximien  même  n'est  pas 
sans  beauté  ;  et  la  manière  dont  il  se  tue  eut  autrefois  un  très-grand 
succès. 

J'avais  songé  d'abord  à  te  faire  tomber  : 
Voilà,  pour  me  punir  d'avoir  manqué  ta  chute, 
Et  comme  je  prononce,  et  comme  j'exécute. 
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Ces  vers  et  cette  mort  furent  fort  bien  reçus,  et  la  pièce  eut  plus  de 
trente  représentations;  mais  cet  effort  d'intrigue,  cet  art  recherché  avec 
lequel  la  pièce  est  conduite,  a  servi  ensuite  à  la  faire  tomber;  car,  au 
milieu  de  tant  de  ressorts  et  d'incidents,  les  passions  n'ont  pas  leurs 
coudées  franches  ;  il  faut  qu'elles  soient  à  l'aise  pour  que  les  babillards 
puissent  toucher.  D'ailleurs  le  style  de  Thomas  Corneille  est  si  faible 
qu'il  fait  tout  languir,  et  une  pièce  mal  écrite  ne  peut  jamais  être  une 
bonne  pièce: 

Vous  donneriez,  à  mon  gré,  une  louange  médiocre  au  nouvel  auteur, 
si  sa  tragédie  n'était  pas  mieux  écrite  que  YHéraclius  de  Pierre  Cor- 
neille, dont  vous  me  parlez.  Je  vous  avoue  que  le  style  de  cet  ouvrage 
m'a  toujours  surpris  par  la  dureté,  le  galimatias,  et  le  familier  qui  y 
règne.  Je  ne  connais  guère  de  beau  dans  Héraclius  que  ce  morceau 
qui  vaut  seul  une  pièce  :  t 

0  malheureux  Phocas!  ô  trop  heureux  Maurice  !  etc. 

Act.  IV,  se.  iv. 
D'ailleurs ,  l'insipidité  de  la  partie  carrée  entre  Léonce  et  Pulchérie , 
Héraclius  et  Léontine,  et  les  malheureux  raisonnements  d'amour  en 
vers  très -bourgeois  dont  tout  cela  est  farci,  m'ont  excédé  toujours,  et 
terriblement  ennuyé.  Je  sais  bien  que  Despréaux  avait  en  vue  Héraclius 
dans  ces  vers  :  ' 

Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 

Art  poét.,  ch.  III,  v.  51. 
Je  n'ai  point  vu  la  Métromanie;  mais  on  peut  hardiment  juger  de 
l'ouvrage  par  l'auteur. 

Voici  Une  lettre  pour  notre  prince.  Adieu  ;  vous  devriez  bien  venir 
nous  voir  avec  ces  Denis. 

DCXXXIII.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Cirey,  le  8  mars. 
Monseigneur,  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs  n'est  pas  le  plus  as- 
sidu de  vos  correspondants.  La  raison  en  est  qu'il  est  le  plus  malade, 
et  que  très-souvent  la  fièvre  le  prend  quand  il  voudrait  passer  ses  plus 
agréables  heures  à  avoir  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Altesse  royale. 

Nous  avons  reçu  votre  belle  prose  du  19  février,  et  vos  vers  pour 
Mme  la  marquise  du  Châtelet,  qui  est  confondue,  charmée,  et  qui 
ne  sait  comment  répondre  à  ces  agaceries  si  séduisantes;  et  avec  votre 
lettre  du  27,  VOde  sur  la  Patience,  par  laquelle  votre  muse  royale 
adoucit  lès  maux  de  M.  de  Kaiserling.  J'ai  fait  mon  profit  de  cette  ode; 
elle  va  très-bien  à  mon  état  de  langueur.  Le  remède  opère  sur  moi 
tout  aussi  bien  que  sur  votre  goutteux,  car  je  me  tiens  tout  aussi  phi- 
losophe que  lui.  Je  sens  comme  lui  le  prix  de  vos  vers,  et  je  trouve, 
comme  lui,  dans  les  lettres  de  Votre  Altesse  royale,  un  charme  contre 
tous  les  maux. 

Vous  simez  Kaiserling,  et  vous  prenez  le  soin 
De  l'exhorter  à  patience  ; 
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Ahî  quand  nous  vous  lisons,  grâce  à  votre  éloquence, 

D'une  telle  vertu  nous  n'avons  pas  besoin. 
.  Puisque  vous  daignez,  monseigneur,  amuser  votre  loisir  par  des 
vers,  voici  donc  la  troisième  Épître  sur  le  Bonheur,  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  envoyer.  Le  sujet  de  cette  troisième  Epître  est  VEn- 
vie,  passion  que  je  voudrais  bien  .que  Votre  Altesse  royale  inspirât  à 
tous  les  rois.  Je  vous  envoie  de  mes  vers,  monseigneur,  et  vous 
m'honorez  des  vôtres.  Cela  me  fait  souvenir  du  commerce  perpétuel 
qu'Hésiode  dit  que  la  terre  entretient  avec  le  ciel  :  elle  envoie  des  va- 
peurs; les  dieux  rendent  de  la  rosée.  Grand  merci  de  votre  rosée, 
monseigneur  ;  mais  ma  pauvre  terre  sera  incessamment  en  friche.  Les 
maladies  me  minent,  et  rendront  bientôt  mon  champ  aride;  mais  ma 
dernière  moisson  sera  pour  vous. 

«        Extremum  hune,  Ârethusa,  mihi  concède  laborem, 
Pauca  Federico 

Virg.,  ecl.  x,  v.  1. 

J'ai  pourtant  dans  mon  lit  fait  deux  nouveaux  actes,  à  la  place  des 
deux  derniers  de  Mérope,  qui  m'ont  paru  trop  languissants.  Quand 
Votre  Altesse  royale  voudra  voir  le  fruit  de  ses  avis  dans  ces  nou- 
veaux actes ,  j'aurai  l'honneur  de  les  lui  envoyer.  J'ai  bien  à 
cœur  de  donner  une  pièce  tragique  '  qui  ne  soit  point  enjolivée 
d'une  intrigue  d'amour,  et  qui  mérite  d'être  lue;  je  rendrais  par  là 
quelque  service  au  théâtre  français ,  qui,  en  vérité,  est  trop  galant. 
Cette  pièce  est  sans  amour  :  la  première  que  j'aurai  l'honneur  d'en- 
voyer à  Remusberg  méritera  pour  titre  :  De  Remedio  amoris.  Ce 
n'est  pas  que  je  n'aie  assurément  un  profond  respect  pour  l'amour  et 
pour  tout  ce  qui  lui  appartient;  mais  qu'il  se  soit  emparé  entièrement 
de  la  tragédie,  c'est  une  usurpation  de  notre  souverain  ;  et  je  protes- 
terai au  moins  contre  l'usurpation,  ne  pouvant  mieux  faire.  Voilà, 
monseigneur,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi,  cette  fois-ci,  pour  le 
département  poétique  ;  mais  le  département  de  la  métaphysique  m'em- 
barrasse beaucoup . 

La  lettre  du  17  janvier,  de  Votre  Altesse  royale,  est.  en  vérité  un 
chef-d'œuvre.  Je  regarde  ces  deux  lettres  sur  la  Liberté  comme  ce 
que  j'ai  vu  de  plus  fort,  de  mieux  lié,  de  plus  conséquent,  sur  ce"s 
matières.  Vous  avez  certainement  bien  des  grâces  à  rendre  à  la  na- 
ture de  vous  avoir  donné  un  génie  qui  vous  fait  roi  dans  le  monde  in- 
tellectuel, avant  que  vous  le  soyez  dans  ce  misérable  monde  composé 
de  passions,  de  grimaces,  et  d'extérieur.  J'avais  déjà  beaucoup  de 
respect  pour  l'opinion  de  la  fatalité,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  mienne; 
car  en  nageant  dans  cette  mer  d'incertitudes,  et  n'ayant  qu'une  petite 
branche  où  je  me  tiens,  ]e  me  donne  bien  de  garde  de  reprocher  à 
mes  compagnons  les  nageurs  que  leur  petite  branche  est  trop  faible. 
Je  suis  fort  aise,  si  mon  roseau  vient  à  casser,  que  mon  voisin  puisse 
me  prêter  le  sien.  Je  respecte  bien  davantage  l'opinion  que  j'ai  com- 
battue, depuis  que  Votre  Altesse  royale  l'a  mise  dans  un  si  beau  jour  ; 
me  permettra-t-elle  de  lui  exposer  encore  mes  scrupules? 
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Je  me  bornerai,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc-Àurèle  d'Allemagne, 
à  deux  idées  qui  me  frappent  encore  vivement,  et  sur  lesquelles  je  le 
supplie  de  daigner  m'éclairer. 

Plus  je  m'examine,  plus  je  me  crois  libre  (en  plusieurs  cas);  c'est 
un  sentiment  que  tous  les  hommes  ont  comme  moi  ;  c'est  le  principe  in- 
variable de  notre  conduite.  Les  plus  outrés  partisans  de  la  fatalité  ab- 
solue se  gouvernent  tous. suivant  les  principes  de  la  Liberté.  Or,  je 
Jeur  demande  comment  ils  peuvent  raisonner  et  agir  d'une  manière  si 
contradictoire,  et  ce  qu'il  y  a  à  gagner  à  se  regarder  comme  des  tour- 
nebroches ,  lorsqu'on  agit  comme  un  être  libre  ?  Je  leur  demande  en- 
core par  quelle  raison  l'auteur  de  la  nature  leur  a  donné  ce  sentiment 
de  liberté,  s'ils  ne  l'ont  point?  pourquoi  cette  imposture  dans  l'Être 
qui  est  la  vérité  même?  De  bonne  foi,  trouve-t-on  une  solution  à  ce 
problème?  Répondre  que  Dieu  ne  nous  a  pas  dit:  «  Vous  êtes  libres,  » 
n'est-ce  pas  une  défaite?  Dieu  ne  nous  a  pas  dit  que  nous  sommes 
libres,  sans  doute,  car  il  ne  daigne  pas  nous  parler;  mais  il  a  mis 
dans  nos  cœurs  un  sentiment  que  rien  ne  peut  affaiblir,  et  c'est  là 
pour  nous  la  voix  de  Dieu.  Tous  nos  autres  sentiments  sont  vrais.  Il  ne 
nous  trompe  point  dans  le  désir  que  nous  avons  d'être  heureux,  de 
boire,  de  manger,  de  multiplier  notre  espèce.  Quand  nous  sentons  des 
désirs,  certainement  ces  désirs  existent;  quand  nous  sentons  des  plai- 
sirs, il  est  bien  sûr  que  nous  n'éprouvons  pas  des  douleurs;  quand 
nous  voyons,  il  est  bien  certain  que  l'action  de  voir  n'est  pas  celle 
d'entendre;  quand  nous  avons  des  pensées,  il  est  bien  clair  que  nous 
pensons.  Quoi  donc!  le  sentiment  de  la  Liberté  sera-t-il  le  seul  dans 
lequel  l'Être  infiniment  parfait  se  sera  joué  en  nous  faisant  une  illusion 
absurde?  Quoil  quand  je  confesse  qu'un  dérangement  de  mes  organes 
m'ôte  ma  liberté,  je  ne  me  trompe  pas,  et  je  me  tromperais  quand  je 
sens  que  je  suis  libre?  Je  ne  sais  si  cette  exposition  naïve  de  ce  qui  se 
passe  en  nous  fera  quelque  impression  sur  votre  esprit  philosophe; 
mais  je  vous  conjure,  monseigneur,  d'examiner  cette  idée,  de  lui 
donner  toute  son  étendue,  et,  ensuite,  de  la  juger  sans  aucune  accep- 
tion de  parti,  sans  même  considérer  d'autres  principes  plus  métaphy- 
siques, qui  combattent  cette  preuve  morale.  Vous  verrez  ensuite  le- 
quel il  faudra  préférer,  ou  de  cette  preuve  morale  qui  est  chez  tous 
les  hommes,  ou  de  ces  idées  métaphysiques  qui  portent  toujours  le 
caractère  de  l'incertitude. 

Mon  second  scrupule  roule  sur  quelque  chose  de  plus  philosophi- 
que. Je  vois  que  tout  ce  qu'on  a  jamais  dit  contre  la  liberté  de  l'homme 
se  tourne  encore  avec  bien  plus  de  force  contre  la  liberté  de  Dieu. 

Si  on  dit  que  Dieu  a  prévu  toutes  nos  actions,  et  que,  par  là,  elles 
sont  nécessaires,  Dieu  a  aussi  prévu  les  siennes,  qui  sont  d'autant 
plus  nécessaires  que  Dieu  est  immuable.  Si  on  dit  que  l'homme  ne 
peut  agir  sans  raison  suffisante,  et  que  cette  raison  incline  sa  volonté, 
la  raison  suffisante  doit  encore  plus  emporter  la  volonté  de  Dieu,  qui 
est  l'Être  souverainement  raisonnable. 

Si  on  dit  que  l'homme  doit  choisir  -ce  qui  lui  paraît  le  meilleur, 
Dieu  est  encore  plus  nécessité  à  faire  ce  qui  est  le  meilleur. 
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Voilà  donc  Dieu  réduit  à  être  l'esclave  du  destin;  ce  n'est  plus  un 
être  qui  se  détermine  par  lui-même  ;  c'est  donc  une  cause  étrangère 
qui  le  détermine;  ce  n'est  plus  un  agent,  ce  n'est  plus  Dieu. 

Mais  si  Dieu  est  libre,  comme  les  fatalistes  même  doivent  l'avouer, 
pourquoi  Dieu  ne  pourra-t-il  pas  communiquer  à  l'homme  un  peu  de 
cette  liberté ,  en  lui  communiquant  l'être,  la  pensée,  le  mouvement, 
la  volonté,  toutes  choses  également  inconnues?  Sera-t-il  plus  difficile 
à  Dieu  de  nous  dqnner  la  Liberté,  que  de  nous  donner  le  pouvoir  de* 
marcher,  de  manger,  de  digérer?  Il  faudrait  avoir  une  démonstration 
que  Dieu  n'a  pu  communiquer  l'attribut  de  la  Liberté  à  l'homme  ;  et , 
pour  avoir  cette  démonstration,  il  faudrait  connaître  les  attributs  de  la 
Divinité  ;  mais  qui  les  connaît  ? 

On  dit  que  Dieu,  en  nous  donnant  la  Liberté ,  aurait  fait  des  dieux 
de  nous;  mais  sur  quoi  le  dit-on  ?  Pourquoi  serais-je  dieu  avec  un  peu 
de  liberté,  quand  je  ne  le  suis  pas  avec  un  peu  d'intelligence?  Est-ce 
être  dieu  que  d'avoir  un  pouvoir  faible,  borné  et  passager;  de  choisir 
et  de  commencer  le  mouvement?  Il  n'y  a  pas  de  milieu:  ou  nous 
sommes  des  automates  qui  ne  faisons  rien ,  et  dans  qui  Dieu  fait  tout  ; 
ou  nous  sommes  des  agents,  c'est-à-dire  des  créatures  libres.  Or,  je 
demande  quelle  preuve  on  a  que  nous  sommes  de  simples  automates, 
et  que  ce  sentiment  intérieur  de  liberté  est  une"  illusion. 

Toutes  les  preuves  qn'on  apporte  se  réduisent  à  la  prescience  de 
Dieu.  Mais  sait-on  précisément  ce  que  c'est  que  cette  prescience  ?  Cer- 
tainement on  l'ignore.  Comment  donc  pouvons-nous  faire  servir  notre 
ignorance  des  attributs  suprêmes  de  Dieu  à  prouver  la  fausseté  d'un 
sentiment  réel  de  liberté  que  nous  éprouvons  dans  nos  âmes? 

Je  ne  peux  concevoir  l'accord  de  la  prescience  et  de  la  Liberté ,  je 
l'avoue;  mais  dois-je  pour  cela  rejeter  la  Liberté?  nierai-je  que  je  sois 
un  être  pensant,  parce  que  je  ne  vois  point  ni  comment  la  matière 
peut  penser,  ni  comment  un  être  pensant  peut  être  esclave  de  la  ma- 
tière ?  Raisonner  ce  qu'on  appelle  a  priori  est  une  chose  fort  belle , 
mais  elle  n'est  pas  de  la  compétence  des  humains.  Nous  sommes  tous 
sur  les  bords  d'un  grand  fleuve;  il  faut  le  remonter  avant  d'oser  parler 
de  sa  source.  Ce  serait  assurément  un  grand  bonheur  si  on  pouvait, 
en  métaphysique,  établir  des  principes  clairs,  indubitables,  et  en 
grand  nombre,  d'où  découlerait  une  infinité  de  conséquences,  comme 
en  mathématiques;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  chose  fût  ainsi.  Il 
s'est  réservé  le  patrimoine  de  la  métaphysique;  le  règne  des  idées* 
pures  et  des  essences  des  choses  est  le  sien.  Si  quelqu'un  est  entré  dans 
ce  partage  céleste,  c'est  assurément  vous,  monseigneur;  et  je  dirai, 
dans  mon  cœur,  de  votre  personne,  ce  que  les  flatteurs  disent  des  rois, 
qu'ils  sont  les  images  de  la  Divinité. 

Au  reste,  les  vers  de  la  Henriade,  que  vous  daignez  citer,  n'ont  été 
faits  que  dans  la  vue  d'exprimer  uniquement  que  notre  liberté  ne  nuit 
pas  à  la  prescience  divine,  qui  fait  ce  qu'on  appelle  le  destin.  Je  me 
suis  exprimé  un  peu  durement  dans  cet  endroit;  mais  en  poésie  on  ne 
dit  pas  toujours  précisément  ce  que  l'on  voudrait  dire  ;  la  roue  tourne 
et  emporte  son  homme  par  ra  rapidité. 
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Avant  de  finir  sur  cette  matière,  j'aurai  l'honneur  de  dire  à  Votre 
Altesse  royale  que  les  sociniens,  qui  nient  la  prescience  de  Dieu  sur  les 
contingents,  ont  un  grand  apôtre  qu'ils  ne  connaissent  peut-être  pas, 
c'est  Cicéron,  dans  son  livre  de  la  Divination.  Ce  grand  homme 
aime  mieux  dépouiller  les  dieux  de  la  prescience  que  les  hommes  de  la 
Liberté. 

Je  ne  crois  pas  que,  tout  grand  orateur  qu'il  était,  il  eût  pu  répon- 
dre à  vos  raisons»  Il  aurait  eu  beau  faire  de  longues  périodes  ;  ce  se- 
raient des  sons  contre  des  vérités  ;  laissons-le  donc  avec  ses  phrases. 

Mais  que  Votre  Altesse  royale  me  permette  de  lui  dire  que  les  dieux 
de  Cicéron  et  le  dieu  de  Newton  et  de  Clarke  ne  sont  pas  de  la  même 
espèce  ;  c'est  le  dieu  de  Cicéron  qu'on  peut  appeler  un  dieu  raisonnant 
dans  les  cafés  sur  les  opérations  de  la  campagne  prochaine  ;  car  qui 
n'a  point  de  prescience  n'a  que  des  conjectures,  et  qui  n'a  que  des 
conjectures  est  sujet  à  dire  autant  de  pauvretés  que  le  London's  jour- 
nal  ou  la  Gazette  de  Hollande  ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  compte  de  sir 
Isaac  Newton  et  de  Samuel  Clarke,  deux  têtes  aussi  philosophiques  que 
Marc  Tulle  était  bavard. 

Le  docteur  Clarke,  qui  a  assez  approfondi  ces  matières,  dont  Newton 
n'a  parlé  qu'en  passant,  dit,  me  semble,  avec  assez  de  raison,  que 
nous  ne  pouvons  nous  élever  à  la  connaissance  imparfaite  des  attributs 
divins  que  comme  nous  élevons  un  nombre  quelconque  à  l'infini,  allant 
du  connu  à  l'inconnu. 

Chaque  manière  d'apercevoir,  bornée  et  finie  dans  l'homme,  est  in- 
finie dans  Dieu.  L'intelligence  d'un  homme  voit  un  objet  à  la"  fois,  et 
Dieu  embrasse  tous  les  objets.  Notre  âme  prévoit  par  la  connaissance 
du  caractère  d'un  homme  ce  que  cet  homme  fera  dans  une  telle  occa- 
sion, et  Dieu  prévoit,  par  la  même  connaissance  poussée  à  l'infini,  ce 
que  cet  homme  fera.  Ainsi  ce  qui  dans  nous  est  science  de  conjecture, 
et  qui  ne  nuit  point  à  la  Liberté,  est  dans  Dieu  science  certaine,  tout 
aussi  peu  nuisible  à  la  Liberté.  Cette  manière  de  raisonner  n'est  pas, 
me  semble,  si  ridicule. 

Mais  je  m'aperçois,  monseigneur,  que  je  le  suis  très-fort  en  vous  en- 
nuyant de  mes  idées,  et  en  affaiblissant  celles  des  autres.  Votre  seule 
bonté  me  rassure.  Je  vois  que  votre  cœur  est  aussi  humain  que  votre 
esprit  est  étendu.  Je  vois,  par  vos  vers  à  M.  de  Kaiserling,  combien 
vous  êtes  capable  d'aimer  :  aussi  ma  quatrième  Épitre  sur  le  Bonheur 
finira  par  l'amitié  ;  sans  elle  ikn'y  a  point  .de  bonheur  sur  la  terre. 

Mme  la  marquise  du  Châtelet  vous  admire  si  fort ,  qu'elle  n'ose  vous 
écrire.  Je  suis  donc  bien  hardi,  monseigneur,  moi  qui  vous  admire  tout 
autant,  pour  le  moins,  et  qui  me  répands  en  ces  énormes  bavarderies. 

Que  ne  puis-je  vous  dire  : 

.  > In  publica  commoda  peccem , 

Si  longo  sermone  morer  tua  tempora,  Cœsar! 

Hor.,  lib.  II,  ep.       v.  3. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  un  attachement,  une  reconnais- 
sance sans  bornes,  etc. 
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DCXXXIV.  —  A  M.  Thiehiot. 


A  Cirey,  le  32  mars. 

Mon  cher  ami,  allez  vous  faire....  avec  vos  excuses  et  votre  chagrin 
sur  la  petite  inadvertance  en  question.  Tous  mes  secrets  assurément 
sont  à  vous<comme  mon  cœur.  Je  dois  à  votre  seigneur  royal  trois  ou 
quatre  réponses.  Vous  voyez  qu'il  égayé  sa  solitude  par  des  vers 
et  de  la  prose.  La  seule  entreprise  de  faire  des  vers  français  me 
parait  un  prodige  dans  un  Allemand  qui  n'a  jamais  vu  la  France.  Il  a 
raison  de  faire  des  vers  français;  car  combien  de  Français  font  des  vers 
allemands!  Mais  je  vous  assure  que,  si  le  seul  projet  d'être  poëte  m'é- 
tonne dans  un  prince,  sa  philosophie  me  surprend  bien  davantage. 
C'est  un  terrible  métaphysicien  et  un  penseur  bien  intrépide.  Mon  cher 
Thieriot,  voilà  notre  homme,  conservez  la  bienveillance  de  cette  âme- 
là,  et  m'en  croyez.  J'ai  vu  la  Piromanie1  :  cela  n'est  pas  sans  esprit 
ni  sans  beaux  vers  ;  mais  ce  n'est  un  ouvrage  estimable  en  aucun  sens. 
Il  ne  doit  son  succès  passager  qu'à  Le  Franc  et  à  moi.  On  m'a  envoyé 
aussi  Lysimachus7  :  j'ai  lu  la  première  page,  et  vite  au  feu.  J'ai  lu  ce 
poème  sur  V Amour-propre* ,  et  j'ai  bâillé.  Ah  1  qu'il  pleut  de  mauvais 
vers!  Envoyez-moi  donc  ces  Épîtres*  qu'on  m'attribue.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  cette  drogue  sur  le  bonheur?  N'est-ce  point  quelque  misérable 
qui  babille  sur  la  félicité,  comme  les  Gresset  et  d'autres  pauvres  dia- 
bles qui  suent  d'ahan  dans  leurs  greniers  pour  chanter  la  volupté  et  la 
paresse  ? 

Comment  va  le  procès  d'Orphée -Rameau  et  de  Zoïle-Castel  ?  Ce 
monstre  d'abbé  Desfontaines  continue-t-il  de  donner  ses  malsemaines? 
Mais,  ce  qui  m'intéresse  le  plus,  viendrez-vous  nous  voir?  Savez-vous 
ce  que  Quesnel-Arouet  a  donné  à  mon  aimable  nièce?  Dites-moi  donc 
cela,  car  je  veux  lui  disputer  son  droit  d'aînesse.  Mes  compliments  à 
ceux  qui  m'aiment;  de  l'oubli  aux  autres.  Vale;  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

DCXXXV.  —  A  M.  Rameau. 

Mars. 
Je  vous  félicite  beaucoup,  monsieur,  d'avoir  fait  de  nouvelles  dé- 
couvertes dans  votre  art,  après  nous  avoir  fait  entendre  de  nouvelles 
beautés.  Vous  joignez  aux  applaudissements  du  parterre  de  l'Opéra  les 
suffrages  de  l'Académie  des  sciences;  mafis  surtout  vous  avez  joui  d'un 
honneur  que  jamais ,  ce  me  semble ,  personne  n'a  eu  avant  vous.  Les 
autres  auteurs  sont  commentés  d'ordinaire,  des  milliers  d'années  après 
leur  mort,  par  quelque  vilain   pédant  ennuyeux;  vous  l'avez  été  de 

i.  La  Métromanie.  (Ed.  de  Kehl.) 

2.  Tragédie  de  Gilles  de  Caux.  (Éo.) 

3.  Essai  sur  V Amour-propre,  poëme,  par  M.  de  La  Drevetière,  sieur  de 
VI*le.  (Éd.) 

4.  Les  trois  Êpttres  sur  le  Bonheur,  qui  sont  les  trois  premiers  Discours  sur 
l'Homme,  et  qu  alors  Voltaire  désavouait.  (Éd.) 
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votre  vivant,  et  on  sait  que  votre  commentateur1  est  quelque  chose  de 
très-différent,  en  toute  manière,  de  l'espèce  de  ces  messieurs. 

Voilà  bien  de  la  gloire;  mais  le  R.  P.  Castel  a  considéré  que 
vous  pourriez  en  prendre  trop  de  vanité ,  et  il  a  voulu ,  en  bon  chré- 
tien, vous  procurer  des  humiliations  salutaires.  Le  zèle  de  votre  salut 
lui  tient  si  fort  au  cœur  que,  sans  trop  considérer  l'état  de  la  question, 
il  n'a  songé*  qu'à  vous  abaisser,  aimant  mieux  vous  sanctifier  que  vous 
instruire. 

Le  beau  mot,  sans  raison ,  du  P.  Canaye,  l'a  si  fort  touché  qu'il  est 
devenu  la  règle  de  toutes  ses  actions  et  de  tous  ses  livres  ;  et  il  fait  va- 
loir si  bien  ce  grand  argument,  que  je  m'étonne  comment  vous  aviez 
pu  l'éluder. 

Vous  pouvez" disputer  contre  nous,  monsieur,  qui  avons  la  pauvre 
habitude  de  ne  reconnaître  que  des  principes  évidents,  et  de  nous  traî- 
ner de  conséquence  en  conséquence. 

Mais  comment  avez- vous  pu  disputer  contre  le  R.  P.  Castel?  En 
vérité,  c'est  combattre  comme  Bellérophon.  Songez,  monsieur,  à  votre 
téméraire  entreprise;  vous  vous  êtes  borné  à  calculer  les  sons,  et  à 
nous  donner  d'excellente  musique  pour  nos  oreilles,  tandis  que  vous 
avez  affaire  à  un  homme  qui  fait  de  la  musique  pour  les  yeux.  Il  peint 
des  menuets  et  de  belles  sarabandes.  Tous  les  sourds  de  Paris  sont  in- 
vités au  concert  qu'il  leur  annonce  depuis  douze  ans  ;  et  il  n'y  a  point 
de  teinturier  qui  ne  se  promette  un  plaisir  inexprimable  à  l'Opéra  des 
couleurs  que  doit  représenter  le  révérend  physicien  avec  son  clavecin 
oculaire.  Les  aveugles  mêmes  y  sont  invités 2  ;  il  les  croit  d'assez  bons 
juges  des  couleurs.  Il  doit  le  penser,  car  ils  en  jugent  à  peu  près 
comme  lui  de  votre  musique.  Il  a  déjà  mis  les  faibles  mortels  à  portée 
de  ses  sublimes  connaissances.  Il  nous  prépare  par  degrés  à  l'intelli- 
gence de  cet  art  admirable.  Avec  quelle  bonté ,  avec  quelle  condescen- 
dance pour  le  genre  humain,  daigne-t-il  démontrer  dans  ses  Lettres, 
dont  les  journaux  de  Trévoux  sont  dignement  ornés,  je  dis  démontrer 
par  lemmes,  théorèmes,  scolies,  1°  que  les  hommes  aiment  les  plaisirs; 
2°  que  la  peinture  est  un  plaisir  ;  3°  que  le  jaune  est  différent  du  rouge, 
et  cent  autres  questions  épineuses  de  cette  nature  ! 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que,  pour  s'être  élevé  à  ces  grandes  véri- 
tés, il  ait  négligé  la  musique  ordinaire;  au  contraire,  il  veut  que  tout 
le  monde  l'apprenne  facilement,  et  il  propose,  à  la  fin  de  sa  Mathéma- 
tique universelle,  un  plan  de  toutes  les  parties  de  la  musique,  en  cent 
trente-quatre  traités,  pour  le  soulagement  de  la  mémoire  :  division  cer- 
tainement digne  de  ce  livre  rare,  dans  lequel  il  emploie  trois  cent 
soixante  pages  avant  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  angle. 

Pour  apprendre  à  connaître  votre  maître,  sachez  encore,  ce  que 
vous  avez  ignoré  jusqu'ici  avec  le  public  nonchalant ,  qu'il  a  fait  un 
nouveau  système  de  physique  qui  assurément  ne  ressemble  à  rien,  et 

1.  Ce  n'est  point  un  commentaire,  mais  seulement  un  extrait  de  l'ouvrage 
de  Rameau,  qu'avait  donné  Mme  de  La  Popelinière.  (Éd.) 

2.  Le  P.  Castel,  dans  ses  Lettres  au  président  de  Montesquieu,  dit  que  les 
aveugles  mêmes  sauront  juger  de  son  clavecin. 
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qui  est  unique  comme  lui.  Ce  système  est  en  deux  gros  tomes.  Je  con- 
nais un  homme  intrépide  qui  a  osé  approcher  de  ces  terribles  mystères  ; 
ce  cm'il  m'en  a  fait  voir  est  incroyable.  11  m'a  montré  (liv.  V ,  chap. 
ni,  iv,  et  v)  que  ce  sont  «les  hommes  qut  entretiennent  le  mouvement 
dans  l'univers,  et  tout  le  mécanisme  dé  la  nature;  et  que,  s'il  n'y  avait 
point  d'hommes,  toute  la  machine  se  déconcerterait.»  Il  mfa  fait  voir 
de  petits  tourbillons,  des  roues  engrenées  les  unes  dans  les  autres,  ce 
qui  fait  un  effet  charmant,  et  en  quoi  consiste  tout  le  jeu  des  ressorts 
du  monde.  Quelle  a  été  mon  admiration  quand  j'ai  vu  (p.  309,  part.  II) 
ce  beau  titre  :  «  Dieu  a  créé  la  nature,  et  la  nature  a  créé  le  monde  !  » 

Il  ne  pense  jamais  comme  le  vulgaire.  Nous  avions  cru  jusqu'ici, 
sur  le  rapport  de  nos  sens  trompeurs,  que  le  feu  tend  toujours  à  s'éle- 
ver dans  l'air;  mais  il  emploie  trois  chapitres  à  prouver  qu'il  tend  en 
bas.  Il  combat  généreusement  une  des  plus  belles  démonstrations  de 
Newton1.  Il  avoue  qu'en  effet  il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  démon- 
stration; mais,  semblable  à  un  Irlandais  célèbre  dans  les  écoles,  il  dit: 
Hoc  faleor,  verum  contra  sic  argumentor.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a 
prouvé  que  son  raisonnement  contre  la  démonstration  de  Newton  était 
un  sophisme;  mais,  comme  dit  M.  de  Fontenelle,  les  hommes  se 
trompent,  et  les  grands  hommes  avouent  qu'ils  se  sont  trompés.  Vous 
voyez  bien,  monsieur,  qu'il  ne  manque  rien  au  révérend  père  qu'un 
petit  aveu  pour  être  grand  homme.  Il  porte  partout  la  sagacité  de  son 
génie ,  sans  jamais  s'éloigner  de  sa  sphère.  Il  parle  de  la  folie  (chap. 
vu,  liv.  V),  et  il  dit  que  les  organes  du  cerveau  d'un  fou  sont  «une 
ligne  courbe  et  l'expression  géométrique  d'une  équation.  »  Quelle  in- 
telligence l  Ne  croirait-on  pas  voir  un  homme  opulent  qui  calcule  son 
bien? 

En  effet,  monsieur,  ne  reconnaît-on  pas  à  ses  idées,  à  son  style,  un 
homme  extrêmement  versé  dans  ces  matières?  Savez-vous  bien  que, 
dans  sa  Mathématique  universelle,  il  dit  que  ce  que  l'on  appelle  le  plus 
grand  angle  est  réellement  le  plus  petit,  et  que  l'angle  aigu,  au  con- 
traire, est  le  plus  grand;  c'est-à-dire,  il  prétend  que  le  contenu  est 
plus  grand  que  le  contenant  :  chose  merveilleuse  comme  bien  d'autres  ! 

Savez-vous  encore  qu'en  parlant  de  l'évanouissement  des  quantités 
infiniment  petites  par  la  multiplication,  il  ajoute  joliment  a  qu'on  ne 
s'élève  souvent  que  pour  donner  du  nez  en  terre?  » 

Il  faut  bien,  monsieur,  que  vous  succombiez  sous  le  géomètre  et 
sous  le  bel  esprit.  Ce  nouveau  P.  Garasse,  qui  attaque  tout  ce  qui  est 
bon,  n'a  pas  dû  vous  épargner.  Il  est  encore  tout  glorieux  des  combats 
qu'il  a  soutenus  contre  les  Newton,  les  Leibnitz,  les  Réaumur,  les 
Maupertuis.  C'est  le  don  Quichotte  des  mathématiques,  à  cela  près  que 
don  Quichotte  croyait  toujours  attaquer  des  géants,  et  que  le  révérend 
père  se  croit  un  géant  lui-même. 

•Ne  le  troublons  point  dans  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui;  laissons 
en  paix  les  mânes  de  ses  ouvrages,  ensevelis  dans  le  Journal  de  Trévoux, 

i.  C'est  la  proposition  dans  laquelle  Newton  démontre,  par  la  méthode  des 
fluxions,  que  tout  corps  mû  en  une  courbe  quelconque,  s'il  parcourt  des  aires 
égales  dans  des  temps  égaux,  tend  vers  un  centre,  et  vice  versa. 


ANNÉE   1738.  45 

qui,  grâce  à  ses  soins,  s'est  si  bien  soutenu  dans  la  réputation  que 
Boileau  lui  a  donnée,  quoique,  depuis  quelques  années,  les  Mémoires 
modernes  ne  fassent  point  regretter  les  anciens.  Il  va  écrire  peut-être 
une  nouvelle  lettre  pour  rassurer  l'univers  sur  votre  musique  ;  car  il  a 
'  déjà  écrit  plusieurs  brochures  pour  rassurer  l'univers,  pour  éclairer 
l'univers*  Imitez  l'univers,  monsieur,  et  ne  lui  répondez  point. 

DCXXXVI.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  28  mars. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois  avec  quelque  sorte 
d'inquiétude  sur  votre  santé.  M.  Thieriot  me  marque  qu'elle  n'était  pas 
bonne;  ce  que  vous  me  confirmez  encore.  Il  semble  que  la  nature,  qui 
vous  a  partagé  d'une  main  si  avantageuse  du  côté  de  l'esprit,  ait  été 
plus  avare  en  ce  qui  regarde  votre  santé  ;  comme  si  elle  avait  eu  regret 
d'avoir  fait  un  ouvrage  achevé.  Il  n'y  a  que  les  infirmités  du  corps  qui 
puissent  nous  faire  présumer  que  vous  êtes  mortel;  vos  ouvrages  doi- 
vent nous  persuader  le  contraire. 

•  Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  craignaient  jamais  plus  l'im- 
placable malignité  de  la  fortune  qu'après  les  grands  succès.  Votre  fièvre 
pourrait  être  comptée  à  ce  prix  comme  un  équivalent  ou  comme  un 
contre-poids  de  votre  Mérope. 

Pourrais-je  me  flatter  d'avoir  deviné  les  corrections  que  vous  voulez 
faire  à  cette  pièce?  vous  qui  en  êtes  le  père,  vous  qui  l'avez  jugée  en 
Brutus.  Pour  moi,  qui  ne  l'ai  point  faite,  moi  qui  n'y  prends  d'autre 
intérêt  que  celui  que  m'inspire  l'auteur,  j'ai  lu  la  Mérope  avec  toute 
l'attention  dont  je  suis  capable,  sans  y  apercevoir  de  défauts.  Il  en  est 
de  vos  ouvrages  comme  du  soleil;  il  faut  avoir  le  regard  très-perçant 
pour  y  découvrir  des  taches.. 

Vous  voudrez  bien  m'envoyer  les  quatre  actes  corrigés,  comme  vous 
me  le  faites  espérer,  sans  quoi  les  ratures  et  les  corrections  rendraient 
mon  original  embrouillé  et  difficile  à  déchiffrer. 

Despréaux  et  tous  les  grands  poètes  n'atteignaient  à  la  perfection 
qu'en  corrigeant.  Il  est  fâcheux  que  les  hommes,  quelques  talents  qu'ils 
aient,  ne  puissent  produire  quelque  chose  de  bon  tout  d'un  coup.  Ils 
n'y  arrivent  que  par  degrés.  Il  faut  sans  cesse  effacer,  châtier,  émon- 
der  ;  et  chaque  pas  qu'on  avance  est  un  peu  de  correction. 

Virgile,  ce  prince  delà  poésie  latine,  était  encore  occupé  de  son 
Enéide  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  voulait  sans  doute  que  son  ouvrage 
répondit  à  ce  point  de  perfection  qu'il  avait  dans  l'esprit,  et  qui  était 
semblable  à  celui  de  l'orateur  dont  Cicéron  nous  fait  le  portrait. 

Vous,  dont  on  peut  placer  le  nom  à  côté  de  celui  de  ces  grands 
hommes,  sans  déroger  à  leur  réputation,  vous  tenez  le  chemin  qu'ils 
ont  tenu ,  pour  imprimer  à  vos  ouvrages  le  caractère  d'immortalité  si 
estimable  et  si  rare. 

Ixi  Henriade,  le  Brutus,  la  Mort  de  César,  etc.,  sont  si  parfaits, 
que  ce  n'est  pas  une  petite  difficulté  de  ne  rien  faire  de  moindre.  C'est 
un  fardeau  que  vous  partagez  avec  tous  les  grands  hommes.  On  ne  leur 
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passe  pas  ce  qui  serait  bon  en  d'autres.  Leurs  ouvrages,  leurs  actions, 
leur  vie,  enfin  tout  doit  être  excellent  en  eux.  Il  faut  qu'ils  répondent 
sans  cesse  à  leur  réputation;  il  faut,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  de 
cette  expression,  qu'ils  gravissent  sans  cesse  contre  les  faiblesses  de 
l'humanité. 

Le  Maximien  de  La  Chaussée  n'est  point  encore  parvenu  jusqu'à  moi. 
J'ai  vu  V École  des  Amis,  qui  est  de  ce  même  auteur,  dont  le  titre  est 
excellent  et  les  vers  ordinaires,  faibles,  monotones,  et  ennuyeux.  Peut- 
être  y  a-t-il  trop  de  témérité  à  moi,  étranger  et  presque  barbare,  de 
juger  des  pièces  du  théâtre  français  ;  cependant  ce  qui  est  sec  et  ranv- 
pant  dégoûte  bientôt.  Nous  choisissons  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour 
le  représenter  ici.  Ma  mémoire  est  si  mauvaise,  que  je  fais  avec  beau- 
coup de  discernement  lé  triage  des  choses  qui  doivent  la  remplir  ;  c'est 
comme  un  petit  jardin  où  l'on  ne,  sème  pas  indifféremment  toutes 
sortes  de  semences,  et  qu'on  n'orne  que  des  fleurs  les  plus  rares  et  les 
plus  exquises. 

Vous  Verrez,  par  les  pièces  que  je  vous  envoie,  les  fruits  de  ma  re- 
traite et  de  vos  instructions.  Je  vous  prie  de  redoubler  votre  sévérité 
pour  tout  ce  qui  vous  viendra  de  ma  part.  J'ai  du  loisir,  j'ai  de  la  pa- 
tience, et,  avec  tout  cela,  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  changer  les  en- 
droits de  mes  ouvrages  que  vous  aurez  réprouyés. 

On  travaille  actuellement  à  la  Vie  de  la  Czarine  et  du  Czarovitz.  J'es- 
père vous  envoyer  dans  peu  ce  que  j'aurai  pu  ramasser  à  ce  sujet.  Vous 
trouverez  dans  ces  anecdotes  des  barbaries  et  des  cruautés  semblables 
à  celles  qu'on  lit  dans  l'histoire  des  premiers  Césars. 

La  Russie  est  un  pays  où  les  arts  et  les  sciences  n'avaient  point  pé- 
nétré. Le  Czar  n'avait  aucune  teinture  d'humanité,  de  magnanimité, 
ni  de  vertu;  il  avait  été  élevé  dans  la  plus  crasse  ignorance;  il  n'agis- 
sait que  selon  l'impulsion  de  ses  passions  déréglées  :  tant  il  est  vrai  que 
l'inclination  des  hommes  les  porte  au  mal,  et  qu'ils  ne  sont  bons  qu'à 
proportion  que  l'éducation  ou  l'expérience  a  pu  modifier  la  fougue  de 
leur  tempérament. 

J'ai  connu  le  grand  maréchal  de  la  cour  (de  Prusse),  Printz,  qui 
vivait  encore  en  1724,  et  qui,  sous  le  règne  du  feu  roi,  avait  été  am- 
bassadeur chez  le  Czar.  Il  m'a  raconté  que ,  lorsqu'il  arriva  à  Péters- 
bourg,  et  qu'il  demanda  de  présenter  ses  lettres  de  créance,  on  le 
mena  sur  un  vaisseau  qui  n'était  pas  encore  lancé  du  chantier.-  Peu 
accoutumé  à  de  pareilles  audiences,  il  demanda  où  était  le  Czar;  on 
le  lui  montra  qui  accommodait  des  cordages  au  haut  du  tillac.  Lorsque 
le  Czar  eut  aperçu  M.  de  Printz,  il  l'invita  de  venir  à  lui  par  le  moyen 
d'un  échelon  de  cordes;  et,  comme  il  s'en  excusait  sur  sa  maladresse, 
le  Czar  se  descendit  à  un  câble  comme  un  matelot,  et  vint  le  joindre. 

La  commission  dont  M.  de  Printz  était  chargé  lui  ayant  été  très- 
agréable,  le  prince  voulut  donner  des  marques  éclatantes  de  sa  satis- 
faction. Pour  cet  effet,  il  fit  préparer  un  festin  somptueux  auquel  M.  de 
Printz  fut  invité.  On  y  but,  à  la  façon  des  Russes,  de  l'eau-de-vie,  et 
on  en  but  brutalement.  Le  Czar ,  qui  voulait  donner  un  relief  particu- 
lier à  cette  fête,  fit  amener  une  vingtaine  de  strélitz  qui  étaient  détenus 
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• 
dans  les  prisons  de  Pétersbourg,  et,  à  chaque  grand  verre  qu'on  vidait, 
ce  monstre  affreux  abattait  la  tête  de  ces  misérables.  Ce  prince  dénaturé 
voulut,  pour  donner  une  marque  de  considération  particulière  à  M.  de 
Printz,  lui  procurer,  suivant  son  expression,  le  plaisir  d'exercer  son 
adresse  sur  ces  malheureux.  Jugez  de  l'effet  qu'une  semblable  proposi- 
tion dut  faire  sur  un  homme  qui  avait  des  sentiments  et  le  cœur  bien 
placé.  De  Printz,  qui  ne  le  cédait  en  sentiments  à  qui  que  ce  fût,  re- 
jeta une  offre  qui,  en  tout  autre  endroit,  aurait  été  regardée  comme 
injurieuse  au  caractère  dont  if  était  revêtu ,  mais  qui  n'était  qu'une 
simple  civilité  dans  ce  pays  barbare.  Le  Czar  pensa  se  fâcher  de  ce  re- 
fus, et  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoigner  quelques  marques  de  son 
indignation  ;  ce  dont  cependant  il  lui  fit  réparation  le  lendemain. 

Ce  n'est  pas  une  histoire  faite  à  plaisir;  elle  est  si  vraie,  qu'elle  se 
trouve  dans  les  relations  de  M.  de  Printz ,  que  Ton  conserve  dans  les 
archives.  J'ai  même  parlé  à  plusieurs  personnes  qui  ont  été  dans  ce 
temps-là  à  Pétersbourg,  lesquelles  m'ont  attesté  ce  fait.  Ce  n'est  point 
un  conte  su  de  deux  otrtrois  personnes,  c'est  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés,  passons  à  un  sujet  plus  gai,  plus  riant,  et 
plus  agréable;  ce  sera  la  petite  pièce  qui  suivra  cette  tragédie. 

U  s'agit  de  la  muse  de  Gresset,  qui  à  présent  est  une  des  premières 
du  Parnasse  français.  Cet  aimable  poëte  a  le  don  de  s'exprimer  avec 
beaucoup  de  facilité.  Ses  épithètes  sont  justes  et  nouvelles;  avec  cela 
il  a  des  tours  qui  lui  sont  propres;  on  aime  ses  ouvrages,  malgré  leurs 
défauts.  Il  est  trop  peu  soigné,  sans  contredit,  et  la  paresse,  dont  il 
fait  tant  d'éloge,  est  la  plus  grande trivale  de  sa  réputation. 

Gresset  a  fait  une  ode  sur  V Amour  de  la  patrie,  qui  m'a  plu  infini- 
ment. Elle  est  pleine  de  feu  et  de  morceaux  achevés.  Vous  aurez  re- 
marqué sans  doute  que  les  vers  de  huit  syllabes  réussissent  mieux  à  ce 
poëte  que  ceux  de  douze. 

Malgré  le  succès  des  petites  pièces  de  Gresset,  je  ne  crois  pas  qu'il 
réussisse  jamais  au  théâtre  français,  ou  dans  l'épopée.  Il  ne  suffit  pas 
de  simples  bluettes  d'esprit  pour  des  pièces  de  si  longue  haleine;  il  faut 
de  la  force,  il  faut  de  la  vigueur  et  de  l'esprit  vif  et  mûr  pour  y  réussir. 
II  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe. 

On  copie,  suivant  que  vous  le  souhaitez,  la  cantate  de  la  Le  Cou- 
vreur. Je  l'enverrai  échouer  à  Cirey.  Des  oreilles  françaises,  accoutu- 
mées à  des  vaudevilles  et  à  des  antiennes ,  ne  seront  guère  favorables 
aux  airs  méthodiques  et  expressifs  des  Italiens.  Il  faudrait  des  musiciens 
en  état  d'exécuter  cette  pièce  dans  le  goût  où  elle  doit  être  jouée,  sans 
quoi  elle  vous  paraîtra  tout  aussi  touchante  que  le  rôle  de  Brutus  récité 
par  un  acteur  suisse  ou  autrichien.  , 

Césarion  vient  d'arriver  avec  toutes  les  pièces  dont  vous  l'avez  char- 
gé; je  vous  en  remercie  mille  fois;  je  suis  partagé  entre  l'amitié,  la 
joie  et  la  curiosité.  Ce  n'est  pas  une  petite  satisfaction  que  de  parler  à 
quelqu'un  qui  vient  de  Cirey;  que  dis-je?  à  un  autre  moi-même  qui 
m'y  transporte,  pour  ainsi  dire.  Je  lui  fais  mille  questions  à  la  fois,  je 
l'empêche  même  de  me  satisfaire  ;  il  nous  faudra  quelques  jours  avant 
d'être  en  état  de  nous  entendre.  Je  m'amuse  bien  mal  à  propos  de  vous 
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parler  de  Famitié,  vous  qui  la  connaissez  si  bien,  et  qui  en  avez  si  bien 
décrit  les  effets. 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  Il  me  les  faut  lire. à  tête 
reposée  pour  vous  en  dire  mon  sentiment;  non  que  je  m'ingère  de  les 
apprécier  :  ce  serait  faire  tort  à  ma  modestie.  Je  vous  exposerai  mes 
doutes,  et  vous  confondrez  mon  ignorance. 

Mes  salutations  à  la  sublime  Emilie,  et  mon  encens  pour  le  divin 
Voltaire.  Je  suis  avec  une  très-parfaite  estime,  monsieur,  votre  très- 
fidèlement  affectionné  ami ,.  Fédéric.  # 

DCXXXVII.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  28  mars. 

Je  vois,  mon  cher  Thieriot,  que  Maximien  a  le  sort  dé  toutes  les 
pièces  trop  intriguées.  Ces  ouvrages-là  sont  comme  les  gens  accablés 
de  trop  d'affaires.  Il  n'y  a  point  d'éloquence  où  il  y  a  surcharge  d'i- 
dées; et,  sans  éloquence,  comment  peut-on  plaire  longtemps? 

Or  çà,  je  veux  bientôt  vous  envoyer  une  pièce  aussi  simple  cfue 
Maximien  est  implexe.  11  vous  a  donné  un  microscope  à  facette  ;  je 
vous  donnerai  une  glace  tout  unie ,  et  vous  la  casserez  si  elle  ne  vous 
plaît  pas.  On  m'a  fait  cent  chicanes ,  cent  tracasseries  pour  mes  Élé- 
ments de  Newton;  ma  foi,  je  les  laisse  là;  je  ne  veux  pas  perdre  mon 
repos  pour  Newton  même;  je  me  contente  d'avoir  raison  pour  moi.  Je 
n'aurai  pas  l'honneur  d'être  apôtre,  je  ne  serai  que  croyant. 

On  m'a  fait  voir  une  lettre  à  Rameau  sur  le  R.  P.  Castel,  qui 
m'a  paru  plaisante,  et  qui  vaut  bien  une  réplique  sérieuse;  mais  je 
n'ose  même  l'envoyer,  de  peur  qu'une  tracasserie  me  passe  par  les 
mains.  Si  vous  étiez  homme  à  promettre,  jurejurandOj  secret  pro- 
fond et  inviolable,  je  pourrais  vous  envoyer  cela  ;  car  si  promettez, 
tiendrez. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Le  Franc  m'étonne.  De  quoi  diable  s'a- 
vise-t-il  d'aller  parler  du  droit  de  remontrances  à  une  cour  des  aides ! 
de  province?  J'aime  autant  vanter  les  droits  des  ducs  et  pairs  à  mon 
bailliage.  Je  m'imagine  qu'on  l'a  exilé  à  cause  de  la  vanité  qu'il  a  eue 
de  faire  de  la  cour  des  aides  de  Montauban  un  parlement  de  Paris.  Ce- 
pendant il  a  été  dévoré  du  zèle  de  bon  citoyen;  en  cette  qualité  je  lui 
fais  mon  compliment,  et  je  vous  prie  de  lui  dire  que,  comme  homme, 
comme  ^Français,  et  comme,  poète,  je  m'intéresse  fort  à  lui.  Il  aurait 
dû  savoir  plus  tôt  que  des  personnes  comme  lui  et .  moi  devaient  être 
unies  contre  les  Piron;  mais  sa  Didonf  toute  médiocre  qu'elle  est,  lui 
tourna  la  tête,  et  lui  fît  faire  une  préface  2  impertinente  au  possible, 
qui  mérite  mieux  l'exil  que  tout  discours  à  une  cour  des  aides. 

Vous  avez  vu  ma  nichée  de  nièces,  et  vous  ne  me  mandez  point  ce 

1 .  Le  Franc  (de  Pompignan)  était  alors  avocat  général  de  la  cour  des  aides, 
à  Montauban.  (Éd.) 

2.  La  Préface  qu'on  lit  en  tête  de  Didon,  dans  les  diverses  éditions  des 
Œutres  de  Le  Franc  de  Pompignan,  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  dans 
les  premières  éditions  où  elle  était  intitulée  :  Lettre  à  M,  le  marquis  de  Nielle 
(Note  de  M.  Beuchot.) 
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que  Quesnel-Arouet  a  donné.  Il  faudrait  pourtant  que  Locke- Voltaire 
en  sût  deux  mots. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Comment  vont  votre  estomac ,  votre 
poitrine,  vos  entrailles?  Tout  cela  ne  vaut  pas  le  diable  chez  moi. 

P.  S.  On  me  mande  de  Bruxelles  que  saint  Rousseau ,  confessé  par 
un  carme,  a  déclaré  n'avoir  point  de  parents,  quoiqu'il  ait  une  soeur 
à  Paris,  et  un  cousin  cordonnier1,  rue  de  la  Harpe.  Il  a  fait  dire  trois 
messes  pour  sa  guérison ,  et  a  fait  un  pèlerinage  à  une  Madona  :  il 
s'en  porte  beaucoup  mieux.  Il  a  fait  une  ode  sur  le  miracle  de  la  sainte 
Yierge  en  sa  faveur. 

DCXXXVIII.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

31  mars. 

Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  avertir  que  j'ai  reçu  deux  jours  de 
poste  successivement  les  lettres  de  M.  Thieriot  ouvertes.  Je  ne  jurerais 
pas  même  que  la  dernière  que  vous  m'avez  écrite  n'ait  essuyé  le  même 
sort.  J'ignore  si  c'est  en  France ,  ou  dans  les  États  de  mon  père,  qu'el- 
les ont  été  victimes  d'une  curiosité  assez  mal  placée.  On  peut  savoir 
tout  ce  que  contient  notre  correspondance.  Vos  lettres  ne  respirent  que 
la  vertu  et  l'humanité,  et  les  miennes  ne  contiennent,  pour  l'or- 
dinaire, que  des  éclaircissements  que  je  vous  demande  sur  des  sujets 
auxquels  la  plupart  du  monde  ne  s'intéresse  guère.  Cependant,  malgré 
l'innocence  des  choses  que  contient  notre  correspondance,  vous  savez 
assez  ce  que  c'est  que  les  hommes,  et  qu'ils  ne  sont  que  trop  portés  à 
mal  interpréter  ce  qui  doit  être  exempt  de  tout  blâme.  Je  vous  prierai 
donc  de  ne  point  adresser 'par  M.  Thieriot  les  lettres  qui  rouleront  sur 
la  philosophie  ou  sur  des  vers.  Adressez-les  plutôt  à  M.  Tronchin- 
Dubreuil;  elles  me  parviendront  plus  tard,  mais  j'en  serai  récompensé 
par  leur  sûreté.  Quand  vous  m'écrirez  des  lettres  où  il  n'y  aura  que 
des  bagatelles,  adressez-les  à  votre  ordinaire  par  M.  Thieriot,  afin  que 
ies  curieux  aient  de  quoi  se  satisfaire. 

Césarion  me  charme  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de  .Cirey.  Votre  His- 
toire du  Siècle  de  Louis  XIV  m'enchante.  Je  voudrais  seulement  que 
vous  n'eussiez  point  rangé  Machiavel,  qui  était  un  malhonnête  homme, 
au  rang  des  autres  grands  hommes  de  son  temps.  Quiconque  enseigne 
à  manquer  de  parole,  à  opprimer,  à  commettre  des  injustice^,  fût-il 
d'ailleurs  l'homme  le  plus  distingué  par  ses  talents,  ne  doit  jamais  oc- 
cuper une  place  due  uniquement  aux  vertus  et  aux  talents  louables. 
Cartouche  ne  mérite  point  de  tenir  un  rang  parmi  les  Boileau,  lesCol- 
bert,  et  les  Luxembourg.  Je  suis  sûr  que  vous  êtes  de  mon  sentiment. 
Vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  vouloir  mettre  en  honneur  la  ré- 
putation flétrie  d'un  coquin  méprisable;  aussi  suis-je  sûr  que  vous 
n'avez  envisagé  Machiavel  que  du  côté  du  génie.  Pardonnez-moi  ma 
sincérité;  je  ne  la  prodiguerais  pas  si  je  ne  vous  en  croyais  tiès- 
digne. 

1.  Le  père  de  J.  B.  Rousseau  était  cordonnier  aussi,  et  il  avait  chaussé  1p. 
père  de  Voltaire  pendant  vingt  ans.  (Éd.) 

Voltaire.  —  xxv  * 
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Si  les  histoires  de  Punivers  avaient  été  écrites  comme  celle  que  vous 
m'avez  confiée,  nous  serions  plus  instruits  des  mœurs  de  tous  les  siè- 
cles, et  moins  trompés  par  les  historiens.  Plus  je  vous  connais,  et  plus 
je  trouve  que  vous  êtes  un  homme  unique.  Jamais  je  n'ai  lu  de  plus 
beau  style  que  celui  de  l' Histoire  de  Louis  XIV.  Je  relis  chaque  para- 
graphe deux  ou  trois  fois ,  tant  j'en  suis  enchanté.  Toutes  les  lignes 
portent  coup;  tout  est  nourri  de  réflexions  excellentes;  aucune  fausse 
pensée,  rien  de  puéril,  et,  avec  cela,  une  impartialité  parfaite.  Dès 
que  j'aurai  lu  tout  l'ouvrage ,  je  vous  enverrai  quelques  petites  remar- 
ques, entre  autres  sur  les  noms  allemands  qui  sont  un  peu  maltraités  : 
ce  qui  peut  répandre  de  l'obscurité  sur  cet  ouvrage,  puisqu'il  y  a  des 
noms  qui  sont  si  défigurés  qu'il  faut  les  deviner. 

Je  souhaiterais  que  votre  plume  eût  composé  tous  les  ouvrages  qui 
sont  faits  et  qui  peuvent  être  de  quelque  instruction;  ce  serait  le  moyen 
de  profiter  et  de  tirer  utilité  de  la  lecture.  Je  -m'impatiente  quelque- 
fois des  inutilités,  des  pauvres  réflexions,  ou  de  la  sécheresse  qui  règne 
dans  certains  livres;  c'est  au  lecteur  à  digérer  de  pareilles  lectures. 
Vous  épargnez  cette  peine  à  vos  lecteurs.  Qu'un  homme  ait  du  juge- 
ment ou  non ,  il  profite  également  de  vos  ouvrages.  Il  ne  lui  faut  que 
de  la  mémoire. 

Il  me  faut  de  l'application  et  une  contention  d'esprit  pour  étudier 
vos  Éléments  de  Newton;  ce  qui  se  fera  après  Pâques, 

Faisant  une  petite  absence 
Pour  prendre  ce  que  vous  savez, 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

Je  vous  exposerai  mes  doutes  avec  la  dernière  franchise,  honteux  de 
vous  mettre  toujours  dans  le  cas  des  Israélites,  qui  ne  pouvaient  rele- 
ver les  murs  de  Jérusalem  qu'en  se  défendant  d'une  main,  tandis  qu'ils 
travaillaient  de  l'autre. 

Avouez  que  mon  système  est  insupportable  ;  il  me  l'est  quelquefois  à 
moi-même.  Je  cherche  un  objet  pour  fixer  mon  esprit,  et  je  n'en 
trouve  encore  aucun.  Si  vous  en  savez,  je  vous  prie  de  m'en  indiquer 
qui  soit  exempt  de  toute  contradiction.  S'il  y  a  quelque  chose  dont  je 
puisse  me  persuader,  c'est  qu'il  y  a  un  Dieu  adorable  dans  le  ciel,  et 
un  Voltaire  presque  aussi  estimable  à  Cirey. 

J'envoie  une  petite  bagatelle  à  madame  la  marquise,  que  vous  lui 
ferez  accepter.  J'espère  qu'elle  voudra  la  placer  dans  ses  entre -sols,  et 
qu'elle  voudra  s'en  servir  pour  ses  compositions. 

Je  n'ai  pas  pu  laisser  votre  portrait  entre  les  mains  de  Césarion.  J'ai 
envié  à  mon  ami  d'avoir  conversé  avec  vous,  et  de  posséder  encore 
votre  portrait,  a  C'en  est  trop,  me  suis-je  dit,  il  faut  que  nous  partagions 
les  faveurs  du  destin.  »  Nous  pensons  tous  de  même  sur  votre  sujet,  et 
c'est  à  qui  vous  aimera  et  vous  estimera  le  plus. 

J'ai  presque  oublié  de  vous  parler  de  vos  pièces  fugitives  :  la  Modé- 
ration dans  le  bonheur,  le  Cadenas,  le  Temple  de  l'Amitié,  etc.,  tout 
cela  m'a  charmé.  Vous  accumulez  là  reconnaissance  que  je  vous  dois. 
Que  la  marquise  n'oublie  pas  d'ouvrir  l'encrier.  Soyez  persuadé  que  je 
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ne  regrette  rien  plus  au  monde  que  de  ne  pouvoir  vous  convaincre 
des  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  monsieur,  votre  très-fidèlement 
affectionné  ami ,  Fédéric. 

DCXXXIX.  —  A  M.  Berger. 

Cirey,  avril. 

Mme  la  marquise  du  Châtelet  a  renvoyé  le  livre  que  vous  lui  avez 
prêté.  Il  doit  être  chez  l'abbé  Moussinot.  Après  la  honte  de  barbouil- 
ler de  tels  ouvrages,  la  plus  grande  est  de  les  lire  :  aussi  Mme  du  Châ- 
telet l'a  envoyé  à  Pacolet  après  en  avoir  vu  deux  pages. 

Je  puis  vous  dire,  mon  cher  monsieur,  que  ces  Épttres  dont  vous 
me  parlez  ne  sont  pas  de  moi ,  et  vous  me  feriez  une  vraie  peine  si 
vous  ne  faisiez  pas  tous  vos  efforts  pour  désabuser  le  public.  Je  ne  veux 
ni  usurper  la  gloire  des  autres,  ni  me  charger  de  leurs  querelles.  Je 
suis  assez  fâché  qu'on  m'ait  osé  imputer  l'ennuyeuse  et  dix  fois  trop 
longue  Réponse  aux  Épttres  de  Rousseau.  Il  est  bien  lâche  à  celui  qui 
l'a  osé  faire  de  n'avoir  osé  l'avouer. 

J'ai  fait  pis  coDtre  ce  scélérat  :  je  l'ai  convaincu  de  calomnie  par  la 
lettre  de  M.  le  duc  d'Aremberg  et  par  vingt  autres  preuves.  J'ai  parlé 
de  lui,  comme  un  honnête  homme  doit  parler  d'un  monstre;, mais,  en 
prononçant  sa  sentence,  je  l'ai  signée  de  mon  nom. 

Je  vous  prie  de  me  faire  voir  une  ode  de  l'ex-jésuite  Gresset  qu'on 
dit  être  très-belle. 

Je  suis  très-fâché  que  les  Éléments  de  Newton  paraissent.  Les  li- 
braires se  sont  trop  précipités.  Il  est  assez  plaisant  que  j'achète  mon 
ouvrage.  Je  crois  qu'il  sera  utile  aux  personnes  qui  ont  du  goût  pour 
les  sciences,  qui  cherchent  la  vérité,  et  qui  n'ont  pas  le  temps  de  la 
retrouver  dans  les  sources.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que,  outre  mes  fau- 
tes ,  il  y  en  aura  beaucoup  de  la  part  des  éditeurs.  Mandez-moi  des 
nouvelles  de  mon  livre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  certain  élève  d'Apollon  et 
de  Minerve,  nommé  La  Bruère.  C'est  un  des  jeunes  gens  de  Paris  dont 
j'ai  la  meilleure  opinion.  Il  devrait  m'envoyer  sa  tragédie.  Je  lui  gar- 
derais une  fidélité  inviolable. 

Je  vous  embrasse. 

DCXL.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  10  avril. 
J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  le  petit  écrit  imprimé  ;  je  vous  remercie 
bien  de  ces  attentions.  La  littérature  m'est  plus  chère  que  jamais.  New- 
ton ne  m'a  point  rendu  insensible,  et  vous  pouvez  me  dire  avec  notre 
maître  Horace  : 

Quœ  circumvolitas  agilis  thyma  ? 

Lib.  I,  ep.  ni,  v.  21. 

Vous  devriez  bien  m'envoyer  le  discours  populaire  de  Le  Franc;  je 
m'intéresse  beaucoup  à  lui  depuis  qu'il  a  fait  doublement  cocu  un  in- 
tendant. En  vérité,  cela  est  fort  à  l'honneur  des  belles-lettres;  mais, 
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mon  cher  ami,  cela  n'est  point  à  l'honneur  des  lettres  dé  cachet,  et  je 

trouve  fort  mauvais  qu'on  exile  les  gens  pour  avoir Mme***. 

Vous  verrez  ci-jointe  la  lettre  d'une  bonne  âme  à  Orphée-Rameau 
sur  Zoïle-Castel. 

Secretum  petimusque  damusque  vicissim. 

Hor.,  de  Art.   poet.,  v.  tl. 

Ce  Castel-là  est  un  chien  enragé;  c'est  le  fou  des  mathématiques,  et 
le  tracassier  de  la  société. 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Métope;  mais,  pour  Dieu,  n'en 
parlez  pas  ;  n'allez  pas  aussi  vous  imaginer  que  cela  soit  -écrit  du  ton 
de  Brutus. 

Telephus  et  Peleus ,  quum  pauper  et  exul  uterque 

Projicit  ampullas ~. 

Hor.,  de  Art.  poet.,  v.  96. 

Dieu  garde  Zaïre  d'être  autre  chose  que  tendre  l  Dieu  garde  Mérope 
de  faire  la  Cornélie!  Flebilis  1nol.  Vous  ne  verrez  là  d'autre  amour 
que  celui  d'une  mère,  d'autre  intrigue  que  la  crainte  et  la  tendresse, 
trois  personnages  principaux ,  et  voilà  tout.  La  plus  extrême  simplicité 
est  ce  que  j'aime;  si  elle  dégénère  en  platitude,  vous  en  avertirez 
votre  ami. 

Je  serais  bien  étonné  que  mes  Éléments  de  Newton  parussent.  La 
copie  que  j'avais  laissée  en  Hollande  était  assez  informe;  ce  qu'ils 
avaient  commencé  de  l'édition  était  encore  plus  vicieux.  J'ai  averti  les 
libraires  de  ne  se  pas  presser,  de  m'envoyer  les  feuilles,  d'attendre 
les  corrections  ;  s'ils  ne  le  font  pas,  tant  pis  pour  eux.  Deux  personnes  * 
de  l'Académie  des  sciences  ont  vu  l'ouvrage,  et  l'ont  approuvé.  Je 
suis  assez  sûr  d'avoir  raison.  Si  les  libraires  ont  tort,  je  les  désavoue- 
rai hautement. 

M.  le  chancelier  a  trouvé  que  j'étais  un  peu  hardi  de  soupçonner  le 
monde  d'être  un  peu  plus  vieux  qu'on  ne  dit;  cependant  je  n'ai  fait 
que  rapporter  les  observations  astronomiques  de  MM.  de  Louville  et 
Godin.  Or,  par  ces  observations,  il  apparaît  que  notre  pôle  pourrait 
bien  avoir  changé  de  place  dans  le  sens  de  la  latitude ,  et  cela  assez 
régulièrement.  Or,  si  cela  était,  il  pourrait  à  toute  force  y  avoir  une 
période  d'environ  deux  millions  d'années;  ej  si  cette  période  existait, 
et  qu'elle  eût  commencé  à  un  point,  comme*,  par  exemple,  au  nord, 
il  serait  démontré  que  le  monde  aurait  environ  cent  trente  mille  ans 
d'antiquité,  et  c'est  le  moins  qu'on  pourrait  lui  donner.  Mais  je  ne 
veux  me  brouiller  avec  personne  pour  l'antiquité  de  la  noblesse  de  ce 
globe  ;  eût-il  vécu  cent  millions  de  siècles ,  ma  vie  ni  la  vôtre  n'en 
dureraient  pas  un  jour  de  plus.  Songeons  à  vivre  et  à  vivre  heureux. 
Pour  moi, 

Que  les  dieux  ne  nVôtent  rien, 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

1.  Horace,  de  Arte  poet.,  123.  (Éd.) 

2.  MM.  Pi  tôt  et  Mentcarville.  Ce  dernier  n'était  pas  de  l'Académie  des 
sciences.  (Éd.) 
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D'ailleurs,  quand  les  hommes  seraient  encore  plus  sots  qu'ils  ne  sont, 
je  ne  m'en  mêlerais  point 

Votre  petit  Basque  a  bien  fait;  mais  on  avait  fait  assez  mal  ici  de 
np  pas  le  faire  venir  d'abord.  On  ne  doit  jamais  manquer  l'acquisition 
d'un  homme  de  mérite. 

J'ai  l'insolence  d'en  chercher  un  pour  mon  usage.  Je  voudrais  quel- 
que petit  garçon  philosophe  qui  fût  adroit  de  la  main,  qui  pût.  me 
faire  mes  expériences  de  physique  ;  je  le  ferais  seigneur  d'un  cabinet 
de  machines,  et  de  quatre  ou  cinq  cents  livres  de  pension,  et  il  aurait 
le  plaisir  d'entendre  Emilie-Newton ,  qui,  par  parenthèse,  entend  mieux 
Y  Optique  de  ce  grand  homme  qu'aucun  professeur,  et  que  M.  Coste, 
qui  l'a  traduite. 

Adieu ,  père  Mersenne. 

DCXLI.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Ruppin,  le  19  avril. 

Monsieur,  j'y  perds  de  toutes  les  façons  lorsque  vous  êtes  malade, 
tant  par  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  que  par  la 
perte  d'une  infinité  de  bonnes  pensées  que  j'aurais  reçues  si  votre 
santé  l'avait  permis. 

Pour  l'amour  de  l'humanité,  ne  m'alarmez  plus  par  vos  fréquentes 
indispositions,  et  ne  vous  imaginez  pas  que  ces  alarmes  soient  méta- 
phoriques ;  elles  sont  trop  réelles  pour  mon  malheur.  Je  tremble  de 
vous  appliquer  les  deux  plus  beaux  vers  que  Rousseau  ait  peut-être  faits. 
de  sa  vie  : 

Et  ne  mesurons  point  au  nombre  des  années 
La  course  des  héros. 

Césarion  m'a  fait  un  rapport  exact  de  l'état  de  votre  santé.  J'ai  con- 
sulté des  médecins  à  ce  sujet-,  ils  m'ont  assuré,  foi  de  médecins,  que 
je  n'avais  rien  à  craindre  pour  vos  jours-,  mais,  pour  votre  incommo- 
dité ,  qu'elle  ne  pouvait  êtFe  radicalement  guérie ,  parce  que  lé  mal 
était  trop  invétéré.  Ils  ont  jugé  que  vous  deviez  avoir  une  obstruction 
dans  les  viscères  du  bas- ventre,  que  quelques  ressorts  se  sont  relâchés, 
que  des  flatuosités  ou  une  espèce  de  néphrétique  sont  la  cause  de  vos 
incommodités.  Voilà  ce  qu'à  plus  de  cent  lieues  la  Faculté  en  a  jugé. 
Malgré  le  peu  de  foi  que  j'ajoute  à  la  décision  de  ces  messieurs,  plus 
incertaine  souvent  que  celle  des  métaphysiciens,  je  vous  prie  cepen- 
dant, et  cela  véritablement,  de  faire  dresser  le  statum  morbi  de  vos 
incommodités,  afin  de  voir  si  peut-être  quelque  habile  médecin  ne 
pourrait  vous  soulager.  Quelle  joie  serait  la  mienne  de  contribuer  en 
quelque  façon  au  rétablissement  de  votre  santé!  Envoyez-moi  donc, 
ie  vous  prie,  l'énumération  de  vos  infirmités  et  de  vos  misères,  en  ter- 
mes barbares  et  en  langage  baroque,  et  cela  avec  toute  l'exactitude 
possible.  Vous  m'obligerez  véritablement,  ce  sera  un  petit  sacrifice  que 
vous  serez  obligé  de  faire  à  mon  amitié. 

Vous  m'avez  accusé  la  réception  de  quelques-unes  de  mes  pièces,  et 
vous  n'y  ajoutez  aucune  critique.  Ne  croyez  point  que  j'aie  négligé 
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celles  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  mes  autres  pièces.  Je  joins  ici 
la  correction  nouvelle  de  l'ode  sur  l'Amour  de  Dieu,  ajoutée  à  une  petite 
pièce  adressée  à  Césarion.  La  manie  des  vers  me  lutine  sans  cesse,  et 
je  crains  que  ce  soit  de  ces  maux  auxquels  il  n'y  a  aucun  remède. 

Depuis  que  l'Apollon  de  Cirey  veut  bien  éclairer  les  petits  atomes  de 
Remusberg,  tout  y  cultive  les  arts  et  les  sciences. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  eu  besoin  de  mon  ode  sur  la  Patience, 
pour  vous  consoler  des  rigueurs  d'une  maîtresse,  et  non  pour  suppor- 
ter vos  infirmités.  Il  est  facile  de  donner  des  consolations  de  ce  qu'on 
ne  souffre  point  soi-même;  mais  c'est  l'effort  d'un  génie  supérieur  que 
de  triompher  des  maux  les  plus  aigus,  et  d'écrire  avec  toute  la  liberté 
d'esprit,  du  sein  même  des  souffrances. 

Votre  Épître  sur  l'Envie  est  inimitable.  Je  la  préfère  presque  encore 
à  ses  deux  jumelles.  Vous  parlez  de  l'envie  comme  un  homme  qui  a 
senti  le  mal  qu'elle  peut  faire ,  et  des  sentiments  généreux  comme  de 
votre  patrimoine.  Je  vous  reconnais  toujours  aux  grands  sentiments. 
Vous  les  sentez  si  bien,  qu'il  vous  est  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces,  après  avoir  parlé  des  vôtres?  Ce 
qu'il  vous  plaît  d'en  dire  sent  un  tant  soit  peu  l'ironie.  Mes  vers 
sont  les  fruits  d'un  arbre  sauvage  ;  les  vôtres  sont  d'un  arbre  franov 
En  un  mot  : 

Tandis  que  l'aigle  altier  s'élève  dans  les  airs, 

L'hirondelle  rase  la  terre. 
Philomèle  est  ici  l'emblème  de  mes  vers; 
Quant  à  l'oiseau  du  dieu  qui  porte  le  tonnerre, 
Il  ne  convient  qu'au  seul  Voltaire. 

Je  me  conforme  entièrement  à  votre  sentiment  touchant  les  pièces 
de  théâtre.  L'amour,  cette  passion  charmante,  ne  devrait  y  être  em- 
ployé que  comme  des  épiceries  que  l'on  met  dans  certains  ragoûts, 
mais  qu'on  ne  prodigue  pas,  de  crainte  d'émousser  la  finesse  du  pa- 
lais, ilérope  mérite  de  toutes  manières  de  corriger  le  goût  corrompu 
du  public,  et  de  relever  Melpomène  du  mépris  que  les  colifichets  de 
ses  ornements  lui  attirent.  Je  me  repose  bien  sur  vous  des  corrections 
que  vous  aurez  faites  aux  deux  derniers  actes  de  cette  tragédie.  Peu 
de  chose  la  rendrait  parfaite;  elle  l'est  assurément  à  présent. 

Corneille,  après  lui  Racine,  ensuite  La  Grange,  ont  épuisé  tous  les 
lieux  communs  de  la  galanterie  et  du  théâtre.  Crébillon  a  mis ,  pour 
ainsi  dire,  les  Furies  sur  la  scène;  toutes  ses  pièces  inspirent  de 
l'horreur,  tout  y  est  affreux,  tout  y  est  terrible.  Il  fallait  absolument 
après  eux  quitter  une  route  usée,  pour  en  suivre  une  plus  neuve,  une 
plus  brillante. 

Les  passions  que  vous  mettez  sur  le  théâtre  sont  aussi  capables  que 
l'amour  d'émouvoir,  d'intéresser  et  de  plaire.  11  n'y  a  qu'à  les  bien 
traiter  et  les  produire  de  la  manière  que  vous  le  faites  dans  la  Mérope 
et  dans  la  Mort  de  César. 

Le  ciel  te  réservait  pour  éclairer  la  France. 
Tu  sortais  triomphant  de  la  carrière  immense 
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Que  l'épopée  offrait  à  tes  désirs  ardents  ; 
Et,  nouveau  Thucydide,  on  te  vit  avec  gloire 
Remporter  les  lauriers  consacrés  à  l'histoire. 
Bientôt  d'un  vol  plus  haut,  par  des  efforts  puissants, 
Ta  main  sut  débrouiller  Newton  et  la  nature; 
Et  Melpomène  enfin,  languissant  sans  parure, 
Attend  tout  à  présent  de  tes  riches  présents. 

Je  quitte  la  brillante  poésie  pour  m'abîmer  avec  vous  dans-  le 
gouffre  de  la  métaphysique;  j'abandonne  le  langage  des  dieux,  <Jue  je 
ne  fais  que  bégayer,  pour  parler  celui  de  la  divinité  même,  qui 
m'est  inconnu.  Il  s'agit  à  présent  d'élever  le  faîte  du  bâtiment  dont 
les  fondements  sont  très-peu  solides.  C'est  un  ouvrage  d'araignée 
qui  est  à  jour  de  tous  côtés,  et  dont  les  fils  subtils  soutiennent  la  struc- 
ture. 

Personne  ne  peut  être  moins  prévenu  en  faveur  de  son  opinion  que 
je  le  suis  de  la  mienne.  J'ai  discuté  la  fatalité  absolue  avec  toute  l'ap- 
plication possible,  et  j'y  ai  trouvé  des  difficultés  presque  invincibles. 
J'ai  lu  une  infinité  de  systèmes,  et  je  n'en*  ai  trouvé  aucun  qui  ne  soit 
hérissé  d'absurdités;  ce  qui  m'a  jeté  dans  un  pyrrhonisme  affreux. 
D'ailleurs  je  n'ai  aucuneraison  particulière  qui  me  porte  plutôt  pour 
la  fatalité  absolue  que  pour  la  liberté.  Qu'elle  soit  ou  qu'elle  ne  soit 
pas,  les  choses  iront  toujours  le  même  train.  Je  soutiens  ces  sortes  de 
choses  tant  que  je  puis,  pour  voir  jusqu'où  l'on  peut  pousser  le  rai- 
sonnement, et  de  quel  côté  se  trouve  le  plus  d'absurdités. 

11  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  la  raison  suffisante.  Tout 
homme  qui  veut  être  philosophe,  mathématicien,  politique,  en  un 
mot,  tout  homme  qui  veut  s'élever  au-dessus  du  commun  des  autres, 
doit  admettre  la  raison  suffisante. 

Qu'est-ce  que  la  raison  suffisante?  c'est  la  cause  des  événements.  Or 
tout  philosophe  recherche  cette  cause,  ce  principe;  donc  tout  philo- 
sophe admet  la  raison  suffisante.  Elle  est  fondée  sur  la  vérité  la  plus 
évidente  de  nos  actions.  Rien  ne  saurait  produire  .un  être,  puisque 
rien  n'existe  pas.  Il  faut  donc  nécessairement  que  les  êtres,  ou  les  évé- 
nements, aient  une  cause  de  leur  être  dans  ce  qui  les  a  précédés,  et 
cette  cause  on  l'appelle  raison  suffisante  de  leur  existence  ou  de  leur 
naissance.  11  n'y  a  que  le  vulgaire  qui ,  ne  connaissant  point  de  raison 
suffisante,  attribue  au  hasard  les  effets  dont  les  causes  lui  sont  incon- 
nues. Le  hasard,  en  ce  sens,  est  le  synonyme  de  rien.  C'est  un  être 
sorti  du  cerveau  creux  des  poètes,  et  qui,  comme  ces  globules  de  sa- 
von que  font  les  enfants,  n'a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  présent  la  lie  de  mon  nectar  sur  le  sujet  de  la  fa- 
talité absolue.  Je  crains  fort  que  vous  n'éprouviez,  à  l'application  de 
mon  hypothèse,  ce  qui  m'arriva  l'autre  jour.  J'avais  lu  dans  je  ne  sais 
quel  livre  de  physique,  où  il  s'agissait  du  muscle  céphalopharyngien. 
Me  voilà  à  consulter  Furetière  pour  en  trouver  l'éclaircissement.  Il  dit 
que  le  muscle  céphalopharyngien  est  l'orifice  de  l'œsophage,  nommé 
pharynx.  «  Ah  !  pour  le  coup ,  dis-je,  me  voilà  devenu  bien  habile.  »  Les 
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explications  sont  souvent  plus  obscures  que  le  texte  même.  Venons  à  la 
mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un  sentiment  de  liberté  ; 
ils  ont  ce  qu'ils  appellent  la  puissance  de  déterminer  leur  volonté, 
d'opérer  des  mouvements,  etc.  Si  vous  appelez  ces  actes  la  liberté  de 
l'homme,  je  conviens  avec  vous  que  l'homme  est  libre.  Mais,  si  vous 
appelez  liberté  les  raisons  qui  déterminent  les  résolutions,  les  causes 
des  mouvements  qu'elles  opèrent,  en  un  mot,  ce  qui  peut  influer  sur 
ces  actions,  je  puis  prouver  que  l'homme  n'est  point  libre. 

Mes  preuves  seront  tirées  de  l'expérience.  Elles  seront  tirées  des  ob- 
servations que  j'ai  faites  sur  les  motifs  de  mes  actions  et  sur  celles  des 
autres. 

Je  soutiens  premièrement  que  tous  les  hommes  se  déterminent  par 
des  raisons  tant  bonnes  que  mauvaises  (ce  qui  ne  fait  rien  à  mon 
hypothèse),  et  ces  raisons  ont  pour  fondement  une  certaine  idée  de 
bonheur  ou  de  bien-être.  D'où  vient  que,  lorsqu'un  libraire  m'apporte 
la  Henriade  et  les  Épigrammes  de  Rousseau,  d'où  vient,  dis-je,  que 
je  choisis  la  Henriade?  c'est  que  la  Henriade  est  un  ouvrage  parfait, 
et  dont  mon  esprit  et  mon  •œur  peuvent  tirer  un  usage  excellent,  et 
que  les  épigrammes  ordurières  salissent  l'imagination.  C'est  donc  l'idée 
de  mon  avantage,  de  mon  bien-être,  qui  porte  ma  raison  à  se  déter- 
miner en  faveur  d'un  de  ces  ouvrages  préférablement  à  l'autre  ;  c'est 
donc  l'idée  de  mon  bonheur  qui  détermine  toutes  mes  actions  ;  c'est 
donc  le  ressort  dont  je  dépends ,  et  ce  ressort  est  lié  avec  un  autre  qui 
est  mon  tempérament.  C'est  là  précisément  la  roue  avec  laquelle  le 
Créateur  monte  les  ressorts  de  la  volonté;  et  l'homme  a  la  même  li- 
berté que  la  pendule. 

Il  a  de  certaines  vibrations  ;  en  un  mot,  il  peut  faire  des  actions,  etc., 
mais  toutes  asservies  à  son  tempérament  et  à  sa  façon  de  penser  plus 
ou  moins  bornée. 

Questionnez  quel  homme  il  vous  plaira  sur  ce  qu'il  a  fait  telle  ou 
telle  action;  le  plus  stupide  de  tous  vous  alléguera  une  raison.  C'est 
donc  une  raison  qui  le  détermine  ;  l'homme  agit  donc  selon  une  loi,  et 
en  conséquence  du  ton  que  le  Créateur  a  donné. 

Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée  sur  l'expérience.  Concluons 
donc  que  l'homme  porte  en  soi  le  mobile  qui  le  détermine  ou  qui  cause 
ses  résolutions. 

Je  voudrais,  pour  l'amour  de  la  fatalité  absolue,  qu'on  n'eût  jamais 
cherché  de  subterfuge  contre  la  liberté  dans  de  faux  raisonnements. 
Tel  est  celui  que  vous  combattez  très-bien,  et  que  vous  détruisez  tota- 
lement. En  effet  rien  de  moins  conséquent,  que  nous  serions  des  dieux 
si  nous  étions  libres.  Il  y  a  beaucoup  de  témérité  à  vouloir  raisonner 
des  choses  qu'on  ne  connaît  point  ;  et  il  y  en  a  encore  infiniment  plus 
de  vouloir  prescrire  des  limites  à  la  toute- puissance  divine. 

J'examine  simplement  les  vérités  qui  me  sont  connues;  et  de  là  je 
conclus  que,  puisqu'elles  sont  telles,  Dieu  a  voulu  qu'elles  soient.  Mon 
raisonnement  ne  fait  qu'enchaîner  les  effets  de  la  nature  avec  leur 
cause  primitive,  qui  est  Dieu. 
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Selon  ce  système,  Dieu  ayant  prévu  les  effets  des  tempéraments  et 
des  caractères  des  hommes,  conserve  en  plein  sa  prescience,  et  les 
hommes  ont  une  espèce  de  liberté,  quoique  très-bornée,  de  suivre  leurs 
raisonnements  ou  leur  façon  de  penser. 

Il  s'agit  à  présent  de  montrer  que  mon  hypothèse  ne  contient  rien 
d'injurieux  ni  de  contradictoire  contre  l'essence  divine.  C'est  ce  que  je 
vais  prouver. 

l'idée  que  j'ai  de  Dieu  est  celle  d'un  Être  tout-puissant,  très-bon, 
infini,  et  raisonnable  à  un  degré  supérieur.  Je  dis  que  ce  Dieu  se  dé- 
termine en  tout  par  les  raisons  les  plus  sublimes,  qu'il  ne  fait  rien  que 
de  très-raisonnable  et  de  très-conséquent.  Ceci  ne  renverse  en  aucune 
façon  la  liberté  de  Dieu;  car,  comme  Dieu  est  la  raison  même,  dire 
qu'il  se  détermine  par  la  raison ,  c'est  dire  qu'il  se  détermine  par 
sa  volonté;  ce  qui  n'est,  en  ce  sens,  qu'un  jeu  de  mots.  De  plus, 
«Dieu  peut  prévoir  ses  propres  actions ,  puisqu'elles  sont  asservies  à 
l'infini,  à  l'excellence  de  ses  attributs.  Elles  portent  toujours  le  ca- 
ractère de  la  perfection.  Si  donc  Dieu  est  lui-même  le  destin,  com- 
ment en  peut-ii  être  l'esclave?  Et  si  ce  Dieu  qui,  selon  M.  Clarke,  ne 
peut  se  tromper,  si  ce  Dieu  prévoit  les  ac.tions  des  hommes,  il  faut  donc 
nécessairement  qu'elles  arrivent.  M.  Clarke  lui-même  l'avoue  sans  s'en 
apercevoir. 

Mon  raisonnement  se  réduit  à  ce  que ,  Dieu  étant  l'excellence  même, 
il  ne  peut  rien  faire  que  de  très-excellent  ;  et  c'est  ce  qu'attestent  les 
œuvres  de  la  nature;  c'est  de  quoi  tous  les  hommes  en  général  nous 
sont  un  témoignage,  et  de  quoi  vous  persuaderiez  seul,  s'il  n'y  avait 
que  vous  dans  l'univers. 

Cependant  il  faut  se  garder  de  juger  du  monde  par  parties  ;  ce  sont 
les  membres  d'un  tout,  où  l'assortiment  est  nécessaire.  Dire,  parce 
qu'il  y  a  quelques  hommes  malfaisants,  que  Dieu  a  tout  mal  fait ,  c'est 
perdre  de  vue  la  totalité ,  c'est  considérer  un  point  dans  un  ouvrage  de 
miniature ,  et  négliger  l'effet  de  l'ensemnle.  Comptons  que  tout  ce  que 
nous  apercevons  dans  la  nature  concourt  aux  vues  du  Créateur.  Si  nos 
yeux  de  taupe  ne  peuvent  apercevoir  ces  vues,  ce  défaut  est  dans  notre 
nerf  optique ,  et  non  pas  dans  l'objet  que  nous  envisageons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a  pu  vous  fournir  sur  le  roman 
de  la  fatalité  absolue,  et  sur  la  prescience  divine.  Du  reste ,  je  respecte 
beaucoup  Cicéron,  protecteur  de  la  liberté,  quoique,  à  dire  vrai,  ses 
Tusculanes  soient,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  me  convient  le 
mieux. 

Vous  anoblissez  •  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une  telle  façon  que  je  corn-' 
mence  déjà  à  sentir  du  respect  pour  cette  divinité.  Si  vous  eussiez 
vécu  du  temps  de  Moïse,  le  dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  n'y 
aurait  rien  perdu,  et  sûrement  il  aurait  été  plus  digne  de  nos  hom- 
mages que  celui  que  nous  présente  le  bègue  législateur  des  Juifs. 

Je  me  réserve  de  vous  parler  une  autre  fois  de  votre  excellent  Essai 
de  physique.  Cet  ouvrage  mérite  bien  d'occuper  une  autre  lettre  par- 

1.  Ennoblissez.  (Éd.) 
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ticulièrement  destinée  à  ce  sujet.  Je  remplirai  également  mes  engage- 
ments touchant  le  Siècle  de  Louis  XIV;  et  je  joindrai  à  cette  lettre 
quelques  Considérations  sur  Ve'tat  du  corps  politique  de  VEurope,  que 
je  vous  prierai  cependant  de  ne  communiquer  à  personne.  Mon  des- 
sein était  de  les  faire  imprimer  en  Angleterre  comme  l'ouvrage  d'un 
anonyme.  Quelques  raisons  m'en  ont  fait  différer  l'exécution. 

J'attends  VÉpitre  sur  V Amitié  comme  une  pièce  qui  couronnera  les 
autres.  Je  suis  aussi  affamé  de  vos  ouvrages  que  vous  êtes  diligent  à 
les  composer. 

Je  fus  tout  surpris,  en  vérité,  lorsque  je  vis  que  la  marquise  du  Châ- 
telet  me  trouvait  si  admirable.  J'en  ai  cherché  la  raison  suffisante  avec 
Leibnitz,  et  je  suis  tenté  de  croire  que  cette  grande  admiration  de'  la 
marquise  ne  vient  que  d'un  petit  grain  de  paresse.  Elle  n'est  pas  aussi 
généreuse  que  vous  de  ses  moments.  Je  me  déclare  incontinent  le 
rival  de  Newton ,  et,  suivant  la  mode  de  Paris,  je  vais  composer  un 
ttbelle  contre  lui.  Il  ne  dépend  que  de  la  marquise  de  rétablir  la  paix 
entre  nous.  Je  cède  volontiers  à  Newton  la  préférence  que  l'ancien- 
neté de  connaissance  et  son  mérite  personnel  lui  ont  acquise,  et  je  ne 
demande  que  quelques  mots  écrits  dans  des  moments  perdus;  moyen- 
nant quoi  je  tiens  quitte  la  marquise  de  toute  admiration  quelconque. 

J'ai  sonné  le  tocsin  mal  à  propos  dans  la  dernière  lettre  que  je  vous 
ai  écrite;  vous  voudrez  bien  continuer  votre  correspondance  par 
M.  Thieriot.  Mon  soupçon,  après  l'avoir  éclairci,  s'est  trouvé  mal 
fondé.  J'en  suis  bien  aise,  parce  que  cela  me  procurera  d'autant  plus 
promptement  vos  réponses. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  j'estime  vos  pensées,  et  combien 
j'aime  votre  cœur.  Je  suis  bien  fâché  d'être  le  Saturne  du  monde  pla- 
nétaire dont  vous  êtes  le  soleil.  Qu'y  faire  ?  mes  sentiments  me  rappro- 
chent de  vous ,  et  l'affection  que  je  vous  porte  n'en  est  pas  moins  fer- 
vente. Je  joins  à  cette  lettre  ce  que  vous  m'avez  demandé  sur  la  vie 
de  la  czarine  et  du  czarovitz.  Si  vous  souhaitez  quelque  chose  de  plus 
sur  ce  sujet,  je  m'offre  de  vous  satisfaire,  étant  à  jamais,  monsieur, 
votre  affectionné  et  très-fidèle  ami,  Fédéric. 

DCXLII.  —  A  M.  Thieriot. 

Cirey,  jeudi  23  avril. 
Je  reçois,  mon  cher  Thieriot,  un  paquet  de  notre  prince  philo- 
sophe qui  m'en  apprend  de  bonnes.  Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
n'accompagnez-vous  pas  vos  paquets  d'un  petit  mot  de  votre  main  ? 
Pensez-vous  que  le  commerce  de  l'héritier  d'une  couronne  me  soit 
plus  cher  que  celui  d'un  ami  ? 

Urbis  amatorem  Thirium  sàlvare  jubemus 

Uuris  amatores « 

Hor.,  lib.  I,  ch.  x,  v.  i. 

Mme  la  marquise  du  Châtelet  a  eu  chez  elle  M.  et  Mme  Denis. 
On  a  été  extrêmement  content ,  et  je  les  ai  vus  partir  avec  regret.  Si 
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vous  pouviez  trouver  un  mari  dans  ce  goût-là  à  la  Serizi,  vous  lui 
rendriez  un  bon  service.  Je  cherche  à  présent  un  Strabon  *,  un  garçon 
philosophe,  qui  puisse  m 'aider  en  physique,  mente  manuque,  un  petit 
diminutif  de  la  race  des  Vaucanson.  Une  bonne  maison,  de  la  liberté, 
de  la  tranquillité,  quatre  ou  cinq  cents  livres  bien  payées  par  an,  et  la 
disposition  d'une  bibliothèque  de  physique  complète,  et  d'un  cabinet  de 
mathématiques,  feraient  son  sort.  Au  reste  ce  goût  pour  la  physique 
n'éteint  point  celui  de  la  littérature.  Envoyez-moi  donc  ce  qu'il  y  a 
de  nouveau.  On  me  parle  d'une  ode  excellente  de  Gresset  sur  V Amour 
de  la  Patrie,  et  d'une  épître  du  P.  Brumoi  sur  la  Liberté.  Peut-être 
sont-ce  de  vieilles  nouvelles  qui  arrivent  tout  usées. 

Si  vous  venez  à  Cirey,  j'ai  quelque  chose  pour  vous  qui  vous  sera 
très-agréable  et  très-utile.  Vole. 

DCXLI1I.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Avril. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits  de  Votre  Altesse  royale, 
des  fruits  précieux  de  votre  loisir  et  de  votre  singulier  génie.  L'ode  à 
Sa  Majesté  la  reine  votre  mère  me  paraît  votre  plus  bel  ouvrage.  11 
faut  bien,  quand  votre  cœur  se  joint  à  votre  esprit,  qu'il  en  naisse  un 
chef-d'œuvre.  Je  n'y  trouve  à  reprendre  que  quelques  expressions  qui 
ne  sont  pas  tout  à  fait  dans  notre  exactitude  française.  Nous  ne  disons 
pas  des  encens  au  pluriel;  nous  ne  disons  point,  comme  on  dit,  je 
crois,  en  allemand,  encenser  à  quelqu'un.  Cette  phrase  n'est  en 
usage  que  parmi  quelques  ministres  réfugiés,  qui  tous  ont  un  peu 
corrompu  la  pureté  de  la  langue  française.  Voilà  à  peu  près  tout  ce 
que  ma  pédanterie  grammaticale  peut  critiquer  dans  cet  ouvrage  char- 
mant, que  je  chéris  comme  homme,  comme  poète,  comme  serviteur 
hien  tendrement  attaché  à  votre  auguste  personne. 

Que  je  suis  enchanté  quand  je  vois  un  prince,  né  pour  régner, 
dire: 

Ta  clémence  et  ton  équité, 
Ces  limites  de  ta  puissance  1 

Voilà  deux  vers  que  j'admirerais  dans  le  meilleur  poète,  et  qui  me 
transportent  dans  un  prince.  Vous  faites  comme  Marc-Aurèle,  la  satire 
des  cours  par  votre  exemple  et  par  vos  écrits,  et  vous  avez,  par- 
dessus lui,  le  mérite  de  dire  en  beaux  vers,  dans  une  langue  étran- 
gère, ce  qu'il  disait  assez  sèchement  dans  sa  langue  propre. 

Si  la  tendresse  respectable  qui  a  dicté  cette  ode  ne  m'avait  enlevé 
mon  premier  suffrage,  je  pourrais  le  donner  à  l'ode.  Enfin  il  y  a  plus 
d'imagination  ;  et  le  mérite  de  la  difficulté  surmontée ,  qu'on  doit 
compter  dans  tous  les  arts,  est  bien  plus  grand  dans  une  ode  que  dans 
une  épître  libre. 

Le  Printemps  est  dans  un  tout  autre  goût;  c'est  un  tableau  de 

i.  Nom  du  valet  dans  la  comédie  de  Démocritê,  de  Regnard.  (Éd.) 
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Claude  Lorrain.  Il  y  a  un  poëte  anglais,  homme  de  mérite,  nommé 
Thomson,  qui  a  fait  les  Quatre  Saisons  dans  ce  goût-là,  en  blank  verses, 
sans  rime.  Il  semble  que  le  même  dieu  vous  ait  inspirés  tous  deux. 

Votre  Altesse  royale  me  permettra-t-elle  de  faire  sur  ce  poème  une 
remarque  qui  n'est  guère  poétique? 

Et  dans  le  vaste  cours  de  ses  longs  mouvements, 
La  terre  gravitant  et  roulant  sur  ses  flancs, 
Approchant  du  soleil,  en  sa  carrière  immense.... 
Voilà  des  vers  philosophiques ,  par  conséquent  leur  devoir  est  d'être 
vrais  et  d'avoir  raison.  Ce  n'est  pas  ici  Josué  qui  s'accommode  à  l'er- 
reur vulgaire ,  et  qui  parle  en  homme  très-vulgaire  ;  c'est  un  prince  co- 
pernicien  qui  parle,  un  prince  dans  les  États  de  qui  Copernic  est  né; 
car  je  le  crois  né  à  Thorn,  et  je  pense  que  votre  maison  royale  pour- 
rait bien  avoir  des  droits  sur  Thorn;  mais  venons  au  fait.  Ce  fait  est 
que  la  terre,  du  printemps  à  l'été,  s'éloigne  toujours  du  soleil,  de 
façon  qu'au  milieu  du  Cancer  elle  est  environ  d'un  million  de  grands 
milles  germaniques  plus  loin  de  cet  astre  qu'au  milieu  de  l'hiver,  et 
que  nous  avons,  moyennant  cette  inégalité  dans  son  cours,  huit  jours 
d'été  de  plus  que  d'hiver.  Je  sais  bien  qu'on  a  cru  longtemps  qu'en  été 
nous  étions  plus  près  du  soleil  ;  mais  c'est  une  grande  erreur.  Il  ne 
doit  pas  paraître  singulier  qu'un  trente-troisième  degré  de  proximité 
de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ;  car  je  n'ai  guère  plus  chaud  à  trente- 
deux  pieds  de  ma  cheminée  qu'à  trente-trois.  Ce  qui  fait  la  chaleur 
n'est  donc  pas  la  proximité,  mais  la  perpendicularité  des  rayons  du 
soleil,  et  leur  plus- grande  quantité  réfractée  de  l'air  sur  la  terre.  Or, 
en  été,  les  rayons  sont  plus  approchants  de  la  perpendicule  et  plus  ré- 
fractés sur  notre  horizon  septentrional,  comme  sait  Votre  Altesse.  Je 
fais  tout  ce  verbiage  pour  excuser  mon  unique  critique.  D'ailleurs  je 
ne  puis  trop  remercier  Votre  Altesse  royale  de  l'honneur  qu'elle  fait  à 
notre  Parnasse  français. 

J'envoie  la  quatrième  Épître  par  ce  paquet  ;  je  corrige  la  troisième.  . 
J'aurais  envoyé  les  trois  nouveaux  derniers  actes  de  Mérope,  mais  on 
les  transcrit. 

Ce  que  Votre  Altesse  a  daigné  me  mander  du  czar  Pierre  1er  change 
bien  mes  idées.  Est-il  possible  que  tant  d'horreurs  aient  pu  se  joindre  à  des 
desseins  qui  auraient  honoré  Alexandre?  Quoi!  policer  son  peuple,  et 
le  tuer!  être  bourreau,  abominable  bourreau,  et  législateur!  quitter  le 
trône  pour  le  souiller  ensuite  de  crimes!  créer  des  hommes,  et  désho- 
norer la  nature  humaine!  Prince,  qui  faites  l'honneur  du  genre  hu- 
main par  le  cœur  et  par  l'esprit,  daignez  me  développer  cette  énigme. 
J'attendrai  les  mémoires  que  vos  bontés  voudront  bien  me  communi- 
quer, et  je  n'en  ferai  usage  que  par  vos  ordres.  Je  ne  continuerai 
l'Histoire  de  Louis  XIV,  ou  plutôt  de  son  Siècle,  que  quand  vous  me  le 
commanderez.  Je  ne  veux....  (Le  reste  manque.) 

DCXLIV.  —  A  M.  Thieriot. 
Je  reçois  votre  lettre  du  25,  et  bien  des  nouvelles  qui  me  chagri- 
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rent.  Premièrement  je  suis  assez  fâché  que  Racine,  que  je  n'ai  jamais 
offensé,  ait  sollicité  la  permission  d'imprimer  une  satire  dévote  de 
Rousseau  contre  moi.  Je  suis  encore  plus  fâché  qu'on  m'attribue  des 
épîtres  sur  la  Liberté.  Je  ne  veux  point  me  trouver  dans  les  caquets  de 
Molina  ni  de  Jansénius.  On  m'envoie  un  morceau  d'une  autre  pièce  de 
vers  où  je  trouve  un  portrait  assez  ressemblant  à  celui  du  prêtre  de 
Bicêtre;  mais,  en  vérité,  il  faut  être  bien  peu  fin  pour  ne.pas  voir  que 
cela  est  de  la  main  d'un  académicien,  ou  de  quelqu'un  qui  aspire  à 
l'être.  Je  n'ai  ni  cet  honneur  ni  cette  faiblesse;  et  si  j'ai  à  reprocher 
quelque  chose  à  ce  monstre  d'abbé  Desfontaines,  ce  n'est  pas  de  s'être 
moqué  de  quelques  ouvrages  des  Quarante. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  gagné  un  louis  à  gentil  Bernard;  je 
voudrais  que  vous  en  gagnassiez  cent  mille  à  Crésus-Bernard. 

Je  n'ai  point  vu  VÉpijre  sur  la  Liberté;  je  vais  la  faire  venir  avec  les 
autres  brochures  du  mois.  C'est  un  amusement  qui  finit  d'ordinaire  par 
allumer  mon  feu. 

Autre  sujet  d'affliction.  On  me  mande  que,  malgré  toutes  mes  prières, 
les  libraires  de  Hollande  débitent  mes  Éléments  de  la  philosophie  de 
Newton,  quoique  imparfaits;  or,  dami  consiglio.  Les  libraires  hollan- 
dais avaient  le  manuscrit  depuis  un  an,  à  quelques  chapitres  près.  J'ai 
cru  qu'étant  en  France,  je  devais  à  M.  le  chancelier  le  respect 
de  lui  faire  présenter  le  manuscrit  entier.  Il  l'a  lu,  il  l'a  marginé  de 
sa  main;  il  a  trouvé  surtout  le  dernier  chapitre  peu  conforme  aux  opi- 
nions de  ce  pays-ci.  Dès  que  j'ai  été  instruit  par  mes  yeux  des  senti- 
ments de  M.  le  chancelier,  j'ai  cessé  sur-le-champ  d'envoyer  en 
Hollande  la  suite  du  manuscrit;  le  dernier  chapitre  surtout,  qui  re- 
garde les  sentiments  théologiques  de  M.  Newton,  n'est  pas  sorti  de 
mes  mains.  Si  donc  il  arrive  que  cet  ouvrage  tronqué  paraisse  en 
France  par  la  précipitation  des  libraires,  et  si  M.  le  chancelier 
m'en  savait  mauvais  gré,  il  serait  aisé,  par  l'inspection  seule  du  livre, 
de  le  convaincre  de  ma  soumission  à  ses  volontés.  Le  manque  des  der- 
niers chapitres  est  une  démonstration  que  je  me  suis  conformé  à  ses 
idées,  dès  que  je  les  ai  pu  entrevoir;  je  dis  entrevoir,  car  il  ne  m'a 
jamais  fait  dire  qu'il  trouvât  mauvais  qu'on  imprimât  le  livre  en  pays 
étranger.  En  un  mot,  soit  respect  pour  M.  le  chancelier,  soit  aussi 
amour  de  mon  repos,  je  ne  veux  point  de  querelle  pour  un  livre  ; 
je  les  brûlerais  plutôt  tous.  Voulez-vous  lire  ce  petit  endroit  de  ma 
lettre  à  M.  d'Argenson?  est-il  à  propos  que  je  lui  en  écrive?  Condui- 
sez-moi. M.  le  baiDi  de  Froulai  est  venu  ici,  et  a  été,  je  crois,  aussi 
content  de  Cirey  que  vous  le  serez.  Les  Denis  en  sont  assez  satisfaits'. 

J'ai  toujours  Mérope  sur  le  métier.  Y  aie,  te  amo. 

DCXLV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

4  mai. 

Je  ne  puis,  mon  cher  et  respectable  ami,  laisser  partir  la  lettre  de 
Mn.e  la  marquise  du  Châtelet ,  sans  mêler  encore  mes  regrets  aux 
siens.  Nous  imaginions  vous  posséder,  parce  qu'au  moins  vous  êtes  à 
Paris.  C'est  une  consolation  de  vous  savoir  dans  notre  hémisphère  ; 
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mais  cette  consolation  va  donc  bientôt  nous  être  ravie.  Mme  du 
Châtelet,  que  l'amitié  conduit  toujours,  vous  parle  de  nos  craintes  au 
sujet  de  ces  Éléments  de  Newton;  pour  moi,  je  n'ai  d'autre  crainte 
que  d'être  séparé  d'elle,  et  d'autre  malheur  que  d'être  destiné  à  vivre 
loin  de  vous.  Je  serai  privé  de  la  douoeur  de  vous  embrasser  avant 
votre  départ.  Je  ne  pourrai  pas  dire  à  Mme  d'Argental  tout  ce  que 
je  pense  de  son  cœur  et  du  vôtre.  Vous  serez  tous  deux  heureux  à  Saint- 
Domingue  ;  il  n'y  aura  que  vos  amis  à  plaindre.  J'embrasse  tendrement 
M.  de  Pont  de  Veyle,  à  qui  je  suis  attaché  comme  à  vous. 

DCXLYI.  —  A  M.  Thieriot. 

A  Cirey,  le  5  mai. 
Mon  cher  ami,  je  vous  ai  envoyé  un  chiffon  pour  vous  et  monsieur 
votre  frère,  et  un  gros  paquet  {>our  le  fils  du  roi  des  géants.  Je  ne  sais 
si  je  pourrai  prendre  le  jeune  homme  qui  a  appartenu  à  Mme  Du- 
pin.  On  m'a,  je  crois,  arrêté  un  jeune  mathématicien  très-savant  et 
très-aimable.  En  ce  cas,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  sera  auprès  de  moi, 
mais  bien  moi  auprès  de  lui;  je  lui  appartiendrai,  et  je  le  payerai. 

Vraiment  j'ai  bien  d'autres  affaires  que  d'imprimer  des  épîtres  en 
vers. 

I  nunc  et  versus  tecum  meditare  cànoros. 

Hor.,  lib.  Il,  ep.  n.  v.  76. 

Le  débit  précipité  de  mes  Éléments  de  Newton  m'occupe  très-désagréa- 
blement. Le  titre  charlatan  que  d'imbéciles  libraires  ont  mis  à  l'ou- 
vrage est  ce  qui  m'inquiète  le  moins.  Cependant  je  vous  prie  de  dé- 
tromper sur  ce  point  ceux  qui  me  soupçonneraient  de  cette  affiche 
ridicule. 

Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  que  l'ouvrage  parût  à  Paris , 
purgé  des  fautes  infinies  que  les  éditeurs  hollandais  ont  faites.  Je  suis 
persuadé  que  l'ouvrage  peut  être  utile.  Je  serai  auprès  de  M.  de  Mau- 
pertuis  ce  qu'est  Despautère  auprès  de  Cicéron;  mais  je  serai  content 
si  j'apprends  à  la  raison  humaine  à  bégayer  les  vérités  que  Maupertuis 
n'enseigne  qu'aux  sages.  11  sera  le  précepteur  des  hommes,  et  moi  des 
enfants;  Algarotti  le  sera  des  dames,  mais  non  pas  de  Mme  du  Châte- 
let, qui  en  sait  au  moins  autant  que  lui,  et  qui  a  corrigé  bien  des 
choses  dans  son  livre. 

Je  vous  réponds  qu'avec  un  peu  d'attention  un  esprit  droit  me  com- 
prendra. Tâchez  de  recueillir  les  sentiments,  et  d'informer  le  monde 
qu'on  ne  doit  m'imputer  ni  le  titre  ni  les  fautes  glissées  dans  cette  édi- 
tion. On  dit  d'ailleurs  qu'elle  est  très-belle;  mais  j'aime  mieux  une 
vérité  que  cent  vignettes. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  Sosie  qui  me  fait  honnir  en  vers, 
pendant  qu'on  m'inquiète  ainsi  en  prose.  Ce  Sosie  m'a  bien  la  mine 
d'être  l'auteur  de  YÉpitre  à  Rousseau,  si  longue  et  si  inégale.  Je  safs 
quel  il  est,  je  connais  ses  manœuvres.  Il  doit  haïr  Rousseau  et  Desfon- 
taines. Il  veut  se  servir  de  moi  pour  tirer  les  marrons  du  feu.  Je  ne  lui 
pardonnerai  jamais  d'avoir  fait  tomber  sur  moi  le  soupçon  d'être  l'au- 
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teur  de  cette  misérable  épître.  Qu'il  jouisse  de  ses  succès  passagers, 
qu'il  se  fasse  de  la  réputation  à  force  d'intrigues,  mais  qu'il  ne  me 
donne  point  ses  enfants  à  élever. 

Mon  cher  ami ,  on  a  bien  de  la  peine  dans  ce  monde.  Ce  monde 
méchant  est  jaloux  du  repos  des  solitaires;  il  leur  envie  la  paix  qu'il 
n'a  point.  Adieu  ;  je  n'ai  jamais  moins  regretté  Paris. 

DCXLVII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinôt. 

,  Cirey,  le  9  mai. 

Sans  aucun  délai,  mon  cher  ami,  courez  chez  Prault,  chez  le  pa- 
resseux Prault;  portez-lui  ce  Mémoire  pour  être  inséré  dans  le  Mer- 
cure, dans  le  Journal  de  Trévoux,  dans  tous  les  journaux  de  France, 
de  Suisse,  de  Hollande,  d'Allemagne,  et  de  tous  les  pays  du  monde, 
s'il  est  possible.  C'est  au  sujet  du  livre  des  Éléments  de  Newton ,  qu'on 
vend  informe,  tronqué,  plein  de  fautes. 

Faites  gourmander  Prault  par  monsieur  votre  frère  ;  gourmandez-le 
vous-même  bien  fort.  Je  n'ai  point  encore  reçu  les  livres  qu'il  m'a  annon- 
cés. J'en  demande  beaucoup  d'autres.  Qu'on  les  achète  où  l'on  voudra, 
mais  qu'on  les  achète  promptement,  et  qu'on  me  les  envoie  sans  au- 
cun retard.  Il  me  faut  l'histoire  des  Vents  par  Dampier,  l'histoire  de 
la  Mer  de  Delisle,  la  Physique  de  Keill,  Huygens  de  Horologio  oscilla- 
torio,  tous  les  numéros  des  Observations,  tous  ceux  du  Pour  et  du 
Contre,  les  Transactions  de  Londres.  Il  me  faut  encore  une  prompte 
réponse  à  ce  billet  ci-inclus  de  la  part  de  MM.  de  Fontenelle,  Mairan 
et  Réaumur  ;  il  faut  surtout  avec  ces  trois  académiciens  ce  secret  im- 
pénétrable que  vous  joignez  à  vos  autres  vertus. 

Je  veux  absolument  que  ce  soit  Prault  qui  donne  cinquante  livres  à 
Linant.  J'ai  mes  raisons.  Si  je  lui  dois  de  l'argent,  payez-lç,  afin  qu'il 
n'ait  aucune  excuse  pour  ne  pas  donner  ces  cinquante  francs. 

A  l'égard  des  autres  affaires  d'argent ,  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous 
en  parler.  Je  suis  accablé  du  travail  qu'il  me  faut  faire  pour  les  Élé- 
ments de  Newton  qu'on  débite  sous  mon  nom. 

DCXLYIII.  —  A  M.  de  Pont  de  Veyxb. 

10  mai. 

Je  fais  mon  très-humble  compliment  a  l'honnête  homme,  quel  qu'il 
soit,  qui  a  fait  cette  jolie. comédie  du  Gascon  de  La  Fontaine,  dont  on 
m'a  dit  tant  de  bien. 

Puisque  vous  êtes  coadjuteur  de  M.  d'Argental,  dans  le  pénible  em- 
ploi de  mon  ange  gardien,  voici  de  quoi  faire  usage  de  vos  bontés. 

Je  vous  envoie,  ange  gardien  charmant,  une  petite  addition  à  un 
mémoire  que  je  suis  obligé  de  publier  au  sujet  des  Éléments  de  New- 
ton, débités  trop  précipitamment,  etc.  Cette  petite  addition  vous  met- 
tra au  fait.  Yous  connaissez  mon  caractère ,  vous  savez  combien  je 
suis  vrai. 


J'ai  poussé  la  vertu  jusque»  à  Vimprudence. 
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Autre  tracasserie  :  des  Épîlres  nouvelles,  dont  je  ne  veux  certaine- 
ment pas  être  l'auteur,  des  imputations  que  vous  savez  que  je  ne  mé- 
rite pas,  un  vers  qu'on  applique  à  la  fille  d'un  ministre!  Je  suis  au 
désespoir!  J'ai  mille  obligations  à  ce  ministre.  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
que  je  suis  attaché  à  la  mère  de  la  personne  à  qui  l'on  ose  faire  cette 
application  malheureuse.  J'aime  personnellement  cette  personne;  son 
mari,  que  je  pleure  encore,  est  mort  dans  mes  bras;  par  quelle  rage, 
par  quelle  démence  aurais-je  pu  l'offenser?  sur  quoi  fonde-t-on  cette 
interprétation  si  maligne?  a-t-elle  jamais  fait  des  couplets  contre  quel- 
qu'un? Si  on  persiste  à  répandre  un  venin  si  affreux  sur  des  choses  si 
innocentes,  il  faut  renoncer  aux  vers,  à  la  prose,  à  la  vie. 

J'ai  fait  la  valeur  de  quatre  nouveaux  actes  à  Mérope,  j'y  travaille 
encore  ;  voilà  pourquoi  je  ne  l'ai  point  envoyée  à  Mme  de  Richelieu. 
Si  vous  la  voyez,  dites-lui  à  l'oreille  un  mot  de  réponse.  Je  me  re- 
commande à  Raphaël,  lorsque  Gabriel  s'en  va  au  diable.  Mme  du 
Châtelet,  qui  vous  aime  infiniment,  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. Je  vous  suis  attaché  comme  à  monsieur  votre  frère  ;  que  puis-je 
dire  de  mieux?  Adieu,  Castor  et  Pollux,  mea  sidéra,  qui  n'habiterez 
bientôt  plus  le  môme  hémisphère. 

Ordonnez  ce  qu'il  faut  faire  pour  réparer  le  malheur  de  cette  hor- 
rible application.  J'écris  à  Prault  de  tout  supprimer  ;  j'écris  à  monsieur 
votre  frère  en  conséquence.  Je  vous  demande  en  grâce  le  secret  sur  les 
Épîtres  que  je  désavoue ,  et  la  plus  vive  protection  sur  l'abus  qu'on  en 
fait.  Mme  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  compliments,  et 
partage  ma  reconnaissance.  Vous  devriez  bien  nous  faire  avoir  le  Fat 
puni1;  on  dit  qu'il  est  charmant. 

DCXLIX.  — A  M.  Berger. 

A  Cirey,  le  14  mai. 
Il  y  a  longtemps,  monsieur,  qu'on  m'impute  des  ouvrages  que  je 
n'ai  jamais  vus;  je  viens  enfin  de  voir  ces  trois  Épitres  en  question.  Je 
puis  vous  assurer  que  je  ne  suis  point  l'auteur  de  ces  sermons.  Je  con- 
çois fort  bien  que  le  portrait  de  l'abbé  Desfontaines  est  peint  d'après 
nature;  mais,  de  bonne  foi,  suis-je  le  seul  qui  connaisse,  qui  déteste, 
et  qui  puisse  peindre  ce  misérable?  Y  a-t-il  un  homme  de  lettres  qui 
ne  pense  ainsi  sur  son  compte?  Je  ne  veux  imputer  ces  Épîtres  à  per- 
sonne; mais,  s'il  était  question  d'en  deviner  l'auteur,  je  crois  que  je 
trouverais  aisément  le  mot  de  cette  énigme.  Tout  ce  qui  m'importe  le 
plus  est  de  ne  pas  passer  pour  l'auteur  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas 
faits.  Le  peu  de  connaissance  que  j'ai  depuis  quatre  ans  dans  le  monde 
fait  que  je  ne  peux  deviner  les  allusions  dont  vous  me  parlez;  mais  il 
suffit  qu'on  fasse  des  applications  malignes  pour  que  je  sois  au  déses- 
poir qu'on  m'attribue  un  écrit  qui  a  donné  lieu  à  ces  applications.  J'ai 
toujours  détesté  la  satire;  et,  si  j'ai  de  l'horreur  pour  Rousseau  et  pour 
Desfontaines,  c'est  parce  qu'ils  sont  satiriques,  l'un  en  vers  très-sou  - 

1.  Comédie  de  M.  de  Pont  de  Veyle,  représentée  le  14  avril  1738.  Elle  est 
M.ret  du  Gascon  puni,  conte  de  La  Fontaine.  (Éd.  de  Kehl.) 
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vent  durs  et  forcés,  l'autre  en  prose  sans  esprit  et  sans  génie.  Je  vous 
prie,  au  nom  de  la  vérité  et  de  l'amitié,  de  détromper  ceux  qui  pense- 
raient que  j'aurais  la  moindre  part  à  ces  Épttrcs. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  m'occupe  uniquement  que  de  physique.  Je 
ne  comptais  pas  que  les  Éléments  de  Newton  parussent  sitôt.  Je  ne  les 
ai  point  encore  ;  mais  ce  que  je  peux  dire ,  c'est  qu'il  n?y  a  point 
d'exemple  d'une  audace  et  d'une  impertinence  pareilles  de  la  part  des 
libraires  de  Hollande.  Ils  n'ont  pas  attendu  la  fin  de  mon  manuscrit;  ils 
osent  donner  le  livre  imparfait,  non  corrigé,  sans  table,  sans  errata; 
les  quatre  derniers  chapitres  manquent  absolument.  Je  ne  conçois  pas 
comment  ils  en  peuvent  vendre  deux  exemplaires;  leur  précipitation 
mériterait  qu'ils  fussent  ruinés.  Ils  se  sont  empressés,  grâce  à  Vauri 
sacra  famés,  de  «vendre  le  livre;  et  le  public  curieux  et  ignorant  l'a- 
chète comme  on  va  en  foule  à  une  pièce  nouvelle.  L'affiche  de  ces  li- 
braires est  digne  de  leur  sottise;  leur  titre  n'est  point  assurément  celui 
que  je  destinais  à  cet  ouvrage;  ce  n'était  pas  même  ainsi  qu'était  ce 
titre  dans  les  premières  feuilles  imprimées  que  j'ai  eues,  et  que  j'ai 
envoyées  à  M.  le  chancelier;  il  y  avait  simplement  :  Éléments  de 
la  philosophie  de  Newton.  Il  faut  être  un  vendeur  d'orviétan  pour  y 
ajouter  :  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  un  imbécile  pour  penser 
que  la  philosophie  de  Newton  puisse  être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Je  crois  que  quiconque  aura  fait  des  études  passables,  et  aura  exercé 
son  esprit  à  réfléchir,  comprendra  aisément  mon  livre;  mais,  si  l'on 
s'imagine  que  cela  peut  se  lire  entre  l'opéra  et  le  souper,  comme  un 
conte  de  La  Fontaine,  on  se  trompe  assez  lourdement  :  c'est  un  livre 
qu'il  faut  étudier.  Quand  M.  Algarotti  me  lut  ses  Dialogues  sur  la  lu- 
mière, je  lui  donnai  l'éloge  qu'il  méritait  d'avoir  répandu  infiniment 
d'esprit  et  de  clarté  sur  cette  belle  partie  de  la  physique  ;  mais  alors  il 
avait  peu  approfondi  cette  matière.  L'esprit  et  les  agréments  sont  bons 
pour  des  vérités  qu'on  effleure;  les  Dialogues  des  Mondes,  qui  n'ap- 
prennent pas  grand'chose,  et  qui  d'ailleurs  sont  trop  remplis  de  la 
misérable  hypothèse  des  tourbillons,  sont  pourtant  un  livre  charmant, 
par  cela  même  que  le  livre  est  d'une  physique  peu  recherchée,  et  que 
rien  n'y  est  traité  à  fond.  Mais  si  M.  Algarotti  est  entré,  depuis  notre 
dernière  entrevue  à  Cirey,  dans  un  plus  grand  examen  des  principes 
de  Newton,  son  titre  per  le  Dame  ne  convient  point  du  tout,  et  sa  mar- 
quise imaginaire  devient  assez  déplacée.  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit,  et 
voilà  pourquoi  j'ai  commencé  par  ce  trait  qu'on  me  reproche,  en  par- 
lant à  une  philosophe  plus  réelle.  Je  n'ai  aucune  intention  de  choquer 
l'auteur  des  M on  des,  que  j'estime  comme  un  des  hommes  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  ce  monde-ci.  C'est  ce  que  je  déclare  publiquement 
dans  les  mémoires  envoyés  à  tous  les  journaux.  Continuez,  mon  cher 
ami,  à  écrire  à  Cirey  à  votre  ami. 

DCL.  —  A  Frédéric  ,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Cirey,  le  20  mai. 
Monseigneur,  vos  jours  de  poste  sont  comme  les  jours  de  Titus;  vous 
.pleureriez  si  vos  lettres  n'étaient  pas  des  bienfaits.  Vos  deux  dernières, 
Voltaire.  —  xxv.  5 


66  CORRESPONDANCE. 

du  31  mars  et  19  avril,  dont  Votre  Altesse  royale  m'honore,  sont  de 
nouveaux  liens  qui  m'attachent  à  elle  ;  et  il  faut  bien  que  chacune  de 
mes  réponses  soit  un  nouveau  serment  de  fidélité  que  mon  âme,  votre 
sujette,  fait  à  votre  âme,  sa  souveraine. 

La  première  chose  dont  je  me  sens  forcé  de  parler  est  la  manière 
dont  vous  pensez  sur  Machiavel.  Comment  ne  sériez-vous  point  ému  de 
cette  colère  vertueuse  où  vous  êtes  presque  contre  moi,  de  ce  que  j'ai 
loué  le  style  d'un  méchant  homme?  G'était  aux  Borgia,  père  et  fils,  et 
à  tous  ces  petits  princes  qui  avaient  besoin  de  crimes  pour  s'élever,  à 
étudier  cette  politique  infernale;  il  est  d'un  prince  tel  que  vous  de  la  dé- 
tester. Cet  art,  qu'on  doit  mettre  à  côté  de  celui  des  Locuste  et  des  Brin- 
villiers,  a  pu  donner  à  quelques  tyrans  une  puissance  passagère,  comme 
le  poison  peut  procurer  un  héritage;  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de  grands 
hommes,  ni  des  hommes  heureux;  cela  est  bien  certain.  A  quoi  peut-on 
donc  parvenir  par  cette  politique  affreuse?  au  malheur  des  autres  et 
au  sien  même.  Voilà  les  vérités  qui  sont  le  catéchisme  de  votre  belle  âme. 

Je  suis  si  pénétré  de  ces  sentiments,  qui  sont  vos  idées  innées,  et  dont 
le  bonheur  des  hommes  doit  être  le  fruit,  que  j'oubliais  presque  de 
rendre  grâce  à  Votre  Altesse  royale  de  la  bonté  qu'elle  a  de  s'intéresser 
à  mes  maux  particuliers.  Mais  ne  faut-il  pas  que  l'amour  du  bien  pu- 
blic marche  le  premier?  Vous  joignez  donc,  monseigneur,  à  tant  de 
bienfaits,  celui  de  daigner  consulter  pour  moi  des  médecins.  Je  ne  sais 
qu'une  seule  chose  aussi  singulière  que  cette  bonté,  c'est  que  les  mé- 
decins vous  ont  dit  vrai.  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  persuadé  que  ma 
maladie,  s'il  est  permis  de  comparer  le  mal  avec  le  bien,  est,  tout 
comme  mon  attachement  à  votre  personne,  une  affaire  pour  la  vie. 

Les  consolations  que  je  goûte  dans  ma  délicieuse  retraite,  et  dans- 
l'honneur  de  vos  lettres ,  sont  assez  fortes  pour  me  faire  supporter  des 
douleurs  encore  plus  grandes.  Je  souffre  très- patiemment;  et,  quoi- 
que les  douleurs  soient  quelquefois  longues  et  aiguës,  je  suis  très- 
éloigné  de  me  croire  malheureux.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  stoïcien;  au 
contraire,  c'est  parce  que  je  suis  très-épicurien,  parce  que  je  crois  la  dou- 
leur un  mal  et  le  plaisir  un  bien,  et  que,  tout  bien  compté  et  bien  pesé, 
je  trouve  infiniment  plus  de  douceurs  que  d'amertumes  dans  cette  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale  je  volerai  sur  vos  pas,  si  Votre  Al- 
tesse royale  le  permet,  dans  l'abîme  de  la  métaphysique.  Un  esprit 
aussi  juste  que  le  vôtre  ne  pouvait  assurément  regarder  la  question  de 
la  Liberté  comme  une  chose  démontrée.  Ce  goût,  que  vous  avez  pour 
l'ordre  et  l'enchaînement  des  idées ,  vous  a  représenté  fortement  Dieu 
comme  maître  unique  et  infini  de  tout;  et  cette  idée,  quand  elle  est 
regardée  seule,  sans  aucun  retour  sur  nous-mêmes,  semble  être  un 
principe  fondamental  d'où  découle  une  fatalité  inévitable  dans  toutes 
les  opérations  de  la  nature.  Mais  aussi  une  autre  manière  de  raisonner 
semble  encore  donner  à  Dieu  plus  de  puissance,  et  en  faire  un  être,  si 
j'ose  le  dire,  plus  digne  de  nos  adorations  :  c'est  de  lui  attribuer  le 
pouvoir  de  faire  des  êtres  libres.  La  première  méthode  semble  en  faire 
le  dieu  des  machines,  et  la  seconde  le  dieu  des  êtres  pensants.  Or  ces 
deux  méthodes  ont  chacune  leur  force  et  leur  faiblesse.  Vous  les  pesez 
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dans  la  balance  du  sage;  et,  malgré  le  terrible  poids  que  les  Leibnitz 
et  les  Wolff  mettent  dans  cette  balance,  vous  prenez  encore  ce  mot 
de  Montaigne ,  que  sais-je  ?  pour  votre  devise. 

Je  vois  plus  que  jamais,  par  le  mémoire  sur  le  czarovitz  que  Votre 
Altesse  royale  daigne  m'envoyer,  que  l'histoire  a  son  pyrrhonisme 
aussi  bien  que  la  métaphysique.  J'ai  eu  soin ,  dans  -celle  de  Louis  XIV, 
de  ne  pas  percer  plus  qu'il  ne  faut  dans  l'intérieur  du  cabinet.  Je  re- 
garde les  grands  événements  de  ce  règne  comme  de  beaux  phéno- 
mènes dont  je  rends  compte ,  sans  remonter  au  premier  principe.  Là 
cause  première  n'est  guère  faite  pour  le  physicien,  et  les  premiers 
ressorts  des  intrigues  ne  sont  guère  faits  pour  l'historien.  Peindre  les 
mœurs  des  hommes,  faire  l'histoire  de  l'esprit  humain  dans  ce  beau 
siècle,  et  surtout  l'histoire  des  arts,  voilà  mon  seul  objet.  Je  suis 
bien  sûr  de  dire  la  vérité  quand  je  parlerai  de  Dascartes,  de  Corneille ? 
du  Poussin,  de  Girardon,  de  tant  d'établissements  utiles  aux  hommes;, 
je  serais  sûr  de  mentir,  si  je  voulais  rendre  compte  des  conversations 
de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  Maintenon. 

Si  vous  daignez  m'encourager  dans  cette  carrière,  je  m'y  enfonce- 
rai plus  avant  que  jamais;  mais ,  en  attendant,  je  donnerai  le  reste  de 
cette  année  à  la  physique,  et  surtout  à  la  physique  expérimentale. 
J'apprends,  par  toutes  les  nouvelles  publiques,  qu'on  débite  mes 
Éléments  de  Newton,  mais  je  ne  les  ai  point  encore  vus.  Il  est  plai- 
sant que  l'auteur  et  la  personne  '  à  qui  ils  sont  dédiés  soient  le*  seuls 
qui  n'aient  point  l'ouvrage.  Les  libraires  de  Hollande  se  sont  précipités, 
sans  me  consulter,  sans  attendre  les  changements  que  je  préparais; 
ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre,  ni  averti  qu'ils  le  débitaient.  C'est  ce 
qui  fait  que  je  ne  peux  avoir  moi -môme  l'honneur  de  l'adresser  h  Votre 
Altesse  royale;  mais  on  en  fait  une  nouvelle  édition  plus  correcte,  que 
j'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer. 

lime  semble,  monseigneur,  que  ce  petit  Commercium  epistolicum 
embrasse  tous  les  arts.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  morale ,  de 
métaphysique,  d'histoire,  de  physique;  je  serais  bien  ingrat  si  j'ou- 
bliais les  vers.  Eh  1  comment  oublier  les  derniers  que  Votre  Altesse 
vient  de  m'envoyer?  Il  est  bien  étrange  que  vous  puissie2  écrire  avec 
tant  de  facilité  dans  une  langue  étrangère.  Des  vers  français  sont  très- 
difficiles  à  faire  en  France,  et  vous  en  composez  à  Remusberg,  comme 
si  Chaulieu,  Chapelle,  Gresset,  avaient  l'honneur  de  souper  avec 
Votre  Altesse"  royale.  (Le  reste  manque.) 

DCLI.  —  A  M.  Thieriot. 

Ce  21  mai,  à  Cirey. 

Mon  cher  ami,  quand  Descartes  était  malade,  il  ne  répondait  pas 
régulièrement  à  son  père  Mersenne. 

1°  Non-seulement  aucune  de  ces  Épitres  dont  vous  parlez  n'est  de 
moi,  mais  c'est  être  mon  ennemi  que  de  me  les  attribuer;  c'est  vou- 

i.  La  marquise  du  Chàtelet.  (éd.; 
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loir  me  rendre  responsable  de  certains  traits  qui  y  sont  répandus,  et 
dont  on  dit  qu'on  a  fait  un  usage  extrêmement  odieux.  Je  vous  prie 
instamment  de  représenter  ou  de  faire  représenter  au  gentil  Bernard 
combien  son  acharnement  à  soutenir  qu'elles  sont  de  moi  m'est  pré- 
judiciable. Je  suis  persuadé  qu'il  ne  voudra  pas  me  nuire,  et  c'est 
me  nuire  infiniment  que  de  m'imputer  ces  ouvrages;  je  remets  cela 
à  votre  prudence. 

Je  vous  prie  de  remercier  tendrement  pour  moi  le  protecteur  des 
arts,  M.  de  Caylus;  il  a  trop  de  mérite  pour  avoir  jamais  pris  aucune 
des  impressions  cruelles  qu'a  voulu  donner  de  moi  le  sieur  de  Launai. 
Je  n'ai  jamais  mérité  l'iniquité  de  de  Launai  ;  mais  je  me  flatte  de 
n'être  pas  tout  à  fait  indigne  des  bontés  de  M.  de  Caylus,  dont  je 
respecte  les  mœurs,  le  caractère  et  les  talents.  En  vérité,  mon  cher 
Thieriot,  vous  ne  pouvez  pas  me  rendre  un  plus  grand  service  que  de 
me  ménager  une  place  dans  un  cœur  comme  le  sien.  Je  vous  supplie  de 
lui  présenter  un  exemplaire  de  mon  Newton.  Je  laisse  à  votre  amitié  le 
choix  des  personnes  à  qui  vous  en  donnerez  de  ma  part. 

Quant  au  Mémoire  sur  le  /eu,  que  Mme  du  Châtelet  a  composé, 
il  est  plein  de  choses  qui  feraient  honneur  aux  plus  grands  physi- 
ciens, et  elle  aurait  eu  un  des  prix,  si  l'absurde  et  ridicule  chimère 
des  tourbillons  ne  subsistait  pas  encore  dans  les  têtes.  Il  n'y  a  que  le 
temps  qui  puisse  défaire  les  Français  des  idées  romanesques.  M.  de 
Maupertuis,  le  plus  grand  géomètre  de  l'Europe,  a  mandé  tout  net 
que  les  deux  mémoires  français  couronnés  sont  pitoyables  ;  mais  il  ne 
faut  pas  le  dire. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Pitot,  qui  vous  mettra  plus  au 
fait  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  cette  aventure  très- 
singulière  dans  le  pays  des  lettres,  et  qui  mérite  place  dans  votre  ré- 
pertoire d'anecdotes. 

En  voici  une  qui  est  moins  intéressante,  mais  qui  peut  faire  nom- 
bre. Rousseau  m'a  envoyé  cette  longue  et  mauvaise  ode  •  dont  vous 
parlez.  Il  m'a  fait  dire  qu'il  me  faisait  ce  présent  par  humilité  chré- 
tienne, et  qu'il  m'a  toujours  fort  estimé.  Je  lui  ai  fait  dire  que  je 
m'entendais  mal  en  humilité  chrétienne,  mais  que  je  me  connaissais 
fort  bien  en  probité  et  en  odes;  que,  s'il  m'avait  estimé,  il  n'aurait 
pas  dû  me  calomnier,  et  que,  puisqu'il  m'avait  calomnié,  il  aurait  dû 
se  rétracter;  que  je  ne  pouvais  pardonner  qu'à  ce  prix;  qu'à  la  vérité 
il  y  a  de  l'humilité  à  faire  de  pareilles  odes,  mais  qu'il  faut  être  juste, 
au  lieu  d'affecter  d'être  humble. 

Vous  reconnaîtrez  à  cela  mon  caractère.  Je  pardonne  toutes  les 
faiblesses;  mais  il  est  d'un  esprit  bas  et  lâche  de  pardonner  aux  mé- 
chants. Vous  devriez,  sur  ce  principe,  mander  à  M.  Le  Franc  qu'il 
est  indigne  de  lui  de  ménager  l'abbé  Desfontaines,  qu'il  méprise.  Les 
éloges  d'un  scélérat  ne  doivent  jamais  flatter  un  honnête  homme,  et 
Desfontaines  n'est  pas  assez  bon  écrivain  pour  racheter  ses  vices  par 
ses  talents,  et  pour  donner  du  prix  à  son  suffrage. 

1.  Ode  au  comte  de  Lannoy.  (Éd.) 
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Je  souscris  au  vers  de  la  satire  sur  l'Envie, 

Méprisable  en  son  goût,  détestable  en  ses  mœurs; 

et  vous  devez  d'autant  plus  y  souscrire,  que  ce  misérable  vous  a  traité 
indignement  dans  la  rapsodiede  son  Dictionnaire  néologique,  et  dans 
les  lettres  qu'il  osait  m'écrire  autrefois. 

Renvoyez-nous  vite  Mme  de  Champbonin,  et  venez  vite  après 
elle.  Mme  du  Châtelet  et  moi  nous  serions  cruellement  mortifiés 
qu'on  imputât  à  Cirey  la  lettre  que  vous  nous  avez  envoyée  sur  le 
P.  Castel,  et  à  laquelle  nous  n'avons  d'autre  part  que  de  l'avoir  lue. 
Il  serait  bien  cruel  qu'on  pût  avoir  sur  cela  le  moindre  soupçon.  Vous 
savez,  mon  cher  ami,  ce  que  vous  nous  avez  mandé,  et  votre  probité 
et  votre  amitié  sont  mes  garants.  Je  suis  bien  sûr  que  si  les  jésuites 
m'imputent  cet  ouvrage,  vous  ferez  ce  qu'il  faudra  pour  leur  faire  sentir 
combien  je  suis  sensible  à  cette  calomnie. 

Envoyez-moi  la  Lettre1  contre  les  Éléments  de  Newton;  s'il  y  a  du 
bon,  j'en  profiterai. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  avec  tendresse.  Mandez-moi, 
je  vous  prie,  à  qui  vous  avez  donné  des  Newtons,  pour  ne  pas  tomber 
dans  les  doubles  emplois.  Comment  va  votre  santé?  La  mienne  s'en  va 
au  diable. 

Répondez  à  votre  tour,  article  par  article.  Voici  une  lettre  pour  notre 
prince ,  à  l'adresse  qu'il  m'a  donnée. 
% 

DCLII.  —  A  M.  de  Maupertdis. 

A  Cirey-Kittis2,  22  mai. 

Je  viens  de  lire,  monsieur,  une  histoire  et  un  morceau  de  physique3 
plus  intéressant  que  tous  les  romans.  Mme  du  Châtelet  va  le  lire, 
elle  en  est  plus  digne  que  moi.  Il  faut  au  moins,  pendant  qu'elle  aura 
le  plaisir  de  s'instruire,  avoir  celui  de  vous  remercier. 

Il  me  semble  que  votre  préface  est  "très-adroite,  qu'elle  fait  naître 
dans  l'esprit  du  lecteur  du  respect  pour  l'importance  de  l'entreprise, 
qu'elle  intéresse  les  navigateurs,  à  qui  la  figure  de  la  terre  était  assez 
indifférente;  qu'elle  insinue  sagement  les  erreurs  des  anciennes  me- 
sures et  l'infaillibilité  des  vôtres  ;  qu'elle  donne  une  impatience  ex- 
trême de  vous  suivre  en  Laponie. 

Dès  que  le  lecteur  y  est  avec  vous,  il  croit  être  dans  un  pays  enchanté 
dont  les  philosophes  sont  les  fées.  Les  Argonautes ,  qui  s'en  allèrent 
commercer  dans  la  Crimée ,  et  dont  la  bavarde  Grèce  a  fait  des  demi- 
dieux,  valaient-ils,  je  ne  dis  pas  les  Clairaut,  les  Camus,  et  les  Le- 
monnier,  mais  les  dessinateurs  qui  vous  ont  accompagné?  On  les  a 
divinisés;  et  vous!  quelle  est  votre  récompense?  Je  vais  vous  le  dire  * 
l'estime  des  connaisseurs,  qui  vous  répond  de  celle  de  la  postérité. 

1.  Par  le  P.  Regnault.  (Éd.) 

2.  Allusion  à  l'observatoire  de  Kittis,  sous  le  cercle  polaire.  (Ed.  de  Kehl.) 

3.  L'ouvrage  de  M.  de  Maupertuis,  sur  la  Figure  de  la  Terre,  imprimé  au 
Louvre  en  1738.  (/d.) 
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Soyez  sûr  que  les  suffrages  des  êtres  pensants  du  xvme  siècle  sont  fort 
au-dessus  des  apothéoses  de  la  Grèce. 

Je  vous  suis  avec  transport  et  avec  crainte  à  travers  vos  cataractes, 
et  sur  vos  montagnes  de  glace  : 

Quod  latus  mundi  nébulœ ,  malusque 
Jupiter  urget. 

Hor.,  lib.  I,  od.  xxii,  v.  19. 

Certainement  vous  savez  peindre  ;  il  ne  tenait  qu'à  vous  d'être  notre 
plus  grand  poète  comme  notre  plus  grand  mathématicien.  Si  vos  opé- 
rations sont  d'Archimède,  et  votre  courage  de  Christophe  Colomb,  votre 
description  des  neiges  de  Tornéo  est  de  Michel- Ange,  et  celle  des  es- 
pèces d'aurores  boréales  est  de  l'Albane.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est 
cfue  vous  n'ayez  point  voulu  nous  dire  la  raison  pourquoi  un  ciel  si 
charmant  couvrait  une  terre  si  affreuse.  Eh  bien!  moi,  qui  la  sais  (et 
o?est  la  seule  chose  que  je  sache  mieux  que  vous),  je  vous  la  dirai  : 

Lorsque  la  Vérité,  sur  les  gouffres  de  l'onde, 
Dirigeait  votre  course  aux  limites  du  monde, 
Tout  le  Nord  tressaillit,  tout  le  conseil  des  dieux 
Descendit  de  l'Olympe,  et  vint  sur  l'hémisphère 
Contempler  à  quel  point  les  enfants  de  la  terre 
Oseraient  pénétrer  dans  les  secrets  des  cieux. 
Iris  y  déployait  sa  charmante  parure  # 

Dans  cet  arc  lumineux  que  nous  peint  la  nature  : 
Prodige  pour  le  peuple,  et  charme  de  nos  yeux. 
Pour  la  seconde  fois,  oubliant  sa  carrière, 
Détournant  ses  chevaux  et  son  char  de  rubis; 
Le  père  des  Saisons  franchissait  sa  barrière; 
Il  vint,  il  tempéra  les  traits  de  sa  lumière; 
Il  avança  vers  vous  tel  qu'il  parut  jadis, 
Lorsque  dans  son  palais  il  embrassa  son  fils, 
Son  fils,  qui  moins  que  vous  lui  parut  téméraire. 
Atlas,  par  qui  le  ciel  fut,  dit- on,  soutenu, 
Aux  champs  de  Tornéo  parut  avec  Hercule. 
On  vante  en  vain  leurs  noms  chez  la  Grèce  crédule; 
Ils  ont  porté  le  ciel,  et  vous  l'avez  connu. 
Hercule,  en  vous  voyant,  s'étonne  que  l'Envie, 
Dans  les  glaces  du  Nord  expirât  sous  vos  coups , 
Lui  qui  ne  put  jamais  terrasser  dans  sa  vie 
Cet  ennemi  des  dieux,  des  héros  et  de  vous. 

Dans  ce  conseil  divin  Newton  parut  sans  doute; 
Descartes  précédait,  incertain  dans  sa  route  : 
Tel  qu'une  faible  aurore,  /après  la  triste  nuit, 
Annonce  les  clartés  du  soleil  qui  la  suit  ; 
Il  cherchait  vainement,  dans  le  sein  de  l'espace, 
Ces  mondes  infinis  qu'enfanta  son  audace, 
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Ses  tourbillons  divers,  et  ses  trois  éléments, 
Chimériques  appuis  du  plus  beau  des  romans. 
Mais  le  sage  de  Londre  et  celui  de  la  France 
S'unissaient  à  vanter  votre  entreprise  immense. 

Tous  les  temps  à  venir  en  parleront  comme  eux. 
Poursuivez ,  éclairez  ce  siècle  et  nos  neveux  ; 
Et  que  vos  seuls  travaux  soient  votre  récompense, 
•il  n'appartient  qu'à  vous,  après  de  tels  exploits, 
De  ne  point  accepter  les  dons  des  plus  grands  rois. 
Est-ce  à  vous  d'écouter  l'ambition  funeste, 
Et  la  soif  des  faux  biens  dont  on  est  captivé? 
Un  instant  les  détruit,  mais  la  vérité  reste. 
Voilà  le  seul  trésor;  et  vous  l'avez  trouvé. 

Je  laisse  à  Mme  du  Châtelet,  la  plus  digne  amie  assurément  que 
vous  ayez,  le  soin  de  vous  dire  combien  de  sortes  de  plaisirs  votre  ex- 
cellent ouvrage  nous  cause.  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  son  succès 
infaillible  vous  arrêtera  dans  Paris,  et  nous  privera  de  vous. 

Nous  apprenons  dans  l'instant,  par  votre  lettre,  que  vos  succès  ne 
tous  retiennent  point  à  Paris,  mais  que  la  sensibilité  de  votre  cœur 
vous  fait  partir  pour  Saint-Malo.  Comment  faites-vous  avec  cet  esprit 
sublime  pour  avoir  aussi  un  cœur? 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon  ouvrage,  parce  que  je  ne  l'avais 
point;  il  vient  enfin  de  m'en  venir  un  exemplaire  de  Paris.  On  né 
peut  pas  imprimer  un  livre  avec  moins  d'exactitude  ;  cela  fourmille  de 
fautes.  Les  ignorants  pour  lesquels  il  était  destiné  ne  pourront  les  cor- 
riger, et  les  savants  me  les  attribueront. 

Je  ne  suis  ni  surpris  ni  fâché  que  l'abbé  Desfontaines  essaye  de  don- 
ner des  ridicules  à  l'attraction.  Un  homme  aussi  entiché  du  péché 
antiphysique,  et  qui  est  d'ailleurs  aussi  peu  physicien,  doit  toujours 
pécher  contre  nature. 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  Algarotti.  Il  y  a,  comme  de  raison,  plus  de 
tours  et  de  pensées  que  de  yérités.  Je  crois  qu'il  réussira  en  italien , 
mais  je  doute  qu'en  français  «  l'amour  d'un  amant  qui  décroît  en  rai- 
son du  cube  de  la  distance  de  sa  maîtresse,  et  du  carré  de  l'absence,» 
plaise  aux  esprits  Ijien. faits  qui  ont  été  choqués  de  <r  la  beauté  blonde 
du  soleil  »  et  de  «  la  beauté  brune  de  la  lune  »  dans  le  livre  des 
Mondes, 

Ce  livre  a  besoin  d'un  traducteur  excellent.  Mais  celui  qui  est  capa- 
ble de  bien  traduire  s'amuse  rarement  à  traduire. 

J'apprends  dans  le  moment  qu'on  réimprime  mon  maudit  ouvrage. 
Je  vais  sur-le-champ  me  mettre  à  le  corriger.  Il  y  a  mille  contre-sens 
dans  l'impression.  J'ai  déjà  corrigé  les  fautes  de  l'éditeur  sur  la  lumière; 
mais  si  vous  vouliez  consacrer  deux  heures  à  me  corriger  les  miennes 
et  sur  la  lumière  et  sur  la  pesanteur,  vous  me  rendriez  un  service  dont 
je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir.  Je  suis  si  presjé  par  le  temps,  que 
j'en  ai  la  vue  éblouie  ;  le  torrent  de  l'avidité  des  libraires  m'entraîne  ;  je 
m'adresse  à  vous  pour  n'être  point  noyé. 
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La  femme  de  l'Europe  la  plus  digne,  et  la  seule  digne  peut-être 
de  votre  société ,  joint  ses  prières  aux  miennes.  On  ne  vous  supplie 
point  de  perdre  beaucoup  de  temps;  et  d'ailleurs  est-ce  le  perdre  que  de 
catéchiser  son  disciple?  C'est  à  vous  à  dire,  quand  vous  n'aurez  pas 
instruit  quelqu'un:  Amici1  diem  perdidi. 
Comptez  que  Cirey  sera  à  jamais  le  très-humble  serviteur  de  Kittïsl 
Je  crois  que  je  viens  de  corriger  assez  exactement  les  fautes  touchant 
la  lumière.  Je  tremble  de  vous  importuner;  mais,  au  nom  de  Newton 
et  d'Emilie,  un  petit  mot  sur  la  pesanteur  et  sur  la  fin  de  l'ouvrage  '. 

DCLIII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  mai. 

Autres  commissions,  mon  cher  ami;  elles  regardent  monsieur  votre 
frère.  Je  me  loue  infiniment  de  sa  promptitude  à  m'obliger;  qu'il 
m'envoie  donc  un  livre  d'architecture  bien  dessiné,  soit  que  le  livre 
soit  de  Perrault,  ou  de  Blondel,  ou  de  Scamozzi,  ou  de  Palladio, 
ou  de  Vignole,  il  n'importe;  qu'il  coûte  six  francs  ou  dix  écus,  il 
n'importe  encore.  Mais  ce  qui  m'importe  fort,  c'est  de  savoir,  s'il  est 
vrai  qu'on  ait  mis  depuis  à  la  Bastille  un  homme  soupçonné  d'être 
l'auteur  de  l'insolent  libelle  intitulé  Almanach  du  Diable.  Votre  frère , 
qui  m'a  envoyé  ce  livre  abominable,  devrait  bien  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  en  savoir  des  nouvelles;  il  pourrait  compter  sur  une  re- 
connaissance égale  au  chagrin  que  j'ai  eu  qu'il  m'ait  envoyé  à  Cirey 
un  ouvrage  indigne  d'être. lu  par  d'honnêtes  gens.  Je  le  prie  aussi  de 
passer  rue  de  la  Harpe ,  et  de  s'informer  s'il  n'y  a  pas  un  cordonnier 
nommé  Rousseau,  parent  du  scélérat  qui  esta  Bruxelles,  et  qui  veut 
me  déshonorer.  Qu'il  me  découvre  du  moins  l'auteur2  de  Y  Almanach 
du  Diable  ;  il  ne  sera  point  compromis.  Ce  diable  &  Almanach  me 
tient  prodigieusement  au  cœur. 

Je  voudrais,  mon  cher  abbé,  une  petite  montre  jolie,  bonne  ou 
mauvaise ,  simple ,  d'argent  seulement,  mais  surtout  petite ,  avec  un 
cordon  soie  et  or.  Trois  louis  doivent  payer  cela.  Vous  me  l'enverrez 
subito,  subito  par  le  coche.  C'est  un  petit  présent  que  je  veux  faire  au 
fils  de  M.  le  marquis  du  Châtelet  ;  c'est  un  enfant  de  dix  ans.  Il  la  cas- 
sera, mais  il  en  veut  une,  et  j'ai  peur  d'être  prévenu.  Je  vous  em- 
brasse. 

DCLIV.  —  A  M.  de  Maupeiituis. 

Cirey,  le  25  mai. 
Voici,  monsieur,  une  obligation  que  Cirey  peut  vous  avoir,  et  une 
affaire  digne  de  vous. 
.    Un  Mémoiresur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  propagation ,  avec  la  device  ; 

Ignea  convexi  vis  et  sine  pondère  cœli 
Emicuit,  summaque  locumsibi  legit  in  arce. 

Ovid.,  Metam.j  lib.  î,  v.  26. 

1 .  Ces  quatre  dernières  lignes  étaient  de  la  main  de  Mme  du  Châtelet.  (Éd.) 

2.  Quesnel,  mort  à  la  Bastille  vers  1739.  (Éd.) 
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est  de  Mme  du  Châtelet,  et  semble  avoir  eu  votre  appro Dation.  Ne  se- 
rait-il point  de  l'honneur  de  l'Académie,  autant  que  de  celui  d'un  sexe 
à  qui  nous  devons  tous  nos  hommages,  d'imprimer  ce  mémoire  en 
avertissant  qu'il  est  d'une  dame?  Mais  vous  partez  pour  Saint- Malo  : 
qui  pouvez-vous  charger,  en  votre  absence,  de  cette  négociation?  et 
qu'en  pensez-vous?  Réponse  à  vos  admirateurs,  la  plus  prompte  que 
vous  pourrez.  Peut-être  croirez- vous  que  j'ai  pu  gâter  le  mémoire  de 
Mme  du  Châtelet,  en  y  mêlant  du  mien  ;  mais  tout  est  d'elle.  Les  fautes 
sont  en  petit  nombre,  et  les  beautés  me  paraissent  grandes.  Il  faudrait 
qu'elle  eût  la  liberté  de  le  corriger.  Vos  académiciens  seraient  des 
ours,  s'ils  négligaient  cette  occasion-  de  faire  honneur  aux  sciences. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

UCLV.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Juin. 

M.  Michel,  mon  cher  trésorier,  demande  de  garder  vingt  mille  li- 
vres de  capital  dont  il  me  fera  une  rente  viagère;  soit.  Outre  cela,  il 
reste  dans  sa  caisse,  à  moi  appartenant,  autres  vingt  mille  livres; 
veut-il  encore  les  garder?  Je  le  veux  bien,  à  cinq  pour  cent;  mais  a 
condition  que,  s'il  m'arrivait  une  affaire  urgente,  il  donne  sa  parole  de 
les  rendre  avant  l'échéance  de  six  mois.  Je  veux  savoir  toujours  où 
prendre  de  l'argent.  D'ailleurs  il  m'est  indifférent  que  ce  soit  le  sieur 
Paquier  ou  le  sieur  Michel  qui  ait  ce  fonds  de  vingt  mille  francs,  pourvu 
que  je  puisse  le  toucher  à  volonté.  S'ils  ne  veulent  point  de  cette  clause, 
que  l'un  ou  l'autre  prenne  mon  argent  à  cinq  pour  cent  de  trois  mois 
en  trois  mois,  et  le  tout  se  trouvera  arrangé.  Ce  que  nous  avons  de 
reste  servira  à  acheter  des  actions,  à  payer  les  glaces  dont  je  vous  en- 
voie lé  mémoire.  Chargez  celui  de  vos  marchands  que  vous  affection- 
nerez le  plus  de  faire  cette  expédition  :  le  tout  bien  mis  au  tain  et 
bien  conditionné. 

Je  réitère  à  monsieur  votre  frère  l'instante  prière  que  je  lui  ai  déjà 
faite  de  me  mander  de  qui  il  tient  YAlmanach  du  Diable  et  les  poésies 
du  sieur  Ferrand.  Je  ne  le  commettrai  point,  et  il  doit  se  rendre  à  l'in- 
térêt que  j'ai  de  savoir  ce  dont  il  s'agit.  Aimez-moi,  mon  cher  ami, 
comme  je  vous  aime. 

DCLVI.— A  M.  Thieriot. 

Le  5  juin. 
Mon  cher  ami,  vous  passez  donc  une  partie  de  vos  beaux  jours  à  la 
campagne,  et  vous  n'aurez  pas  plus  daigné  assister  à  une  noce  bour- 
geoise, que  vous  ne  daignez  aller  voir  jouer  des  pièces  ennuyeuses  à 
la  Comédie.  Assemblées  de  parents,  quolibets  de  noces,  plates  plaisan- 
teries, contes  lubriques,  qui  font  rougir  la  mariée  et  pincer  les  lèvres 
aux  bégueules,  grand  bruit,  propos  interrompus,  grande  et  mauvais* 
chère,  ricanements  sans  avoir  envie  de  rire,  lourd*  baisers  donnés  lour- 
dement, petites  filles  regardant  tout  du  coin  de  l'œil  :  voilà  les  noces 
de  la  rue  des  Deux-Boules,  et  la  rue  des  Deux-Boules  est  partout  Ce- 
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pendant  voilà  nia  nièce,  votre  amie,  bien  établie,  et  dans  l'espérance 
de  venir  manger  à  Paris  un  bien  honnête.  Si  elle  ne  vous  aime  pas  de 
tout  son  cœur,  je  lui  donne  ma  sainte  malédiction. 

Quand  aurai-je  la  démonstration  de  Rameau  contre  Newton  ?  Lit-on 
le  livre  de  Maupertuis1?  C'est  un  chef-d'œuvre.  Il  a  eu  raison  de  ne 
rien  vouloir  des  rois.  Regum  œquabat  opes  meritis.  Les  Français  ont- 
ils  la  tête  assez  rassise  pour  lire  ce  livre  excellent?    * 

Un  de  mes  amis,  qui  n'est  pas  un  sot,  sachant  que  le  sodomite  Des- 
fontaines avait  osé  blasphémer  l'attraction,  m'a  envoyé  ce  petit  cor- 
rectif : 

Pour  l'amour  antiphysique 

Desfontaines  flagellé 

A,  dit-on,  fort  mal  parlé 

Du  système  newtonique. 

Il  a  pris  tout  à  rebours 

La  vérité  la  plus  pure  ; 

Et  ses  erreurs  sont  toujours 

Des  péchés  contre  nature. 

Pour  moi  j'avoue  que  j'aime  beaucoup  mieux  cet  ancien  conte  que 
vous  aviez,  ce  me  semble,  perdu  à  Paris,  et  que  je  viens  de  retrouver 
dans  mes  paperasses. 

Pour  la  consolation  des  gens  de  bien,  mon  cher  ami,  vous  devriez 
faire  tenir  cela  au  sieur  Guyot2,  afin  qu'il  en  dise  son  avis  dans  quel- 
ques Observations.  Je  me  recommande  à  vos  charitables  soins.  Mais 
passons  à  d'autres  articles  de  littérature  honnête.  J'ai  été  si  mécontent 
de  la  fautive  et  absurde  édition  des  Éléments  de  Newton,  et  je  crois 
vous  avoir  dit  qu'elle  fourmille  de  tant  d'énormes  fautes,  que  mon  aver- 
tissement pour 'les  journaux  est  devenu  fort  inutile.  J'en  ai  écrit  au 
Trublet,  que  je  connais  un  peu,  et  je  lui  ai  dit  que  je  le  priais  seule- 
ment qu'on  décriât  l'édition  et  non  moi.  Le  petit  journaliste  ne  m'a  pas 
encore  répondu;  vous  devriez  le  relever  un  peu  de  sentinelle,  et,  sur 
ce,  je  vous  embrasse  tendrement. 

DCLVII.  —  A.  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  juin. 

Parlons  aujourd'hui,  mon  cher  abbé,  de  ce  diable  de  temporel,  sans 
lequel  on  ne  peut  en  ce  monde  faire  son  salut.  Il  faut,  me  dites-vous, 
il  faut  vingt  pistoles  au  caissier  de  M.  Michel. 

Point  du  tout,  monsieur  le  trésorier.  Un  petit  présent  de  trois  à 
quatre  louis,  en  argent  ou  en  bijou,  est  tout  ce  que  je  destine  à  ce 
caissier.  C'est  ce  qui  est  convenable  pour  lui  et  pour  moi ,  et  cela  à  la 
la  clôture  de  vos  comptes  avec  M.  Michel  son  maître.  Toute  peine  mé- 

1.  La  figure  de  la  terre  déterminée  par  les  observations  de  MM.  de  Mauper- 
tuis, Clairaut.  Camus,  Lemonnier,  de  l'Académie  royale  des  sciences,  et  de 
M.  l'abbé  Outkier,  correspondant  de  la  même  Académie.  (Éd.) 

2.  Nom  de  famille  de  Desfontaines.  (Éd.) 
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rite  salaire,  mais  ce  salaire  doit  être  proportionné.  Un  notaire  peut 
exiger  un  demi  pour  cent  de  ceux  qui  empruntent;  mais  un  caissier 
ne  peut  l'exiger  de  moi  qui  prête  mon  argent.  Si.  j'étais  receveur  géné- 
ral, et  que  mon  caissier  fît  cette  manœuvre,  il  ne  la  ferait  pas  long- 
temps. Votre  il  faut  au  caissier  a  l'air  d'un  droit  exigé  d'un  demi  pour 
cent,  et  ce  droit  ressemble  au  droit  du  notaire  qui  prête.  Je  n'entends 
pas  cela.  Je  suis  le  prêteur,  et,  en  cette  qualité,  je  puis  récompenser, 
mais  je  ne  veux  payer  aucun  droit. 

Mes  débiteurs  sont,  je  crois,  fort  endormis.  Ils  ne  pensent  point  à 
moi.  Le  président  d'Auneuil  rend  apparemment  quelque  arrêt  au  par- 
lement, par  lequel  il  me  condamne  à  n'être  point  payé  de  lui.  M.  d'Es- 
taing  met  mon  argent  sur  une  carte.  M.  de  Guise  mène  joyeuse  vie,  et 
ne  songe  ni  à  moi,  ni  au  nom  qu'il  porte.  M.  de  Richelieu  m'oublie 
pour  les  affaires  du  Languedoc.  Le  marquis  de  Lézeau  me  croit  certai- 
nement enterré.  Ne  pourrait-on  pas  rappeler  à  ces  messieurs  que  je  vis 
encore,  et  que,  pour  vivre,  j'ai  de  petits  moyens  et  de  grands  be- 
soins? Je  laisse  cela  à  vos  soins,  d'autant  plus  que,  au  premier  jour, 
il  me  faudra  peut-être  neuf  à  dix  mille  francs  pour  mon  cabinet  de 
physique.  Nous  sommes  dans  un  siècle  où  on  ne  peut  être  savant  sans 
argent.  Savant  ou  non,  je  vous  aimerai  toujours,  mon  cher  abbé. 

DCLVIII.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Juin. 

Mon  cher  ami,  ce  titre  vous  est  dû,  et  par  votre  rare  mérite,  et  par 
la  sincérité  avec  laquelle  vous  me  faites  apercevoir  mes  fautes.  Je  suis 
charmé  de  votre  critique  ;  je  corrigerai  tous  les  endroits  que  vous  avez 
marqués;  je  travaillerai  comme  sous  vos  yeux.  Yos  lumières  et  vos 
censures  seront  comme  les  canaux  qui  forment  les  jets  d'eau;  elles  ré- 
gleront l'essor  de  mon  esprit;  et,  plus  vous  mettrez  de  sévérité  dans 
vos  critiques,  plus  vous  augmenterez  mes  obligations. 

Votre  quatrième  Épitre  est  un  chef-d'œuvre.  Césariori  et  moi  nous 
l'avons  lue',  relue  et  admirée  plus  d'une  fois.  Je  ne  saurais  vous  dire 
jusqu'à  quel  point  j'estime  vos  ouvrages.  La  noble  hardiesse  avec  la- 
quelle vous  débitez  de  grandes  vérités  m'enchante. 

Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s'arrêter. 

Ce  vers  est  peut-être  le  plus  philosophique  qui  ait  jamais  été  fait. 
L'orgueil  de  la  plupart  des  savants  n'est  pas  capable  de  se  ployer 
sous  cette  vérité.  Il  faut  avoir  épuisé  la  philosophie  pour  en  dire  au- 
tant. 

Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour  exprimer  les  grands  senti- 
ments et  les  grandes  vérités.  Je'  suis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

0  divine  amitié,  félicité  parfaite; 

Seul  mouvement  de  l'âme  où  l'excès  soit  permis  ! 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans  le  cœur  de  tous  mes 
compatriotes  et  de  tous  les  hommes.  Si  le  genre  humain  pensait  ainsi, 
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nous  verrions  une  république  plus  parfaite  et  plus  heureuse  que  celle 
de  Platon. 

Cette  saison,  qui  est  pour  moi  le  semestre  de  Mars,  m'a  tant  fourni 
d'occupation  qu'il  m'a  été  impossible  de  vous  répondre  plus  tôt.  J'ai 
reçu  encore  la  cinquième  Épître  sur  le  Bonheur,  et  je  réponds  à  tou- 
tes ces  lettres  à  la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire,  je  vous  avouerai  na-- 
turellement  que  tout  ce  qui  regarde  VHomme-Dieu  ne  me  plaît  point 
dans  la  bouche  d'un  philosophe,  d'un  homme  qui  doit  être  au-dessus 
des  erreurs  populaires.  Laissez  au  grand  Corneille,  vieux  radoteur  et 
tombé  dans  l'enfance,  le  travail  insipide  de  rimer  V Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, et  ne  tirez  que  de  votre  fonds  ce  que  vous  avez  à  nous  dire. 
On  peut  parler  de  fables,  mais  seulement  comme  fables;  et  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  garder  un  silence  profond  sur  les  fables  chrétiennes , 
canonisées  par  leur  ancienneté  et  par  la  crédulité  des  gens  absurdes  et 
insipides. 

Il  n'y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais  de  représenter  quelque 
fragment  de  l'histoire  de  ce  prétendu  sauveur  ;  mais  dans  votre  cin- 
quième Épître  il  paraît  que  trop  de  condescendance  pour  les  jésuites 
et  la  prêtraille  vous  a  déterminé  à  parler  de  ce  ton. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  sincère.  Je  puis  me  tromper,  mais 
je  ne  saurais  vous  déguiser  mes  sentiments. 

Césarion  a  reçu  avec  joie  et  avec  transport  la  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite.  Vous  recevrez  sa  réponse  sous  ce  môme  couvert.  Nous  al- 
lons nous  séparer  pour  un  temps,  puisque  je  suivrai  le  roi  au  pays  de 
Clèves.  Je  compte  y  être  le  mois  prochain.  Ayez  la  bonté  d'adresser 
vos  lettres,  vers  ce  temps,  au  colonel  Borck  à  Vesel.  J'espère  en  rece- 
voir quelques-unes  pendant  le  séjour  que  j'y  ferai,  vu  la  proximité  de 
la  France.  Je  tournerai  le  visage  vers  Cirèy;  je  ferai  comme  les  Juifs 
captifs  à  Babylone,  qui  se  tournaient  vers  le  côté  du  temple  pour  faire 
leurs  prières,  et  pour  implorer  l'assistance  divine. 

Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  que  j'expose  au  creuset.  Je  crains 
fort  qu'elles  ne  soutiennent  pas  l'épreuve.  C'est,  comme  vous  voyez , 
toujours  le  démon  des  vers  qui  me  domine.  Bientôt  celui  des  combats 
pourra  influer  sur  moi.  Si  le  sort  ou  le  démon  de  la  guerre  me  rend 
ennemi  des  Français,  soyez  bien  persuadé  que  la  haine  n'aura  jamais 
d'empire  sur  mon  esprit,  et  que  mon  cœur  démentira  toujours  mon 
bras.  Vous  seul,  monsieur,  me  faites  aimer  votre  nation.  Je  chérirai 
tendrement  Jes  habitants  de  Cirey,  tandis  que  je  ferai  la  guerre  aux 
Français;  et  je  dirai  : 

Mon  épée 

Qui  du  sang  espagnol  eût  été  mieux  trempée.... 

Henriade,  ch.  III,  v.  199. 

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  qu'il 
vous  sera  possible;  je  suis  d'une  inquiétude  extrême  sur  tout  ce  qui 
regarde  votre  santé.  Nous  venons  de  perdre  ici  un  des  plus  grands 
hommes  d'Allemagne  :  c'est  le  fameux  M.  de  Beausobre,  homme  d'hon- 
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neur  et  de  probité,  grand  génie,  d'un  esprit  fin  et  délié,  grand  ora- 
teur, savant  dans  l'histoire  de  l'Église  et  dans  la  littérature,  ennemi 
implacable  des  jésuites,  la  meilleure  plume  de  Berlin,  un  homme  plein 
de  feu  et  de  vivacité,  que  quatre-vingts  années  de  vie  n'avaient  pu 
glacer;  d'ailleurs  sentant  quelque  faible  pour  la  superstition,  défaut 
assez  commun  chez  les  gens  de  son  métier,  et  connaissant  assez  la  va- 
leur de  ses  talents  pour  être  sensible  aux  applaudissements  et  à  la 
louange.  Cette  perte  m'est  d'autant  plus  sensible  qu'elle  est  irréparable. 
Nous  n'avons  personne  qui  puisse  remplacer  M.  deBeausobre.  Les  hom- 
mes de  son  mérite  sont  rares,  et  quand  la  nature  les  sème,  ils  ne  par- 
viennent pas  tous  à  la  maturité. 

Il  m'est  parvenu  une  lettre  qu'une  dame  de  ce  pays-ci  vous  a  écrite. 
Vous  aurez  bien  vu,  par  son  style,  qu'elle  est  brouillée  avec  le  sens 
commun.  Ne  jugez  pas  de  toutes  nos  dames  par  cet  échantillon,  et 
croyez  qu'il  en  est  dont  la  figure  et  l'esprit  ne  vous  paraîtraient  pas 
réprouvables.  Je  leur  dois  bien  quelques  mots  en  leur  faveur,  car  elles 
répandent  des  charmes  inexprimables  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  en 
faisant  même  abstraction  de  la  galanterie,  elles  sont  d'une  nécessité 
indispensable  dans  la  société  :  sans  elles  toute  conversation  est  languis- 
sante. 

J'attends  la  Métope,  j'attends  quelque  merveille  fraîchement  éclose; 
j'attends  des  nouvelles  de  mon  ami ,  une  réponse  sur  quelques  baga- 
telles que  j'ai  fait  partir  pour  le  petit  paradis  de  Cirey;  et  toute  cette 
attente  me  fait  bien  languir.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  votre 
Newton;  j'attends  l'édition  de  Hollande.  Je  vous  ai  promis  de  vous 
communiquer  toutes  mes  réflexions;  mais  le  moyen?  Je  n'ai  pas  eu 
depuis  quatre  semaines  le  moment  de  me  reconnaître,  et  à  peine  puis-je 
vous  écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés  à  la  marquise  et  à  tous  ceux  qui  sont  assemblés  à  Ci- 
rey au  nom  de  Voltaire.  Je  vous  prie,  ne  m'oubliez  point:  et  soyez 
fermement  persuadé  de  l'estime  et  de  l'amitié  avec  laquelle  je  suis, 
monsieur,  votre  très-fidèle  ami,  Fédêrig. 

DCLIX.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  juin. 
Attendez-vous,  mon  cher  ami,  à  recevoir  la  visite  d'un  jeune  homme, 
nommé  M.  Cousin,  qui  travaille  actuellement  chez  M.  Nollet,  et  qui 
viendra  bientôt  à  Cirey,  où  j'espère  lui  faire  un  sort  agréable.  En  at- 
tendant, je  vous  prie  de  lui  donner  vingt  pistoles  et  de  le  bien  encou- 
rager. Il  a  une  belle  main;  il  dessine;  il  est  machiniste;  il  s'applique 
aux  expériences;  il  va  apprendre  à  opérer  à  l'Observatoire.  Si  d'Arnaud 
avait  de  pareils  talents,  je  l'aurais  rendu  heureux.  Si  même  il  avait  eu 
le  courage  de  se  former  à  écrire!  Je  croyais,  avec  raison,  qu'il  savait 
l'italien,  puisqu'il  avait  fait  imprimer  une  apologie  du  Tasse,  et  je  lui 
proposais  de  traduire  un  ouvrage  qui  lui  eût  procuré  cent  pistoles  et 
un  voyage  agréable  de  trois  ou  quatre  mois.  Prault  devait  l'imprimer, 
payer  d'avance  et  ouvrage  et  voyage;  il  en  avait  déjà  reçu  les  ordres. 
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Le  pauvre  garçon  sera  bien  malheureux  s'il  ne  sait  que  faire  des  vers, 
et  s'il  ne  se  met  pas  à  travailler  utilement. 

.  Je  n'ai  point  encore  fait  usage  de  la  pendule  à  secondes.  Mme  du 
Châtelet  m'a  pris  tous  mes  ouvriers  et  ma  galerie  n'est  point  encore 
achevée.  La  petite  boîte  d'or  émailléeest  un  des  plus  jolis  bijoux  que 
j'aie  jamais  vus.  Il  a  réussi  comme  votre  cachet.  La  montre  est  telle  qu'il 
la  fallait.  On  l'a  reçue  avec  transport,  et  je  vous  femescie,  mon  cher 
abbé,  de  tant  de  soins. 

DCLX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

12  juin. 

Mme  de  Richelieu  a  dû  vous  remettre,  mon  cher  ange  gardien,  une 
Mérope  dont  les  quatre  derniers  actes  sont  assez  différents  de  ce  que 
vous  avez  vu.  Si  vous  avez  le  temps  d'en  être  amusé ,  jetez  les  yeux 
sur  ce  rogaton  comme  sur  le  dernier  des  hommages  de  cette  espèce 
que  nous  vous  rendons;  et,  si  vous  aviez  même  le  temps  de  nous  dire 
ce  que  vous  pensez  de  cette  pièce  à  la  grecque ,  mandez-le-nous. 

On  nous  flatte  que  vous  ne  partez  pas  sitôt  ;  c'est  ce  qui  nous  enhar- 
dit à  vous  parler  d'autre  chose  que  de  ce  -cruel  départ.  Le  temps  de 
notre  condamnation  nous  laisse,  en  s'éloignant,  la  liberté  de  respirer; 
mais,  s'il  arrive  enfin  que  vous  partiez,  nous  serons  au  désespoir,  et 
nous  n'en  relèverons  pas. 

Sauriez-vous  si  Mme  de  Ruffec  est  apaisée ,  si  cette  tracasserie  est 
finie?  Mme  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  amitiés. 

DCLXI.  —  A  M.  T]piERiOT. 

A  Cirey,  juin. 

Père  Mersenne,  je  reçois  votre  lettre  du  9.  Il  faut  d'abord  parler  de 
notre  grande  nièce,  car  son  bonheur  doit  marcher  avant  toutes  les  dis- 
cussions littéraires,  et  l'homme  doit  aller  avant  le  philosophe  et  le  poète. 
Ce  sera  donc  du  meilleur  de  mon  cœur  que  je  contribuerai  à  son  éta- 
blissement, et  je  vais  lui  assurer  les  vingt-cinq  mille  livres  que  vous 
demandez,  bien  fâché  que  vous  ne  vous  appeliez  pas  M.  de  Fontaine, 
car,  en  ce  cas,  je  lui  assurerais  bien  davantage. 

Sans  doute  je  vais  travailler  à  une  édition  correcte  des  Éléments  de 
Newton,  qui  ne  seront  ni  pour  les  dames  ni  pour  tout  le  monde,  mais 
où  Ton  trouvera  de  la  vérité  et  de  la  méthode.  Ce  n'est  point  là  un 
livre  à  parcourir  comme  un  recueil  de  vers  nouveaux;  c'est  un  livre  à 
méditer,  et  dont  un  Rousseau  ou  un  Desfontaines  ne  sont  pas  plus  ju- 
ges (pue  d'une  action  d'homme  de  bien.  Voici  la  vraie  table,  telle  que 
je  l'ai  pu  faire  pour  ajouter  les  idées  de  Newton  aux  règles  de  la  mu- 
sique, Montrez-cela  à  Orphée-Euclide.  Si,  à  quelques  comma  près,  cela 
n'est  pas  juste,  c'est  Newton  qui  a  tort.  Et  pourquoi  non?  Il  était 
homme;  il  s'est  trompé  quelquefois. 

Vous  êtes  un  P.  Mersenne  qu'on  ne  saurait  trop  aimer.  Je  vous  ai 
bien  des  obligations,  mais  vous  n'êtes  pas  au  bout. 

On  vient  de  déballer  l'Algarotti.  Il  est  gravé  au-devant  de  son  livie 
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avec  Mme  du  Châtelet.  Elle  est  la  véritable  marquise.  Il  n'y  eu  a  point 
en  Italie  qui  eût  donné  à  l'auteur  d'aussi  bons  conseils  qu'elle.  Le  peu 
que  je  lis  de  son  livre,  en  courant,  me  confirme  dans  mon  opinion. 
C'est  presque  en  italien  ce  que  les  Mondes  sont  en  français.  L'air  de 
copie  domine  trop;  et  le  grand  mal,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  d'esprit 
inutile.  L'ouvrage  n'est  pas  plus  profond  que  celui  des  Mondes.  Nota 
bene  que, 


quœ  légat  ipsa  Lychoris 


est  très-joli;  mais  ce  n'est  pas  pauca  meo  Gallo,  c'est  plurima  Ber- 
nardo.  Je  crois  qu'il  y  a  plus  de  vérité  dans  dix  pages  de  mon  ouvrage 
que  dans  tout  son  livre;  et  voilà  peut-être  ce  qui  me  coulera  à  fond, 
et  ce  qui  fera  sa  fortune.  Il  a  pris  les  fleurs  pour  lui  et  m'a  laissé  les 
épines.  Voici  encore  un  autre  livre  que  je  vais  dévorer;  c'est  la  réponse 
à  feu  Melon.  Comment  nommez-vous  l'auteur?  Je  veux  savoir  son  nom, 
car  vous  l'estimez. 

Montrez  donc  ma  table  et  mon  Mémoire  à  Pollion1,  puisqu'il  lit  mon 
livre,  afin  qu'il  rectifie  une  partie  des  erreurs  qu'il  trouvera  en  son 
chemin.  Je  vois  que  mon  Mémoire  fera  tomber  le  prix  du  livre  ;  les  li- 
braires le  méritent  bien;  mais  je  ne  veux  pas  me  déshonorer  pour  les 
enrichir. 

Adieu,  mon  cher  ami;  soyez  donc  de  la  noce  de  ma  nièce,  au 
moins. 

J'oubliais  de  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à  la  justice  que  me 
rendent  ceux  qui  ne  m'imputent  point  ces  trois  sermons  rimes ,  aux- 
quels je  n'ai  jamais  pensé.  Encore  un  mot.  Je  suis  charmé  que  vous 
soyez  en  avance  avec  le  prince;  il  est  bon  qu'il  vous  ait  obliga- 
tion. Ce  n'est  point  un  illustre  ingrat;  il  n'est  à  présent  qu'un  illustre 
indigent. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Embrassez  Serizi. 

DCLX1I.  —  A  M.  de  Maupebtuis. 

Cirey,  le  15  juin. 

En  vérité,  monsieur  le  chevalier  Isaac,  quand  on  veut  bien  rassembler 
toutes  les  preuves  contre  les  tourbillons,  on  doit  être  bien  honteux 
d'être  cartésien. 

Comment  ose-t-on  l'être  encore?  Je  vous  avoue  que  j'avais  cru  que 
tous  rompriez  le  charme;  mais  j'ai  peur  que  nos  Français  n'en  sachent 
pas  assez  pour  être  détrompés. 

Vous  avez  bien  raison  de  me  dire  que  ce  zodiaque  nouveau,  et  cette 
hypothèse  de  Fatio  et  de  Cassini,  ne  s'accordent  pas  avec  mes  princi- 
pes; aussi  ce  morceau  n'est  point  du  tout  de  moi. 

Voici  le  fait  :  j'étais  malade  ;  je  voulais  changer  beaucoup  mon  ou- 
vrage et  gagner  du  temps;  les  libraires,  impatients,  ont  fait  achever 
les  deux  derniers  chapitres  par  un  mathématicien  à  gages  qui  leur  a 

1.  La  Popelinière.  (Éd.) 
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donné  tout  crus  de  vieux  mémoires  académiques.  Cela  a  produit  nou- 
vel embarras,  npuvelles  tracasseries,  et  la  douceur  de  notre  retraite  en 
est  troublée. 

Autre  anecdote.  Il  y  a  un  an  qu'ayant  des  doutes  que  j'ai  encore  sur 
l'exactitude  des  rapports  des  couleurs  et  des  tons  de  la  musique,  ayant 
ouï  dire  que  le  P.  Castel  travaillait  sur  cette  matière,  et  imaginant  que 
ce  jésuite  était  newtonien,  je  lui  écrivis.  Je  lui  demandai  des  éclair- 
cissements que  je  n'eus  point.  Nous  fûmes  quelque  temps  en  commerce  ; 
il  me  parla  de  son  Clavecin  des  couleurs;  j'en  dis  un  mot  dans  mes 
Éléments  d'optique  ;  je  lui  envoyai  même  te  morceau.  Vous  serez  peut- 
être  surpris  que,  dans  la  quinzaine,  ce  bonhomme  imprima  contre  moi, 
dans  le  Mercure  de  Trévoux,  les  choses  les  plus  insultantes  et  les  plus 
cruelles. 

Cependant  les  libraires  de  Hollande,  sans  que  je  le  sache,  ont  im- 
primé mon  ouvrage  et  ses  louanges  ;  et  ce  misérable  fou  se  trouve  loué 
par  moi  après  m'avoir  insulté.  Quand  on  est  loin,  qu'on  imprime  en 
Hollande,  et  qu'on  a  affaire  à  Paris,  il  n'en  peut  résulter  que  des  con- 
tre-temps. J'ai  su  depuis  que  ce  fou  de  la  géométrie  est  votre  ennemi 
déclaré. 

Autre  anecdote  littéraire.  Un  abbé  étant  venu  demander  à  un  des 
juges  des  nouvelles  du  Mémoire  sur  le  feuy  n°  vii,  ce  juge  fit  enten- 
dre qu'il  approuvait  fort  ce  mémoire,  et  que,  si  on  l'avait  cru,  il  eût 
été  couronné  ;  cependant  je  sais  très-bien  que  c'était  vous  qui  eûtes 
quelque  bonté  pour  cet  ouvrage.  Je  dois  quelque  chose  aux  discours 
•  polis  de  ce  juge;  mais  je  dois  tout  à  votre  bonne  volonté.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  plus  aise  d'avoir  eu  votre  suffrage  que  si  j'avais  eu 
toutes  les  voix,  hors  la  vôtre. 

Mme  du  Châtelet  veut  bien  consentir  à  se  découvrir  à  l'Académie, 
pourvu  que  l'Académie,  en  imprimant  son  Essai,  et  en  l'approuvant, 
n'en  nomme  pas  l'auteur.  Pour  moi,  je  renonce  à  cette  gloire;  je  ne 
connais  que  celle  de  votre  amitié.  Vous  m'avouerez  que  l'événement 
est  singulier.  Il  est  bien  cruel  que  de  maudits  tourbillons  l'aient  em- 
porté sur  votre  élève. 

Nous  nous  flattons  que  vous  informerez  Cirey  de  votre  santé  et  de 
vos  occupations.  On  ne  peut  se  porter  plus  mal  que  je  ne  fais;  je 
serai  bieptôt  obligé  de  renoncer  à  toute  étude ,  mais  je  ne  renoncerai 
qu'avec  la  vie  à  mon  amitié,  à  ma  reconnaissance,  à  mon  admiration 
.  pour  vous. 

DCIiXIII.-—  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Amatte,  le  17  juin. 
Mon  cher  ami,  c'est  la  marque  d'un  génie  bien  supérieur  que  de  re: 
cevoir,  comme  vous  faites,  les  doutes  que  je  vous  propose  sur  vos  ou- 
vrages. Voilà  donc  Machiavel  rayé  de  la  liste  des  grands  hommes, 
et  votre  plume  regrette  de  s'être  souillée  de  son  nom.  L'abbé  Dubos, 
dans  son  parallèle  de  la  poésie  et  de  la  peinture,  cite  cet  Italien  politi- 
que au  nombre  des  grands  hommes  que  l'Italie  a  produits.  Il  s'est 
trompé  assurément,  et  je  voudrais  que  dans  tous  les  livres  on  pût 
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rayer  le  nom  de  ce  fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  où  le  vôtre 
doit  tenir  le  premier  rang. 

Je  vous  prie  instamment  de  continuer  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Jamais 
l'Europe  n'aura  vu  de  pareilles  histoires;  et  j'ose  vous  assurer  qu'on 
n'a  pas  môme  l'idée  d'un  ouvrage  aussi  parfait  que  celui  que  vous  avez 
commencé.  J'ai  même  des  raisons  qui  me  paraissent  plus  pressantes 
encore  pour  vous  prier  de  finir  cet  ouvrage. 

Cette  physique  expérimentale  me  fait  trembler.  Je  crains  le  vif-ar- 
gent, et  tout  ce  que  ces  expériences  entraînent  après  elles  de  nuisi- 
ble à  la  santé.  Je  .ne  saurais  me  persuader  que  vous  ayez  la  moindre 
amitié  pour  moi ,  si  vous  ne  voulez  vous  ménager.  En  vérité ,  madame 
la  marquise  devrait  y  avoir  l'œil.  Si  j'étais  à  sa  place,  je  vous  donne- 
rais des  occupations  si  agréables,  qu'elles  vous  feraient  oublier  toutes 
vos  expériences. 

Vous  supportez  vos  douleurs  en  véritable  philosophe.  Pourvu  qu'on 
voulût  ne  point  omettre  le  bien  dans  le  compte  des  maux  que  nous 
avons  à  souffrir,  nous  trouverions  que  nous  ne  sommes  point  si  mal- 
heureux. Une  grande  partie  de  nos  maux  ne  consiste  que  dans  la  trop 
grande  fertilité  de  notre  imagination  mêlée  avec  un  peu  de  rate. 

Je  suis  si  bien  au  bout  de  ma  métaphysique ,  qu'il  me  serait  impos- 
sible d'en  dire  davantage.  Chacun  fait  des  efforts  pour  deviner  les  res- 
sorts cachés  de  la  nature  ;  ne  se  pourrait-il  pas  que  les  philosophes  se 
trompassent  tous?  Je  connais  autant  de  systèmes  qu'il  y  a  de  philoso- 
phes. Tous  ces  systèmes  ont  un  degré  de  probabilité:  cependant  ils  se 
contredisent  tous.  Les  Malabares  ont  calculé  les  révolutions  des  globes 
célestes  sur  le  principe  que  le  soleil  tournait  autour  d'une  haute  mon- 
tagne de  leur  pays,  et  ils  ont  calculé  juste. 

Après  cela,  qu'on  nous  vante  les  prodigieux  efforts  de  la  raison  hu- 
maine, et  la  profondeur  de  nos  vastes  connaissances  !  Nous  ne  savons 
réellement  que  peu  de  choses,  mais  notre  esprit  a  l'orgueil  de  vouloir 
tout  embrasser. 

La  métaphysique  me  parut  autrefois  comme  un  pays  propre  à  faire 
de  grandes  découvertes  ;  à  présent  elle  ne  me  présente  qu'une  mer 
immense  et  fameuse  en  naufrages. 

Jeune,  j'aimais  Ovide;  à  présent  c'est  Horace. 

La  métaphysique  ressemble  à  un  charlatan  :  elle  promet  beaucoup , 
et  l'expérience  seule  nous  fait  connaître  qu'elle  ne  tient  rien.  Après 
avoir  bien  étudié  les  sciences  et  observé  l'esprit  des  hommes,  on  de- 
vient naturellement  enclin  au  scepticisme. 

Vouloir  beaucoup  connaître  est  apprendre  à  douter. 

La  Philosophie  de  New  ton ,  à  ce  que  je  vois,  m'est  parvenue  plus  tôt 
qu'à  son  auteur.  On  vous  a  donc  refusé  la  permission  de  l'imprimer  à 
Paris?  11  paraît  que  je  tiens  ce  livre  de  la  libéralité  du  libraire  de 
Hollande.  Un  habile  algébriste  de  Berlin  m'a  parlé  de  quelques  légères 
fautes  de  calculs;  mais  d'ailleurs  les  vrais  connaisseurs  en  sont  char- 
més. Pour  moi,  qui  juge  sans  beaucoup  de  connaissance,  j'aurai  un 
Voltaire.  —  xxv.  6 
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jour  quelques  éclaircissements  à  vous  demander  sur  ce  vide  qui  me 
paraît  fort  merveilleux,  et  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  causés  par 
l'attraction,  sur  la  raison  des  couleurs,  etc.,  etc.  Je  vous  demanderai 
ce  que  Pierrot  et  Lucas  vous  demanderaient  si  vous  vouliez  les  instruire 
sur  de  pareils  sujets,  et  il  vous  faudra  quelque  peine  encore  pour  me 
convaincre. 

Je  ne  disconviens  point  d'avoir  aperçu  quelques  vérités  frappantes 
dans  Newton;  mais  n'y  aurait-il  point  des  principes  trop  étendus?  du 
filigrane  mêlé  dans  des  colonnes  d'ordre  toscan  ?  Dès  que  je  serai  de 
retour  de  mon  voyage ,  je  vous  exposerai  tous  mes  doutes.  Souvenez- 
vous  que 

. . , Vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

Henriade,  en.  VII,  v.  376. 

A  propos  de  doute,  je  viens  de  lire  les  trois  derniers  actes  de  la  Mé- 
rope.  La  haine  associée  avec  la  plus  noire  envie  ne  pourront  à  présent 
trouver  rien  à  redire  contre  cette  admirable  pièce.  Ce  n'est  point  parce 
que  vous  avez  eu  égard  à  ma  critique,  ce  n'est  point  que  l'amitié 
m'aveugle;  mais  c'est  la  vérité,  c'est  parce  que  la  Mérope  est  sans  re- 
proches. Toutes  les  règles  de  la  vraisemblance  y  sont  observées;  tous 
les  événements  y  sont  bien  amenés;  le  caractère  d'une  tendre  mère, 
que  son  amour  trahit,  vaut  tous  les  originaux  de  Van  Dyck.  Pply- 
phonte  conserve  à  présent  l'unité  de  son  caractère  ;  tout  ce  qu'il  dît 
sort  de  l'âme  d'un  tyran  soupçonneux.  Narbas  a,  dans  ses  conseils,  la 
timidité  ordinaire  des  vieillards;  il  reste  naturellement  sur  le  théâtre. 
Égisthe  parle  comme  parlerait  Voltaire,  s'il  était  à  sa  place.  Il  a  le 
cœur  trop  noble  pour  commettre  une  bassesse;  il  a  du  courage,  il 
venge  les  mânes  de  son  père;  il  est  modeste  après  le  succès,  et  re- 
connaissant envers  ses  bienfaiteurs. 

Serait-il  permis  à  un  Allemand,  à  un  ultramontain,  de  faire  une 
petite  remarque  grammaticale  sur  les  deux  derniers  vers  de  la  pièce  ? 
0  tempora,  o  mores  !  Un  Béotien  veut  accuser  Démosthène  d'un  solé- 
cisme t  II  s'agit  de  ces  deux  vers  : 

Allons  monter  au  trône,  en  y  plaçant  ma  mère, 

Et  vous,  mon  cher  Narbas,  soyez  toujours  mon  père. 

Cet  et  vous,  mon  cher  Narbas,  est-ce  à  dire  qu'on  placera  Narbas 
sur  le  trône  en  y  plaçant  ma  mère  et  vous?  ou  est-ce  à  dire,  Narbas, 
vous  me  servirez  toujours  de  père  ?  Ne  pourriez-vous  pas  mettre  : 

Allons  monter  au  trône ,  et  plaçons-y  ma  mère; 

Pour  vous,  mon  cher  Narbas,  soyez  toujours  mon  père? 

Voilà  qui  est  bien  impertinent,  je  mériterais  d'être  chassé  à  coups 
de  fouet  du  Parnasse  français.  Il  n'y  a  que  l'intérêt  de  mon  ami  qui  me 
fasse  commettre  des  incongruités  pareilles.  Je  vous  prie,  reprenez- 
moi,  et  mettez-moi  dans  mon  tort.  Vous  aurez  trouvé  que  ce  plaçons-y 
n'est  pas  assez  harmonieux;  je  l'avoue,  mais  il  est  plus  intelligible. 
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Voilà  ma  pièce  politique  •  telle  que  j'ai  eu  le  dessein  de  la  faire  im- 
primer. J'espère  qu'elle  ne  sortira  point  de  vos  mains;  vous  en  com- 
prendrez aisément  les  conséquences.  Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre 
sentiment  en  gros,  sans  entrer  dans  aucun  détail  des  faits.  11  y  man- 
que on  mémoire  que  j'aurai  dans  peu,  et  que  vous  pourrez  toujours  y 
faire  ajouter. 

Les  Mémoires  de  V Académie,  que  je  fais  venir,  seront  ma  tâche  pour 
cet  été  et  pour  l'automne.  Je  vous  suis,  quoique  de  loin,  dans  mes 
occupations,  et  comme  une  tortue  se  traîne  sur  les  traces  d'un  cerf. 

Le  paquet  dont  on  vous  a  donné  avis,  et  que  le  substitut  de  M.  Tron- 
chin  ne  vous  a  point  envoyé,  contient  quelques  bagatelles  pour  la 
marquise;  c'est  un  meuble  pour  son  boudoir.  Je  vous  prie  de  l'assurer 
de  l'estime  que  m'inspirent  tous  ceux  qui  savent  vous  aimer.  Césarion 
me  paraît  un  peu  touché  de  la  marquise  ;  il  me  dit  :  Quand  elle  par- 
lait, fêtais  amoureux  de  son  esprit,  et>  quand  elle  ne  parlait  pas,  je 
Tétais  de  son  corps. 

Heureux  sont  les  yeux  qui  l'ont  vue,  et  les  oreilles  qui  l'ont  enten- 
due! mais  plus  heureux  ceux  qui  connaissent  Voltaire,  et  qui  le  possè- 
dent tous  les  jours  ! 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis  impatient  de  vous  voir. 
Je  me  lasse  horriblement  de  ne  vous  connaître  que  par  les  yeux  de  la 
foi;  je  voudrais  bien  que  ceux  de  la  chair  eussent  aussi  leur  tour.  Si 
jamais  on  vous  enlève ,  soyez  sûr  que  ce  sera  moi  qui  ferai  le  rôle  de 
Paris.  Je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très-fidèle  ami,  Fédéric. 

DCLXIV.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Juin. 
Monseigneur,  j'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles  faveurs  dont  Votre 
Altesse  royale  me  comble.  M.  Thieriot  m'a  fait  tenir  le  paquet  où  je 
trouve  le  Philosophe  guerrier  et  les  Épîtres  à  MM.  Kaiserling  et  Jor- 
dau.  Vous  allez  à  pas  de  géant,  et  moi  je  me  traîne  avec  faiblesse.  Je 
n'ai  l'honneur  d'envoyer  qu'une  pauvre  épître  :  oportet  illum  crescere, 
me  autem  minai*. 

Avec  quelle  ardeur  vous  courez 
Dans  tous  les  sentiers  de  la  gloire! 
Seigneur,  lorsque  vous  vous  battrez, 
Il  est  clair  que  vous  cueillerez 
Ces  beaux  lauriers  de  la  victoire; 
Et  même  vous  les  chanterez; 
Vous  serez  l'Achille  et  l'Homère. 
,  Votre  esprit,  votre  ardeur  guerrière 

Des  Français  se  feront  chérir; 
Vous  aurez  le  double  plaisir 
Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

i>  Considérations  sur  l'état  de  l'Europe.  (Éd.) 
2.  Jean,  m,  30.  (Éd.)  - 
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Je  demande  en  grâce  à  Votre  Altesse  royale  qu'une  des  premières 
expéditions  de  ses  campagnes  soit  de  venir  reprendre  Cirey,  qui  a  été 
très-injustement  détaché  de  Remusberg,  auquel  il  appartient  de  droit. 
Mais,  à  la  paix,  ne  rendez  jamais  Cirey;  je  vous  en  conjure,  monsei- 
gneur :  rendez,  si  vous  le  voulez,  Strasbourg  et  Metz,  mais  gardez 
votre  Cirey,  et  surtout  que  le  canon  n'endommage  point  les  lambris 
dorés  et  vernis,  et  les  niches  et  les  entre-sols  d'Emilie.  Je  me  doute 
qu'il  y  a  en  chemin  une  écritoire  pour  elle.  Celle  dont  vous  avez  honoré 
M.  Jordan  va  faire  éclore  d'excellents  ouvrages.  Si  c'était  un  autre  que 
Jordan,  je  dirais  sur  cette  écritoire  venue  de  votre  main,  ce  que  je  ne 
sais  quel  Turc  disait  à  Scander-Beg  :  «  Vous  m'avez  envoyé  votre 
sabre,  mais  vous  ne  m'avez  pas  envoyé  votre  bras.  » 

Votre  Épltre  à  Jordan  est  de  la  très-bonne  plaisanterie  ;  celle  à  Cé- 
sarion  est  digne  de  votre  cœur  et  de  votre  esprit.  Le  Philosophe  guer- 
rier répond  très-bien  à  son  titre;  cela  est  plein  d'imagination  et  de 
raison.  Remarquez,  je  vous  en  supplie,  monseigneur,  que  vous  ne 
faites  que  de  légères  fautes  contre  la  langue  et  contre  notre  versifica- 
tion. Par  exemple ,  dans  ce  beau  commencement  : 

Loin  de  ce  séjour  solitaire 

Où,  sous  les  auspices  charmants 

De  l'amitié  tendre  et  sincère,  etc., 

vous  mettez  la  science  non  d'orgueil  enflée. 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  science  est  là  de  trois  syllabes,  et  que 
ce  non  est  un  peu  dur  après  science.  Voilà  ce  qu'un  grammairien  de 
l'Académie  française  vous  dirait;  mais  vous  avez  ce  que  n'a  nul  acadé- 
micien de  nos  jours,  je  veux  dire  du  génie. 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  mais  savez- vous  combien 
ces  vers  sont  beaux  : 

Et  le  trépas  qui  nous  poursuit 
Sous  nos  pas  creuse  notre  tombe  ; 
L'homme  est  une  ombre  qui  s'enfuit, 
Une  fleur  qui  se  fane  et  tombe. 
Mille  chemins  nous  sont  ouverts 
Pour  quitter  ce  triste  univers; 
Mais. la  nature  si  féconde 
N'en  fit  qu'un  pour  entrer  au  monde. 

Elle   n'a  fait  qu'un  Frédéric;   puisse-t-il  rester  en  ce  monde  aussi 
longtemps  que  son  nom  ! 

Je  jure  à  Votre  Altesse  royale  que,  dès  que  vous  aurez  repris  posses- 
sion du  château  de  Cirey,  il  ne  sera  plus  question  de  la  capucinade  que 
vous  me  reprochez  si  héroïquement.  Mais,  monseigneur,  Socrate  sa- 
crifiait quelquefois  avec  les  Grecs.  :  il  est  vrai  que  cela  ne  le  sauva  pas; 
mais  cela  peut  sauver  les  petits  socratins  d'aujourd'hui  : 

Félix  quem  faciunt  nliena  pericula  cautuml 

H  y  avait  une  fois  un  beau  jeune  lion  qui  passait  hardiment  auprès 
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d'un  ânon  que  son  maître  chargeait  et  battait.  «  N'as-tu  pas  de  honte, 
dit  ce  lion  à  l'ânon,  de  te  laisser  mettre  ainsi  deux  paniers  sur  le  dos? 
—  Monseigneur,  lui  répondit  l'ânon,  quand  j'aurai  l'honneur'  d'être 
lion,  ce  sera  mon  maître  qui  portera  mes  paniers.  » 

Tout  ânon  que  je  suis,  voici  une  Épitre  assez  ferme  que  j'ai  l'hon- 
neur de  joindre  à  ce  paquet.  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'un  Wolff 
en  penserait,  si  sapientissimus  Wolffius  pouvait  lire  des  vers  français. 
Je  voudrais  bien  avoir  l'avis  d'un  Jordan,  qui  sera,  je  crois,  digne  suc- 
cesseur de  M.  de  Beausobre;  surtout  d'un  Césarion,  mais  surtout, 
surtout  de  Votre  Altesse  royale,  de  vous,  grand  prince  et  grand  homme, 
qui  réunissez  tous  les  talents  de  ceux  dont  je  parle. 

Votre  Altesse  royale  a  lu,  sans  doute,  l'excellent  livre  de  M.  de  Mau- 
pertuis.  Un  homme  tel  que  lui  fonderait  à  Berlin  (dans  l'occasion)  une 
Académie  des  sciences  qui  serait  au-dessus  de  celle  de  Paris. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Kairseling,  de  î'Êphestion  de  Remus- 
beig;  vous  avez,  grand  prince,  ce  qui  manque  à  ceux  qui  sont  ce 
que  vous  serez  un  jour,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  suis  étonné  de  voir,  par  la  lettre  de  Votre  Altesse  royale  non  datée, 
qu'elle  n'a  point  reçu  les  quatre  actes  de  la  Mérope,  accompagnés  d'une 
assez  longue  lettre.  Cependant  il  y  a  six  semaines  que  M.  Thieriot 
m'accusa  la  réception  du  paquet,  et  dut  le  mettre  à  la  poste.  11  y  a  eu 
quelquefois  de  petits  dérangements  arrivés  au  commerce  dont  vous 
m'honorez.  Je  compte  envoyer  bientôt  à  Votre  Altesse  royale  un  exem- 
plaire d'une  édition  plus  correcte  des  Éléments  de  Newton.  Il  n'y  a  que 
vous  au  monde,  monseigneur,  qui  puissiez  allier  tout  cela  avec,  la 
foule  de  vos  occupations  et  de  vos  devoirs. 

Mme  du  Châtelet  ne  cesse  d'être  pénétrée  pour  votre  personne 
d'admiration....  et  de  regrets.  Vous  m'avez  donné  un  grand  titre;  je 
ne  pourrai  jamais  le  mériter,  quoique  mon  cœur  fasse  tout  ce  qu'il 
faut  pour  cela.  Un  homme,  que  le  fameux  chevalier  Sidney  avait  aimé, 
ordonna  qu'après  sa  mort  on  mît  sur  sa  tombe ,  au  lieu  de  son  nom  : 
Ci-git  l'ami  de  Sidney.  Ma  tombe  ne  pourra  jamais  avoir  un  tel  hon- 
neur :  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  dire  l'ami  de 

Je  suis,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le  dévouement  tendre 
que  vous  daignez  permettre,  etc. 

DCLXV.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Juin. 

De  l'argent,  mon  cher  trésorier,  de  l'argent!  A  qui?  à  un  homme 
d'un  grand  savoir,  à  M.  Nollet.  Cet  argent  est  un  à-compte  pour  des 
instruments  de  physique  qu'il  fournira  à  votre  ordre.  Portez-lui  donc 
douze  cents  francs;  s'il  exige  cent  louis,  n'hésitez  pas,  donnez-les  sur- 
le-champ,  et  davantage,  s'il  est  nécessaire. 

M.  Cousin,  qui  est  à  moi,  et  qui  doit  venir  à  Cirey,  escortera  la 
cargaison  de  ces  instruments  ;  mais  je  ne  les  veux  que  dans  un  mois. 
Ma  galerie  n'est  point  encore  prête.  L'astronomie  est  très-peu  de  chose 
pour  M.  Cousin,  qui  est  déjà  géomètre;  il  l'apprendra  bien  vite. 
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Présentez,  je  tous  prie,  au  jeune  d'Arnaud  ce  petit  avertissement 
transcrit  de  votre  main.  Vous  aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  l'origi- 
nal. La  petite  besogne  qu'on  lui  propose  est  l'affaire  de  trois  minutes. 
Il  sera  bon  qu'il  signe  ce  petit  écrit,  afin  qu'on  ne  puisse  me  repro- 
cher d'avoir  fait  moi -môme  cet  avertissement  nécessaire.  Quand  il 
sera  transcrit,  et,  s'il  est  possible,,  d'une  manière  lisible,  vous  don- 
nerez cinquante  francs  à  d'Arnaud;  c'est,  je  crois,  uu  bon  garçon.  Je 
l'aurais  pris  auprès  de  moi,  s'il  avait  su  écrire. 

J'ai  de  si  prodigieuses  dépenses  à  faire,  et  j'ai  si  prodigieusement 
dépensé,  que  je  ne  puis  acheter  un  tableau.  Je  vous  réserve,  mon  cher 
abbé,  ce  plaisir  pour  une  autre  circonstance. 

DCLXVI.  -  A  M.  R***. 

A  Cirey,  ce  20  juin  1738. 
Quelques  affaires  indispensables  m'empêchèrent  de  vous  répondre , 
monsieur-,  le  dernier  ordinaire,  au  sujet  de  la  démarche  que  le  sieur 
Rousseau  a  faite  à  mon  égard,  et  de  l'ode  qu'il  m'envoie.  Quant,  à  son 
ode,  je  ne  peux  que  vous  répéter  ce  que  je  vous  en  ai  déjà  dit;  et  les 
avances  de  réconciliation  qu'il  me  fait,  ne  me  feront  point  trouver  cette 
ode  comparable  à  ses  premières.  Omnia  tempus  habent.  L'état  où  il  est 
n'est  plus  pour  lui  le  temps  des  odes. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum. 

•Ceux  qui  ont  dit  que  les  vers  étaient,  comme  l'amour,  le  partage  de 
la  jeunesse,  ont  eu  raison.  On  peut  étendre  loin  cette  jeunesse.  Je  ne 
dirai  pas  avec  M.  Gresset  que,  passé  trente  ans,  on  ne  doit  plus  faire 
de  vers;  au  contraire,  ce  n'est  guère  qu'à  cet  âge  qu'on  en  fait  ordi- 
nairement de  bons.  Voyez  tous  les  exemples  qu'en  apporte  M.  l'abbé 
Dubos,  dans  son  livre  très-instructif  de  la  poésie  et  de  la  peinture. 
Racine  avait  environ  trente  ans  quand  il  fit  son  Andromaque.  Cor- 
neille fit  le  Cid  à  trente-cinq.  Virgile  entreprit  VÉnéide  à  quarante 
ans.  Je  pense  donc  à  peu  près  comme  PArioste,  qui  parle  ainsi  aux 
dames  pour  lesquelles  il  composa  ses  admirables  rêveries  d'Orlando 
furioso  : 

Sol  la  prima  lanuggine  vi  essorto, 
Tutta  a  fuggir,  volubile  e  incostante; 
E  corre  i  frutti  non  acerbi  e  duri, 
Ma  che  non  sieh  perô  troppo  maturi. 

Il  en  esta  peu  près  ainsi  des  poètes,  il  faut  qu'ils  ne  soient  ne  troppo 
duri,  ne  troppo  maturi.  J'ai  commencé  laHenriade  à  vingt  ans.  Elle 
vaudrait  mieux  si  je  ne  l'avais  commencée  qu'à  trente-cinq.  Mais  si  je 
fais  un  poème  épique  à  soixante  ans,  je  vous  réponds  qu'il  sera  pitoya- 
ble. On  peut  être  pape  et  empereur  dans  la  plus  extrême  vieillesse, 
mais  non  pas  poète. 

Aussi,  étant  parvenu  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  je  renonce  déjà 
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à  la  poésie.  La  vie  est  trop  courte,  et  l'esprit  de  l'homme  trop  destiné 
à  s'instruire  sérieusement,  pour  consumer  tout  son  temps  à  chercher  des 
sons  et  des  rimes.  Virgile  exprime  ses  regrets  d'ignorer  la  physique. 

Me  vero  primum  dulces  ante  omnia  musxx 


Àccipiant,  cœlique  vias  et  sidéra  monstrent, 

Defectus  solis  varios  lunœque  labores; 

Unde  tremor  terris,  qua  vi  maria  alla  dehiscant; 

Quid  tantum  Oceano  properent  se  tingere  soles 

Hiberni,  vel  quss  tarais  mora  noctibus  obstet. 

Etc. 

Notre  La  Fontaine  a  imité  cet  endroit  de  Virgile  : 

i 

Quand  pourront  les  neuf  sœurs,  loin  des  cours  et  des  villes, 

M 'occuper  tout  entier,  et  m'apprendre  des  cieux 

Les  divers  mouvements  inconnus  à  nos  yeux, 

Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes? 

Etc. 

Ce  que  Virgile  et  La  Fontaine  regrettaient,  je  Tétudie.  La  connais- 
sance de  la  nature,  l'étude  de  l'histoire,  partagent  mon  temps.  C'est 
assez  d'avoir  cultivé  vingt-trois  ans  la  poésie,  et  je  conseillerais  à  tous 
ceux  qui  auront  consacré  leur  printemps  3  cet  art  difficile  et  agréable, 
de  donner  leur  automne  et  leur  hiver  à  des  choses  plus  faciles,  non 
moins  séduisantes ,  et  qu'il  est  honteux  d'ignorer.  Il  y  a  longtemps  que 
j'ai  été  frappé  de  cette  complication  de  fautes  où  tomba  Boileau,  lors- 
que, dans  un  trait  de  satire  très-injuste  et  très-mal  placé,  il  dit  : 

Que,  l'astrolabe  en  main,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe,  ou  tourne  sur  son  axe. 

Le  commentateur  qui  a  voulu  excuser  cette  faute ,  devait  se  faire 
informer  qu'en  aucun  sens  l'astrolabe  ne  peut  servir  à  faire  voir  si  le 
soleil  est  fixe  ou  non.  Et  je  répéterai  ici  que  Despréaux  eût  mieux  fait 
d'apprendre  au  moins  la  sphère,  que  de  vouloir  se  moquer  d'une  dame 
respectable,  qui  savait  ce  qu'il  ignorait.  En  voilà  beaucoup  à  propos 
de  poésie,  mais  je  suis  comme  un  amant  qui  se  plaît  encore  à  parler 
de  la  maîtresse  qu'il  a  quittée.' 

Venons  à  un  point  plus  important  :  car  il  s'agit  de  morale.  La  dé- 
marche du  sieur  Rousseau  envers  moi,  et  sa  modération  tardive,  ne 
peuvent  me  satisfaire;  il  ne  peut  encore  être  content  de  lui-même,  s'il 
se  repent  en  effet  de  sa  conduite  passée.  On  ne  doit  rien  faire  à  demi. 
11  parle  d'humilité  chrétienne  et  de  devoirs,  à  la  vue  du  tombeau, 
dont  sa  dernière  maladie  l'a  approché;  nous  sommes  tous  sur  lé  bord 
du  tombeau;  un  jour  plus  tôt,  un  jour  plus  tard,  ce  n'est  pas  grande 
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Ce  n'est  point  d'ailleurs  la  crainte  de  la  mort  qui  doit  nous  rendre 
justes,  c'est  l'amour  de  la  justice  même.  S'il  est  vrai  qu'en  effet  il 
veuille  être  vertueux,  que  sa  première  démarche  soit  de  désavouer  les 
choses  calomnieuses  qu'il  a  débitées  contre  moi  dans  le  journal  de  la 
Bibliothèque  française.  Il  sait  en  conscience  qu'il  est  faux  que  j'aie 
jamais  parlé  de  lui  à  M.  le  ducd'Aremberg,  et  la  lettre  et  l'indignation 
de  M.  'd'Aremberg  en  ont  été  des  démonstrations  assez  convaincantes. 
Il  sait  que  la  petite  histoire  d'un  prétendu  ami  à  qui  j'ai  récité,  dit-il, 
une  épître  impie  chez  un  ambassadeur,  il  y  a  vingt  ans,  est  un  conte 
entièrement  imaginé.  Il  sait  que  jamais  je  ne  lui  ai  récité  cette  pré- 
tendue épître  dont  il  parle.  Il  sait  que  jamais  il  ne  m'a  dit  les  choses 
qu'il  prétend  m'avoir  dites  au  sujet  de  la  Henriade. 

S'il  veut  donc  se  réconcilier  de  bonne  foi,  il  faut  qu'il  avoue  que  la 
chaleur  de  sa  colère  lmi  a  grossi  les  objets,  et  a  trompé  sa  mémoire; 
qu'il  a  cru  les  brouillons  qui  ont  réussi  à  nous  rendre  ennemis,  et  à 
nous  faire  le  jouet  des  lecteurs.  Il  doit  savoir,  par  soixante-  ans  d'ex- 
périence, que  le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal.  En  un 
mot,  étant  l'agresseur  envers  moi,  comme  il  l'a  été  envers  tant  de  per- 
sonnes qui.  ont  plus  de  mérite  que  moi,  m'ayant  publiquement  attaqué, 
il  doit  publiquement  me  rendre  justice.  C|est  moi  qui  lui  ai  donné 
l'exemple,  il  doit  le  suivre.  J'ai  recommandé,  il  y  a  un  an,  aux  sieurs 
Ledet  et  Desbordes,  de  retrancher  de  la  belle  édition  qu'ils  font 
de  mes  ouvrages,  les  notes  diffamatoires  qui  se  trouvaient  contre 
mon  ennemi;  il  ne  reste  qu'une  Épître  sur  la  Calomnie,  où  il  est 
cruellement  traité.  Je  suis  prêt  de  changer  ce  qui  le  regarde  dans 
cet  ouvrage,  s'il  veut,  par  une  réparation  publique,  réparer  tout  le 


11  dit  dans  la  lettre  que  vous  m'envoyez ,  que  je  lui  ai  fait  faire  de- 
puis peu  des  compliments  injurieux.  Je  puis  l'assurer  qu'il  n'en  est 
rien.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à  me  déguiser  avec  lui.  Il  doit  songer 
que  plusieurs  de  ceux  dont  il  s'est  attiré  justement  la  haine  vivent 
encore  ;  que  d'autres  ont  laissé  des  enfants  qui  ne  lui  pardonneront 
jamais;  que  tant  qu'il  respirera,  il  aura  des  ennemis  qu'il  a  rendus  im- 
placables ;  il  doit  savoir  que  ces  ennemis  ont  renversé  toutes  les  batte- 
ries qu'on  avait  dressées  pour  le  faire  revenir  en  France.  Il  m'impute 
souvent  des  choses  qu'il  ne  doit  attribuer  qu'à  leur  animôsité  éternelle. 
Pour  moi,  je  sais  me  venger,  et  je  sais  pardonner  quand  il  le  faut. 
Voilà  mes  sentiments,  monsieur;  vous  pouvez  en  instruire  la  personne 
qui  vous  a  remis  son  ode  et  sa  lettre.  Vous  pouvez  faire  de  ma  lettre 
l'usage  que  vous  croirez  convenable  au  bien  de  la  paix,  etc.,  etc. 

DCLXVII.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  23  juin. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  depuis  quinze  jours  si  occupé  d'un  cabinet  de 

physique  que  je  prépare,  si  plongé  dans  le  carré  des  distances  et  dans 

l'optique,  que  le  Parnasse  est  un  peu  oublié.   Je  crois  bien  que  les 

gens  aimables  ne  parlent  plus  des  Éléments  de  Newton.  On  ne  s'en- 
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tretient  point  à  souper  deux  fois  de  suite  de  la  même  chose,  et  on  a 
raison,  quand  le  sujet  delà  conversation  est  un  peu  abstrait.  Cela 
n'empêche  pas  qu'à  la  sourdine  les  gens  qui  veulent  s'instruire  ne 
lisent  des  ouvrages  qu'il  faut  méditer;  et  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  peu 
de  ces  gens- là,  puisqu'on  réimprime  les  Éléments  de  Newton  en  deux 
endroits.  M.  de  Maupertuis,  qui  est  sans  contredit  l'homme  de  France 
qui  entend  le  mieux  ces  matières,  en  est  content;  et  vous  m'avouerez 
que  son  suffrage  est  quelque  chose.  Je  sais  bien  que,  malgré  la  foule 
des  démonstrations  que  j'ai  rassemblées  contre  les  chimères  des  tour- 
billons, ce  roman  philosophique  subsistera  encore  quelque  temps  dans 
les  vieilles  têtes  : 

Quae  juvenes  didicere  nolunt  perdenda  fateri. 

flor.,  lib.  II,  ep.  1,  v.  85. 

Je  suis,  après  tout,  le  premier  en  France  qui  ait  débrouillé  ces  ma- 
tières, et  j'ose  dire  le  premier  en  Europe,  car  s'Gravesande  n'a  parlé 
qu'aux  mathématiciens,  et  Pemberton  a  obscurci  souvent  Newton.  Je 
ne  suis  point  étonné  qu'on  s'entretienne  à  Paris  plus  volontiers  de  mé- 
disance, de  calomnie,  de  vers  satiriques,  que  d'un  ouvrage  utile;  cela 
doit  être  ainsi  :  ce  sont  les  bouteilles  de  savon  du  peuple  d'enfants 
malins  qui  habitent  votre  grande  ville. 

Bernard  aurait  grand  tort  de  prendre  votre  louis  d'or,  et  de  ne  pas 
vous  en  donner  un.  Aucune  des  épîtres  en  question  n'est  de  moi  ;  et  si 
quelque  libraire  les  a  mises  sous  mon  nom  pour  les  accréditer,  ce 
libraire  est  un  scélérat.  Il  est  impossible  que  M.  d'Argenson,  plein  de 
probité  et  de  bonté ,  et  qui  m'a  toujours  honoré  d'une  bienveillance 
pleine  de  tendresse,  ait  cru  une  telle  calomnie;  il  est  impossible  qu'il 
ait  fait  usage  contre  moi  d'une  lettre  supposée,  puisque  assurément  il 
n'en  eût  pas  fait  d'usage  *  si  elle  eût  été  vraie.  Je  compte  trop  sur  ses 
bontés,  je  lui  suis  trop  tendrement  attaché  depuis  mon  enfance.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  lui  montrer  cette  lettre,  et  de  réchauffer 
dans  son  cœur  des  bontés  qui  me  sont  si  chères. 

Vous  devez  connaître  les  fureurs  jalouses  et  les  artifices  infâmes  des 
gens  de  lettres.  Je  sais  surtout  de  quoi  ils  sont  capables ,  depuis  que 
l'auteur  clandestin  de  l'épître  diffuse  et  richement  rimée  contre  Rous- 
seau eut  la  bassesse  de  répandre  qu'elle  venait  de  l'hôtel  Richelieu. 
J'en  connais  très-certainement  l'auteur.  Cet  auteur  est  un  homme 
laborieux,  exact,  et  sans  génie;  je  n'en  dis  pas  davantage.  Si  un  scé- 
lérat comme  l'abbé  Desfontaines  a  engagé  M.  Racine  dans  sa  querelle  ; 
si  de  Launay,  qui  vous  hait  parce  que  vous  lui  avez  reproché  une 
mauvaise  action;  si  un  nommé  Guyot  ae  Mer  ville,  qui  ne  cesse  de 
m'outrager  parce  qu'il  a  eu  la  même  maîtresse  que  moi  il  y  a  vingt 
ans;  si  Roi,  Lélio,  enfin  des  fripons  séduisent  d'honnêtes  gens;  s'il  en 
résulte  des  sottises  rimées  et  de  petites  scélératesses  d'auteur,  j'oublie 
tout  cela  dans  le  sein  de  l'amitié.  Mais,  comme  la  rage  des  zoTles  porte 
souvent  la  calomnie  aux  oreilles  de  ceux  qui  peuvent  nuire,  je  vous 
prie  de  m'avertir  de  tout  Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami. 
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DCLXVIII.  —  A  M.  de  Pont  de  Veyle. 

A  Cirey,  le  23  juin. 
Enfin  nous  avons  lu  le  Fat  puni;  nous  sommes  provinciaux,  mais 
nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous  prenons  les  modes  quand  Paris  les 
quitte  ;  la  mode  d'aimer  cet  ouvrage  charmant  ne  passera  jamais. 

Du  fat  que  si  bien  l'on  punit 

Le  portrait  n'est  pas  ordinaire, 

Et  le  Rigaut  qui  le  peignit 

Me  parait  en  tout  son  contraire. 

C'est  le  modèle  des  auteurs, 

Qui  connaît  le  monde  et  l'enchante, 

Et  qui  sait  jouir  des  faveurs 

Dont  monsieur  le  marquis  se  vante. 

Je  pourrais  bien  être  un  fat  aussi  da  vous  envoyer  des  vers  si  misé- 
rables, mais  que  je  ne  sois  pas  le  Fat  puni.  Pardonnez  à  un  mauvais 
physicien  d'être  mauvais  poète.  Mme  du  Châtelet  est  enchantée  de 
cette  petite  pièce.  Est-ce  que  nous  n'en  connaîtrons  jamais  l'auteur? 

Notre  affliction  du  départ  de  monsieur  votre  jfrère  augmente  à  me- 
sure que  Le  départ  approche.  Si  Pollux  va  en  Amérique,  Castor  au  moins 
nous  restera  en  France. 

DCLXIX.  — A.  M.  Cousin. 

Cirey,  juin. 

Je  serais  très-fâché,  mon  cher  monsieur,  qu'aucun  envoi  partît 
avant  vous  ;  le  tout  arrivera  sous  vos  auspices.  Si  vous  trouviez  quel- 
que ouvrier  intelligent  qui  voulût  vous  suivre ,  nous  le  ferions  travail- 
ler à  Cirey,  et  nous  n'achèterions  ensuite  que  ce  que  nous  ne  pour- 
rions pas  fabriquer.  On  a  donné  douze  cents  francs  à  M.  Nollet,  et, 
s'il  veut  cent  louis,  il  les  aura  sur-le-champ.  On  sait  mes  volontés  là- 
dessus.  . 

L'Académie  des  sciences  fait  très-bien,  je  crois,  d'imprimer  le  mé- 
moire de  Mme  la  marquise  du  Châtelet,  mais  le  mien  doit  être  sup- 
primé. Nous  avions  tous  deux  concouru  pour  le  prix,  et  ce  sont  des 
serviteurs  des  tourbillons  qui  ont  été  couronnés.  0  temporal  Je  suis 
très-fâché  que  M.  de  Réaumur  n'en  ait  pas  été  cru.  Je  serais  bien  aise 
de  savoir  quel  est  mon  rival  heureux  que  je  respecte  sans  envie. 

On  fait  ici  une  chambre  obscure:  ainsi,  monsieur,  il  est  inutile 
d'en  acheter  une  portative.  Si,  dans  vos  moments  perdus,  vous  trou- 
vez quelques  curiosités  de  physique,  je  vous  supplie  de  m'en  donner 
avis. 

Je  donne  moi-même  avis  à  M.  l'abbé  Moussinot,  que  vous  voudrez 
bien,  conjointement  avec  lui  et  M.  Thieriot,  vous  charger  de  faire 
tenir  les  Éléments  de  Newton  aux  personnes  auxquelles  j'en  fais  pré- 
sent. Voilà  bien  de  la  peine  que  je  vpus  donne;  mais  aussi  cela  ne  m'ar- 
rivera  pas  deux  fois,  et  je  vous  en  demande  pardon. 
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DCLXX.  —A  M.  l'abbé  Moussinot. 

28  juin. 
Vous  m'aurez  fait,  mon  cher  ami,  un  très-sensible  plaisir,  si  vous 
avez  donné  les  cinquante  louis  d'or  à  M.  Nollet  avec  ces  grâces  qui  ac- 
compagnent les  plaisirs  que  vous  faites.  Offrez-lui,  je  vous  prie,  cent 
louis,  s'il  en  a  besoin.  Ce  n'est  point  un  homme  ordinaire  avec  qui  il 
faille  compter  ;  p'est  un  philosophe,  un  homme  d'un  vrai  mérite,  qui 
seul  peut  fournir  mon  cabinet  de  physique,  et  il  est  beaucoup  plus  aisé 
de  trouver  de  l'argent  qu'un  homme  comme  lui.  Suppliez-le  de  ma 
part  de  tenir  prêt,  s'il  se  peut,  sur  la  fin  de  juillet,  un  envoi  de  plus 
de  quatre  mille  livres;  mais  je  ne  veux  le  recevoir  qu'ayec  M.  Cousin, 
et  j'espère  recevoir  beaucoup. 

Je  vous  recommande  encore  ce  M.  Cousin,  de  lui  donner  tout  l'ar- 
gent dont  il  aura  besoin,  de  lui  faire  mille  amitiés,  de  le  bien  encou- 
rager dans  le  dessein  qu'il  a  'de  venir  étudier  la  physique  à  Cirey.  On 
.trouve  peu  de  jeunes  gens  qui  veuillent  ainsi  se  consacrer  aux  scien- 
ces, et  encore  moins  qui  joignent  les  talents  de  La  main  aux  connais- 
sances des  mathématiques.  Ménagez- le-moi,  je  vous  en  supplie,  mon 
bon  ami.  Il  vous  aidera  dans  la  distribution  des  Éléments  de  Newton; 
il  est  très-serviable  et  très-entendu. 

Un  nommé  Dupuis,  libraire,  m'écrit  qu'il  me  doit  quatre-vingt-seize 
livres;  je  l'avais  oublié.  Je  lui  réponds  qu'il  me  fournira,  quand  il  le 
pourra,  pour  quatre-vingts  francs  de  livres.  Envers  les  gens  de  bien, 
les  procédés  honnêtes  ne  me  coûtent  rien.  Faisons  plus,  servons-nous 
de  cet  honnête  libraire  pour  avoir  des  livres,  qui,  si  vous  le  trouvez 
bon,  lui  seront  payés  comptant  par  vos  mains. 

Le  grand  d'Arnaud  écrit  toujours  comme  un  chat. 

DCLXXI.  —  A  Frédéric,  prince  royal  db  Prussb. 

Juin. 
Monseigneur,  quand  j'ai  reçu  le  nouveau  bienfait  dont  Votre  Altesse 
royale  m'a  honoré,  j'ai  songé  aussitôt  à  lui  payer  quelques  nouveaux 
tributs.  Car,  quand  le  prince  enrichit  ses  sujets,  il  faut  bien  que  leurs 
taxes  augmentent.  Mais,  monseigneur,  je  ne  pourrai  jamais  vous  ren- 
dre ce  que  je  dois  à  vos  bontés.  Le  dernier  fruit  de  votre  loisir  est 
l'ouvrage  d'un  vrai  sage,  qui  est  fort  au-dessus  des  philosophes;  votre 
esprit  sait  d'autant  mieux  douter  qu'il  sait  mieux  approfondir.  Rien 
n'est  plus  vrai ,  monseigneur,  que  nous  sommes  dans  ce  monde  sous 
la  direction  d'une  puissance  aussi  invisible  que  forte,  à  peu  près  comme 
des  poulets  qu'on  a  mis  en  mue  pour  un  certain  temps,  pour  les  met- 
tre à  la  broche  ensuite,  et  qui  ne  comprendront  jamais  par  quel  ca- 
price le  cuisinier  les  fait  ainsi  encager.  Je  parie  que  si  ces  poulets  rai- 
sonnent, et  font  un  système  sur  leur  cage,  aucun  ne  devinera  que 
c'est  pour  être  mangés  qu'on  les  a  mis  là.  Votre  Altesse  royale  se  mo- 
que avec  raison  des  animaux  à  deux  pieds  qui  pensent  savoir  tout.  Il 
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n'y  a  qu'un  bonnet  d'âne  à  mettre  sur  la  tête  d'un  savant  qui  croit 
savoir  bien  ce  que  c'est  que  la  dureté,  la  cohérence,  le  ressort,  l'élec- 
tricité; ce  qui  produit  les  germes,  les  sentiments,  la  faim;  ce  qui  fait 
digérer;  enfin  qui  croit  connaître  la  matière,  et,  qui  pis  est,  l'esprit. 
Il  y  a  certainement  des  connaissances  accordées  à  l'homme  :  nous  sa- 
vons mesurer,  calculer,  peser,  jusqu'à  un  certain  point.  Les  vérités 
géométriques  sont  indubitables,  et  c'est  déjà  beaucoup;  nous  savons, 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  lune  est  beaucoup  plus  petite  que  la 
terre,  que  les  planètes  font  leur  cours  suivant  une  proportion  réglée, 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  moins  de  trente  millions  de  lieues  de  trois  mille 
pas  d'ici  au  soleil;  nous  prédisons  les  éclipses,  etc.  Aller  plus  loin  est 
un  peu  hardi ,  et  le  dessous  des  cartes  n'est  pas  fait  pour  être  aperçu. 
J'imagine  les  philosophes  à  systèmes  comme  des  voyageurs  curieux, 
qui  auraient  pris  les  dimensions  du  sérail  du  Grand-Turc,  qui  seraient 
même  entrés  dans  quelques  appartements,  et  qui  prétendraient  sur 
cela  deviner  combien  de  fois  SaHautesse  a«embrassésa  sultane  favorite, 
ou  son  icoglan,  la  nuit  précédente. 

Mais,  monseigneur,  pour  un  prince  allemand,  qui  doit  protéger  le 
système  de  Copernic,  Votre  Altesse  royale  me  paraît  bien  sceptique; 
c'est  céder  un  de  vos  États  pour  l'amour  de  la  paix  ;  ce  sont  des  choses, 
s'il  vous  plaît,  que  l'on  ne  fait  qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  mets  le 
système  planétaire  de  Copernic,  moi  petit  Français,  au  rang  des  vé- 
rités géométriques,  et  je  ne  crois  point  que  la  montagne  de  Malabar 
puisse  jamais  le  détruire. 

J'honore  fort  messieurs  du  Malabar,  mais  je  les  crois  de  pauvres 
physiciens.  Les  Chinois,  auprès  de  qui  les  Malabares  sont  à  peine  des 
hommes,  sont  de  mauvais  astronomes;  le  plus  médiocre  jésuite  est  un 
aigle  chez  eux.  Le  tribunal  des  mathématiques  de  la  Chine ,  avec  tou- 
tes ses  révérences  et  sa  barbe  en  pointe,  est  un  misérable  collège  d'i- 
gnorants, qui  prédisent  la  pluie  et  le  beau  temps,  et  qui  ne  savent  pas 
seulement  calculer  juste  une  éclipse.  Mais  je-  veux  que  les  barbares  du 
Malabar  aient  une  montagne  en  pain  de  sucre,  qui  leur  tient  lieu  de 
gnomon;  il  est  certain  que  leur  montagne  leur  servira  très-bien  à  leur 
faire  connaître  les  équinoxes,  les  solstices,  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil  et  des  étoiles,  les  différences  des  heures,  les  aspects  des  planè- 
tes, les  phases  de  la  lune;  une  boule  au  bout  d'un  bâton  nous  fera 
les  mêmes  effets  en  rase  campagne,  et  le  système  de  Copernic  n'en 
souffrira  pas. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  Votre  Altesse  royale  mon  système  du 
Plaisir;  je  ne  suis  point  sceptique  surjette  matière,  car  depuis  que 
je  suis  à  Cirey,  et  que  Votre  Altesse  royale  m'honore  de  ses  bontés,  je 
crois  le  plaisir  démontré. 

Je  m'étonne  que,  parmi  tant  de  démonstrations  alambiquées  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  on  ne  se  soit  pas  avisé  d'apporter  le  plaisir  enpreuve.  Car, 
physiquement  parlant,  le  plaisir  est  divin,  et  je  tiens  que  tout  homme 
.qui  boit  de  bon  vin  de  Tokai,  qui  embrasse  une  jolie  femme,  qui,  en 
un  mot,  a  des  sensations  agréables,  doit  reconnaître  un  Être  suprême  et 
bienfaisant;  voilà  pourquoi  les  anciens  ont  fait  des  dieux  de  toutes  les 


ANNÉE    1738.  9» 

passions;  mais  comme  toutes  les  passions  nous  sont  données  pour  notre 
bien-être,  je  tiens  qu'elles  prouvent  l'unité  d'un  dieu,  car  elles  prou- 
vent l'unité  de  dessein.  Votre  Altesse  royale  permet-elle  que  je  consa- 
cre cette  Épître  à  celui  que  Dieu  a  fait  pour  rendre  heureux  les  hom- 
mes, à  celui  dont  les  bontés  font  mon  bonheur  et  ma  gloire?  Mme 
du  Châtelet  partage  mes  sentiments.  Je  suis  avec  un  profond  respecl 
et  un  dévouement  sans  bornes,  monseigneur,  etc. 

DCLXXII.  —  A  M.  Pitot,  de  l'Académie  des  sciences. 

Juillet. 

En  vous  remerciant,  mon  très-cher  et  très-éclairô  philosophe,  de 
toutes  les  nouvelles  que  vous  me  mandez  de  l'Académie  et  de  Quito. 
En  vérité,  voilà  un  Nouveau-Monde  découvert  par  les  nouveaux  Co- 
lombs  de  votre  Académie;  mais  je  ne  pense  pas  que  ces  arcs-en-ciel, 
dont  vous  me  parlez,  soient  de  vrais  arcs-en-ciel  :  ce  sont,  je  crois, 
plutôt  des  phénomènes  semblables  à  ceux  des  anneaux  concentriques 
découverts  par  Newton,  et  formés  entre  deux  verres.  C'est  de  cette  na- 
ture que  sont  les  halo  et  les  couronnes  ;  et  il  y  en  a  depuis  dix  degrés 
jusqu'à  quatre-vingt-dix.  Nous  ne  voyons  ces  couronnes  que  dans  un 
air  calme  et  épais  ;  ce  qui  ressemble  assez  aux  brouillards  des  monta- 
gnes de  Quito,  car  je  gagerais  qu'il  ne  faisait  point  de  vent  quand  ces 
messieurs !  voyaient  dans  les  nues  leur  image  entourée  d'une  auréole 
de  saint. 

Les  Espagnols  qui  auront  vu  cela  prendront  vos  académiciens  pour 
des  gens  à  miracles. 

A  regard  de  notre  Europe,  je  vous  supplie  de  bien  remercier  l'illus- 
tre M.  de  Réaumur  de  ses  politesses.  S'il  avait  su  de  quoi  il  était  ques- 
tion, n'aurait-il  pas  poussé  sa  politesse  jusqu'à  donner  le  prix  à 
Mme  du  Châtelet?  En  vérité,  la  philosophie  n'eût  eu  rien  à  reprocher 
à  la  galanterie.  Le  Mémoire  de  cette  dame  singulière  ne  vaut-il  pas 
bien  des  tourbillons?  Elle  lui  a  écrit,  et  lui  a  fait  sa  confession. 

Quant  à  mon  Mémoire,  ayez  la  bonté  d'être  persuadé  que,  si  j'ai  eu 
le  malheur  de  m'exprimer  assez  obscurément  pour  faire  croire  que  j'ac- 
cordais au  feu  un  mouvement  essentiel  non  imprimé,  je  suis  bien  loin 
de  penser  ainsi.  Personne  n'est  plus  convaincu  que  moi  que  le  mouve- 
ment est  donné  à  la  matière  par  celui  qui  l'a  créée. 

Si  messieurs  de  l'Académie  jugent  qu'il  faille  imprimer  mon  Mé- 
moire, pour  constater  que  Mme  du  Châtelet  a  fait  le  sien  sans  aucun 
secours,  cette  seule  raison  peut  me  déterminer  à  le  faire  imprimer. 
On  y  verra  (par  la  différence  des  sentiments)  que  Mme  du  Châtelet  n'a 
pu  rien  prendre  de  moi.  Je  remets  tout  cela  entre  les  mains  de  M.  de 
Réaumur. 

J'ai  fait  tenir  à  bon  compte  vingt  pistoles  à  M.  Cousin.  Je  lui  ai  re- 
commandé d'aller  un  peu  à  l'Observatoire  apprendre  à  opérer.  Il  ne 
sait  point,  dit-on,  d'astronomie;  qu'il  ne  s'en  effarouche  pas.  L'astro- 

i.  La  Condamine,  Bouguer  et  Godin.  (Éd.; 
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nomie  est  un  jeu  pour  un  mathématicier,  et  on  peut  tracer  Une  méri- 
dienne sans  être  un  Cassini.  Le  grand  point  est  de  se  familiariser  avec 
les  instruments  ;  il  faut  instruire  ses  mains  :  les  livres  instruiront  son 
esprit. 

A  propos,  j'oubliais  la  terrible  expérience  du  meroure  baissant  si 
prodigieusement  à  la  montagne  de  Quito.  De  combien  baisse-t-il  au 
pic  de  Ténériffe?  J'ai  bien  peur  que  nous  n'ayons  pas,  à  beaucoup  près-, 
les  quinze  lieues  d'atmosphère  qu'on  donnait  libéralement  à  notre  ché- 
tif  globe. 

Comptez,  monsieur,  que  vous  êtes  sur  ce  globe  un  des  hommes  que 
j'estime  et  que  j'aime  le  plus.  Mille  amitiés  à  la  compagne  aimable  du 
.  philosophe. 

P.  S.  Vous  avez  reçu  une  lettre  d'une  dame  qui  entend  assez  la 
philosophie  newtonienne  pour  souhaiter  que  la  gravitation  pût  rendre 
raison  du  mouvement  journalier  des  planètes;  mais  les  dames  sont 
comme  les  rois,  elles  veulent  quelquefois  l'impossible. 

DCLXXIII.  —  A  M.  Ledet  et  compagnie,  libraires  a  Amsterdam. 

7  juillet  1738. 

Vous  avez,  sans  m'en  avertir,  donné  au  public  l'édition  des  Été- 
'ments  de  Newton  assez  informe,  et  dont  plusieurs  choses  ne  sont  point 
de  moi;  vous  auriez  dû  me  laisser  le  temps  de  corriger  cet  ouvrage,  et 
de  me  conformer  aux  sages  remarques  qu'a  daigné  faire  M.  le  chance- 
lier ,  qui  seul  a  eu  mon  manuscrit  entre  les  mains.  L'unique  moyen 
de  réparer  votre  faute  est  de  corriger  promptement  toutes  les  bévues 
de  votre  édition.  Je  vous  les  ai  marquées,  et  vous  devez  y  être  très- 
attentifs,  si  vous  entendez  vos  intérêts.  C'est  à  vous  à  consulter  sur  cela 
le  savant  mathématicien  qui  vous  a  procuré  le  chapitre  sur  la  lumière 
zodiacale. 

Au  reste,  si  vous  faites,  comme  vous  le  dites,  une  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages,  je  vous  déclare  que  vous  trahirez  également  votre 
intérêt  et  la  probité,  si  vous  y  insérez,  selon  la  coutume  des  libraires 
de  Hollande,  aucune  pièce  impie  et  licencieuse.  Je  n'en  ai  jamais  fait, 
et  je  ne  crois  pas  que  la  Henriade,  qui  a  déjà  été  imprimée  plus  de 
vingt  fois,  ait  besoin  de  ces  infâmes  accompagnements  pour  se  faire 
vendre. 

Vous  aurez  peut-être  imprimé  de  petites  pièces  telles  que  le  Mondain 
d'après  les  journaux  hollandais;  mais  je  vous  déclare  que  les  vers  sur 
Adam, 

Mon  cher  Adam,  mon  vieux  et  triste  père, 
Je  crois  te  voir,  en  un  recoin  d'Eden, 
Grossièrement  forger  le  genre  humain, 

ne  sont  point  de  moi.  Ces  sottises  sont  de  quelques  jeunes  gens  qui  ont 
voulu  égayer  l'ouvrage;  et  si  vous  imprimez  ces  vers  sous  mon  nom, 
je  vous  regarderai  comme  des  faussaires.  Je  ne  suis  point  non  plus 
l'auteur  des  lettres  philosophiques,  telles  qu'elles  ont  été  débitées; 
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elles  sont  pleines  d'impertinences  dont  le  moindre  grimaud  serait  in- 
capable. 

On  y  dit  que  le  P.  Malebranche  a  soutenu  les  idées  innées  de  Des- 
cartes, quoique  le  P.  Malebranche  les  ait  très-fortement  combattues. 
On  y  parle  d'un  catalogue  de  sept  mille  étoiles;  jamais  pareil  catalogue 
n'a  été  fait,  et  celui  de  Flamsteed,  qui  est  le  plus  ample,  ne  va  pas  à 
plus  de  2870  dont  on  connaît  la  position. 

Enfin  il  y  a  des  traits  qui  sont  très-peu  convenables  à  un  homme  qui 
a  du  respect  pour  la  religion  et  pour  les  lois.  Le  libraire  punissable, 
qui  le  premier  imprima  ces  lettres,  crut  y  donner  cours  par  ces  har- 
diesses; mais  moi,  je  vous  déclare  que  je  n'y  ai  aucune  part,  et  que 
si  vous  imprimez  sous  mon  nom  quelque  chose  que  ce  puisse  être  avec 
le  titre  de  Lettres  philosophiques,  je  serai  en  droit  de  me  plaindre, 
même  à  vos  magistrats,  car  il  n'est  permis  nulle  part  d'imputer  à  un 
homme  ce  qu'il  désavoue;  et  afin  que  vous  ne  doutiez  pas  de  mes  sen- 
timents, je  vous  envoie  deux  duplicata  de  cette  lettre,  dont  j'enverrai 
une  copie  signée  de  moi  à  la  chancellerie  et  à  plusieurs  personnes  en 
place.  Voltaibe. 

DCLXXIV.  —  A  M.  l'abbê  Moussinot. 

Juillet. 

Voici,  mon  cher  abbé,  trois  négociations  littéraires  dont  je  vous 
prie  de  vous  charger.  La  première  est  de  faire  copier  cette  ode  de 
M.  de  Cidevilie,  conseiller  au  parlement  de  Rouen;  il  exige  qu'elle 
paraisse  dans  le  Mercure  ;  et,  malgré  les  louanges  qu'il  me  donne,  il 
faut  lui  obéir.  Si  vous  prenez  la  peine  de  la  porter  vous-même  à  M.  de 
La  Roque,  votre  confrère  en  curiosités,  vous  verrez  son  beau  et  char- 
mant cabinet. 

La  seconde  négociation  est  de  faire  porter  ce  manuscrit  à  M.  l'abbé 
Prévost,  pour  être  imprimé  dans  le  Pour  et  Contre.  Je  serais  fort  aise 
que  cet  abbé,  à  qui  j'ai  déjà  envoyé  un  de  mes  livres,  fût  de  mes  amis  ; 
le  meilleur  moyen  pour  cela  serait  de  lui  parler  vous-même,  de  l'assu- 
rer de  mon  estime  et  de  mon  envie  de  l'obliger. 

Troisième  négociation  :  c'est  d'envoyer  à  d'Arnaud  cet  avertissement 
qu'il  recopiera  d'une  écriture  lisible ,  avec  ce  mot  d'avis  à  MM.  Western 
et  Smith,  libraires  à  Amsterdam  : 

«Ayant  appris,  messieurs,  qu'on  fait  en  Hollande  une  très-belle 
édition  des  QEuvres  de  M.  de  Voltaire,  je  vous  envoie  cet  avertissement 
pour  être  mis  à  la  tête;  je  l'ai  communiqué  à  M.  de  Voltaire,  qui 
en  est  content.  Je  ne  doute  pas  que  d'aussi  fameux  libraires  que 
vous  n'aient  part  à  cette  édition,  qu'on  attend  avec  la  dernière  impa- 
tience. » 

D'Arnaud  vous  remettra  le  tout  pour  être  envoyé  en  Hollande,  et 

vous  lui  donnerez  une  Henriade  reliée.  Donnez  encore  .cent  francs  à 

M.  Thieriot;  mais,  pour  plus  grosse  somme,  un  mot  d'avis.  Point d'ar- 

:   Sent  à  Prault,  à  moins  d'un  nouvel  ordre.  Ce  libraire  n'aura  jamais 

d'exactitude.  C'est  vous,  mon  cher  ami,   qui  êtes  un  correspondant 
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aussi  exact  que  généreux.  Vous  avez  toutes  les  vertus  d'un  janséniste 
éclairé,  et  toutes  les  bonnes  qualités  d'un  homme  de  société. 

DCLXXV.— •  A  M.  l'abbé  Prévost,  sur  les  Éléments  de  Newton 

Juillet. 

Je  viens,  monsieur,  de  recevoir  par  la  poste  une  de  vos  feuilles  pé- 
riodiques, dans  laquelle  vous  rendez  compte  d'une  nouvelle  édition 
des  Éléments  de  Newton.  J'ai  reçu  aussi  quelques  imprimés  sur  le 
môme  sujet. 

Comme  je  crois  avoir,  à  propos  de  cet  ouvrage,  quelque  chose  à  dire 
qui  ne  sera  pas  inutile  aux  belles-lettres,  souffrez  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  insérer  dans  votre  feuille  les  réflexions  suivantes. 

Il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  monsieur,  que  j'ai  envoyé  à  plu- 
sieurs journaux  des  Éclaircissements  en  forme  de  préface,  pour  servir 
de  supplément  à  l'édition  de  Hollande,  et  j'apprends  même  que  les 
auteurs  du  Journal  de  Trévoux  ont  eu  la  bonté  d'insérer,  il  y  a  un 
mois ,  ces  Éclaircissements  dans  leur  journal.  Si  les  nouveaux  éditeurs 
des  Éléments  de  Newton-  ont  mis  cette  préface  à  la  tête  de  leur  édi- 
tion ,  ils  ont  en  cela  rempli  mes  vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs  ont  imprimé,  dans  cette 
préface,  cette  phrase  singulière,  qu'une  maladie  a  éclairé  la  fin  de 
mon  ouvrage  ;  et  vous  dites  que  vous  ne  concevez  pas  comment  la  fin 
de  mon  ouvrage  peut  être  éclairée  par  une  maladie  ;  c'est  ce  que  je  ne 
conçois  pas  plus  que  vous;  mais  n'y  aurait-il  pas  dans  le  manuscrit, 
retardé,  au  lieu  d'éclairé?  Ce  qui  peut-être  est  plus  difficile  à  conce- 
voir, c'est  comment  les  imprimeurs  font  de  pareilles  fautes,  et  com- 
ment ils  ne  les  corrigent  pas.  Ceux  qui  ont  eu  soin  de  cette  seconde 
édition  doivent  être  d'autant  plus  exacts,  qu'ils  reprochent  beaucoup 
d'erreurs  aux  éditeurs  d'Amsterdam,  qui  ont  occasionné  des  méprises 
plus  singulières. 

Comme  je  n'ai  nul  intérêt,  quel  qu'il  puisse  être,  ni  à  aucune  de  ces 
éditions,  ni  à  celle  qui  va,  dit-on,  paraître  en  Hollande  de  ce  qu'on 
a  pu  recueillir  de  mes  ouvrages,  je  suis  uniquement  dans  le  cas  des 
autres  lecteurs;  j'achète  mon  livre  comme  les  autres,  et  je  ne  donne 
la  préférence  qu'à  l'édition  qui  me  parait  la  meilleure. 

Je  vois  avec  chagrin  l'extrême  négligence  avec  laquelle  beaucoup  de 
livres  nouveaux  sont  imprimés.  11  y  a,  par  exemple,  peu  de  pièces  de 
théâtre  où  il  n'y  ait  des  vers  entiers  oubliés.  J'en  remarquais  dernière- 
ment quatre  qui  manquaient  dans  la  comédie  du  Glorieux,  ce  qui  est 
d'autant  plus  désagréable  que  peu  de  comédies  méritent  autant  d'être 
bien  imprimées.  Je  crois,  monsieur,  que  vous  rendrez  un  nouveau 
service  à  la  littérature,  en  recommandant  une  exactitude  si  nécessaire 
et  si  négligée. 

Je  conseillerais  en  général  à  tous  les  éditeurs  d'ouvrages  instructifs 
de  faire  des  cartons  au  lieu,  d'errata;  car  j'ai  remarqué  que  peu  de  lec- 
teurs vont  consulter  l'errata;  et  alors,  ou  ils  reçoivent  des  erreurs 
pour  des  vérités,  ou  bien  ils  font  des  critiques  précipitées  ou  injustes. 
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En  voici  un  exemple  récent,  et  qui  doit  être  public,  afin  que  doré- 
navant les  lecteurs  qui  veulent  s'instruire,  et  les  critiques  qui  veulent 
nuire,  soient  d'autant  plus  sur  leurs  gardes. 

11  vient  de  paraître  une  petite  brochure  sans  nom  d'auteur  ni  d'im- 
primeur, dans  laquelle  il  paraît  qu'on  en  veut  beaucoup  plus  encore  à 
ma  personne  qu'à  la  Philosophie  de  Newton.  Elle  est  intitulée  Lettre 
d'un  physicien  sur  la  Philosophie  de  Newton,  mise  à  la  portée  de  tout 
'€  monde1. 

L'auteur,  qui  probablement  est  mon  ennemi  sans  me  connaître,  ce 
qui  n'est  que  trop  commun  dans  la  république  des  lettres,  s'explique 
ainsi  sur  mon  compte,  page  13  :  «Il  serait  inutile  de  faire  des  réflexions 
sur  une  méprise  aussi  considérable  ;  tout  le  monde  les  aperçoit,  et  elles 
seraient  trop  humiliantes  pour  M.  de  Voltaire.  » 

Il  sera  curieux  de  voir  ce  que  c'est  que  cette  méprise  considérable 
qui  entraîne  des  réflexions  si  humiliantes.  Voici  ce  que  j'ai  dit  dans 
mon  livre  :  «  11  se  forme  dans  l'œil  un  angle  une  fois  plus  grand,  quand 
je  vois  un  homme  à  deux  pieds  de  moi ,  que  quand  je  le  vois  à  quatre 
pieds;  cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de  la  même  grandeur. 
Comment  mon  sentiment  contredit-il  ainsi  le  mécanisme  de  mes  or- 
ganes? » 

Soit  inattention  de  copiste,  soit  erreur  de  chiffres,  soit  inadvertance 
d'imprimeur,  il  se  trouve  que  l'éditeur  d'Amsterdam  a  mis  deux  où  il 
fallait  quatre,  et  quatre  où  il  fallait  deux.  Le  réviseur  hollandais,  qui 
a  vu  la  faute,  n'a  pas  manqué  de  la  corriger  dans  Yerrata  à  la  fin  du 
livre.  Le  censeur  ne  se  donne  pas  la  peine  de  consulter  cet  errata.  IL 
ne  me  rend  pas  la  justice  de  croire  que  je  puis  au  moins  savoir  les  pre- 
miers principes  de  l'optique  ;  il  aime  mieux  abuser  d'une  petite  faute 
d'impression  aisée  à  corriger,  et  se  donner  le  triste  plaisir  de  dire  des 
injures.  La  fureur  de  vouloir  outrager  un  homme  à  qui  l'on  n'a  rien  à 
reprocher  que  la  peine  extrême  qu'il  a  prise  pour  être  utile  est  donc 
une  maladie  bien  incurable  ? 

Je  voudrais  bien  savoir,  par  exemple,  à  quel  propos  un  homme  qui 
s'annonce  physicien,  qui  écrit,  dit-il,  sur  là  Philosophie  de  Newton,  com- 
mence par  dire  que  j'ai  fait  l'apologie  du  meurtre  de  Charles  I*r.  Quel 
rapport,  s'il  vous  plaît,  de  la  fin  tragique  autant  qu'injuste  de  ce  roi 
avec  la  réfrangibilité  et  le  carré  des  distances?  Mais  où  aurais- je  donc 
fait  l'apclogie  de  cette  injustice  exécrable?  est-ce  dans  un  livre  que  ce 
critique  me  reproche,  livre  où  j'ai  démontré  qu'on  a  inséré  vingt  pages 
entières  qui  n'étaient  pas  de  moi,  et  où  tout  le  reste  est  altéré  et  tron- 
qué? Mais  en  quel' endroit  fajt-on  donc  l'apologie  prétendue  de  ce 
meurtre?  Je  viens  de  consulter  le  livre  où  l'on  parle  de  cet  assassinat, 
d'autant  plus  affreux  qu'on  emprunta  le  glaive  de  la  législature  pour  le 
commettre.  Je  trouve  qu'on  y  compare  cet  attentat  avec  celui  de  Ra- 
vaillac,  avec  celui  du  jacobin  Clément,  avec  le  crime,  plus  énorme  en- 
core, du  prêtre  qui  se  servit  du  corps  de  Jésus-Christ  même,  dans  la 
••ommunion,  pour  empoisonner  l'empereur  Henri  VII.  Est-ce  là  justifier 

î.  Par  le  P.  Regnault,  jésuite,  (éd.) 
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le  meurtre  de  Charles. Ier?  N'est-ce  pas  au  contraire  le  trop  comparer  à 
de  plus  grands  crimes? 

C'est  avec  la  même  justice  que  ce  critique,  m'attaquant  toujours  au 
lieu  de  mon  ouvrage,  prétend  que  j'ai  dit  autrefois  :<*  Malebranche 
non-seulement  admit  les  idées  juinées,  mais  il  prétendit  que  nous 
voyons  tout  en  Dieu.  » 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  écrit  cela;  mais  j'ai  l'équité  de 
croire  que  celui  à  qui  on  le  fait  dire  a  eu  sans  doute  une  intention 
toute  contraire,  et  qu'il  avait  dit  ;  *  Malebranche  non-seulement  n'ad- 
mit point  les  idées  innées,  mais  il  prétendit  que  nous  voyons  tout  en 
Dieu.  »  En  effet,  qui  peut  avoir  lu  la  Recherche  de  la  Vérité,  sans  avoir 
principalement  remarqué  le  chap.  iv  du  livre  III,  de  l'Esprit  pur, 
seconde  partie?  J'en  ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  marginé  de  ma 
main  il  y  a  près  de  quinze  ans.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette 
question,  mon  unique  but  est  de  faire  voir  l'injustice  des  critiques 
précipitées,  de  faire  rentrer  en  lui-même  un  homme  qui  sans  doute 
se  repentira  de  ses  torts,  quand  il  les  connaîtra,  et  enfin  de  faire  res- 
souvenir tous  les  critiques  d'une  ancienne  vérité  qu'ils  oublient  tou- 
jours, c'est  qu'une  injure  n'est  pas  une  raison. 

Je  n'ai  jamais  répondu  à  ceux  qui  ont  voulu ,  ce  qui  est  très-aisé , 
rabaisser  les  ouvrages  de  poésie  que  j'ai  faits  dans  ma  jeunesse.  Qu'un 
lecteur  critique  Zaïre,  ou  Alzire1  ou  la  Henriade,  je  ne  prendrai  pas 
la  plume  pour  lui  prouver  qu'il  a  tort  de  n'avoir  pas  eu  de  plaisir.  On 
ne  doit  pas  garder  le  môme  silence  sur  un  ouvrage  de  philosophie; 
tantôt  on  a  des  objections  spécieuses  à  détruire,  tantôt  des  vérités  a 
éclairpir,  souvent  des  erreurs  à  rétracter.  Je  puis  -me  trouver  ici  à  la 
lois  dans  ces  trois  circonstances  ;  cependant  je  ne  crois  pas  devoir  -ré- 
pondre en  détail  à  la  brochure  dont  il  est  question. 

Si  on  me  fait  des  objections  plus  raisonnables,  j'y  répondrai,  soit  en 
me  corrigeant,  soit  en  demandant  de  nouveaux  éclaircissements;  car 
je  n'ai  et  ne  puis  avoir  d'autre  but  qUe  la  vérité.  Je  ne  crois  pas  qu'ex- 
cepté  quatre  ou  -cinq  arguments,  il  y  ait  rien  de  mon  propre  fonds  dans 
les  Éléments  de  la  Philosophie  nouvelle.  Elle  m'a  paru  vraie,  et  J'ai 
"voulu  la.  mettre  sous  les  yeux  d'une  nation  ingénieuse,  qui.  .ce  me 
semble,  ne  la  connaissait  pas  assez.  Les  noms  de  Galilée,  de  Kepler, 
.de  Descartes,  de  Newton,  de  Huygens,  me  sont  indifférents.  J'ai  exa- 
miné paisiblement  les  idées  de  ces  grands  hommes  que  j'ai  pu  entre- 
voir. Je  les  ai  exposées  selon  ma  manière  de  concevoir  les  choses,  prêt 
à  me  rétracter  quand  on  me  fera  apercevoir  d'une  erreur. 

•  Il  faut  seulement  qu'on  sache  que  la  plupart  des  opinions  qu'on  me 
.reproche  se  trouvent  ou  dans  Newton,  ou  dans  les  livres  de  MM.  Keill, 
Gregory,  Pemberton,  s'Gravesande,  Musschenbroek,  etc.,  et  que  ce 

•  n'est  pas  dans  une  simple  brochure,  faite  avec  précipitation,  qu'il  faut 
combattre  ce  qu'ils  ont  cru  prouver  dans  des  livres  qui  sont  le  fruit  de 
-tant  de  réflexions  et  de  tant  d'années. 

-  .  Je  vois  que  ce  qui  fait  toujours  le  plus  de  peine  à  mes  compatriotes, 
c'est  ce  mot  de  gravitation,  d'attraction.  Je  répète  encore  qu'on  n'a 
qu'à  lire  attentivement  la  dissertation  de  M.  Maupertuis  sur  ce  sujet, 
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dans  son  livre  De  la  figure  des  astres,  et  on  verra  si  on  a  plus  d'idée  de 
l'impulsion  qu'on  croit  connaître-  que  de  l'attraction  qu'on  veut  com- 
battre. Après  avoir  lu  ce  livre,  il  faut  examiner  le  quinzième,  le  sei- 
zième, et  le  dix-septième  chapitre  des  Éléments  de  Newton ,  et  voir  si 
les  preuves  qu'on  y  a  rassemblées  contre  le  plein  et  contre  les  tour- 
billons paraissent  assez  fortes.  11  faut  que  chacun  en  cherche  encore 
de  nouvelles  Les  physiciens-géomètres  sont  invités,  par  exemple,  h 
considérer  si,  quinze  pieds  étant  le  sinus  verse  de  l'arc  que  parcourt  la 
terre  en  une  seconde,  il  est  possible  qu'un  fluide  quelconque  pût  causer 
la  chute  de  quinze  pieds  dans  une  seconde. 

Je  les  prie  d'examiner  si  les  longueurs  de  pendules  étant  entre  elles 
comme  les  carrés  de  leurs  oscillations,  un  pendule  de  la  longueur  du 
rayon  de  la  terre  étant  comparé  avec  notre  pendule  a  seconds,  la 
pesanteur  qui  fait  seule  les  vibrations  des  pendules  peut  être  l'effet 
d'un  tourbillon  circulant  autour  de  la  terre ,  etc.  Quand  on  aura  bien 
balancé,  d'un  GÔté',  toutes  ces  incompatibilités  mathématiques,  qui 
semblent  anéantir  sans  retour  les  tourbillons,  et,  de  l'autre,  la  seule 
hypothèse  douteuse  qui  les  admet,  on  verra  mieux  alors  ce  que  l'on 
doit  penser. 

De  très-grands  philosophes,  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  m'écrire 
sur  ce  sujet  des  lettres  un  peu  plus  polies  que  celle  de  l'anonyme, 
veulent  s'en  tenir  au  mécanisme  que  Descartes  a  introduit  dans  la 
physique.  J'ai  du  respect  pour  la  mémoire  de  Descartes,  ainsi  que  pour 
eux.  Il  faut  sans  doute  rejeter  les  qualités  occultes  ;  il  faut  examiner 
l'univers  comme  une  horloge.  Quand  le  mécanisme  connu  manque, 
quand  toute  la  nature  conspire  à  nous  découvrir  une  nouvelle  propriété 
de^la  matière,  devons-nous  la  rejeter  parce  qu'elle  ne  s'explique  pas 
par  le  mécanisme  ordinaire?  Où  est  donc  la  grande  difficulté  que  Dieu 
ait  donné  la  gravitation  à  la  matière,  comme  il  lui  a  donné  l'inertie, 
la  mobilité,  l'impénétrabilité?  Je  crois  que  plus  on  y  fera  réflexion,, 
plus  on  sera  porté  à  croire  que  la  pesanteur  est,  comme  le  mouvement, 
un  attribut  donné  de  Pieu  seul  a  la  matière,  Il  ne  pouvait  pas  la  créer 
sans  étendue,  mais  il  pouvait  la  créer  sans  pesanteur.  Pour  moi,  je  ne 
reconnais,  dans  cette  propriété  des  corps,  d'autre  cause  que  la  main 
toute-puissante  de  l'Être  suprême.  J'ai  osé  dire,  et  je  le  dis  encore, 
que,  s'il  se  pouvait  que  les  tourbillons  existassent,  il  faudrait  encore 
que  la  gravitation  entrât  pour  beaucoup  dans  les  forces  qui  les  feraient 
circuler;  il  faudrait  même,  en  supposant  ces  tourbillons,  reconnaître 
cette  gravitation  comme  une  force  primordiale  résidante  à  leur  centre. 

On  me  reproche  de  regarder,  après  tant  de  grands  hommes,  la  gra- 
vitation comme  une  qualité  de  la  matière  ;  et  moi  je  me  reproche,  non 
pas  de  l'avoir  regardée  sous  cet  aspect,  mais  d'avoir  été,  en  cela,  plus 
loin  que  Newton,  et  d'avoir  affirmé,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  que  la 
lumière,  par  exemple,  ait  cette  qualité.  Elle  est  matière,  ai-je  dit; 
donc  elle  pèse.  J'aurais  dû  dire  seulement  :  donc  il  est  très-vraisem- 
blable qu'elle  pèse.  M.  Newton,  dans  ses  Principes,  semble  croire  que 
la  lumière  n'a  point  cette  propriété  que  Dieu  a  donnée  aux  autres  corps 
de  tendre  vers  un  centre.  J'ai  poussé  la  hardiesse  au  point  d'exposer 
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un  sentiment  contraire.  On  voit  au  moins  par  là  que  je  ne  suis  point 
esclave  de  Newton,  quoiqu'il  fût  bien  pardonnable  de  l'être.  Je  finis, 
parce  que  j'ai  trop  de  choses  à  dire;  c'est  à  ceux  qui  en  savent  plus 
que  moi  à  rendre  sensibles  des  vérités  admirables  dont  je  n'ai  été  que 
3e  faible  interprète.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  On  vient  de  m'avertir  qu'on  parle,  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
d'un  problème  sur  la  Trisection  de  Vangle,  qu'on  m'attribue.  Je  ne  sais 
encore  ce  que  c'est;  je  n'ai  jamais  rien  écrit  sur  ce  sujet. 

DCLXXVI.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  le  9  juillet. 

Venons  à  Jore,  mon  cher  abbé;  c'est  un  libraire  qui  s'est  ruiné  en 
faisant  son  commerce  très-maladroitement.  Il  a  publié  contre  moi, 
sous  le  titre  de  Factum,  un  Mémoire  infâme,  pu  plutôt  un  libelle  dif- 
famatoire. Il  faut  que  le  sieur  Begon,  procureur,  demande  et  obtienne 
la  suppression  de  ce  mémoire  mensonger  et  calomnieux;  cela  sera 
d'autant  plus  aisé ,  que  je  ne  crois  pas  que  le  misérable  Jore  s'y  oppose. 
Je  soupçonne  furieusement  que  ce  Jore  est  mis  en  jeu  par  quelqu'un 
de  ces  malheureux  qui  ne  cherchent  qu'à  me  tourmenter,  malgré  la 
profonde  obscurité  où  je  suis  enseveli.  Ce  mémoire  n'est  point  l'ou- 
vrage d'un  avocat,  on  le  sent  au  style;  il  est  certainement  de  quelque 
impudent  insigne,  exercé  dès  longtemps  à  barbouiller  du  papier.  C'est 
à  M.  Hérault  que  le  procureur  doit  s'adresser  pour  la  suppression  de 
ce  libelle.  Envoyez,  je  vous  prie,  à  ce  magistrat,  avec  la  lettre  ci- 
jointe,  un  Newton  proprement  habillé. 

Prault  doit  faire  porter  chez  vous  cent  cinquante  exemplaires  ^les 
Éléments  de  Newton;  je  les  ai  achetés;  ils  doivent  être  bien  reliés. 
M.  Cousin  se  donnera  la  peine  de  voir  s'ils  sont  en  bon  état,  s'ils  sont 
tous  conformes  à  mes  intentions,  c'est-à-dire  avec  les  quatre  mots  de 
corrections  que  j'ai  envoyés.  Ces  mots  sont  indispensables  dans  un 
ouvrage  qui  veut  de  l'exactitude.  Voyez  vous-même,  mon  cher  abbé, 
si  Prault  a  fait  son  devoir.  Vous  prendrez  le  nombre  des  exemplaires 
que  vous  jugerez  à  propos;  et  si  vous  avez  des  amis  qui  entendent  ces 
matières  philosophiques,  je  vous  prie  de  leur  en  faire  part,  et  de  me 
croire  pour  la  vie  votre  bon  et  sincère  ami. 

DCLXXVII.  —  A  M.  Berger. 

Cirey,  juillet. 
Je  serais  fort  aise  que  vous  fussiez  auprès  de  M.  Pallu,  et  je  crois 
que  cette  place  vaudrait  mieux  que  la  demi-place  .que  vous  avez1.  Un 
intendant  est  plus  utile  qu'un  prince.  Je  perdrais  un  aimable  corres- 
pondant à  Paris,  mais  j'aime  mieux  votre  fortune  que  des  nouvelles. 

Mme  du  Châtelet  ne  peut  s'avilir  en  souffrant  qu'on  imprime  un  écrit 
qu'elle  a  daigné  composer,  qui  honore  son  sexe  et  l'Académie,  et  qui 
fait  peut-être  honte  aux  juges  qui  ne  lui  ont  pas  donné  le  prix. 

1.  Berger  était  secrétaire  du  prince  de  Carignan.  (En.) 
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Je  me  donnerai-  bien  de  garde  de  demander  à  aucun  ministre  la  com- 
munication des  recueils  dont  vous  me  parlez.  Je  ne  leur  demande  ja- 
mais rien;  mais  j'aurais  été  fort  aise  que  mon  ami,  en  lisant,  eût  re- 
marqué quelques  faits  singuliers  et  intéressants,  s'il  y  en  a,  et  m'en 
eût  fait  part.  C'est  là  ce  qui  est  très-aisé,  et  ce  dont  je  tous  prie  encore. 

Vous  n'envoyez  jamais  les  nouveautés.  Nous  n'en  avons  pas  un  ex- 
trême besoin,  mais  elles  amuseraient  un  moment;  et  c'est  beaucoup, 
me  semble,  de  plaire  un  moment  à  la  divinité  de  Cirey. 

Rousseau  m'a  envoyé  l'ode  apoplectique  dont  vous  me  faites  men- 
ton. Il  m'a  fait  dire  que  c'était  prfr  humilité  chrétienne;  qu'il  m'avait 
toujours  estimé,  et  que  j'aurais  été  son  ami  si  j'avais  voulu,  etc.  Je 
lui  ai  fait  dire  qu'il  y  avait  en  effet  de  l'humilité  à  avoir  composé  cette 
ode,  et  beaucoup  à  me  l'envoyer;  que,  si  c'était  de  l'humilité  chré- 
tienne, je  n'en  savais  rien,  que  je  ne  m'y  connaissais  pas,  mais  que 
je  me  connaissais  fort  en  probité;  qu'il  fallait  être  juste  avant  d'être 
humble;  que,  puisqu'il  m'estimait,  il  n'avait  pas  dû  me  calomnier,  et  ' 
que,  puisqu'il  m'avait  calomnié,  il  devait  se  rétracter,  et  que  je  ne 
pouvais  pardonner  qu'à  ce  prix.  Voilà  mes  sentiments  qui  valent  bien 
son  ode. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  vanité  d'être  gravé;  mais,  puisque  Odieuvre  et 
les  autres  ont  défiguré  l'ouvrage  de  Latour,  il  faut  y  remédier.  La 
planche  doit  être  in- 8%  parce  que  telle  est  la  forme  des  livres  où  l'on 
imprime  mes  rêveries.  L'abbé  Moussinot  s'était  chargé  d'un  nouveau 
graveur,  je  lui  écrirai;  je  connais  le  mérite  de  celui  que  l'on  propose. 
Un  grand  cabinet  de  physique  et  quelques  achats  de  chevaux  m'ont  un 
peu  épuisé,  et  m'ont  rendu  indigne  de  la  pierre  qui  représente  New- 
ton. Je  me  contente  de  ses  ouvrages  pour  une  pistole.  J'aimerais  mieux, 
il  est  vrai,  acheter  cette  tête  que  de  faire  graver  la  mienne,  et  je  suis 
honteux  de  la  préférence  que  je  me  donne;  mais  on  m'y  force.  Mes 
amis,  qui  admirent  Newton,  mais  qui  m'aiment,  veulent  m'avoir; 
ayez  donc  la  bonté  d'aller  trouver  M.  Barier  avec  M.  de  Latour.  Je  m'en 
rapporte  à  lui  et  à  vous.  Vous  cachetterez,  s'il  vous  platt,  vos  lettres 
avec  mon  visage.  Il  faut  que  la  pierre  soit  un  peu  plus  grande  qu'à 
l'ordinaire,  mais  moindre  que  ce  Newton,  qui  est  une  espèce  de  mé- 
daillon. On  ne  veut  point  envoyer  mon  portrait  en  pastel;  mais  M.  de 
Latour  en  a  un  double,  il  n'y  a  qu'à  y  faire  mettre  une  bordure  et  une 
glace.  Je  demande  à  H.  l'abbé  Moussinot  qu'il  en  fasse  les  frais.  Adieu, 
mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse. 

DCLXXVIII.  —  Au  même. 

Cirey. 
J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  monsieur.  Non-seulement  j'ai  sou- 
haité que  M.  de  Latour  fût  le  maître  de  faire  graver  mon  portrait,  mais 
j'écris  à  l'abbé  Moussinot  en  conséquence;  ce  n'est  pas  pour  l'honneur 
de  mon  visage,  mais  pour  l'honneur  du  pinceau  de  ce  peintre  aimable. 
A  lui  permis  de  m'ex poser,  son  pinceau  excuse  tout  II  y  a  des  per- 
sonnes assez  curieuses  pour  vouloir  avoir  ce  petit  visage -là  gravé  en 
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pierre  à  cachet.  Si  M.  de  Latour  veut  encore  se  charger  de  cette  be- 
sogne ,  il  sera  le  maître  du  prix.  Priez-le  de  m'instruire  comment  il 
faut  s'y  prendre,  et  dans  quel  temps  on  pourrait  espérer  une  douzaine 
de  pierres. 

Si  vous  pouviez  me  faire  transcrire  une  douzaine  ou  deux  des  lettres 
les  plus  intéressantes  écrites  à  M.  de  Louvois  et  de  ses  réponses ,  les 
plus  propres  à  caractériser  ces  temps-là,  vous  rendriez  un  grand  ser- 
vice à  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  vous  siipplie  de  ne  rien 
épargner  pour  cela.  ' 

J'ai  de  meilleurs  mémoires  sur  le  czar  Pierre  que  n'en  a  l'auteur  de 
sa  Vie.  On  ne  peut  être  plus  au  fait  que  je  le  suis  de  ce  pays-là  *,  et 
quelque  jour  je  pourrai  faire  usage  de  ces  matériaux;  mais  on  n'aime 
ici  que  la  philosophie ,  et  l'histoire  n'y  est  regardée  que  comme  des 
caquets.  Pour  moi  je  ne  méprise  fieri.  Tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
l'esprit  a  mes  hommages. 

M.  d'Argental  nous  a  mandé  son  départ  pour  ses  terres.  Nous  espé- 
rons qu'il  passera  par  Cirey.  -Il  y  trouvera  une  espèce  de  Nouveau- 
Monde  fort  différent  de  celui  de  Paris.  Vos  lettres  font  toujours  grand 
plaisir  aux  habitants  de  ce  monde-là. 

DCLXXIX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

14  juillet. 
•  La  route' de  Paris  à  Pont-de-Veyle  est  par  Dijon;  la« route  de  Dijon 
est  par  Bar-sur-Aube ,  Chaumorît,  Lahgres,  etc.  De  Bar-sur-Aube  à  Ci- 
rey il  n'y  a  que  quatre  lieues;  et,  si  vous  ne  voulez  pas  faire  quatre 
lieues  pour  voir  vos  amis,  vous  n'êtes  plus  d'Argental,  vous  n'êtes  plus 
ange;gardien,  vous  êtes  digne  d'aller  en  Amérique. 

Ah!  charmant  et  respectable  ami,  vous  né  vous  démentirez  pas  à  ce 
point,  et  vous  ne  nous  donnerez  pas  pour  excuse  qu'il  ne  faut  pas  al- 
ler à  Cirey,  en  passant;  il  faut  y  aller,  ne  fût-ce  que  pour  un  jour  ou 
pour  une  heure.  Quoi  !  vous  faisiez  dix-huit  cents  lieues  pour  quitter 
vos  amis,  et  vous  n'en  feriez  pas  quatre  pour  les  voir!  Je  vous  avertis 
que,  si  vous  prenez  une  autre  route  que  celle  de  Bar-sur-Aube,  Chau- 
mont,  Langres,  si  vous  passez  par  Auxerre,  nous  vous  ferons  rougir, 
et  nous  aurons  le  bonheur  de  vous  voir. 

Vos  réflexions  sur  les  Ëpttres  et  sur  Mérope  me  paraissent  fort 
justes;  et,  puisque  j'ai  pris  tant  de  liberté  avec  le  marquis  Maffei  dans 
les  quatre  premiers  actes ,  je  pourrai  bien  encore  changer  son  cin- 
quième. En  ce  cas,  la  Mérope  m'appartiendra  tout  entière. 

Si  on  ne  permet  pas  de  se  moquer  des  convulsions,  il  ne  sera  donc 
plus  permis  de  rire. 

Si  le  public,  devenu  plus  dégoûté  que  délicat  à  force  d'avoir  du  bon 
eh  tout  genre,  ne  souffre  pas  qu'on  égayé  des  sujets  sérieux;  si  le  goût 
d'Horace  et  de  Ôespréàux  est  proscrit,  il  ne  faut  donc  plus  écrire. 

Mais,  si  vous  ne  venez  pas  à  Cirey,  il  ne'  faut  plus  rien  aimer. 

Mme  dtf  Chàtelet  vous  persuadera  ;  et  moi  je  ne  veux  point  perdre 
TespêranGe  de  voir  M.  et  Mme  d'Argental ,  et  dé  les  assurer  qu'ils  n'au- 
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ront  jamais  un  serviteur  plus  tendre,  plus  dévoué  que  Voltaire,  et  plus 
affligé  de  la  barbare  idée  que  vous  avez  de  vous  détourner  de  votre  che- 
min pour  ne  nous  point  voir.  • 

DÇLXXX.  —  A  M.  de  Cideville. 

A  Cirey,  le  14  juillet. 
Malgré  moh  silence  coupable , 
Et  mes  égarements  divers , 
Cide ville,  toujours  aimable, 
Toujours  à  lui-môme  semblable , 
Daigne  encor  m'envoyer  des  vers. 

11  est  ma  première  maltresse, 

Qui,  prenant  ses  plus  beaux  atours, 

Vient  rendre  à  «es  premiers  amours  ' 

Un  cœur  formé  pour  la  tendresse, 

Que  je  crus  usé  pour  toujours. 

Croyez,  mon  cher  Cideville,  que  je  pourrai  renoncer  aux  vers,  mais 
jamais  à  votre  tendre  amitié.  Cette  philosophie  de  Newton  a  un  peu 
pris  sur  notre  commerce,  mais  rien  sur  mes  sentiments.  Périsse  le 
carré  des  distances,  périssent  les  lois  de  Kepler,  plutôt  qu'il  me  soit 
reproché  tque  j'ai  abandonné  mon  ami  !  Quelle  science  vaut  l'amitié? 
Non,  mon  cher  Cideville,  non-seulement  je  ne  vous  oublie  point,  mais 
je  ne  perds  point  l'espérance  de  vous  revoir.  Il  est  bien  vrai  que  les 
Éléments  de  Newton  me  font  des  ennemis.  Il  y  a  deux  bonnes  raisons 
pour  cela  :  cette  philosophie  est  vraie,  et  elle  combat  celle  de  Des- 
cartes, que  les  Français  ont  adoptée  avec  aussi  peu  de  raison  qu'ils 
l'avaient  proscrite. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  entendu  une  philosophie  rai- 
sonnable et  dégagée  de  toutes  ces  hypothèses  qui  ne  présentent  a  l'esprit 
que  des  romans  confus.  Je  ne  suis  point  surpris  non  plus  que  vous 
l'ayez  fait  entendre  à  la  personne  aimable  à  qui  sans  doute  vous  avez 
fait  entendre  des  vérités  d'un  usage  plus  réel,  et  qui  par  là  en  est  plus 
respectable  pour  moi.  Il  faut,  quand  on  a  un  maître  tel  que  vous,  que 
le  cœur  et  l'esprit  aillent  de  compagnie.  Permettez  que  je  lui  réponde 
envers.  Elle  ne  m'a  point  écrit  dans  sa  langue;  sa  langue  est  sans 
doute  celle  des  dieux. 

Vous  avez  dû.  avoir  quelque  peine  avec  cette  édition  d'Amsterdam  : 
elle  est  très- fautive.  Il  faut  souvent. suppléer  le  sens.  Les  libraires  se 
sont  hâtés  de  la  débiter  sans  me  consulter.  Vous  recevrez  incessam- 
ment quelques  exemplaires  d'une  édition  qu'on  dit  plus  correcte.  Vous 
aurez  Mérope  en  môme  temps.  Je  vous  payerai  mes  tributs  en  vers  et 
en  prose  pour  réparer  le  temps  perdu. 
Nous  n'avons  point  entendu  parler  de  Formont  depuis  qu'il  est  à  la 

suite  de  Piutus.    -  '  • ,    ■•-  -  • 

Il  est  mort,  le  pauvre  Formont: 
Il  a  quitté  le  ""double  mont. 
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Musique,  vers,  philosophie, 

Plutus  lui  fait  tout  renier.  '''  * 

Pleurez,  Érato,  Polymnie, 

Chapelle  s'est  fait  sous-fermier. 

Nous  recevons  dans  le  moment  une  lettre  de  lui  ;  ainsi  nous  nous 
rétractons.  Elle  est  datée  de  la  campagne. 

Quand  cette  lettre  fut  écrite 
D'un  style  si  vif  et  si  doux, 
Sans  doute  il  était  près  de  vous; 
Il  a  repris  tout  son  mérite.    ' 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  singulière  nouvelle.  Rousseau  vient  de 
me  faire  envoyer  une  ode  de  sa  façon,  accompagnée  d'un  billet  dans 
lequel  il  dit  que  c'est  paY  humilité  chrétienne  qu'il  m'adresse  son  ode; 
qu'il  m'a  toujours  estimé*,  et  que  j'aurais  été  son  ami  si  j'avais  voulu. 
J'ai  fait  réponse  que  son  ode  n'est  pas  assez  bonne  pour  me  raccom- 
moder avec  lui;  que,  puisqu'il  m'estimait,  il  ne  fallait  pas  me  calom- 
nier; et  que,  puisqu'il  m'a  calomnié,  il  fallait  se  rétracter;  que  j'en- 
tendais peu  de  chose  à  l'humilité  chrétienne,  mais  que  je  me  con- 
naissais très-bien  en  probité,  et  pas  mal  en  odes  ;  qu'il  fallait  enfin 
corriger  ses  odes  et  ses  procédés  pour  bien  réparer  tout. 

Je  vous  envoie  son  ode,  vous  jugerez  si  elle  méritait  que  je  me  ré- 
conciliasse. Il  est  dur  d'avoir  un  ennemi  ;  mais  quand  les  sujets  d'ini- 
mitié sont  si  publics  et  si  injustes,  il  est  lâche  de  se  raccommoder,  et  un 
honnête  homme  doit  haïr  le  malhonnête  homme  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Celui  qui  m'a  offensé  par  faiblesse  retrouvera  toujours  une  voie 
pour  rentrer  dans  mon  cœur;  un  coquin  n'en  trouvera  jamais.  Je  me 
croirais  indigne  de  votre  amitié,  si  je  pensais  autrement.  Adieu,  mon 
cher  ami,  que  j'ai  tant  de  raisons  d'aimer.  Mme  du  Châtelet  ne  vous 
connaît  que  comme  les  bons  auteurs,  par  vos  ouvrages  ;  vos  lettres 
sont  des  ouvrages  charmants. 

DCLXXXI.  —  A  M.  Berger. 

Cirey. 

Apparemment,  mon  cher  Berger,  que  vous  n'avez  pas  reçu  ma  let- 
tre quand  vous  étiez  à  Chantilly.  J'ai  écrit  plusieurs  fois  à  l'abbé  Mous- 
sinot,  pour  avoir  une  autre  planche  plus  digne  du  pastel  de  notre  ami 
Latour.  Je  veux  en  faire  les  frais,  et  qu'on  travaille  sous  ses  yeux.  Le 
graveur  doit  obéir  au  peintre,  comme  l'imprimeur  à  l'auteur.  Si  les 
animaux  hollandais  qui  ont  imprimé  mes  Éléments  de  Newton  avaient 
été  plus  dociles,  cet  ouvrage  ne  serait  pas  plein  de  fautes  d'impression. 
Je  me  tiens  l'apôtre  de  Newton,  mais  j'ai  peur  de  semer  eh  terre  in- 
grate. Mandez-moi  si  l'excellent  livre  de  M.  de  Maupertuis  fait  le  fracas 
qu'il  doit  faire.  Votre  peuple  frivole  en  est  très-indigne. 

Ecrivez-moi  toutes  ces  nouvelles,  et  aimez  qui  vous  aime. 
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DCLXXXII.  —  A  M.  de  Maupertuis 

Juillet. 

Voyez,  notre  maître  à  tous,  si  vous  voulez  permettre  que  je  vous 
adresse  cette  drogue .  Vous  m'avouerez  que  j'ai  quelque  raison  d'être 
piqué  contre  le  pédant-de  continuateur  qui  m'insulte  encore  après  avoir 
gâté  mon  œuvre. 

Que  Newton  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde  )  Si  vous  trou- 
vez quelque  sottise  dans  mon  bavardage,  ayez  la  bonté  de  la  corriger. 
Emilie  vous  en  prie.  Je  suis  toujours  à  vos  genoux  avec  mon  encens  à 
la  main,  et  mon  ignorance  dans  la  tête. 

DCLXXXIIL  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

•  AVesel,  le  24  juillet. 

Mon  cher  ami,  me  voilà  rapproché  de  plus  de  soixante  lieues  de 
Cirey.  U  me  semble  que  je  n'ai  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  y  arriver, 
et  je  ne  sais  quel  pouvoir  invincible  m'empêche  de  satisfaire  mon  em- 
pressement pour  vous  voir.  Vous  ne  sauriez  concevoir  ce  que  me  fait 
souffrir  votre  voisinage;  ce  sont  des  impatiences,  ce  sont  des  inquié- 
tudes, ce  sont  enfin  toutes  les  tyrannies  de  l'absence. 

Rapprochez,  s'il  se  peut,  votre  méridien  du  nôtre;  faisons  faire  un 
pas  à  Remusberg  et  à  Cirey  pour  se  joindre. 

Que  par  un  système  nouveau 
Quelque  savant  change  la  terre, 
Et  qu'il  retranche,  pour  nous  plaire, 
Les  monts,  les  plaines  et  les  eaux      '• 
Qui  séparent  nos  deux  hameaux! 

Je  souhaiterais  beaucoup  que  M.  de  Maupertuis  pût  me  rendre  ce 
service.  Je  lui  en  saurais  meilleur  gré  que  de  ses  découvertes  sur  la 
figure  de  ta  terre ,  et  de  tout  ce  que  lui  ont  appris  les  Lapons. 

A  propos  de  voyage,  je  viens  de  passer  dans  un  pays  où  assurément 
la  nature  n'a  rien  épargné  pour  rendre  les  terres  les  plus  fertiles  et 
les  contrées  les  plus  riantes  du  monde  ;  mais  il  semble  qu'elle  se  soit 
épuisée  en  faisant  les  arbres,  les  haies,  les  ruisseaux ,  qui  embellissent 
ces  campagnes,  car  assurément  elle  a  manqué  o^e  force  pour  y  perfec- 
tionner notre  espèce. 

Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous  ceux  qui  viennent  ici 
de  Hollande,  et  je  trouve  des  gens  qui  pensent  comme  moi,  ou  je  fais 
des  prosélytes.  J'ai  combattu  pour  vous  à  Brunswick  contre  un  certain 
Botmer,  bel  esprit  manqué,  vif,  étourdi,  et  qui  décide  de  tout  en 
dernier  ressort.  Ma  cause  a  été  triomphante,  comme  vous  pouvez  le 
croire  ;  et  l'autre,  confondu  par  la  puissance  de  votre  mérite,  s'est  avoué 
vaincu. 

Ce  sont  en  partie  les  libelles  infâmes,  dont  vos  compatriotes  se  pi- 
quent de  vous  affubler,  qui  préviennent  le  public,  juge  pour  l'ordi- 
naire- injuste  et  mal  instruit.  Il  suffit  qu'un  homme  soit  blâmé  par 
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quelqu'un  qui  écrit  contre  lui ,  pour  que  les  trois  quarts  du  monde  re- 
nouvellent sans  cesse  les  accusations  d'un  rival.  Le  vulgaire  n'examine 
jamais,  et  il  aime  à  répéter  tout  ce  jjue  les  .autres  ont  dit  contre  un 
nomme  de  grand  nom. 

Votre  nation  est  bien  ingrate  et  bien  légère  de  souffrir  que  des  mé- 
disants, des  plumes  inconnues,  osent  entreprendre  de  flétrir  vos  lau- 
riers. Est-ce  que  le  nombre  des  grands  hommes  est  si  commun?  Serait* 
ce  parce  que  vous  ne  donnez  point  de  l'encensoir  à  travers  le  visage 
des  dieux  de.  la  terre?  Quelques  raisons  qu'ils  puissent  alléguer,  il  n'y 
en  aura  que  de  mauvaises.  Si  Auguste  eût  souffert  qu'on  eût  couvert 
Virgile  d'opprobre,  si  Louis  XIV  eût  laissé  enlever  à  Despréaux  son 
mérite,  ils  auraient  été  moins  grands  princes,  et  le  monarque  romain 
et  le  monarque  français  auraient  peut-être  été  obligés  de  renoncer  aune 
partie  de  leur  réputation. 

C'est  une  espèce  de  barbarie  que  d'obscurcir  ou  de  laisser  étouffer  le 
génie  et  les  grands  talents.  Les  Français,  en  ne  vous-  estimant  pas  as- 
sez, semblent  se  trouver  indignes  d'être  les  compatriotes  de  l'auteur 
de  la  Henriade  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  On  sent  trop,  pour 
peu  qu'on  y  fasse  attention,  que  la  plume  de  vos  ennemis  est  trempée 
dans  le  fiel  de  l'envie.  Ce  ne  sont  point  des  raisons  qu'ils  allèguent 
contre  vous,  ce  sont  des  traits  de  malignité  et  de  méchanceté;  tant  il 
est  vrai  que  la  jalousie  et  l'envie  sont  un  brouillard  qui  obscurcit  aux 
yeux  du  jaloux  le  mérite  de  son  adversaire. 

M.  Thieriot  m'a  envoyé  les  deux  Lettres  que  vous  avez  écrites,  l'une 
sur  les  ouvrages  de  M.  ûutot,  et  l'autre  sur  Mer  ope.  Ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  chacune  dans  leur  genre.  Vous  jugez  de  la  poésie  en  Horace, 
et  de  l'art  de  rendre  les  hommes  heureux  en  Agrippa  et  en  Amboise. 

N'oubliez  pas  d'assurer  la  marquise  de  tous  les  sentiments  d'admira- 
tion que  son  mérite  m'inspire;  je  ne  parle  point  de  sa  beauté,  car  il 
paraît  qu'elle  est  ineffable. 

Je  mène  depuis  quelque  temps  une  vie  active,  et  très-active.  Dans 
quelques  semaines,  la  contemplative  aura  son  tour.  On  peut  être  heu- 
reux et  dans  l'une  et  dans  l'autre;  et  comment  peut-on  être  malheu- 
reux, lorsqu'on  peut  se  flatter  d'avoir  de  vrais  amis?  Soyez  toujours 
le  mien,  monsieur,  et  ne  doutez  jamais  de  l'estime  parfaite  avee  la- 
quelle je  suis,  monsieur,  votre  très-fidèle  ami,  Fêdéric. 

DCLXXXIV.  —  A  M.  de  MarvilLE. 

Le  24  juillet 
Monsieur,  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  prier  de  vous  en- 
nuyer à  la  lecture  du  livre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter;  mais 
je  ne  peux  m'empêcher  de  saisir  cette  occasion  de  vous  marquer  com- 
bien je  vous  suis  attaché,-  et  de  vous  faire  souvenir  d'un  ancien  servi- 
teur qui  compte  toujours  sur  vos  bontés.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

Voltaire. 
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fcp  __  DCLXXXV,  -r  A  M.  de  Maupertuis. 

Cirey,  le  26  juillet. 

Depuis  feu  saint  Thomas,  il  n'y  a  personne  de  si  incrédule  que  votis. 
Ne  croyez  point  aux  tourbillons,  à  la  terre  élevée  aux  pôles;  confon- 
dez tes  erreurs  des  philosophes,  mon  grand  philosophe;  mais,  pour 
Dieu!  croyez  les  faits,  quand  votre  ami  et  votre  admirateur  vous  les 
articule.  L'article  de  Saturne  ne  m'appartient  pas  plus  qu'à  vous  dans 
ces  Éléments  de  Newton ,  et  je  trouve  cette  graine  de  satellites  formant 
un  anneau  tout  aussi  ridicule  que  cette  pépinière  de  petites  planètes 
dont  on  s'avise  de  composer  la  lumière  zodiacale,  en  la  comparant  en- 
core plus  ridiculement,  à  mon  gré,  avec  la  voie  lactée.  J'ignore  en- 
core quel  est  le  mathématicien  qui  s'est  chargé  de  cette  besogne;  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  les  libraires  ont  fait  coudre,  pour  de  l'ar- 
gent, cette  étoffe  étrangère  à  l'étoffe  donf  je  leur  avais  fait  présent. 
Les  libraires- sont  des  faquins,  et  je  ne  sais  que  dire  du  savant  merce- 
naire qui  a  copié,  pour  de  l'argent,  tant  d'acto  eruditorum  et  d'an- 
ciens mémoires  de  l'Académie.  Je  suis  obligé  de  ne  point  me  brouiller 
avec  lui,  1°  parce  qu'il  ne  faut  point  se  battre  contre  un  masque, 
quand  on  est  à  visage  découvert  ;  2°  parce  que  cela  ferait  une  querellé 
indécente  et  ruineuse  pour  le.  parti  de'  la  vérité  ;  mais  j'espère  un  jour 
réparer  ses  torts. 

Mme  du  Châtelet  ne  voulait  pas  m'en  croire,  quand  je  lui  disais  que 
c'était  une  très-grande  erreur  de  ma  part  d'avoir  voulu  faire  cadrer 
les  proportions  de  la  chute  des  corps,  découvertes  par. Galilée,  avec  la* 
raison  inverse  du  carré  des  distances,  de  Newton.  J'avais  beau  lui  dire 
que  ces  deux  vérités  ne  découlaient  point  l'une  de  l'autre,  que  je» m'é- 
tais trompé;  il  a  fallu  enfin  que  l'oracle  parlât,  pour  qu'elle  se  soumît. 

J'entends  toujours  dire  qu'un  grand  parti  subsiste  contre  vous;  mais 
j'espère  qu'il  ne  subsistera  pas  longtemps.  Vous  avez  reçu  une  lettre 
du  prince  royal;  c'est  le  seul  prince,  je  crois,  digne  de  vous  lire.  On 
dit  que  l'empereur  de  la  Chine  en  est  fort  digne  aussi;  mais,  je  vous 
prie,  n'allez  point  à  la  Chine. 

Vous  devriez  bien  d'un  coup  de  votre  massue  d'Hercule  écraser  ces 
fantômes  {Je  tourbillons  que  je  n'attaque  qu'avec  mes  faibles  roseaux. 
Voici,  je  crois,  si  vous  voulez  m'aider,  un  coup  de  fouet  contre  les 
tourbillons  : 

Les  longueurs  des  pendules  sont  entre  elles  comme  les  carrés  des 
temps  de  leurs  vibrations.  Si,  sur  la  surface  de  la  terre,  trois  pieds 
huit  lignes  donnent  une  seconde,  le  diamètre  de  la  terre  donne  une 
heure  vingt-quatre  minutes  et  plus,  et  la  terre  tourne  à  peu  près  en 
dix-sept  heures  et  dix-sept  fois  vingt-quatre  minutes,  et  ce  plus;  donc 
la  pesanteur  qui  fait  l'oscillation  des  pendules  ne  peut  venir  sur  la  sur- 
face de  la  terre  d'un  fluide  circulant  qui  devrait  faire  aller  nos  pen- 
dules à  secondes  dix-sept  fois  plus1  vite  qu'elles  ne  vont;  donc,  etc. 
Mettez-moi  cela  au  clair,  je  vous  prie;  dites-moi  si  j'ai  raison,  et  ce 
qu'on  peut  répondre  à  ces  arguments. 

Expliquez-moi  comment  des  journaux  peuvent  louer  des  leçons  de 
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physique  où  Ton  imagine  de  petits  tourbillons  avec  un  petit  globule 
dur  au  milieu1.  Dites-moi  si  cela  ne  couvre  pas  de  honte  notre  nation 
aux  yeux  des  étrangers. 

Dites-moi  si  je  ne  suis  pas  bien  importun;  mais,  si. mes  questions  le 
sont,  je  vous  prie,  que  mon  amitié  ne  le  soit  pas. 

Vous  voilà  dans  votre  pays  où  vous  êtes  prophète;  mais,  si  vous 
étiez  à  Cirey,  vous  seriez,  comme  dit  l'autre, plus  quam  prôpheta*. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  porter  chez  vous,  rue  Sainte- Anne,  deux 
exemplaires  de  la  nouvelle  édition  des  Éléments  de  Newton.  Mme  du 
Châtelet  reçoit  dans  le  moment  votre  lettre.  11  est  bien  triste  que  vous 
alliez  ailleurs,  quand  votre  personne  est  si  nécessaire  à  Paris.  Que  de- 
viendra la  vérité  ?  Les  hommes  n'en  sont  pas  dignes;  mais  vous  êtes 
digne  de  la  faire  connaître.  Si  votre  esprit  sublime  vous  permet  d'ai- 
mer, aimez-nous. 

DCLXXXVI.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Juillet. 

Pas  un  sou  à  Prault,  mon  cher  abbé,  que  je  n'aie  arrêté  son  compte, 
et  que  je  sache  ce  que  je  dois  payer  de  chaque  volume.  Nous  étions 
convenus  à  trente  sous,  il  me  demande  aujourd'hui  un  écu  :  ce  n'est 
pas  là  notre  marché.  Je  suis  très-mécontent  de  lui  et  de  la  tournure 
qu'il  prend  pour  me  faire  payer  ma  marchandise  plus  cher  que  je  ne 
l'ai  achetée.  Vous  pouvez  toujours  lui  donner  cinq  cents  francs  pour 
les  autres  livres  qu'il  m'a  fournis,  mais,  encore  une  fois,  pas  un  sou 
au  delà. 

Voudriez- vous,  mon  cher  abbé,  écrire  au  grand  d'Arnaud  de  rendre 
son  avertissement  quatre  fois  plus  court  et  plus  simple ,  d'en  retran- 
cher ies  louanges  que  je  ne  mérite  pas,  et  de  laisser  dans  le  seul  carré 
de  papier  qui  contiendra  cet  avertissement  une  marge  pour  les  correc- 
tions que  je  ferai  ?  Mon  cher  ami ,  ma  santé  va  bien  mal. 

DCLXXXVII.  —  Au  même. 

Cirey,  juillet. 
11  y  a  beaucoup  d'insolence  à  Demoulin  de  me  menacer  de  fajre  un 
mémoire,  et  cela  seul  mérite  qu'on  le  punisse.  M.d'Argental  n'aurait 
pas  dû  s'en  mêler.  Je  suis  très-fâché  que  son  amitié  se  soit  fourrée 
entre  moi  et  ce  Demoulin;  et  je  me  vois  forcé  de  faire  pour  M.  d'Ar- 
gental  ce  que  certainement  je  n'aurais  pas  fait  pour  ce  coquin  qui  m'a 
volé  vingt  mille  francs.  Sursoyez  donc  la  procédure  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'août.  Je  veux  absolument  qu'à  cette  époque  il  me  paye  au 
moins  dix  mille  francs,  et  qu'il  me  donne  des  sûre. tés  pour  les  vingt 
milQe  restants;  et  tout  cela  à  condition  qu'il  me  demandera  pardon  de 
l'insolence  qu'il  a  eue  de  me  menacer  d'un  mémoire.  Sans  ce  préala- 
ble, point  de  paix,  et  qu'on  le  poursuive  à  la  rigueur, 

f .  M.  de  Voltaire  parle  des  leçons  de  Reaumur.  (Éd.  de  KehL) 
2.  Matthieu,  xi,  9  ;  et  Lue,  va,  30.  (&>,) 
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Le  procédé  de  Demoulin  est  d'un  coquin,  et  celui  du  petit  La  Mare 
d'un  grand  étourdi.  S'il  a  encore  l'impudence  de  venir  menacer  de  la 
part  de  Demoulin ,  ou  même  s'il  se  présente  chez  vous,  faites-lui 
passer  la. porte,  au  cas  que  vous  ne  vouliez  pas  vous  servir  de  la  fe-. 
nôtre. 

Grand  merci  du  télescope  et  des  pantoufles.  Le  télescope  est  très- 
bien  raccommodé,  et  les  pantoufles  sont  fort  bien  faites.  Mes  pieds  et 
mes  yeux  vous  sont  fort  obligés,  mon  cher  ami. 

DCLXXXVIIT.  —  A  M.  Tbieriot. 

A  Cirey,  le  2  août. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement,  mon  cher  ami,  dé  tant  de  bons 
passe-ports  que  vous  avez  donnés  à  cette  Philosophie  de  Newton.  Vous 
êtes  accoutumé  à  faire  valoir  plus  d'une  vérité  venue  d'Angleterre. 
M.  Cousin  vous  donnera  tant  d'exemplaires  que  vous  voudrez.  Voulez- 
vous  vous  charger  d'un  pour  M.  Pallu,  d'un  pour  M.  de  Ghauvelin, 
intendant  d'Amiens,  ou  voulez-vous  que  je  m'en  charge? 

Je  suis  bien  étonné  que  cette  Lettre  imprimée  contre  mes  Eléments 
soit  du  P.  Regnault;  elle  n'est  pas  digne  d'un  écolier.  Je  crois  que  j'y 
réponds  de  façon  à  forcer  l'auteur  à  être  fâché  contre  lui-même,  et 
non  contre  moi. 

Nous  avons  ici  un  fermier  général  qui  me  parait  avoir  la  passion 
des  belles-lettres  :  c'est  le  jeune  Helvétius,  qui  sera  digne  du  temple  de 
Cirey,  s'il  continue.  Voilà  Minerve  réconciliée*  avec  Plutus.  M.  de  La 
Popelinière  avait  déjà  commencé  cette  grande  négociation.  Je  doute  . 
qu'on  y  réussisse  mieux  que  lui* 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  dans  la  copie  de  la  lettre  trop 
flatteuse  pour  moi  que  vous  a  écrite  notre  prince,  c'est  qu'il  vous  parie 
avec  confiance.  Plus  il  vous  connaîtra,  et  plus  son  cœur  s'ouvrira 
pour  vous.  Apparemment  que  cette  lettre,  où  il  prend  mon  parti  avec 
tant  de  bonté ,  est  en  réponse  à  la  satire  injurieuse  et  absurde  du 
P.  Regnault,  et  à  d'autres  ouvrages  contre  moi  que  vous  lui  avez  en- 
voyés. Si  je  ne  craignais  d'opposer  trop  d'amour-propre  à  ces  injures, 
je  vous  dirais  de  lui  envoyer  les  témoignages  honorables,  aussi  bien 
que  ceux  qui  peuvent  me  décrier;  je  pourrais  faire  voir  que  je  ne  suis 
ni  si  haï  ni  si  méprisé  qu'on  le  fait  accroire  à  ce  prince,  dont  le  goût 
et  les  bontés  s'affermissent  par  ces  infâmes  injures. 

Mon  cher  ami,  voici  bientôt  le  temps  où  on  vous  possédera  à  Cirey. 
J'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  qui  sont  pour  vous  d'une  extrême 
importance.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

DCLXXXIX.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  prusse. 

A  Cirey,  le  5  août. 
Monseigneur,  j'ai  reçu  la  plus  belle  et  la  plus  solide  des  faveurs  de 
Votre  Altesse  royale.  L'ouvrage  politique  m'est  enfin  parvenu.  Je  me 
doutais  bien  que  celui  qui  réussit  si  bien  dans  nos  arts  excellerait  dans 
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le  «en.  J'étais  étonné  de  voir  en  votre  personne  un  métaphysicien  si 
sublime  et  si  sage,  un  poète  si  aimable.  Je  ne  suis  point  étonné  que 
vous  écriviez  en  grand  prince,  en  vrai  politique;  n'est-il  pas  juste  que 
Votre  Altesse  royale  fasse  bien  son  métier  ?  Malheur  à  ceux  qui  enten- 
dent mieux  les  autres  professions  que  la  leur!  Je  m'en  vais  dire  une 
impertinence:  je  crois  que,  si  ces  Considérations  sur  V  état  présent  de 
l'Europe  avaient  été  imprimées  sous  le  nom  d'un  membre  du  parle- 
ment d'Angleterre,  j'aurais  reconnu  Votre  Altesse  royale,  j'aurais  dit: 
«  Voilà  le  grand  prince  caché  sous  le  grand  citoyen.  » 

Il  règne  dans  cet  ouvrage,  digne  de  son  auteur,  un  style  qui  vous 
décèle,  et  j'y  vois  je  ne  sais  quel  air  dé  membre  de  l'Empire  qu'un 
citoyen  anglais  n'a  guère.  Un. homme  de  la  chambre  des  Seigneurs, 
eu  des  Communes,  prend  moins  de  part  aux  libertés  germaniques.  Il  y 
a  encore  un  petit  trait  de  bonne  philosophie  leibnitzienne  qui  est  bien 
votre  cachet;  comme  il  n'y  a  rien,  dites-vous,  qui  n'ait  une  cause  suf- 
fisante de  son  existence ,  je  crois  que  j'aurais  dit  à  ce  seul  mot  : 
«  Voilà  mon  prince  philosophe,  c'est  lui,  il  nfy  en  a  point  d'autre;  » 
mais  où  je  vous  aurais  encore  plus  reconnu ,  c'est  dans  cette  grandeur 
d'âme  pleine  d'humanité,  qui  est  la  couleur  dominante  de  tous  vos 
tableaux, 

Mme  la  marquise  du  Cbàtelet  et  moi  nous  avons  relu  plusieurs  fois 
l'excellent  et  instructif  ouvrage  dont  Votre  Altesse  royale  a  daigné  ho- 
norer Cirey,  et  que  d'autres  yeux  n'auront  point  le  bonheur  de  lire. 
Mme  du  Châtelet  dit  sans  hésiter  que  c'est  ce  qui  est  sorti  de  vos 
mains  de  plus  digne  de  vous.  J'ose  le  croire  aussi  ;  mais  la  plus  ré- 
eente  de  vos  faveurs  est  toujours  la  plus  chère,  et  je  crains  de  nie 
tromper  sur  le  choix. 

.  Serait-il  permis  à  moi>  chétif  atome  rampant  dans  un  coin  de  ce 
monde,  dont  vos  semblables,  rois  pu  autres,  font  mouvoir  les  ressorts; 
serait-il  permis,  dis-je,  de  demander  à  Votre  Altesse  royale  quelques 
instructions?  Je  suis  de  ces  gens  qui  interrogent  la  Providence;  votre 
Providence  m'a  trop  enhardi. 

Est-ce  plaisanterie  ou  tout  de  bon  que  Votre  Altesse  royale  dit  qu'on 
a  suivi  le  projet  de  M.  le  maréchal  de  Villars,  d'unir  l'empereur  avec 
la  France?  11  me  semble  qu'il  y  a  là  un  air  de  vérité  qu'on  démôle  au 
milieu  de  la  fine  ironie  dont  cet  endroit  est  assaisonné. 

En  effet,  qui  résisterait  si  l'empereur  était  uni  avec  la  Franee  et 
l'Espagne?  Alors  les  Anglais  et  les  Hollandais  ne  se  serviraient  plus  de 
leur  balance,  avec  laquelle  ils  ont  voulu  tenir  l'équilibre  de  l'Europe, 
que  pour  peser  les  ballots  qui  leur  viennent  des  Indes. 

Voici  des  expressions  du  respectable  auteur  de  cet  ouvrage,  qui 
m'ont  bien  frappé  :  La  fortune  qui  préside  au  bonheur  de  la  Franee; 
cela  me  persuade  plus  que  jamais  que  la  France  a  joué  bien  heureuse- 
ment à  un  jeu  où  je  crois  qu'elle  ignorait  qu'elle  dût  s'intéresser,  un 
moment  avant  de.  prendre  les  cartes. 

J'ai  ouï  dire  à  feu  M.  le  maréchal  de  Villars  qu'il  avait  fallu  forcer  la 
France  à  prendre  les  armes,  que  l'on  avait  même  manqué  deux  fois  de 
parole  au  ministre  d'Espagne,  et  qu'enfin  on  avait  été  entraîné  parles 
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circonstances,  piqué  par  le  mépris  que  tout  le  conseil  de  l'empereur, 
excepté  le  grand  prince  Eugène,  faisait  ouvertement  du  ministère 
français,  et  encouragé  en  partie  par  l'espérance  de  voir  le  roi  Sta- 
nislas, qui  vous  aime  de  tout  son  cœur,  sur  le  trône  de  la  Pologne,' 
où  il  serait,  si  les  vœux  de  la  nation  polonaise  et  les  lois  eussent  pré- 
Tâlu. 

Votre  Altesse  royale  sait  que  la  France  destinait  d'abord  au  roi  Sta* 
nislas  un  secours  un  peu  plus  honnête  que  celui  de  quinze  cents  fan* 
tassius  '  contre  cinquante  mille  Russes;  mais  les  menaces  des  Anglais, 
et  leur  flotte,  toute  prête  à  nous  fermer  le  passage,  retinrent  dans  le 
port  le  fameux  du  Guay-Trouin,  qui  comptait  bien  se  mesurer  avec 
les  maîtres  des  mers.  On  donna  donc  au  roi  Stanislas  le  secours  d'un 
pion  contre  une  dame  et  une  tour;  et  le  roi,  qu'on  n'osait  ni  secourir 
ni  abandonner,  fut  échec  et  mat.  Depuis  ce  temps,  la  force  des  événe- 
ments, dont  la  prudence  du  ministère  français  a  profité,  a  donné  la 
.Lorraine  à  la  France ,  selon  l'ancienne  vue  qui  avait  été  proposée  du 
temps  de  Louis  XIV.  Il  paraît  que  ce  qu'on  appelle  la  fortune  a  faii 
beaucoup  a  ce  jeu-là.  Les  joueurs  n'ont  pas  mai  écarté ,  et  la  rentrée 
a  fait  gagner  la  partie. 

Le  ministère  français  avait  d'abord,  ce  semble,  si  peu  d'envie  de 
faire  la  guerre,  qu'un  an  avant  la  déclaration  on  avait  cessé  de  payer 
les  subsides  à  la  Suède  et  au  Danemark. 

J'oserais  comparer  la  France  à  un  homme  fort  riche,  entouré  de 
gens  qui  se  ruinent  petit  à  petit;  il  achète  leurs  biens  à  vil  prix..  VoiJA 
à  peu  près  comme  ce  grand  corps,  réuni  sous  un  chef  despotique,  a 
englouti  le  Roussillon,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  la  moitié  de  la 
Flandre,  la  Lorraine,  etc.  Votre  Altesse  royale  se  souvient  du  serpent 
à  plusieurs  têtes  et  du  serpent  à  plusieurs  queues  :  celui-ci  passa  où 
l'autre,  ne  put  passer. 

Oserai -je  prendre  la  liberté  de  supplier  Votre  Altesse  royale  de  dai- 
gner me  dire  si  c'est  un  sentiment  reçu  unanimement  dans  l'Empire, 
que  la  Lorraine  en  soit  une  province?  car  il  me  semble  que  les  ducs 
de  Lorraine  ne  le  croyaient  pas,  et  que  même  ce  n'était  pas  en  qualité 
de  ducs  de  Lorraine  qu'ils  4 avaient  séance  aux  diètes.  Votre  Altesse 
royale  sait  que  la  jurisprudence  germanique  est  partagée  sur  bien  des 
articles,  mais  votre  sentiment  sera  mon  code.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y 
eût  que  des  âmes  comme  la  vôtre  qui  fissent  des  lois  !  on  n'aurait  pas 
besoiu  d'interprète.  En  réfléchissant  sur  tous  les  événements  qui  se 
sont  passés  de  nos  jours,  je  commence  à  croire  que  tout  s'est  fait  entre * 
ks  couronnes,  à  peu  près  comme  je  vois  se  traiter  toutes  les  affaires 
entre  les  particuliers.  Chaoun  a  reçu  de  Ja  nature  l'envie  de  s'agrandir; 
«ne  occasion  parait  s'offrir,  un  intrigant  la  fait  valoir;  une  femme  ga- 
gnée par  de  l'argent,  ou  par  quelque  chose  oui  doit  être  plus  fort, 
s'oppose  à  la  négociation;  une  autre  la  renoue;  les  circonstances, 
l'humeur,  un  caprice,  une  méprise,  un  rien  décide.  Si  la  duchesse  de 
Marlborough  n'avait  pas  jeté  une  jatte  d'eau  au  nez  de  milady  Masham, 

1-  Commandés,  en"  1734,  par  le  comte  de  Plélo.  (éd.) 
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et  quelques  gouttes  sur  la  reine  Anne,  la  reine  Anne  ne  se  fût,point 
jetée  entre  les  bras  des  torys ,  et  n'eût  point  donné  à  la  France  une 
paix  sans  laquelle  la  France  ne  pouvait  plus  se  soutenir. 

M.  de  Torci  m'a  juré  qu'il  ne  savait  rien  du  testament  du  roi  d'Es- 
pagne Charles  H;  que,  quand  la  chose  fut  faite,  on  assembla  un  con- 
seil extraordinaire  à  Versailles,  pour  savoir  si  on  accepterait  le  testa- 
ment  qui  allait  changer  la  face  de  l'Europe,  et  agrandir  la  maison  de 
Bourbon,  sans  agrandir  la  France;  ou  si  Ton  s'en  tiendrait  à  un  traité 
de  partage  qui  démembrerait  la  monarchie  espagnole,  et  qui  donne- 
rait à  la  France  toute  la  Flandre  et  la  Lorraine.  Le  chancelier  de  Pont- 
chartrain  fut  de  ce  dernier  avis,  et  le  soutint  avec  force.  Louis  XIV, 
et  son  fils  le  grand  dauphin,. pensèrent  en  pères  plus  qu'en  rois;  le 
testament  fut  accepté,  et  de  là  suivit  cette  funeste  guerre  qui  ébranla 
la  monarchie  espagnole  et  la  monarchie  française. 

Jl  semble  qu'il  y  ait  un  génie  malin  qui  se  plaise  à  confondre  toutes 
les  espérances  des  hommes,  et  à  jouer  avec  la  fortune  des  empires. 
Qui  aurait  dit,  il  y  a  quatre  ans,  aux  Florentins  :  «  Ce  sera  un  homme 
de  PAustrasie  qui  sera  votre  prince1,  *  les  eût  bien. étonnés. 

On  croit  dans  l'Europe  que  le  système  de  Law  en  France  avait  fait 
couler  dans  les  coffres  du  Régent  tout  l'argent  du  royaume;  et  je  vois 
que  cette  opinion  a  passé  jusqu'à  Votre  Altesse  royale.  Assurément  elle 
est  bien  vraisemblable;  mais  le  fait  est  que  Law,  qui  était  venu  en 
France  avec  cinquante  mille  livres  de  bien,  est  mort  ruiné,  et  que  feu 
M.  le  duc  d'Orléans  est  mort  avec  sept  millions  de  dettes  exigibles, 
que  son  fils  a  eu  bien  de  la  peine  à  payer. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  paà  vraisemblable. 

Artpoét.,  ch.  III,  v.  48. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  le  génie  plaisant  qui  bouleverse  tout 
dans  ce  monde,  et  qui  se  moque  de  nous,  fasse  toute  la  besogne.  Les 
puissances  qui,  par  la  suite  des  temps,  par  la  guerre,  par  les  ma- 
riages, etc.,  sont  devenues  plus  fortes  que  leurs  voisins,  feront  tout 
ce  qu'il  faudra  pour  les  engloutir,  comme  le  riche  seigneur  accable 
son  pauvre  voisin  :  et  c'est  là  ce  qu'oft  appelle  grande  politique;  c'est 
là  ce  que  votre  âme  adorable  appelle  grande  injustice,  grande  hor- 
reur. Votre  politique  consiste  à  empêcher  l'oppression.  Tous  les  princes 
devraient  avoir  gravés  sur  la  table  de  leur  conseil  et  sur  la  lame  de 
leurs  épées,  ces  mots  par  lesquels  Votre  Altesse  royale  finit  :  Cett  un 
opprobre  de  perdre  ses  États,  c'est  une  rapacité  punissable  d'envahir 
ceuct  sur  lesquels  on  n'a  point  de  droit.  Ce  sont  là  les  paroles  d'un 
grand  homme .  et  le  gage  de  la  félicité  de  tout  un  peuple. 

Il  faut  que  Votre  Altesse  royale  pardonne  une  idée  qui  m'a  passé  par 
la  tête  plus  d'une  fois.  Quand  j'ai  vu  la  maison  d'Autriche  prête  à  s'é- 
teindre, j'ai  dit  en  moi-même  :  «  Pourquoi  les  princes  de  la  commu- 
nion opposée  à  Rome  n'auraient-ils  pas  leur  tour?  Ne  pourrait-il  se 

l.  François-Etienne  dé  Lorraine,  devenu  grand-duc  de  Toscane  en  juillet  1737. 

(ÉD.) 
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trouver  parmi  eux  un  prince  assez  puissant  pour  se  faire  élire  ?  La 
Suède  et  le  Danemark  ne  pourraient-ils  pas  l'aider  ?  Et  si  ce  prince 
avait  de  la  vertu  et  de  l'argent,  n'y  aurait-il  pas  à  parier  pour  lui?  Ne 
pourrait-on  pas  rendre  l'Empire  alternatif,  comme  certains  évêchés 
qui  appartiennent  tantôt  à  un  luth'érien,  tantôt  à  un  romain?  »  Je 
.  prie  Votre  Altesse  royale  de  me  pardonner  ce  tome  de  Mille  et  une 
Nuits. 

Quum  canerem  reges  et  prœlia,  Cynthius  aurem 
Vellit,  et  admonuit. 

Virg.,  ecl.  VI,  v.  3. 

Votre  Altesse  royale  est  peut-être  à  présent  à  Clèves  ou  à  Vesel. 
Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois  pas  sur  la  frontière  !  Mme  du  Chàtelet 
en  avait  une  grande  envie;  elle  avait  môme  imaginé  d'aller  vers  Trê- 
ves, pour  tâcher  de  voir  le  Salomon  du  Nord.  Un  homme  dé  la  mai- 
son du  Chàtelet  a  une  petite  principauté  entre  Trêves  et  Juliers,  que 
Ton  pourrait  vendre,  et  qui  peut-être  conviendrait  à  Sa  Majesté. 
Mme  du  Chàtelet  serait  assez  la  maîtresse  de  cette  vente  :  ce  serait  une 
belle  occasion  pour  rendre  ses  respects  au  plus  respectable  prince  de 
l'Europe.  La  reine  de  Saba  viendrait  avec  un  grand  plaisir  consulter  le 
jeune  Salomon  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  cette  idée  si  flatteuse  ne  soit 
encore  pour  les  Mille  et  une  Nuits. 

Le  sieur  Thieriot  nous  a  fait  la  galanterie  de  faire  parvenir  à  Cirey 
un  petit  mot  de  Votre  Altesse  Toyale ,  par  lequel  elle  lui  marquait  que 
ses  bontés  pour  moi  ne  sont  point  ébranlées  par  je  ne  sais  quelles  mé- 
prisables brochures  qui  paraissent  quelquefois  dans  Paris  contre  moi, 
aussi  bien  que  contre  des  gens  qui  valent  beaucoup  mieux  que  moi. 
Ces  brochures,  que  le  sieur  Thieriot  envoie  à  Votre  Altesse  royale,  lui 
donneraient  mauvaise  opinion  de  l'esprit  des  Français,  si  elle  ne  sa- 
vait d'ailleurs  que  ces,  misérables  ouvrages  sont  le  partage  de  la  lie  du 
Parnasse,  qui  compose  ces  misères  encore  plus  pour  gagner  de  l'argent 
que  par  envie.  C'est  l'intérêt  qui  les  écrit,  mais  c'est  quelquefois  une 
secrète  jalousie  qui  les  distribue  et  qui  les  fait  valoir. 

Il  est  très-vrai  que  Mme  la  marquise  du  Chàtelet  avait  composé  un 
Essai  sur  la  nature  du  feu  ,'pour  le  prix  de  l'Académie  des  sciences; 
il  est  très-vrai  qu'elle  méritait  d'avoir  part  au  prix,  et  qu'elle  en  au- 
rait eu  à  tout  autre  tribunal- qu'à  celui  qui  reçoit  encore  les  lois  de 
Descartes,  et  qui  a  de  la  foi  pour  les  tourbillons. 

Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Altesse 
royale  ce  Mémoire  que  vous  daignez  demander;  elle  est  digne  d'un  tel 
juge;  elle  joint  ses  respects  et  ses  sentiments  aux  miens. 

Je  suis  avec  la  vénération ,  la  reconnaissance  et  l'attachement  que 
je  vous  dois,  monseigneur,  de  Votre  Altesse  royale,  etc. 

DCXC.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

a  Loo,  en  Hollande,  le  6  août. 
Mon  cher  ami,  je  vous  reconnais,  je  reconnais  mon  sang  dans  la 
belle  ÉpUresur  l'Homme  que  je  viens  de  recevoir,  et  dont  je  vous  re- 
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mercie  mille  fois.  C'est  ainsi  que  doit  penser  un  grand  homme;  et  ces 
pensées  sont  aussi  dignes  de  vous  que  la  conquête  de  l'univers  Pétait 
d'Alexandre.  Vous  recherchez  modestement  la  vérité,  et  vous  la  pu- 
bliez avec  hardiesse  lorsqu'elle  vous  est  connue.  Non,  il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  Dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  la  nature.  Il  est  impossible 
que  cette  nature,  si  féconde  d'ailleurs,  recopie  son  ouvrage  pour  re- 
produire votre  semblable. 

Il  n'y  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre  Épître  sur  V Homme. 
Vous  n'êtes  jamais  plus  grand  ni  plus  sublime  que  lorsque  vous  restez 
bien  ce  que  vous  êtes.  Convenez,  mon  cher  ami,  que  l'on  ne  saurait 
bien  être  que  ce  que  l'on  est;  et  vous  avez  tant  de  raisons  d'être  sa- 
tisfait de  votre  façon  de  penser ,  que  vous  ne  devriez  jamais  vous  ra- 
baisser en  empruntant  celle  des  autres. 

Que  les  moines,  obscurément  encloîtrés,  ensevelissent  dans  leur 
crasseuse  bassesse  leur  misérable  théologie  ;  que  nos  descendants  igno- 
rent à  jamais  les  puériles  sottises  de  la  foi,  du  culte  et  des  cérémo- 
nies des  prêtres  et  des  religieux.  Les  brillantes  fleurs  de  la  poésie 
sont  prostituées  lorsqu'on  les  fait  servir  de  parure  et  d'ornement  à 
l'erreur;  et  le  pinceau  qui  vient  de  peindre  les  hommes  doit  effacer  la 
Loyolade. 

Je  vous  suis  très-obligé  et  redevable  à  l'infini  de  la  peine  que  vous 
vous  donnez  de  corriger  mes  fautes.  J'ai  une  attention  extrême  sur 
toutes  celles  que  vous  me  faites  aperce  voit,  et  j'espère  de  me  rendre 
de  plus  en  plus  digne  de  mon  ami  et  de  mon  maître  dans  l'art  de  pen- 
ser et  d'écrire. 

Point  de  comparaison,  je  tous  prie,  de  vos  ouvrages  aux  miens. 
Vous  marchez  d'un  pas  ferme  par  des  routes  difficiles,  et  moi  je  rampe 
par  des  sentiers  battus.  Dès  que  je  serai  de  retour  chez  moi ,  ce  qui 
pourra  être  à  la  fin  de  ce  mois,  Césarion  et  Jordan  voleront  sur  votre 
Épître  sur  V Homme,  et  je.  vous  garantis  d'avance  de  leurs  suffrages. 
Quant  à  sapientissimus  Wolffius,  je  ne  le  connais  en  aucune  manière , 
ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni  écrit;  et  je  crois,  comme  vous,  que  la  lan- 
gue française  n'est  pas  son  fort. 

Votre  imagination,  mon  cher  «ami,  nous  rend  conquérants  à  bon 
marché  ;  aussi  soyez  persuadé  que  nous  en  aurons  toute  l'obligation  à 
votre  générosité.  Je  sais  bien  que  si  de  ma  vie  j'allais  à  Cirèy,  ce  ne 
serait  pas  pour  l'assiéger.  Votre  éloquence,  plus  forte  que  les  instru- 
ments destrucieurs  de  Jéricho,  ferait  tomber  les  armes  de  mes  mains. 
Je  n'ai  d'autres  droits  sur  Cire  y  que  ceux  que  doit  payer  la  reconnais- 
sance à  une  amitié  désintéressée.  Nouveau  Jason,  j'enlèverais  la  toi- 
son d'or,  mais  j'enlèverais  en  même  temps  le  dragon  qui  garde  cetré- 
sor  ;  gare  Mme  la  marquise  ! 

Au  moins ,  madame ,  vous  ne  tomberiez  pas  entre  les  mains  des 
corsaires.  En  généreux  vainqueur,  je  partagerais  avec  vous,  ne 
vous  déplaise,  ce  M.  de  Voltaire  que  vous  voulez  posséder  toute 
seule. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cher  ami.  De  retour  de  mes  conquêtes,  il 
est  juste  que  je  jouisse  du  quartier  d'hiver  :  ce  sera  M.  de  Maupertuis 
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qui  me  le  préparera.  Vos  idées  sont  excellentes  sur  son  sujet  ;  j'aurais 
souhaité  que  vous  eussiez  ajouté  à  ce  que  vous  m'écrivez  : 

Et  nous  partagerons  ce  soin  entre  nous  deux. 

M.  Thieriot  m'annonce  une  nouvelle  édition  de  votre  Philosophie  de 
Newton.  Je  me  réserve  de  vous  en  remercier  lorsque  je  l'aurai  re- 
çue. Je  ne  sais  ce  que  font  mes  lettres;  elles  doivent  s'ennuyer  cruel- 
lement en  chemin.  Il  y  a  assurément  quelque  anicroche,  car  il  y  a 
plus  de  deux  mois  que  l'encrier  pour  Emilie  est  parti.  Le  gros  paquet 
«levait  vous  être  remis  par  la  voie  de  Lunéville;  je  me  flatte  que  vous 
l'avez  à  présent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  résidait  jadis  un  grand  homme,  et 
qu'habite  maintenant  le  prince  d'Orange.  Le  démon  de  l'ambition 
verse  sur  ses  jours  ses  malheureux  poisons.  Ce  prince,  qui  pourrait 
être  le  plus  fortuné  des  hommes,  est  dévoré  de  chagrins  dans  son 
beau  palais,  au  milieu  de  ses  jardins  et  d'une  cour  brillante.  C'est 
dommage,  en  vérité,  car  ce  prince  a  d'ailleurs  infiniment  d'esprit,  et 
des  qualités  respectables.  J'ai  beaucoup  parlé  de  Newton  avëe  la  prin- 
cesse; de  Newton  nous  avons  passé  à  Leibnitz,  et  de  Leibnitz  à  la  feue 
reine  d'Angleterre,  qui,  suivant  ce  que  m'a  dit  le  prince,  était  du 
sentiment  de  Clarke. 

J'ai  appris  à  cette  cour  que  s'Gravesande  n'avait  point  parlé  de  votre 
traduction  de  Newton  de  la  manière  dont  je  l'aurais  souhaité.  Mon 
Dieu!  les  sentiments  du  cœur  ne  seront-ils  jamais  unis  avec  la  gran- 
deur, la  richesse,  l'esprit,  et  les  sciences? 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout  mon  voyage,  quelques  soins 
que  je  me  sois  donnés;  et  je  ne  sais  ce  que  fait  notre  pauvre  Parnasse 
délabré  de  Berlin. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts,  quand  il  apprendra  la  place  dont 
vous  le  jugez  digne;  votre  lettre  sera  du  bonbon  que  je  lui  donnerai  à 
mon  retour.  Si  ma  plume  pouvait  vous  dire  tout  ce  que  mon  coeur 
pense,  ma  lettre  n'aurait  point  de  fin. 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Je  ne  vous  dirai  que  très-peu ,  mon  cher  ami  ;  pensez  quelquefois  à 
moi,  lorsque  vous  n'aurez  rien  de  mieux  à  faire;  il  ne  faut  point  que 
je  déplace  quelque  bonne  pensée  de  votre  esprit.  Mes  compliments  à 
la  marquise.  Mon  Dieu  !  on  est  si  'distrait  ici ,  qu'on  n'est  point  à 
soi-même.  Aimez-moi  un  peu,  car  j'y  suis  très-sensible;  et  ne  doutez 
point  des  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je  suis,  monsieur,  votre 
très-fidèle  ami ,  Fédéric. 

DCXCI.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  7  août. 
I      Je  reçois,  mon' cher  ami,  votre  lettre  du  1er."  celle  du  3,  la  lettre 
'    «le  Son  Altesse  ro'yale,  l'extrait  du  P.  Caste),  les  vers  .attribués  à  Bier? 
|   nard. Grand'  merci  de  tout  cela,  et  surtout-de  vos  lettres,  ~" 
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Je  vous  ai  mandé  avant-hier  que  j'écrivais  au  prince  par  la  même 
voie  par  laquelle  j'avais  reçu  son  paquet. 

Le  P.  Castel  a  peu  de  méthode  dans  l'esprit  ;  c'est  le  rebours  de  l'es- 
prit de  ce  siècle.  On  ne  peut  guère  faire  un  extrait  plus  confus  et 
moins  instructif. 

Les  vers  de  Bernard,  ou  de  qui  il  vous  plaira,  sont  plus  remplis  de 
mollesse  et  de  grâces  que  piquants  de  nouveauté.  Je  pourrais  répondre 
à  ceux  qui  pensent  comme  lui  : 

Le  bonheur  de  jouir,  moins  rare  que  charmant, 
Est-il  donc  l'ennemi  du  bonheur  de  connaître  ? 
Ne  peut-on  rapprocher  le  sage  de  l'amant  ? 
N'est-ce  que  chez  les  sots  que  l'amour  pourra  naître  ? 
Vos  vers  et  votre  esprit  nous  font  assez  connaître 
Qu'on  peut  penser  beaucoup,  et  sentir  tendrement; 
L'amour  est  des  humains  le  plus  cher  avantage, 
C'est  le  premier  des  biens,  c'est  donc  celui  du  sage. 
Que  Vénus  sache  aimer,  je  n'en  suis  pas  surpris; 
Trop  de  dieux  ont  goûté  les  faveurs  de  Cypris. 
Mais  au  cœur  de  Pallas  inspirer  la  tendresse , 
Couronner  la  Raison  des  mains  de  la  Mollesse, 
Enchaîner  la  Vertu  de  guirlandes  de  fleurs, 

C'est  la  première  des  douceurs, 

Et  le  comble  de  la  sagesse. 

Voilà  des  vers  qui  échappent  à  ma  philosophie.  On  pourrait  les  ré- 
citer s'ils  étaient  limés,  mais  non  les  donner.  Oh  quanti  e  quanti  ne 
vedrete,  when  you  are  at  Cirey  ! 

Ceux  qui  reprochent  à  M.  Algarotti  le  ton  affirmatif  ne  l'ont  pas  lu. 
On  n'aurait  à  lui  reprocher  que  de  n'avoir  pas  assez  affirmé,  je  veux  dire 
de  n'avoir  pas  assez  dit  de  choses,  et  d'avoir  trop  parlé.  D'ailleurs,  si  le 
livre  est  traduit  comme  il  le  mérite-,  il  doit  réussir.  A  l'égard  du  mien, 
il  est  jusqu'à  présent  le  premier  en*  Europe  qui  ait  appelé  parvulos  ad 
regnum  cœlorum,  car  regnum  eœlorum1  c'est  Newton.  Les  Français, 
en  général,  sont  assez  parvuli.  Il  n'y  a  point,  comme  vous  dites, 
d'opinions  nouvelles  dans  Newton  :  il  y  a  des  expériences  et  des  cal- 
culs, et,  avec  le  temps,  il  faudra  que  tout  le  monde  se  soumette.  Les 
Regnault  et  les  Castel  n'empocheront  pas,  à  la  longue,  le  triomphe  de 
la  raison.  Adieu,  père  Mersenne;  vous  vous  apercevrez  bientôt  des 
sentiments  du  prince  royal  pour  vous. 

0CXCH.  —  A  M.  Helvbtius. 

Le  io  août. 
Je  reçois  dans  ce  moment,  mon  aimable  petit-fils  d'Apollon,  une 
lettre  de  monsieur  votre  père ,  et  une  de  vous;  le  père  ne  veut  que 
me  guérir,  mais  le  fils  veut  faire  mes  plaisirs.  Je  suis  pour  le  fils;  que 
je  languisse,  que  je  souffre,  j'y  consens,  pourvu  que  vos  vers  soient 
beaux.  Cultivez  votre  génie,  mon  cher  enfant.  Je  vous  y  exhorte  har- 
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(liment,  parce  que  je  sais  que  jamais  vos  goûts  ne  vous  feront  ou- 
blier vos  devoirs,  et  que  chez  vous  l'homme,  le  poète  et  le  philosophe, 
seront  également  estimables.  Je  vous  aime  trop  pour  vous  tromper. 
Mode,  animo,  generose  puer;  sic  itur.  ad  astra. 

•    .  jEneid.,  IX,  641. 

En  allant  ad  astra,  n'oubliez  pas  Cirey.  Grâce  au  génie  de  Mme  du 
Châtelet,  Cirey  est  sur  la  route;  elle  fait  grand  cas  de  vous,  et  en  con- 
çoit beaucoup  d'espérances.  Elle  vous  fait  ses  compliments;  et  moi  je 
vous  assure,  sans  compliments  et  sans  formule,  de  l'amitié  la  plus 
tendre  et  de  la  plus  sincère  estime.  Ces  sentiments  si  vrais  ne  souffrent 
point  du.très-humble  et  très,  etc. 

DCXCIII.  —  De  Demodlin. 

▲  Paris,  le  12  août  1738. 

Monsieur,  nous  vous  remercions  très -humblement  de  toutes  vos 
bontés,  et  des  facilités  que  vous  voulez  bien  nous  accorder  pour  vous 
payer.  Nous  en  conserverons  un  précieux  souvenir,  et  nous  vous  en 
marquerons  notre  vive  reconnaissance  dans  toutes  les  occasions.  Votre 
créance  est  bien  assurée,  et  nous  vous  prions  d'être  persuadé  que 
nous  l'acquitterons  le  plus  tôt  qu'il  nous  sera  possible.  Je  suis  en 
avance  dans  plusieurs  bonnes  affaires,  et  notre  zèle  à  obliger  est  cause 
que  nous  ne  sommes  pas  à  notre  aise. 

Yous  me  rendez  justice,  monsieur,  en  ne  me  croyant  point  cou- 
pable d'aucune  mauvaise  intention.  J'ose  même  vous  protester  que  ja- 
mais je  n'en  ai  eu,  et  que  jamais  amant  n'a  aimé  plus  tendrement  une 
maîtresse  que  je  vous  ai  toujours  aimé,  malgré  tout  ce  qui  est  arrivé. 
J'ai  des  vivacités,  il  est  vrai;  vous  me  les  avez  souvent  reprochées 
avec  raison;  mais  je  ne  le  cède  à  personne  pour  la  droiture  du  cœur, 
la  pureté  des  intentions,  et  la  fidèle  exécution  quand  il  s'agit  de  rendre 
service. 

Je  sais  qu'on  m'a  fort  calomnié,  et  je  sais  encore  que  les  personnes 
qui  déclamaient  le  plus  contre  moi,  en  vous  quittant,  venaient  au 
logis  pour  m 'animer  contre  vous.  Depuis  ce  temps-là  j'ai  rendu  à  une 
de  ces  personnes  des  services  assez  considérables;  et  si  les  occasions 
se  présentaient  d'obliger  les  autres,  je  le  ferais  volontiers.  C'est  la 
seule  vengeance  que  je  prétends  en  tirer. 

Si  vous  me  croyez  utile  à  quelque* chose,  et  même  dans  ce  qui  peut 
exiger  de  la  discrétion,  honorez-moi  de  vos  commissions,  et  soyez,  je 
vous  supplie,  assuré  d'une  prompte  et  secrète  expédition. 
♦Ma  femme  vous  assure  de  ses  très-humbles  respects. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  monsieur,  votre  très- 
humble,  etc.  Démo  ou n. 

DCXCIV.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse 

A  Cirey,  août. 
Monseigneur,  Vôtre  Altesse  royale  me  reproche,  à  ce  que  dit 
M.  Thieriot,  que  mes  occupations  sont  plutôt  la  cause  de  mon  silence 
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que  mes  maladies.  Mais,  monseigneur,  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  par 
M.  Ploetz  et  par  M.  Thieriot.  Voici  une  troisième  lettre ,  et  Votre  Al- 
tesse royale  pourra  bien  ne  se  plaindre  que  de  mes  importunités 

Ceci,  monseigneur,  n'est  ni  belles-lettres,  ni  vers,  ni  philosophie, 
ni  histoire.  C'est  une  nouvelle  liberté  que  j'ose  prendre  avec  Votre  Al- 
tesse royale  ;  je  pousse  à  bout  votre  indulgence  et  vos  bontés. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à  Votre  Altesse  royale  d'une 
petite  principauté  située  vers  Liège  et  Juliers;  elle  s'appelle  Beringhen. 
Elle  est  composée  de  Ham  et  Beringhen  ;  elle  appartient  au  marquis 
de  Trichâteau,  par  sa  mère,  qui  était  de  la  maison  de  Hons- 
bruck. 

Il  y  a  des  dettes.  .Mme  du  Châteletj  qui  a  plein  pouvoir  d'en 
disposer,  voudrait  bien  que  ce  petit  coin  de  terre,  qui  ne  relève  de 
personne,  pût  convenir  à  Sa  Majesté  le  roi  votre  père.  Cinq  ou  six  cent 
mille  florins  que  la  terre  peut  valoir  ne  sont  que  l'accessoire  de  cette 
affaire.  Le  principal  serait  que  la  reine  de  Saba  viendrait  sur  les  lieux, 
s'il  en  était  temps  encore,  pour  y  voir  le  Salomon  de  l'Europe.  Votre 
Altesse  royale  sait  si  je  serais  du  voyage.  C'est  bien  alors  que  le  pays 
de  Juliers  serait  la  terre  promise,  où  je  verrais  sàlutare  meum.  Je  ne 
sais  peut-être  ce  que  je  dis,  mais  enfin  j'ai  imaginé  que  la  proposition 
de  cette  vente  étant  convenable  aux  intérêts  de  Sa  Majesté,  je  ne  fai- 
sais point  en  cela  un  crime  de  lèse-poli  tique,  et  que  les  ministres  de 
Sa  Majesté  ne  s'y  opposeraient  pas,  si  Votre  Altesse  royale  le  faisait 
proposer  où  le  proposait.  Votre  Altesse  royale  est  suppliée  de  se  faire 
d'abord  informer  de  la  terre,  de  ses  droits,  et  du  lieu  précis  où  elle 
est  située,  car  je  n'en  sais  rien. 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  ne  m'entends  bien  que  dans  les 
sentiments  de  zèle,  de  respect,  d'admiration,  et  j'ai  presque  dit  de 
tendresse,  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

M.  et  Mme  du  Châteiet  jouissent  à  présent  de  cette  petite  principauté, 
qui  leur  a  été  adjugée  ensuite  d'une  donation  qui  leur  a  été  faite  par 
le  marquis  de  Trichâteau.  Mais  ils  ne  touchent  rien  du  revenu,  qu'ils 
laissent  jusqu'à  fin  de  payement  des  dettes. 


DCXCV.  —  Au  MÊME. 

Je  suis  presque  ressuscité, 
Lorsque  j'ai  vu  cette  écritoire, 
L'instrument  de  la  vérité, 
De  mes  plaisirs,  de  votre  gloire. 
Mais  qu'il  m'en  doit  coûter  de  soins! 
Que  l'usage  en  est  difficile! 

.  Quand  on  a  la  lance  d'Achille, 
Il  faut  être  un  Patrocle  au  moins.  . 
Qui  du  beau  chantre  de  la  Thrace 
Tiendrait  la  lyre  entre  ses  doigts, 

.  S'il  n'avait  sa  force  et  sa  grâce, 


Août. 
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Pourrait-il  animer  les  bois, 
•  Adoucir  l'enfer  et  Cerbère? 
C'est  un  grand  ouvrage,  et  je  crois 
Qu'il  ferait  bien  mieux  de  se  taire. 
Mais  le  cas  est  tout  différent-, 
L'écritoire  est. pour  Emilie; 
Grand  prince,  elle  eut  votre  génie 
Avant  d'avoir  votre  présent. 
Le  ciel  tous  les  deux  vous  réserve 
Pour  l'exemple  de  nos  neveux  : 
Et  c'est  Mars  qui,  du  haut  des  cieux, 
Envoie  une  égide  à  Minerve. 

Il  fallait  Votre  Altesse  royale /monseigneur,  et  Emilie  pour  me  don- 
ner la  force  de  penser  et  d'écrire.  J'ai  été  assez  près  d'aller  voir  ce 
royaume  qu'Orphée  charma,  et  dont  je  n'aurais  voulu  revenir  que  pour 
Emilie  et  pour  votre  personne. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas,  monseigneur,  que  j.'ai  encore  beau- 
coup réformé  Mérope.  J'avais  dans  le  commencement  voulu  imiter  le 
marquis  Maflei,  car  j'aime  passionnément  à  faire  valoir  dans  ma  patrie 
les  chefs-d'œuvre  des  étrangers.  Mais  petit  à  petit,  à  force  de  travailler, 
la  Merope  est  devenue  toute  française.  Grâce  a  vos  sages  critiques,  elle 
est  autant  à  vous  qu'à  moi  ;  aussi,  quand  je  la  ferai  imprimer,  je  vous 
demanderai  la  permission  de  vous  la  dédier,  et  de  mettre  à  vos  pieds 
et  la  pièce  et  mes  idées  sur  la  tragédie. 

Je  ne  sais  si  Votre  Altesse  royale  a  reçu  la  nouvelle  édition  des 
Éléments' de  Newton.  Puisqu'elle  daigne  s'intéresser  assez  à  moi  pour 
nie  mander  que  M.  s'Gravesande  n'en  a  pas  dit  de  bien,  je  lui  dirai  que 
je  n'en  suis  pas  surpris. 

Les  libraires  ou  corsaires  hollandais,  impatients  de  débiter  cet  ou- 
vrage, se  sont  avisés  de  faire  brocher  les  deux  derniers  chapitres  par 
un  métaphysicien  hollandais,  qui  s'est  avisé  de  contredire  les  senti- 
ments de  M.  s'Gravesande  dans  les  deux  chapitres  postiches.  Il  nie  lés 
deux  plus  beaux  avantages  du  système  newtonien,  l'explication  des 
marées,  et  la  cause  de  la  précession  des  équinoxes,  qui  vient  sans  dif- 
ficulté de  la  protubérance  de  la  terre  à  l'équateur.  M.  s'Gravesande  est, 
avec  raison,  attaché  à  ces  deux  grands  points.  D'ailleurs  le  livre  est 
imprimé  avec  cent  fautes  ridicules.  L'édition  de  France,  sous  le  nom 
de  Londres,  est  un  peu  plus  correcte.  Les  cartésiens  crient  comme  des 
fous  à  qui  on  veut  ôter  les  trésors  imaginaires  dont  ils  se  repaissaient; 
ils  se  croient  appauvris  si  la  nature  a  des  vides.  11  semble  qu'on  les  vole  ; 
il  y  en  a  qui  se  fâchent  sérieusement.  Pour  moi  je  me  garderai  bien  de 
me  fâcher  de  rien,  tant  que  divus  Federicus  et  diva  Emilia  m'hono- 
reront de  leurs  bontés. 

Nous  venons  d'être  un  peu  plus  instruits  de  ce  Beringhén  ;  c'est  une 
ville. entre  le  pays  de  Liège  et  Juliers.  Si  cela  était  à  la  bienséance  de 
Sa  Majesté,  et  qu'elle  daignât  l'honorer  du  titre  de  sa  sujette,  on  rece- 
vrait, comme  de  raison,  toutes  les  lois  que  Sa  Majesté  daignerait 
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prescrire.  Mme  du  Châtelet  n'a  pas  osé  en  parler  à  Votre  Altesse 
royale;  elle  me  charge  d'oser  demander  votre  protection.  Nous  nous 
conduirons  dans  cette  affaire  par  vos'  seuls  ordres.  Mme  du  Chàteiet 
vient  d'envoyer  un  homme  sur  les  lieux;  c'est  un  avocat  de  Lorraine. 

Si  l'affaire  pouvait  tourner  comme  je  le  souhaite,  il  ne  serait  pas 
difficile  de  déterminer  M.  le  marquis  du  Châtelet  à  faire  un  petit 
voyage.  Enfin  j'ose  entrevoir  que  je  pourrais,  avec  toutes  les  bienséances 
possibles,  dussent  les  gazettes  en  parler,  venir  me  jeter  aux  pieds  de 
Votre  Altesse  royale,  et  voir  enfin  ce  que  j'admire. 

J'espère  que  votre  autre  sujet,  M.  Thieriot,  va  venir  pour  quelques 
jours  dans  votre  château  de  Cirey.  C'est  alors  que  votre  culte  y  sera 
parfaitement  établi,  et  que  nous  chanterons  des  hymnes  que  le  cœur 
aura  dictés. 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect  et  cette  tendre  reconnaissance 
qui  augmente  tous  les  jours,  etc. 

DCXCVI.  —  Au  Rédacteur  de  la  Bibliothèque  Française. 

A  Cirey  en  Champagne,  le  30  août. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  petit  écrit  que  l'éditeur  des  Élément  s  de  Newton 
a  fait  imprimer  contre  moi.  Je  suis  beaucoup  plus  reconnaissant  des 
deux  beaux  chapitres  qu'il  a  bien  voulu  ajouter  à  la  fin  de  mon  ou- 
vrage, que  je  ne  suis  fâché  des  choses  désobligeantes  qu'il  peut  me 
dire.  11  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  de  son  avis  sur  quelques  points  de 
physique  qu'il  avance  dans  ces  deux  chapitres;  je  prends  la  liberté 
d'embrasser  contre  lui  l'opinion  des  Newton,  des  Gregory,  desPem- 
berton  et  des  s'Gravesande,  sur  les  marées  et  sur  la  précession  des 
équinoxes,  qui  me  paraissent  une  suite  évidente  de  la  gravitation.  Je 
suis  encore  très-loin  de  croire  avec  lui  que  la  lumière  zodiacale  soit 
composée  de  petites  planètes,  et  que  l'anneau  de  Saturne  soit  un  as- 
semblage de  plusieurs  lunes.  Je  ne  connais  surtout  d'autre  explication 
physique  de  l'anneau  de  Saturne  que  celle  que  M.  de  Maupertuis  en  a 
donnée  dans  son  livre  De  la  figure  des  astres.  Cette  belle  idée  de  M.  de 
Maupertuis  est  toute  fondée  sur  la  physique  newtonienne,  et  j'en  aurais 
sûrement  enrichi  mes  Éléments,  si  les  libraires  m'en  avaient  donné  le 
temps,  et  s'ils  n'avaient  pas  fait  finir  mon  livre  par  une  autre  main, 
pendant  la  longue  maladie  qui  m'a  empêché  d'y  travailler.  Mais,  quoi- 
que je  diffère  sur  tant  de  points  avec  le  continuateur,  je  ne  lui  en  ai 
pas  témoigné  moins  d'estime  dans  mes  nouveaux  éclaircissements  sur 
ce  livre,  persuadé  que,  pour  être  philosophe,  on  ne  doit  point  être 
impoli,  et  qu'il  n'est  permis  de  parler  durement  qu'à  un  malhonnête 
homme.  Je  le  remercie  donc  de  la  peine  qu'il  a  bien  voulu  prendre  de 
corriger  des  fautes  de  copistes,  d'imprimeur  et  de  graveurs,  et  surtout 
les  miennes,  qui,  comme  on  le  dit  très-bien,  sont  des  excès  d'inad- 
vertance ou  d'ignorance. 

Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  qu'aucune  de  ces  fautes  ne  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  ma  main,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  remettre 
à  monseigneur  le  chancelier  de  France,  qu'il  a  examiné  lui-même  avec 
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attention  et  dont  toutes  les  pages  ont  été  lues,  signées,  et  approuvées, 
avec  des  éloges  trop  flatteurs,  par  M.  Pi  tôt,  de  l'Académie  des  sciences, 
et  par  M.  de  Moncarville,  examinateurs  des  livres;  mais,  comme  j'ai 
beaucoup  plus  d'envie  de  voir  le  public  bien  servi  que  de  soutenir  ici 
une  querelle 'personnelle,  à  mon  gré  fort  inutile,  je  supplie  le  conti- 
nuateur de  vouloir  bien  ajouter  à  tous  les  soins  qu'il  a  pris  celui  de  faire 
corriger  encore  quelques  fautes  qui  restent  dans  l'édition  des  sieurs 
Ledet. 

Dès  que  l'édition  des  sieurs  Ledet  parut  à  Paris,  les  libraires  de 
Paris  en  firent  une  autre  qui  lui  était  entièrement  conforme  ;  elle  est 
intitulée  de  Londres,  parce  qu'ils  n'ont  eu  qu'une  permission  tacite. 
J'ai  obtenu  qu'ils  corrigeassent  toutes  les  fautes  de  leur  édition,  et 
qu'ils  imprimassent  des  feuilles  nouvelles.  J'ai  envoyé  les  mômes  addi- 
tions et  les  mêmes  changements  aux  libraires  de  Hollande,  à  qui  j'a- 
vais fait  présent  de  cet  ouvrage  ;  ils  doivent  avoir  la  même  attention 
que  ceux  de  Paris;  ils  doivent  corriger  les  fautes  d'impression  qui 
sont  dans  leurs  livres  et  celles  des  éditeurs  de  Paris,  et  rendre  par  là 
leur  édition  complète.  Elle  sera  alors  infiniment  au-dessus  des  autre» 
éditions,  tant  par  cette  correction  nécessaire  qui  s'y  trouvera,  que  par 
la  beauté  du  papier  et  pour  les  ornements.  Je  n'exige  point  ce  nou- 
veau travail  de  la  part  des  sieurs  Ledet  comme  le  prix  du  présent  que 
je  leur  ai  fait  de  tous  mes  ouvrages  ;  je  ne  l'exige  que  pour  leur  propre 
bien,  et  je  payerai  même  très- volontiers  les  frais  des  cartons  qu'il  fau- 
dra faire. 

Qu'il  me  soit  permis  de  proposer  ici  à  tous  les  éditeurs  de  livres  une 
idée  qui  me  parait  assez  utile,  au  bien  de  la  littérature  :  c'est  que,  dans 
les  livres  d'instruction,  quand  il  se  trouve  des  fautes  soit  de  copiste, 
soit  d'imprimeur,  qui  peuvent  aisément  induire  en  erreur  des  lecteurs 
peu  au  fait,  on  ne  doit  point  se  contenter  d'indiquer  les  fautes  dans 
un  errata  ;  mais  alors  il  faut  absolument  un  carton.  La  raison  en  est 
bien  simple  :  c'est  que  le  lecteur  n'ira  point  certainement  consulter  un 
errata  pour  .une  faute  qu'il  n'aura  point  aperçue.  Toutes  les  fois  encore 
qu'une. faute  n'ôte  rien  au  sens  et  à  la  construction  d'une  phrase, 
mais  forme  un  sens  contraire  à  l'intention  de  l'auteur,  ce  qui  arrive 
très-souvent,  un  carton  est  indispensable,   , 

Il  est  rapporté  qu'un  célèbre  avocat  fut  mis  en  prison  pour  avoir 
imprimé  dans  un  factum  cette  phrase  :  le  roi  n'avait  pas  été  sensible 
à  la  justice....  L'imprimeur  avait  mis  sensible  pour  insensible;  et  cette 
syllabe  de  moins  fut  la  cause  des  malheurs  d'un  honnête  homme.  Un 
errata,  dans  ce  cas,  eût  été  une  faute  presque  aussi  grande. 

Je  crois  même  que  les  livres  en  vaudraient  beaucoup  mieux,  si  les 
libraires  qui  se  chargent  de  les  imprimer  en  pays  étrangers  envoyaient 
le  premier  exemplaire  de  leur  édition  aux  auteurs  avant  de  mettre  le 
livre  en  vente ,  et  s'ils  leur  donnaient  par  là  le  temps  de  les  corriger. 
Car  il  est  certain  que,  quand  on  voit  son  ouvrage  imprimé  et  dans  la 
forme  dans  laquelle  le  public  doit  le  juger,  on  le  voit  avec  des  yeux  plus 
éclaiçés;  on  y  aperçoit  des  fautes  qu'on  n'avait  pas  vues  dans  le  ma- 
nuscrit, et  la  crainte  d'être  indigne  des  juges  devant  lesquels  on  va 
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paraître  produit  de  nouveaux  efforts  et  de  nouvelles  beautés.  Pour  moi, 
je  ne  répondrais  que  de  mes  nouveaux  efforts;  et,  comme  il  n'est  pas 
juste  que  les  libraires  en  portent  la  dépense,  je  payerai  très-volontiers 
à  mes  libraires,  à  qui  j'ai  déjà  fait  présent  de  mes  ouvrages,  tous  le^ 
changements  que  je  voudrais  y  faire.  Je  suis  si  peu  content  de  tout 
ce  que  j'ai  écrit,  que  j'aurai  très-grande  obligation  à  ceux  qui  m'im- 
priment actuellement  s'ils  veulent  entrer  dans  mes  vues ,  et  je  ne 
croirai  pojnt  d'argent  mieux  employé.  Il  y  a  beaucoup  d'endroits  de  la 
Henriade,  et  surtout  de  mes  tragédies,,  dont  je  ne  suis  point  du  tout 
content.  A  l'égard  de  l'Histoire  de  Charles  XII,  je  suis  actuellement 
occupé  à  là  réformer.  J'en  ai  déjà  envoyé  plus  d'un  tiers  aux  libraires; 
mais  je  leur  conseillerais  d'attendre,  pour  la  réimprimer,  que  M.  Nor- 
berg,  chapelain  de  Charles XII,  ait  donné  la  sienne;  elle  doit  être  en 
quatre  volumes  in-4°.  Il  sera  sans  doute  entré  dans  de  très-grands  dé- 
tails, utiles  et  agréables  pour  des  Suédois,  mais  peut-être  moins  inté- 
ressants pour  les  autres  peuples.  Il  différera  sans  doute  de  moi  dans 
plusieurs  faits;  car,  quoique  j'aie  écrit  sur  les  mémoires  de  MM,  de 
Villelongue,  Fabrice,  Fierville,  tous  témoins  oculaires,  M.  Norberg 
aura  pu  très-bfen  voir  les  mêmes  choses  avec  un  œil  tout  différent;  et 
mon  devoir  sera  de  profiter  de  ses  lumières  en  rapportant  naïvement 
son  sentiment,  comme  j'ai  rapporté  celui  des  personnes  qui  m'ont 
confié  leurs  mémoires.  Je  n'ai  et  ne  puis  avoir  d'autre  but  que  l'a^ 
mour  de  la  vérité;  mais  il  y  a  plus  d'une  vérité  que  le  temps  seul  peut 
découvrir.  Si  donc  les  libraires  veulent  attendre  un  peu,  l'ouvrage 
n'en  sera  que  meilleur;  s'ils  n'attendent  pas,  il  faudra  bien  le  corri- 
ger un  jour.  Un  homme  qui  a  eu  la  faiblesse  d'être  auteur,  doit,  à 
mon  sens,  réparer  cette  faiblesse  en  réformant  ses  ouvrages  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie. 
Je  suis,  etc. 

DCXCVII.  —  A  M.  LABBÉ  Moussinot. 

Septembre. 

J'ai  été  si  malade,  mon  cher  ami,  et  je  suis  encore  si  faible,  que  je 
ne  peux  écrire  à  personne;  mais  le  peu  de  force  que  j'ai,  je  l'emploie  à 
vous  écrire,  à  vous  uniquement.  De  grâce,  faites  savoir  aux  Richelieu, 
aux  Villars,  aux  d'Estaingt  aux  d'Auneuil,  à  mon  frère  même,  que  je 
n'ai  été  que  malade.,  que  je  ne  suis  point  tout  à  fait  mort.  Une  lettre 
d'avis  et  de  politesse  leur  rappellera  que  je  leur  ai  prêté  mon  argent, 
et  qu'ils  doivent  chaque  année  et  jusqu'à  la  fin  du  bail,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  me  donner  en  détail  un  peu  de  ce  que  je 
leur  ai  donné  en  gros.  Il  est  dur  de  valeter  pour  son  payement. 

Je  veux  encore  pardonner  à  Demoulin  ;  je  dois  ce  sacrifice  à  l'ami- 
tié de  M.  d'Argental;  je  le  dois  encore,À  l'intérêt  que  vous  montrez  à 
son  égard.  Vous  faites  tant  de  choses  pour  moi  que  je  ne  dois  écouter 
aucun  ressentiment  lorsque  vous  me  parlez;  mais  ce  Demoulin  devrait 
déjà  avoir  donné  de  l'argent  comptant  et  des  lettres  de  change  sur 
personnes  solvables. 

Ne  renouvelons  point  de  marché  avec  M.  Michel,  et  mettez  les  vingt 
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railJe  francs  dans  voire  coffre-fort  II  me  faut  cet  argent  prêt,  à  un 
coup  Ue  sifflet.  Sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DCXCVII1.  —  A  M.  de  Maupertuis. 

#  Jeudi  10  septembre.    • 

Si  je  n'étais  pas  presque  toujours  malade,  je  vous  chercherais  par- 
tout pour  apprendre  de  vous  à  penser ,  et  pour  jouir  des  charmes  de 
votre  commerce.  Vous  êtes  le  seul  géomètre  qui ,  depuis  que  M.  Sau- 
rin  n'est  plus,  ayez  de  l'imagination.  Vous  joignez  la  saine  métaphy- 
sique aux  mathématiques,  et,  par-dessus  tout  cela,  vous  avez  de  la 
santé.  0  homme  extraordinaire  et  heureux  !  miror  et  invideo,  je  vais 
lire  avec  avidité  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'envoyer.  Si 
l'ouvrage  est  de  vous,  je  vais  y  prendre  des  leeons;  s'il  est  d'un  autre 
je  m'en  rapporte*  votre  jugement.  Adieu;  aimez  un  peu  Voltaire. 

DCXCIX.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Phussb. 

ARemusberg,  le  H  septembre. 
Mon  cher  ami,  un  voyage  assez  long,  assez  fatigant,  rempli  de 
mille  incidents,  de  beaucoup  d'occupations,  et  encore  plus  de  dissipa- 
tions, m'a  empêché  de  répondre  à  votre  lettre  du  5  d'auguste,  que  ja 
n'ai  reçue  qu'à  Berlin  le  3  de  ce  mois.  Il  ne  faut  pas  être  moins  élo- 
quent que  vous  pour  vous  défendre  et  pour  pallier,  aussi  bien  que  vous 
le  faites,  la  conduite  de  votre  ministère  dans  l'affaire  de  la  Pologne. 
Vous  rendriez  un  service  signalé  à  votre  patrie,  si  vous  pouviez  venir 
à  bout  de  convaincre  l'Europe  que  les  intentions  de  la  France  ont  tou- 
jours été  conformes  au  manifeste  de  l'année  1733;  mais  vous  ne  sau- 
riez croire  à  quel  point  on  est  prévenu  contre  la  politique  gauloise;  et 
vous  savez  trop  ce  que  c'est  que  la  prévention. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation  que  la  marquise  et 
vous  donnez  à  mon  ouvrage  ;  cela  m'encouragera  a  faire  mieux.  Ja 
vais  vous  répondre  à  présent  sur  toutes  vos  interrogations,  charmé 
de  ce  que  vous  voulez  m'en  faire,  et  prêt  à  vous  alléguer  mes  au- 
torités. 

Ce  n'est  point  un  badinagei  il  y  a  du  sérieux  dans  ce  que  j'ai  dit  du 
projet  du  maréchal  de  Villars,  que  le  ministère  de  France  vient  dV 
dopter.  Cela  est  si  vrai ,  qu'on  en  est  instruit  par  plu^  d'une  voix ,  et 
que  ce  projet  redoutable  intrigue  plus  d'une  puissance.  On  ne  verra 
que  par  la  suite  des  temps  tout  ce  qu'il  entraînera  de  funeste.  Ou  je 
suis  bien  trompé,  ou  il  nous  préparera  de  ces  événements  qui  boule- 
versent les  empires,  et  qui  font  changer  de  face  à  l'Europe. 

La  comparaison  que  vous  faites  de  la  France  à  un  homme  riche  et 
prudent,  entouré  de  voisins  prodigues  et  malheureux,  est  aussi  heu-; 
reuse  qu'on  en  puisse  trouver;  elle  met  très-bien  en  évidence  la  forces 
des  Français  et  la  faiblesse  des  puissances  qui  l'environnent  ;  elle  en, 
découvre  la  raison,  et  elle  permet  à  l'imagination  de  percer  par  les 
siècles  qui  s'écouleront  après  nous,  pour  y  voir  le  continuel  accroisse-: 
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ment  de  la  monarchie  française,  émané  d'un  principe  toujours  con- 
stant, toujours  uniforme,  de  cette  puissance  réunie  sous  un  chef  des- 
potique,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  engloutira  un  jour  tous  ses 
voisins. 

C'est  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lorraine,  de  la  désunion  de 
l'Empire  et  de  la  faiblesse  de  l'empereur.  Cette  province  a  passé  de 
tout  temps  pour  un  fief  de  l'Empire;  autrefois  elle  a  fait  une  partie  du 
cercle  de  Bourgogne,  démembré  de  l'Empire  par  cette  même  France;  et 
de  tout  temps  les  ducs  de  Lorraine  ont  eu  séance  aux  diètes.  Ils  ont  payé 
les  mois  romains;  jls  ont  fourni  dans  les  guerres  leurs  contingents,  et 
ils  ont  rempli  tous  les  devoirs  de  princes  de  l'Empire.  Il  est  vrai  que  le 
duc  Charles  a  embrassé  souvent  le  parti  de  là  France  ou  bien  des  Es- 
pagnols ;  mais  il  n'était  pas  moins  membre  de  l'Empire  que  l'électeur 
de  Bavière,  qui  commandait  les  armées  de  Louis  XIV  contre  celles  de 
l'empereur  et  des  alliés.  * 

'Vous  remarquez  très-judicieusement  que  les  hommes  qui  devraient 
être  les  plus  conséquents,  ces  gens  qui  gouvernent  les  royaumes,  et 
qui,  d'un  mot,  décident  de  la  félicité  des  peuples,  sont  quelquefois 
ceux  qui  donnent  le  plus  au  hasard.  C'est  que  ces  rois,  ces  princes,  ces 
ministres,  ne  sont  que  des  hommes  comme  les  particuliers,  et  que 
toute  la  différence  que  la  fortune  a  mise  entre  eux  et  des  personnes 
d'un  rang  inférieur  ne  consiste  que  dans  l'importance  de  leurs  actions. 
Un  jet  d'eau  qui  saute  à  trois  pieds  die  terre  et  celui  qui  s'élance  cent 
pieds  en  l'air  sont  des  jets  d'eau  également;  il  n'y  a  de  différence  que 
dans  l'efficacité  de  leurs  opérations.  Une  reine  d'Angleterre,  entourée 
d'une  cour  féminine,  mettra  toujours  dans  le  gouvernement  quelque 
chose  qui  se  ressentira,  de  son  sexe  :  j'entends  des  fantaisies  et  des 
caprices. 

Je  crois  que  les  serments  des  ministres  et  des  amants  sont  à  peu 
près  d'égale  valeur.  M.  de  Torci  vous  aura  dit  tout  ce  qu'il  lui  aura  plu, 
mais  je  douterai  toujours  des  paroles  d'un  homme  qui  est  accoutumé 
à  leur  donner  des  interprétations  différentes.  Ils  sont  autant  de  pro- 
phètes qui  trouvent  un  rapport  merveilleux  entre  ce  qu'ils  ont  dit  et  ce 
qu'ils  ont  voulu  dire.  Il  n'en  a  rien  coûté  à  M.  de  Torci  de  faire  parler 
un  Pontchartrain ,  un  Louis  XIV,  un  dauphin.  11  aura  fait  comme  les 
bons  auteurs  dramatiques,  qui  font  tenir  à  chacun  de  leurs  person- 
nages les  propos  qui  doivent  leur  convenir. 

J'avoue  que  j'ai  été  dans  te  préjugé  presque  universel  sur  le  sujet  du 
Régent;  on  a  dit  hautement*  qu'il  s'était  enrichi  d'une  manière  très- 
considérable  par  les  actions.  Un  commis  de  Law,  qui,  dans  ce  temps- 
là,  s'était  retiré  à  Berlin,  a  même  assuré  le  roi  qu'il  avait  eu  com- 
mission du  Régent  de  transporter  des  sommes  assez  considérables, 
pour  être  placées  sur  la  banque  d'Amsterdam.  Je  suis  bien  aise  que  ce 
soit  une  calomnie.  Je  m'intéresse  à  la  mémoire  du  Régent  de  France , 
comme  à  celle  d'un  homme  doué  d'un  beau  génie,  et  qui,  après  avoir 
reconnu  le  tort  qu'il  vous  avait  fait,  vous  a  comble  de  bontés. 

Je  suis  sûr  de  penser  juste,  lorsque  je  me  rencontre  avec  vous;  c'est 
une  pierre  de  touche  à  laquelle  je  peux  toujours  reconnaître  la  valeur 
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de  mes  pensées.  L'humanité,  cette  vertu  si  recommandable,  et  qui 
renferme  toutes  les  autres  en  elle,  devrait,  selon  moi,  être  le  partage 
de  tout  homme  raisonnable;  et,  s'il  arrivait  que  cette  vertu  s'éteignît 
dans  tout  l'univers,  il  faudrait  encore  qu'elle  fût  immortelle,  chez  les 
princes. 

Vos  idées  me  sont  trop  avantageuses.  Voltaire  le  politique  me 
souhaité  la  couronne  impériale;  Voltaire  le  philosophe  demanderait  au 
ciel  qu'il  daignât  me  pourvoir  de  sagesse;  et  Voltaire,  mon  ami,  ne 
mé  souhaiterait  que  sa  compagnie  pour  me  rendre  heureux.  Non ,  mon 
cher  ami,  je  ne  désire  point  les  grandeurs;  et,  si  elles  ne  me  viennent 
chercher,  je  ne  les  chercherai  jamais. 

Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  tard  pour  ma  satisfation,  et  qui  peut- 
être  ne  se  fera  jamais,  pour  mon  malheur,  m'aurait  mis  au  comble  de 
la  félicité.  Si  j'avais  vu  la  marquise  et  vous ,  j'aurais  cru  avoir  plus 
profité  de  ce  voyage  que  Clairaut  et  Maupertuis,  que  La  Condamine, 
et  tous  vos  académiciens  qui  ont  parcouru  l'univers  afin  de  trouver  une 
ligne.  Les  gens  d'esprit  sont,  selon  moi,  la  quintessence  du  genre  hu- 
main, et  j'en  aurais  vu  la  fleur  d'un  coup  d'oeil.  Je  dois  accuser  votre 
esprit  et  celui  delà  divine  Emilie  de  paresse, «de  n'avoir  point  enfanté 
ce  projet  plus  tôt.  11  est  trop  tard  à  présent.  Je  ne  vois  plus  qu'un  re- 
mède, et  ce  remède  ne  tardera  guère  :  c'est  la  mort  de  l'électeur  pala- 
tin. Je  vous  avertirai  à  temps.  Veuille  le  ciel  que  la  marquise  et  vous 
puissiez  vous  trouver  à  cette  terre,  où  je  pourrais  alors  sûrement  jouir 
d'un  bonheur  plus  délicieux  que  celui  du  paradis  ! 

Je  suis  indigné  contre  votre  nation  et  contre  ceux  qui  en  sont  les 
chefs,  de  ce  qu'ils  ne  répriment  point  l'acharnement  cruel  de  vos  en- 
vieux. La  France  se  flétrit  en  vous  flétrissant  ;  et  il  y  a  de  la  lâcheté  en 
elle  de  souffrir  cette  impunité.  C'est  contre  quoi  je  crie,  et  ce  que 
n'excuseront  point  vos  généreuses  paroles  :  Seigneur,  pardonnez-leur, 
tar  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  marquise  de  sa  Dissertation  sur  le 
/feu,  qu'elle  veut  bien  m'envoyer.  Je  la  lirai  pour  m'instruire  ;  et,  si  je 
doute  de  quelques  bagatelles,  ce  sera  pour  mieux  connaître  le  chemin 
de  la  vérité.  Faites-lui,  s'il  vous  plaît,  mille  assurances  d'estime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  ;  c'est  le  premier  fruit  de  ma 
retraite.  Je  vous  l'envoie,  comme  les  païens  offraient  leurs  prémices 
aux  dieux.  Je  vous  demande,  en  revanche,  de  la  sincérité,  de  la  vérité, 
et  de  la  hardiesse. 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  un  àmi  de  votre  mérite;  soyez-le 
toujours,  je  vous  en  prie,  et  ne  soyez  qu'ami.  Ce  caractère  vous  rendra 
encore  plus  aimable ,  s'il  est  possible ,  à  mes  yeux  ;  étant  avec  toute 
l'estime  imaginable,  mon  cher  ami,  votre  très-fidèle,  Fédéric 

DCC.  —  A  M.  de  Mairan. 

A  Cirey,  le  11  septembre. 
Monsieur,  le  livre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  m'a  attiré  . 
de  tous  une  lettre  qui  vaut  4>ien  mieux  que  tous  mes  livres.  Elle  est 
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remplie  de  ces  instructions  et  de  ces  agréments  que  j'aimais  tant  dans 
votre  aimable  conversation:  aussi  nous  ne  parlons  ici  de  vous  que  sous 
le  nom  du  philosophe  aimable. 

Vous  nie  reprochez,  avec  votre  politesse  charmante,  des  choses  que 
je  me  reproche  plus  durement.  Je  conviens  que  j'ai  trop  peu  ménagé 
Descartes  et  Malebranche,  et  que  j'ai  parlé  trop  affirmativement  là  où 
il  ne  fallait  que  mettre  modestement  le  lecteur  sur  la  voie.  Peut-être  se 
jetterait-il  plus  volontiers  dans  le  pays  de  l'attraction,  si  je  ne  voulais 
pas  le  contraindre  d'entrer.  Je  ne  m'excuserai  point  à  l'égard  de  Des- 
carte6  et  dé  Malebranche  sur  ce  que  je  n'ai  guère  étudié  la  philosophie 
que  dans  des  pays  où  l'on  traite  très-mal  ces  philosophes,  et  où  les  dix 
tomes  de  Descartes  sont  vendus  trois  florins.  Je  ne  vous  dirai  point  que 
les  lettres  de  l'alphabet  qui  composent  les  noms  de  Descartes  et  de 
Malebranche  ne  méritent  aucun  respect,  que  la  réputation  des  hom- 
mes ne  leur  appartient  point  après  leur  mort,  qu'il  faut  peser  les  esprits 
et  non  les  hommes,  etc.  Quoique  tout  cela  soit  vrai,- il  est  tout  aussi 
vrai  qu'il  faut  respecter  les  idées  de  sa  nation. 

Si  j'avais  été  le  maître  de  l'édition  précipitée  que  les  libraires  ou 
corsaires  hollandais  ont  faite,  on  n'aurait  certainement  pas  ces  reproches 
à  me  faire,  et  mon  livre  en  vaudrait  mieux  de  toutes  façons;  mais  il 
vaut  assez,  puisqu'il  m'a  attiré  vos  sages  instructions.  Quant  à  l'attrac- 
tion, voici  très-naïvement  ce  qui  m'a  déterminé  à  en  parler  avec  tant 
d'outrecuidance. 

Il  y  a  trente  ans  que  tous  les  philosophes,  forcés  d'admettre  les  faits 
de  la  gravitation,  se  tuent  à  en  chercher  la  cause  sans  pouvoir  rien 
trouver;  Newton  était  bien  persuadé  que  cette  cause  était  dans  le  sein 
de  Dieu;  et,  quand  le  docteur  Clarke  dit  à  Leibnitz  :  «Nous  aurons 
grande  obligation  à  celui  qui  pourra  expliquer  tout  cela  par  l'impul- 
sion, »  Clarke  parlait  ironiquement,  et  se  croyait  sûr  de  n'avoir  jamais 
de  pareils  remercîments  à  faire.  C'est  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire;  et 
le  docteur  Desaguliers,  Pemberton,  Saunderson,  Stone,  Bradlcy,  rient 
quand  on  parle  de  tourbillons;  autant  en  font  MM.  s'Gravesande  et 
Musschenbroek;  et  ce  Musschenbroek ,  qui  est  la  naïveté  même,  et  qui 
aime  la  vérité  avec  une  candeur  d'^nrant,  dit  rondement  qu'il  croit  dé- 
montré que  l'impulsion  ne  peut  causer  la  pesanteur. 

Je  demande  maintenant  si ,  depuis  le  temps  que  tous  ceux  dont  je 
parle  ont  écrit,  on  a  rien  imaginé  qui  pût  réhabiliter  ces  pauvres  tour- 
billons. Quelqu'un  a-t-il  répondu  seulement  à  ce  simple  argument-ci  : 
a  La  même  force  d'impulsion  n'agit  point  également  sur  les  corps  en 
mouvement  et  sur  les  corps  en  repos;  "mais  la  gravitation  agit  égale- 
ment sur  les  corps  en  mouvement  et  sur  les  corps  en  repos?»  A-t-ori 
répondu  à  une  des  objections  pressantes  que  j'ai  rassemblées  dans  mon 
seizième  et  dans  mon  dix-septième  chapitre?  Une  seule  de  ces 
objections,  si  elle  demeure  victorieuse,  n:anéantit-elle  pas  les  tour- 
billons, et  toutes  ensemble  ne  se  prêtent-elles  pas  une  force  invin- 
cible? 

Vous  avez  très-grande  raison  de  me  dire  qu'autrefois  on  se  trompait 
fort  de  croire  l'horreur  du  vide,  et  qu'il  fallait  au  moins'  attendre^ 
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pour  imaginer  l'horreur  du  vide,  qu'on  sût  bien  positivement  que  l'air 
ne  faisait  point  monter  l'eau  dans  les  pompes,  etc. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  que,  si  on  avait  eu  des  preuves 
que  l'air  ne  pèse  point,  et  qu'aucun  fluide  ne  pouvait  faire  monter 
l'eau,  on  aurait  eu  très-grande  raison  alors  de  dire  que  l'eau  montait 
par  une  loi  primitive  de  la  nature. 

Or  voilà  le  cas  où  nous  sommes.  Nous  voyons  que  l'impulsion,  telle 
que  nous  la  connaissons,  ne  peut  agir  sur  la  nature  interne  des  corps; 
qu'elle  n'agit  point  en  raison  des  masses,  mais  des  superficies;  qu'un 
fluide  quelconque,  qui  emporterait  des  planètes,  ne  pourrait  faire  mar- 
cher une  comète  plus  rapidement  que  les  planètes  qui  se  trouveraient 
dans  la- même  couche  du  fluide,  etc.  Tout  nous  prouve,  il  le  faut 
avouer,  que  les  planètes  qui  pèsent  sur  le  soleil  n'y  pèsent  point  par 
l'impulsion  d'un  tourbillon. 

Où  est  donc  le  mal  de  recourir,  comme  en  bien  d'autres  choses,  .à 
la  volonté  libre,  à  la  puissance  infinie  du  Maître  qui  a  daigné  donner 
à  la  matière  une  qualité  sans  laquelle  ce  bel  ordre  de  l'univers  ne  pour- 
rait subsister? 

Si  Newton  avait  dit  seulement  :  a  Les  pierres  tombent  sur  la  terre 
parce  qu'elles  ont  une  tendance  au  centre,  et  la  terre  tourne  autour  du 
soleil  parce  qu'elle  a  une  tendance  vers  le  soleil;  »  si,  dis-je,  il  n'avait 
donné  que  de  telles  explications  sans  preuves,  on  aurait  raison  de  crier 
aux  qualités  occultes. 

Mais,  après  avoir  démontré  que  la  lune  est  retenue  dans  son  orbite 
par  la  même  loi  que  tous  les  corps  pèsent  ici-bas,  et  que  la  terre  et 
Saturne  tendent  vers  le  soleil  par  cette  loi  même;  après  avoir,  sans 
observation,  calculé  par  ces  seuls  principes  le  chemin  d'une  comète, 
et  l'avoir  trouvée  au  même  point  où  les  observations,  la  trouvaient; 
après  avoir  enfin  prouvé  en  tant  de  façons  que  les  corps  célestes  se 
meuvent  dans  un  espace  non  résistant;  après  que  la  progression  de  la 
lumière,  démontrée  par  Bradley,  est  venue  confirmer  tout  cela,  et  dire 
aux  hommes  qu'elle  n'était  retardée  en  son  cours  par  aucune  matière , 
comment  peut-on  ne  pas  se  rendre?  comment  peut-on,  contre  tant 
d'observations,  contre  tant  de  faits,  contre  tant  de  raisons,  soutenir  une 
hypothèse  des  Mille  et  une  Nuits,  que  Descartes  a  imaginée,  dont  on 
n'a  et  dont  on  ne  peut  avoir  la  plus  légère  preuve? 

L'impulsion,  en  général,  est  une  idée  claire,  je  l'avoue;  mais  l'im- 
pulsion, dans  le  cas  de  la  gravitation,  est  l'idée  la  plus  obscure,  la  plus 
incompatible  que  je  connaisse.  Quel  est  donc  le  blasphème  philosophique 
d'attribuer  à  la  matière  une  propriété  de  plus?  Quand  cette  propriété 
n'existerait  que  comme  l'effet  d'une  cause  inconnue,  ne  faudrait-il  pas 
toujours  l'admettre  comme  un  principe  dont  on  doit  partir,  en  attendant 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  découvrir  le  premier  principe?  Ne  faut-il  pas 
bien,  dans  une  montre,  reconnaître  le  ressort  pour  la  cause  de  tout  le 
mécanisme,  sans  que  nous  sachions  ce  qui  produit  le  ressort? 

L'univers  est  cette  montre ,  l'attraction  est  ce  ressort.  C'est  le  grand 
a^ent  de  la  nature,  agent  absolument  inconnu  avant  Newton,  agent 
itont  il  a  découvert  l'existence ,  dont  il  a  cateulô  les  phénomènes,  agent  * 
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qui  a  bien  l'air  d'être  tout  autre  chose  que  l'élasticité,  l'électricité,  etc.; 
car  l'électricité,  la  force  du  ressort  d'une  montre,  etc.,  sont  sans  doute 
des  effets  des  lois  ordinaires  du  mouvement;  mais  cette  gravitation 
ressemble  fort  à  une  qualité  primordiale  de  la  matière. 

Je  viens  de  lire  les  beaux  Mémoires  de  1722  et  1723,  dont  vous  me 
parlez,  sur  la  réflexion  et  la  réfraction  des  corps;  certainement  vous 
êtes  digne  de  croire,  et  vous  n'êtes  pas  si  loin  du  royaume  de  l'attrac- 
tion. 

Une  petite  réflexion,  s'il  vous  plaît,  sur  votre  excellent  mémoire: 
ni  Descartes,  ni  Fermât,  ni  le  marquis  de  l'Hôpital,  ni  Leibnitz,  n'ont 
touché  au  but. 

Vous  réfutez,  comme  de  raison,  ce  tournoiement  chimérique,  cette 
tendance  au  tournoiement  de  Descartes,  qui,  par  parenthèse,  n'a 
guère  fait  en  physique  que  des  romans;  vous  réfutez  cet  autre  grand 
philosophe  Leibnitz,  mais  aussi  grand  faiseur  d'hypothèses  physiques 
et  mathématiques,  et  vous  faites  très-bien  voir  l'inconséquence  qu'il  y 
aurait  à  supposer  que  les  corps  réfractés  s'approcheraient  du  côté  où  ils 
trouveraient  le  plus  de  résistance. 

Il  est  indubitable,  et,  en  cela,  Descartes  mérite  un  coup  d'encen- 
soir, que  le  sinus  d'incidence  et  celui  de  réfraction  sont  en  raison  ré- 
ciproque de  leurs  vitesses  dans  les  milieux  qu'ils  parcourent.  Mais  je 
demande  maintenant  à  tout  homme  qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi 
par  quel  mécanisme,  par  quelle  loi  connue  du  choc  des  corps,  ce 
rayon  de  lumière  A  B  doit  s'approcher,  dans  ce  cristal,  de  la  perpen- 
diculaire ;  par  quelle  loi  il  doit  arriver  de  B  en  F  plus  tôt  qu'il  n*e3t 
venu  de  A  en  B. 


IF 

1°  Ce  rayon  peut- il  être  considéré  dans  ce  verre  comme  un  solide 
plongé-  dans  un  fluide  qui  lui  sert  de  véhicule  à  travers  le  cristal  ? 

Si  cela  était,  ne  faudrait-il  pas  que  le  fluide  lui  résistât  proportion- 
nellement au  carré  de  la  vitesse?  cette  vitesse  ne  serait-elle  pas  consi- 
dérablement retardée?  Et  cependant  les  découvertes  de  M.  Bradley 
prouvent  que  la  lumière  ne  souffre  point  de  retardement,  et  se  propage 
d'un  mouvement  uniforme  des  étoiles  à  nous. 

2°  Si  nous  considérons  ce  rayon  passant  de  l'air  dans  l'eau,  le  voilà 
plongé  d'un  fluide  dans  un  autre.  Il  est  certain  qu'il  entre  moins  de 
traits  de  ce  rayon  dans  l'eau  qu'il  n'y  en  avait  dans  l'air;  il  est  cer- 
tain que  l'eau  est  moins  perméable,  moins  transparente  que  l'air;  or, 


ANNÉE   1738.  129 

le  milieu  moins  perméable  peut-il  donner  un  passage  plus  facile  à  la 
lumière?  La  maison  dont  la  porte  est  la  moins  ouverte  est-elle  la  plus 
accessible  à  la  foule  qui  se  presse  pour  entrer?  > 

3°  La  vitesse  de  ce  rayon  est  augmentée  dans  Peau.  Mais  si  le  rayon, 
semblable  aux  autres  solides,  pénètre  l'eau  en  choquant,  en  déran- 
geant les  parties  de  l'eau  dans  lesquelles  il  se  plonge ,  cette  eau ,  cé- 
dant comme  à  un  corps  solide,  doit  lui  résister  huit  cents  ou  neuf  cents 
fois  plus  que  l'air,  bien  loin  d'accroître  sa  vitesse.  L'eau,  en  ce  cas, 
loin  de  favoriser  la  direction  verticale,  s'y  opposera  neuf  cents  fois 
plus  que  l'air.  Quelle  différence  prodigieuse  entre  cet  effet  et  celui 
d'approcher  ce  rayon  du  perpendicule  !  Quelle  distance  énorme  entre 
ce  qui  est  et  ce  qui,  suivant  cette  hypothèse,  semblerait  devoir  être! 

Reste  donc  que  le  rayon  passe  dans  un  pore ,  dans  une  espèce  de 
tuyau  non  résistant;  or,  en  ce  cas,  pourquoi  s'approchera-t-il  du  per- 
pendicule ?  Je  le  considère  alors  comme  un  cylindre  solide  que  je  vois 
avancer  plus  rapidement  dans  un  milieu  que  dans  un  autre.  Mais  quelle 
puissance  brise  ce  cylindre?  est-ce  le  plan  solide  réfringent?  Mais  les 
parties  solides  de  ce  plan  ne  touchent  pas  à  ce  cylindre;  dès  qu'elles  y 
touchent,  il  n'y  a  plus  de  transparence. 

N'est-on  pas  forcé  de  conclure  qu'il  y  a  un  pouvoir,  jusqu'ici  in- 
connu, qui  agit  entre  les  corps  et  la  lumière?  Et  que  direz -vous  à  cette 
expérience  par  laquelle  on  voit  rejaillir  la  lumière  de  la  surface  ulté- 
rieure d'un  prisme,  au  lieu  d'échapper  dans  l'air?  Et,  si  vous  mettez 
de  l'eau  à  cette  surface  ultérieure,  la  lumière  entre  dans  cette  eau,  et 
ne  rejaillit  plus.  Que  dites-vous  à  l'inflexion  de  la  lumière  auprès  des 
corps? 

Vous  avez  déjà  été  assez  touché  de  Dieu  pour  accorder  que  la  lu- 
mière ne  rejaillit  pas  des  surfaces  solides;  c'est  un  grand  point. 

Oserez-vous  faire  encore  quelques  actes  de  foi  à  la  face  des  incré- 
dules? Vous  voyez  le  ciel  et  la  terre  pleins  de  tendances,  de  gravita- 
tions réciproques;  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  sur  cela.  Ou  vous 
admettez  le  plein,  et,  en  ce  cas,  je  fais  dire  des  messes;  ou  vous  ad- 
mettez* le  vide,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  mouvement,  et,  en  ce  cas, 
il  faut  bien  que  Jupiter  et  Saturne  agissent  l'un  sur  l'autre,  et  à  dû- 
tance,  tout  au  travers  du  vide. 

Pardon,  deux  paroles  encore.  Le  magnétisme,  l'électricité,  peuvent- 
ils  nuire  à  l'attraction?  Ne  sont-ce  pas  des  choses  très-différentes? 
Toutes  les  apparences  sont  que  l'électricité  et  le  magnétisme  agissent 
par  des  écoulements  de  matière.  Voilà  ce  qui  est  dans  le  royaume  de 
l'impulsion;  mais  l'empire  de  l'attraction  non  est  hinc*.  Une  vague  qui 
frappe  contre,  un  rivage  peut  ramener  à  soi  mille  corps  qu'elle  touche, 
et  le  soleil  peut  graviter  vers  nous  sans  nous  toucher.  L'attraction  ne 
ressemble  à  rien,  de  même  qu'un  de  nos  cinq  sens  ne  ressemble  point 
aux  quatre  autres.  L'attraction  est  un  nouveau  sens  que  Newton  a  dé- 
couvert dans  la  nature. 

Mais,  monsieur,  je  m'aperçois  que  je  joue  le  rôle  d'un  nouveau  con- 

I   Jean,  xvm,  36.  (fin.) 
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verti  très-mal  instruit,  qui  s'aviserait  de  prêcher  Claude  ou  Dumoulin, 
ou  plutôt  d'un  disciple  qui  se  révolte  contre  un  maître.  Je  vous  demande 
très- humblement  pardon  de  ma  sottise.  La  bonté  extrême  de  votre 
caractère  m'a  fait  oublier  un  moment  mon  respect  pour  vous.  Je  rentre 
maintenant  dans  ma  coquille,  et  je  me  borne  à  attendre  avec  impa- 
tience le  mémoire  que  vous  nous  promettez  à  la  suite  de  celui  de  1723. 
Je  ne  connais  personne  qui  approfondisse  plus  et  qui  expose  mieux. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  j'aime  l'homme  en  vous  autant  que 
j'estime  le  philosophe.  Vous  êtes  si  persuasif  que  vous  me  faites  trem- 
bler pour  le  newtonisme,  si  vous  le  combattez.  Heureux  le  parti  que 
vous  embrasserez  ;  plus  heureuses  les  personnes  qui  vous  voient  et  qui 
vous  entendent  !  Il  n'y  en  a  point  qui  s'intéresse  plus  que  moi  à  tout 
ce  qui  vous  touche,  aux  hommages  que  l'on  rend  à  votre  mérite,  aux 
récompenses  que  le  gouvernement  doit  à  vos  talents  et  à  vos  travaux. 
J'ai  respecté  vos  occupations  ;  je  ne  les  ai  point  interrompues  par  mes 
lettres  ;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  entretenu  dans  mon  cœur  tous  les 
sentiments  que  je  vous  ai  voués.  Il  n'y  a  guère  de  maison  au  monde 
où  l'on  parle  de  vous  plus  que  dans  la  solitude  de  Cirey.  Mme  du 
Châtelet  pense  sur  vous  comme  moi  ;  elle  me  charge  de  vous  assurer 
de  son  estime  parfaite  et  de  son  amitié. 

J'aurais  répondu  plus  tôt  à  l'honneur  de  votre  lettre,  mais  j'ai  été 
tout  près  d'aller  savoir  qui  a  raison  de  Newton  ou  de  ses  adversaires, 
si  pourtant  on  en  peut  apprendre  quelque  chose  là-bas  ou  là- haut.  Ma 
santé  est  bien  misérable,  et  c'est  un  terrible  obstacle  à  la  passion  que 
j'ai  pour  l'étude,  etc.  Je  suis,  monsieur,  avec  les  sentiments,  etc. 

P.  S.  M.  d'Argental  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  mander,  monsieur, 
que  vous  vouliez  savoir  en  quel  endroit  Newton  parle  de  la  réflexion 
dans  le  vide,  je  lui  ai  mandé  que  c'est  à  la.  page  3,  proposition  8e,  par- 
tie III,  livre  h;  j'étais  trop  malade  pour  en  dire  davantage. 

Voici  comme  on  fait  l'expérience  dans  une  chambre  obscure  :  on 
prend  un  récipient  fait  exprès,  percé  en  haut,  et  laissant  une  ouver- 
ture d'environ  trois  pouces  de  diamètre  ;  on  garnit  cette  ouverture  d'une 
gorge  en  rainure  de  métal;  on  garnit  encore  cette  rainure  d'un  cuir 
doux  et  onctueux;  on  fait  passer  un  prisme  dans  cette  rainure,  on  l'as- 
sujettit bien;  ensuite  on  pompe  l'air,  et  on  expose  le  prisme  à  la 
lumière  qui  tombe  de  l'ouverture  de  la  quatrième  partie  d'un  pouce  ; 
on  lui  ménage  un  angle  de  quarante-deux  degrés  ;  alors  ou  a  le  plaisir 
de  voir  le  récipient  noir  comme  un  four,  et  toute  la  lumière  rejaillir 
au  plancher. 

DCCI.  —  A  M.  Helvétius. 

11  septembre. 
Mon  aimable  ami,  qui  ferez  honneur  à  tous  les  arts,  et  que  j'aime 
tendrement,  courage,  macte  animo.  La  sublime  métaphysique  peut 
fort  Dien  parler  le  langage  des  vers  ;  elle  est  quelquefois  poétique  dans 
la  prose  du  P.  Malebranche.  Pourquoi  n'acijèveriez-vous  pas  ce  que 
Malebranche  a  ébauché?  C'était  un  poète  manqué,  ef  vous  êtes  né 
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poète.  J'avoue  que  vous  entreprenez  une  carrière  difficile,  mais  vous 
me  paraissez  peu  étonné  du  travail.  Les  obstacles  vous  feront  faire  de 
nouveaux  efforts;  c'est  à  cette  ardeur  pour  le  travail  qu'on  reconnaît  le 
vrai  génie.  Les  paresseux  ne  sont  jamais  que  des  gens  médiocres,  en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être.  J'aime  d'autant  plus  ce  genre  méta- 
physique, que  c'est  un  champ  tout  nouveau  que  vous  défricherez. 

Omnia  janï  vulgata 

Çeorg.,  111,  v.  k. 

Vous  dites  avec  Virgile  : 

...Tentanda  via  est,  qua  me  quoque  possim 
Tolkre  humo ,  victorque  virum  volitare  per  oro. 
Georg. ,  III,  v.  8. 

Oui ,  voUtabis  per  ora;  mais  vous  serez  toujours  dans  le  cœur  des 
habitants  de  Cirey. 

Vous  avez  raison  assurément  de  trouver  de  grandes  difficultés  dan» 
le  chapitre  de  Locke  Be  la  puissance  m  De  la  liberté.  Il  avouait  lui- 
même  qu'il  était  là  comme  le  diable  de  Milton  pataugeant  dans  le  chaos. 

Au  reste,  je  ne  vois  pas  que  son  sage  système  qu'il  n'y  a  point  d'idées 
innées  soit  plus  contraire  qu'un  autre  à  cette  liberté  si  désirable,  si 
contestée,  et  peut-être  si  incompréhensible.  Il  me  semble  que,  dan* 
tous  les  systèmes,  Dieu  peut  avoir  accordé  à  l'homme* la  faculté  de 
choisir  quelquefois  entre  des  idées,  de  quelque  nature  que  soient  ces 
idées.  Je  vous  avouerai  enfin  qu'après  avoir  erré  bien  longtemps  dans 
ce  labyrinthe,  après  avoir  cassé  mille  fois  mon  fil,  j'en  suis  revenu  à 
(lire  que  le  bien  de  la  société  exige  que  l'homme  se  croie  libre.  Nou* 
nous  conduisons  tous  suivant  ce  principe,- et  il  me  paraît  un  peu  étrange 
d'admettre  dans  la  pratique  ce  que  nous  rejetterions  dans  la  spécula- 
tion. Je  commence,  mon  cher  ami,  à  faire  plus  de  cas  du  bonheur  de 
la  vie  que  d'une  vérité;  et,  si  malheureusement  le  fatalisme  était  vrai, 
je  ne  voudrai Sr  pas  d'une  vérité  si  cruelle.  Pourquoi  l'Être  souverain, 
qui  m'a  donné  un  entendement  qui  ne  peut  se  comprendre,  ne  m'aura- 
t-il  pas  donné  aussi  un  peu  de  liberté?  Nous  nous  sentons  libres.  Dieu 
nous  aurait-il  trompés  tous?  Voilà  des  arguments  de  bonne  femme.  Je 
sais  revenu  au  sentiment,  après  m'être  égaré  dans  le  raisonnement. 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  ami ,  de  ces  rapports  infinis 
du  monde,  dont  Locke  tire  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  je  ne 
trouve  point  l'endroit  où  il  le  dit. 

Mais  à  tout  hasard  je  crois  concevoir  votre  difficulté;  et  sur  cela, 
sans  plus  de  détail,  voici  mon  idée,  que  je  vous  soumets. 

Je  crois  que  la  matière  aurait,  indépendamment  de  Dieu,  des  rap- 
ports nécessaires  à  l'infini;  j'appelle  ces  rapports  aveugles,  comme 
rapports  de  lieu,  de  distance,  de  figure,  etc.  ;  mais  pour  des  rapports 
de  dessein,  je  vous  demande  pardon.  Il  me  semble  qu'un  mâle  et  une 
femelle,  un  brin  d'herbe  et  sa  semence,  sont  de*s  démonstrations  d'un 
Être  intelligent  qui  a  présidé  à  l'ouvrage.  Or  de  ces  rapports  de  dessein 
ll  Y  en  a  à  l'infini.     . 
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Pour  moi,  je  sens  mille  rapports  qui  me  font  aimer  votre  cœur  rt 
votre  esprit,  et  ce  ne  sont  point  des  rapports  aveugles.  Je  vous  em- 
brasse du  meilleur  de  mon  cœur.  Je  suis  trop  de  vos  amis  pour  vous 
faire  des  compliments. 

Mme  du  Châtelet  a  la  même  opinion  de  vous  que  moi;  mais  vous 
n'en  devez  aucun  remerciaient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

DCCII.  —De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  14  septembre. 

Mon  cher  ami,  je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  votre  lettre  du 
...  auguste,  qui,  par  malheur,  arrive  après  coup.  Il  y  a  plus  de  quinze 
jours  que  nous  sommes  de  retour  du  pays  de  Clèves,  ce  qui  rompt  en- 
tièrement votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des  attentions  obligeantes 
de  la  marquise.  Il  ne  se  peut  assurément  rien  de  plus  flatteur  que 
1-idée  de  la  divine  Emilie.  Je  crois  cependant  que,  malgré  l'avantage 
d'une  acquisition,  et  l'achat  d'une  seigneurie,  je  n'aurais  pas  joui  du 
bonheur  ineffable  de  vous  voir  tous  les  deux. 

On  aurait  envoyé  à  Ham  quelque  conseiller  bien  pesant,  qui  aurait 
dressé  très-méthodiquement  et  très-scrupuleusement  l'accord  de  la 
vente,  qui  vous  aurait  ennuyé  magnifiquement,  et  qui,  après  avoir  usé 
des  formalités  requises,  aurait  passé  et  paraphé  le  contrat;  et  pour 
moi,  j'aurais  eu  l'avantage  de  questionner  à  son  retour  monsieur  le 
conseiller  sur  ce  qu'il  aurait  vu  et  entendu;  qui,  au  lieu  de  me  parler 
de  Voltaire  et  d'Emilie,  m'aurait  entretenu  d'arpents  de  terre,  de 
droits  seigneuriaux,  de  privilèges,  et  de  tout  le  jargon  des  sectateurs 
de  Plutus. 

Je  crois  que,  si  la  marquise  voulait  attendre  jusqu'à  la  mort  de  l'é- 
lecteur palatin,  dont  la  santé  et  l'âge  menacent  ruine,  elle  trouverait 
plus  de  facilité  alors  à  se  défaire  de  cette  terre  qu'à  présent. 

J'ai  dans  l'esprit,  sans  pouvoir  trop  dire  pourquoi,  que  le  cas  de  la 
succession  viendra  à  exister  le  printemps  prochain.  Notre  marche  au 
pays  de  Berg  et  de  Juliers  en  sera  une  suite  immanquable  ;  la  mar- 
quise ne  pourrait-elle  point,  si  cela  arrivait,  se  rendre  sur  cette  sei- 
gneurie voisine  de  ces  duchés?  et  le  digne  Voltaire  ne  pourrait-il  point 
faire  une  petite  incursion  jusqu'au  camp  prussien  ?  J'aurais  soin  de 
toutes  vos  commodités;  on  vous  préparerait  une  bonne  maison  dans 
un  village  prochain  du  camp,  où  je  serais  à  portée  de  vous  aller 
voir,  et  d'où  vous  pourriez  vous  rendre  à  ma  tente  en  peu  de  temps, 
et  selon  que  votre  santé  le  permettrait.  Je  vous  prie  d'y  aviser,  et  de 
me  dire  naturellement  ce  que  vous  pourrez  faire  en  ma  laveur.  Ne 
hasardez  rien  toutefois  qui  puisse  vous  causer  le  moindre  chagrin  de 
la  part  de  votre  cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix  de  vos  désagré- 
ments les  moments  de  ma  félicité. 

La  marquise,  dont  je  viens  de  recevoir  une  lettre,  me  marque 
qu'elle  se  flattait  de  ma  discrétion  à  l'égard  de  toutes  les  pièces  ma- 
nuscrites que  je  tiens  de  votre  amitié.  Je  ne   pense  pas  que  vous 
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ayez  la  moindre  inquiétude  sur  ce  sujet;  vous  savez  ce  que  je  vous 
ai  promis,  et,  d'ailleurs,  l'indiscrétion  n'est  point  du  tout  mon  défaut. 

Lorsque  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages,  je  les  lis  en.  présence 
de  Kaiserling  et  de  Jordan;  après  quoi  je  les  confie  à  ma  mémoire,  et 
je  les  retiens  comme  les  paroles  de  Moïse,  que  les  rois  d'Israël  étaient 
obligés  de  se  rendre  familières.  Ces  pièces  sont  ensuite  serrées  dans  l'ar- 
ricre-cabinet  de  mes  archives^  d'où  je  ne  les  retire  que  pour  les  lire 
moi  seul.  Vos  lettres  ont  un  même  sort,  et,  quoiqu'on  se  doute  de  notre 
commerce,  personne  ne  sait  rien  de  positif  là-dessus.  Je  ne  borne 
point  à  cela  mes  précautions.  J'ai  pourvu  plus  loin ,  et  mes  domes- 
tiques ont  ordre  de  brûler  un  certain  paquet,  en  cas  que  je  fusse  en 
danger,  et  que  je  me  trouvasse  à  l'extrémité. 

Ma  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de  chagrins,  et  l'école  de  l'adversité 
rend  circonspect,  discret,  et  compatissant.  On  est  attentif  aux  moin- 
dres démarches  lorsqu'on  réfléchit  sur  les  conséquences  qu'elles  peu- 
vent avoir,  et  l'on  épargne  volontiers  aux  autres  les  chagrins  qu'on 
a  eus. 

Si  votre  travail  et  votre  assiduité  vous  empêchent  de  m'écrire,  je 
vous  en  dois  de  l'obligation,  bien  loin  de  vous  blâmer;  vous  travaillez 
pour  ma  satisfaction ,  pour  mon  bonheur  ;  et  quand  la  maladie  inter- 
rompt notre  correspondance,  j'en  accuse  le  destin,  et  je  souffre  avec 
vous. 

L'ode  philosophique  que  je  viens,  de  recevoir  est  parfaite;  les  pensées 
sont  foncièrement  vraies r  ce  qui  est  le  principal;  elles  ont  cet  air  de 
nouveauté  qui  frappe,  et  la  poésie  du  style,  qui  flatte  si  agréablement 
l'oreille  et  l'esprit,  y  brille;  je  dois  mes  suffrages  à  cette  ode  excel- 
lente. Il  ne  faut  point  être  flatteur;  ii  ne  faut  être  que  sincère  pour  y 
applaudir. 

Cette  strophe,  qui  commence: 

Tandis  que  des  humains,  etc., 

contient  en  elle  un  sens  infini.  £.  Paris,  ce  serait  le  sujet  d'une  comé- 
die; à  Londres,  Pope  en  ferait  un  poème  épique;  et  en  Allemagne, 
mes  bons  compatriotes  trouveraient  de  la  matière  suffisante  pour  en 
forger  un  in-folio  bien  conditionné  et  bien  épais. 

Je  vous  estimerai  toujours  également,  mon  cher  Protée,  soit  que 
vous  paraissiez  en  philosophe,  en  politique,  en  historien,  en  poète,  ou 
sous  quelle  forme  il  vous  plaira  de  vous  produire.  Votre  esprit  paraît, 
dans  des  sujets  si  différents,  d'une  égale  force  ;  c'est  un  brillant  qui  ré- 
fléchit des  rayons  de  toutes  les  couleurs,  qui  éblouissent  également. 
Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  soin  de  votre  santé,  beau- 
coup de  diète,  et  peu  d'expériences  physiques.  Faites-moi  du  moins 
donner  de  vos  nouvelles,  lorsque  vous  n'êtes  pas  en  état  de  m'écrire. 
Vous  ne  m'êtes  point  du  tout  indifférent,  je  vous  le  jure.  Il  me  semble 
que  j'ai  une  espèce  d'hypothèque  sur  vous,  relativement  à  l'estime  que 
je  vous  porte.  11  faut  que  j'aie  des  nouvelles  de  mon  bien,  sans  quoi 
mon  imagination  est  fertile  à  m'offrir  des  monstres  et  des  fantômes 
pour  les  combattre. 
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N'oubliez  pas  de  faire  ressouvenir  la  marquise  de  ses  adorateurs  tu- 
desques.  Soyez  persuadé  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  mon 
eheramj,  votre  très-affectionné,  Fedéric. 

DCCIir.  —  A  M.  l'abbe  Modssinot. 

Septembre. 

En  conscience,  mon  cher  ami,  vous  êtes  obligé  de  me  faire  graver 
'  autrement.  Je  suis  gravé  à  faire  peur.  Il  faut  que  Odieuvre  s'en  mêle  ; 
je  lui  donnerai  cent  francs;  j'aurai  quelques  estampes  pour  moi,  et  il 
gardera  la  planche.  Un  nommé  Fessard  vient  de  m'écrire  pour  me  de- 
mander la  préférence.  J'aime  autant  que  ce  soit  lui  qu'un  autre;  il  a 
une  bonne  volonté,  et  il  peut  bien  travailler.  Envoyez-le  chez  Prault; 
mettez-les  aux  mfeins.  Mon  ami  Latour  conduira  le  graveur,  soit  Fes- 
sard, soit  Odieuvre. 

Nous  ne  comptons  plue  avec  le  chevalier  de  Mouhi  ;  que  veut-il  donc 
par  an  pour  les  nouvelles  qu'il  fournit?  C'est  une  chose  qu'il  faut  abso- 
lument savoir  ;  je  dirai  ensuite  ee  qu'il  faut  donner  à  compte.  Doréna- 
vant je  veux  faire  des  marchés  pour  tout,  fût-ce  pour  des  allumettes, 
car  les  hommes  abusent  toujours  du  peu  de  précautions  qu'on  a  prises 
avec  eux.  De  Mouhi  pourrait  aussi  ,se  charger  de  noue  faire  parvenir 
les  pièces  nouvelles. 

A  propos  de  pièces  nouvelles,  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'en- 
voyer  une  rescription  de  quatre  mille  francs. 

DCCIV.  —  De  Frederjg,  prince  royal  de  Prusse 

A  Remusberg,  le  30  septembre. 
Quoi!  des  bords  du  sombre  Elisée, 
Ta  débile  et  mourante  voix, 
Par  les  souffrances  épuisée, 
S'élève  encor ,  chantant  pour  moi  ! 
Jusque  sur  la  fatale  rade 
J'entends  tes  sons  harmonieux  ; 
Voltaire,  ta  muse  malade 
Vaut  cent  poètes  vigoureux. 
De  notre  moderne  Permesse 
Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce, 
Et  PEuclide  et  le  Variguon , 
Reviens  briller  sur  l'horizon  ; 
Et,  par  ta  science  profonde, 
Eclairer  les  yeux  éblouis 
Des  ignorants  peuples  du  monde , 
Lâchement  aux  erreurs  soumis. 
C'est  l'humanité  qui  t'inspire  -, 
Elle  préside  à  tes  écrits  ; 
Puisse-t-elle  sous  son  empire 
Ranger  enfin  tous  les  esprits  ! 
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Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j'écris  ces  vers  pour  entrer  en 
lïce  avec  vous.  Je  vous  réponds  en  bégayant  dans  une  langue  qu'il 
n'appartient  qu'aux  dieux  et  aux  Voltaires  de  parler.  Vous  augmentez 
tous  les  jours  mes  appréhensions  par  l'état  chancelant  de  votre  santé. 
Si  le  destin  qui  gouverné  le  monde  n'a  pas  pu  unir  tous  les  talents  de 
l'esprit  que  vous  possédez  à  un  corps  robuste  et  sain,  comment  ne 
nous  arriverait-il  point ,  à  nous  autres  mortels ,  de  commettre  des 
fautes  ? 

J'ai  reçu  de  Paris  VÉpître  sur  la  Modération,  changée  et  augmen- 
tée. Ce  qui  m'a  beaucoup  plu,  entre  autres,  c'est  la  description  allé- 
gorique de  Cirey.  La  pièce  a  beaucoup  gagné  à  la  correction,  et  je 
vous  avouerai  que  ce  médecin  qui  vient,  s'assied,  et  s'endort,  ne  me 
plaisait  point.  Ce  chien  qui  meurt  en  léchant  la  main  de  son  maître, 
n'est- il  pas  un  peu  trop  bas?  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  qui  est' au- 
dessous  des  beautés  dont  cette  épltre  fourmille  d'ailleurs  ?  Je  vous  ex- 
pose mes  sentiments,  moins  pour  être  critique  que  pour  me  former  le 
goût;  ayez  la  bonté  d'y  répondre,  et  de  me  dire  les  vôtres. 

Mérope,  à  en  juger  par  les  corrections  que  vous  y  avez  faites,  doit 
être  une  pièce  achevée.  Je  n'y  ai  d'autre  part  que  celle  qu'avait  le 
peuple  d'Athènes  aux  ouvrages  de  Phidias,  et  la  servante  de  Molière  à 
ses  comédies.  J'ai  deviné  les  endroits  que  vous  corrigeriez.  Vous  les 
avez  non-seulement  xetouchés,  mais  vous  en  avez  encore  réformé  que 
je  n'ai  pu  apercevoir.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  ce  que  vous 
voulez  mettre  mon  nom  à  la  tête  de  ce  bel  ouvrage;  j'aurai  le  sort 
d'Atticus,  qui  fut  immortalisé  par  les  lettres  que  Cicéron  lui  adressait. 
Thieriot  m'a  envoyé  la  Philosophie  de  Newton,  de  l'édition  de  Lon- 
dres; je  l'ai  parcourue,  mais  je  la  relirai  encore  a  tête  reposée.  De  la 
manière  dont  vous  m'expliquez  le  négoce  des  libraires  de  Hollande, 
il  n'est  pas  étonnant  que  s'Gravesande  se  soit  gendarmé  contre  votre 
traduction. 

Ne  vous  paraît-il  pas  qu'il  y  ait  tout  autant  d'incertitudes  en  physi- 
que qu'en  métaphysique  ?  Je  me  vois  environné  de  doutes  de  tous  les 
côtés;  et,  croyant  tenir  des  vérités,  je  les  examine,  et  je  reconnais  le 
fondement  frivole  de  mon  jugement.  Les  vérités  mathématiques  n'en 
sont  point  exemptes,  ne  vous  en  déplaise;  et,  lorsqu'on  examine  bien 
le  pour  et  le  contre  des  propositions,  on  trouve  même  incertitude  à  se 
déterminer;  en  un  mot,  je' crois  qu'il  n'y  a  que  très-peu  de  vérités 
évidentes. 

Ces  considérations  m'ont  mené  à  exposer  mes  sentiments  sur  l'er- 
reur; «je  l'ai  fait  en  forme  de  dialogue.  Mon  but  est  de  montrer  que  les 
sentiments  différents  des  hommes,  soit  en  philosophie  ou  en  religion, 
ne  doivent  jamais  aliéner  en  eux  les  liens  de  l'amitié  et  de  l'humanité. 
11  m'a  fallu  prouver  que  l'erreur  était  innocente  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait. 
J'ai  même  poussé  outre,  et  j'ai  fait  apercevoir  qu'une  erreur  qui  vient 
de  ce  qu'on  cherche  la  vérité,  et  de  ce  qu'on  ne  peut  pas  l'apercevoir, 
doit  être  louable.  Vous  en.jugerez  mieux  vous-même  quand  vous  l'au- 
rez lu;  c'est  pour  cet  effet  que  je  l'expose  à  votre  critique. 
Je  crois  qu'il  ne  serait  point  séant  d'entamer  à  présent  l'affaire  de 
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Beringhen.  Nous  sommes  ici  de  jour  à  autre  en  attente  de  ce  qui  doit 
arriver.  Vous  comprenez  bien  que,  lorsqu'on  s'occupe  de  préparatifs 
d'une  guerre  très-sérieuse,'  on  ne  pense  guère  à  autre  chose.  Je  serais 
donc  "d'avis  qu'il  faut  attendre  que  cette  filasse  soit  débrouillée;  cela 
ne  durera  que  peu  de  temps,  vu  la  situation  des  affaires;  et,  lorsque 
'nous  serons  en  possession  de  ces  duchés,  il  sera  bien  plus  naturel  de 
chercher  à  s'arrondir  et  à  faire  des  acquisitions,  comme  celle  de  la 
seigneurie  de  Beringhen.  Alors  mes  projets  pourraient  avoir  lieu,  à 
cause  que  le  roi,  se  trouvant  dans  son  pays,  pourrait  aller  lui-même 
pour  voir  si  une  acquisition  pareille  serait  à  sa  bienséance.  Je  m'en 
rapporte  d'ailleurs  à  ma  dernière  lettre  où  je  vous  ai  détaillé  plus  au 
long  jusqu'où  allaient  mes  espérances,  et  de  quelle  manière  je  me  flat- 
tais de  vous  voir. 

Thieriotdoit  être  à  présent  à  Cirey  ;  il  n'y  aura  donc  que  moi  qui  n'y 
serai  jamais  !  Ma  curiosité  est  bien  grande  pour  savoir  ce  que  vous  au- 
rez répondu  à  Mme  de  Brand;  tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  qu'il  y  a  des 
vers  contenus  dans  votre  réponse  ;  je  vous  prie  de  me  les  commu- 
niquer. 

La  marquise  aura  autant  de  plumes  '  qu'elle  en  cassera  :  je  me  fais 
fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déjà  fait  écrire  en  Prusse  pour  en  avoir,  et 
pour  ajouter  ce  qui  pourrait  être  omis  à  l'encrier.  Assurez  cette  unique 
marquise  de  mes  attentions  et  de  mon  estime. 

Je  suis  à  jamais,  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le  croire,  votre  très- 
fidèle  ami ,  Fédéric. 

DCCV.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

•  Je  vois  toujours,  monseigneur,  avec  une  satisfaction  qui  approche 
de  l'orgueil,  que  les  petites  contradictions  que  j'essuie  dans  ma  patrie 
indignent  le  grand  cœur  de  Votre  Altesse  royale.  Elle  ne  doute  pas  que 
son  suffrage  ne  me  récompense  bien  amplement  de  toutes  ces  peines; 
elles  sont  communes  à  tous  ceux  qui  ont  cultivé  les  sciences,  et, 
parmi  les  gens  de  lettres,  ceux  qui  ont  le  plus  aimé  la  vérité  ont  tou- 
jours été  le  plus  persécutés. 

La  calomnie  a  voulu  faire  périr  Descartes  et  Bayle  ;  Racine  et  Boi- 
leau  seraient  morts  de  chagrin  s'ils  n'avaient  eu  un  protecteur  dans 
Louis  XIV.  Il  nous  reste  encore  des  vers  qu'on  a  faits  contre  Yirgile. 
Je  suis  bien  loin  de  pouvoir  être  comparé  à  ces  grands  hommes  ;  mais 
je  suis  bien  plus  heureux  qu'eux;  je  jouis  de  la  paix;  j'ai  une  fortune 
convenable  à  un  particulier,  et  plus  grande  qu'il  ne  la  faut  à  un  phi- 
losophe; je  vis  dans  une  retraite  délicieuse,  auprès  de  la  femme  la 
plus  respectable,  dont  la  société  me  fournit  toujours  de  nouvelles-  le- 
çons. Enfin,  monseigneur,  vous  daignez  m'aimer;  le  plus  vertueux,  le 
plus  aimable  prince  de  l'Europe  daigne  m'ouvrir  son  cœur,  me  confier 
ses  ouvrages  et  ses  pensées,  et  corriger  les  miennes.  Que  me  faut-il 


1.  Il  s'agit  d'une  plume  d'ambre  envoyée  à  Mme  du  Châtelet,  et  qu'elle  avait 
cassée.  (Ed.  de  Kehl.) 
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de  plus?  La  santé  seule  me  manque  ;  mais  il  n'y  a  point  de  malade 
plus  heureux  que  moi. 

Votre  Altesse  royale  veut-elle  .permettre  que  je  lui  envoie  la  moitié 
du  cinquième  acte  de  Mérope,  que  j'ai  corrigé?  et  si  la  pièce,  après 
une  nouvelle  lecture,  lui  parait  digne  de  l'impression,  peut-être  la 
basarderai-je. 

Mme  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  recevoir  le  plan  de  Re- 
musberg,  dessiné  par  cet  homme  aimable  dont  on  se  souviendra  tou- 
jours à  Cirey.  Il  est  bien  triste  de  ne  voir  tout  cela  qu'en  peinture,  etc. 
(Le  reste manque.) 

DCCVI.  —  A  M.  Berger. 

Cirey,  octobre. 

Aujourd'hui  est  parti,  parle  carrosse  de  Joinville,  le  petit  visage  de 
votre  ami,  dont  l'aimable  Latour  fera  tout  ce  qu'il  voudra.  On  de- 
mande les  pierres  de  M.  Barrier  avec  plus  d'empressement  que  je  ne 
mérite.  A  l'égard  de  l'estampe,  il  faut,  je  crois,  la  donnera  Odieuvre, 
puisqu'il  a  fait  les  premiers  frais.  Il  se  chargeai  du  graveur  qui  tra- 
vaillera sous  les  yeux  du  peintre.  Je  donnerai  cent  francs  au  graveur 
pour  ma  part;  Odieuvre  donnera  le  reste,  et  aura  la  planche  ;  et  moi 
j'aurai  quelques  estampes  pour  mes  amis. 

Je  croyais  que  M.  de  latour  avait  un  double  original.  Qu'a-t-il  donc 
fait  du  premier  pastel?  car  je  n'ai  que  le  second.  Enfin  j'envoie  ce  que 
j'ai,  et  je  l'envoie  à  l'adresse  de  l'abbé  Mojissinot.  Faites  bien  mes 
compliments  au  peintre  qui  m'a  embelli ,  et  que  les  graveurs  ont  dé- 


Si  vous  êtes  curieux  de  voir  ces  Lettres  à  M.  Maffei  et  à  M.  Thieriot, 
il  devait  vous  les  montrer  ;  mais  adressez-vous,  si  vous  voulez,  à 
Prault. 

N'y  a-t-il  point  de  nouvelles,  je  tous  en  prie? Continuez,  persévérez 
dans  votre  charmante  régularité.  Je  vous  embrasse. 

DCCVIÏ.  —  A.    M.   LE  BARON   DE  KaISERUN'G. 

Cirey,  octobre. 

Très-aimable  Césarion  t 

Par  votre  épître  j'apprends  comme 

Quelques  vers  griffonnés  sur  F Homme 

Ont  eu  votre  approbation. 

J'ai -peint  cette  absurde  sagesse 

Des  fous  sottement  orgueilleux; 

C'est  à  vous  à  vous  moquer  d'eux  : 

Vous  n'êtes  pas  de  leur  espèce. 

M.  Michelet  nous  a  envoyé,  monsieur,  les  plans  du  paradis  terrestre 
dei'Allemagne,car  celui  de  France  est  à  Cirey.  Je  ne  sais  ce  que 
j'aime  le  mieux  en  vous,  ou  la  plume  de  l'écrivain  qui  écrit  de  si  jo- 
lies choses,  ou  le  crayon  qui  dessine  une  si  aimable  retraite.  Vous 
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'  nous  fournissez  tous  les  plaisirs  qu'on  peut  goûter  quand  on  n'a  pas 
le  bonheur  de  vous  voir.  Mme  la  marquise  du  Chàtelet  va  vous 
écrire  ;  elle  est  seule  digne  de  vos  présents  ;  mais  j'en  sens  le  prix  aussi 
vivement  qu'elle.  Nous  sommes  unis  tous  en  Frédéric,  comme  les  dé- 
vots le  sont  dans  leur  patron.  Je  serai,  monsieur,  toute  ma  vie,  avefc 
l'attachement  le  plus  tendre ,  votre ,  etc. 

DCCVIII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Octobre. 

Vous  aimez  volontiers,  mon  cher  ami,  à  courir  chez  les  gens  quand 
il  faut  rendre  service.  Volez  donc  chez  M.  Pitotj  puisque  je  trouve 
l'occasion  de  l'obliger.  Je  ne  sais  ce  dont  il  peut  avoir  besoin  ;  mais  je 
ne  peux  guère  lui  prêter  que  huit  cents  francs,  à  cause  des  dépenses 
que  je  fais;  car,  outre  les  quatre  mille  livrés  que  vous  m'avez.envoyées, 
il  faut  encore  que  vous  donniez  promptement  cent  pistoles  à  M.  Cou- 
sin, qui  doit  être  bientôt  mon  compagnon  de  retraite  et  d'étude.  Prê- 
tez donc  ces  huit  cents  francs  à  M.  et  à  Mme.Pitot.  Ils  me  les  ren- 
dront dans  l'espace  de  ctnq  années  ;  rien  la  première,  deux  cents  francs 
la  seconde,  autant  la  troisième,  ainsi  du  reste.  Leur  billet  suffira 
sans  contrat.  Il  ne  faut  point,  me  semble,  des  notaires  avec  un  philo- 
sophe. Si  dans  la  suite  le  philosophe  ne  pouvait  remplir  les  conditions 
du  prêt,  je  n'exigerais  pas  le  payement;" au  contraire,  ma  bourse  lui 
sera  toujours  ouverte.  Donnez  un  Newton  bien  relié  à  M.  Pitot,  en  lui 
remettant  les  huit  cents  francs;  vous  en  donnerez  aussi  un  exemplaire 
à  M.  de  Brémond,  et  m'enverrez  ses  Transactions  philosophiques,  aus- 
sitôt qu'elles  paraîtront . 

DCCIX.  —  A  M.  l'abbk  Moussinot. 

Octobre. 

Un  paquet  plat,  contenant  une  pièce  peut-être  fort  plate,  partit  hier 
par  le  carrosse  de  Joinville;  je  l'adresse  à  M.  l'abbé  Moussinot,  mon 
ami;  mais,  comme  les  jansénistes  n'aiment  point  les  pièces  de  théâtre, 
elle  est  destinée  à  un  honnête  jésuite,  nommé  le  P.  Brumoi.  Il  faut, 
s'il  vous  plaît,  que  ce  manuscrit  soit  rendu  en  main  propre  au  jésuite, 
avec  serment,  sans  restriction  mentale,  qu'il  n'en  prendra  point  copie. 
Après  le  P.  Brumoi,  on  en  fera  part  au  P.  Porée,  mon  ancien  régent, 
à  qui  je  dois  cette  déférence  ;  et  le  manuscrit ,  en  sortant  du  collège  de 
Louis-le-Grand,  sera  remis  au  greffe  janséniste  de  Saint-Merri. 

J'avertis  mon  chanoine  qu'il  peut  à  toute  force  lire  la  tragédie  :  pre- 
mièrement, parce  qu'elle  est  sans  -amour;  la  nature  seule  et  sans  au- 
cun mélange  de  galanterie  peut  remuer  un  cœur  dévot; 

Car,  pour  être  dévot,  on  n'en  est  pas  moins  homme. 
Le  Tartufe,  act.  III,  se.  ni. 

Secondement,  cette  Mérope  étant  probablement  ennuyeuse,  pourra 
passer  pour  le  huitième  des  psaumes  pénitentiaux.  Lisez-le  donc  ce 
huitième  psaume;  il  vous  ennuiera  peut-être,  mais  il  vous  édifiera  ; 
,  c'est  la  nature  de  beaucoup  de  bonnes  choses. 
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Troisièmement,  mon  cher  janséniste,  si  Mérope 'vous  plaît,  j'en  se- 
rai plus  flatté  que  du  suffrage  des  jésuites.  Le  jugement  de  ces  mes- 
sieurs, trop  accoutumés  aux  pièces  de  collège,  m'est  toujours  un  peu 
suspect.  * 

DCCX.  —  A.  M.  de  Maupertuis. 

Après  vous  avoir  remercié  des  leçons  que  j'ai  reçues  de  vous  sur  la 
philosophie  newtonienne,  voulez-vous  bien  que  je  vous  adresse  les 
idées  quî  sont  le  fruit  de  vos  instructions? 

1°  Je  vois  les  esprits  dans  une  assez  grande  fermentation  en  France, 
et  les  noms  de  Descartes  et  de  Newton  semblent  être  des  mots  de  ral- 
liement entre  deux  partis.  Ces  guerres  civiles  ne  sont  point  faites  pour 
des  philosophes.  Il  ne  s'agit  point  de  combattre  pour  un  Anglais  contre 
un  Français,  ni  pour  les  lettres  de  l'alphabet  qui  composent  le  nom  de 
Newton  contre  celles  qui  composent  le  nom  de  Descartes.  Ces  noms  ne 
sont  réellement  qu'un  son;  il  n'y  a  nulle  relation  entre  un  homme  qui 
n'est  plus  et  ce  qu'on  appelle  sa  gloire.  Il  n'appartient  pas  à  ce  siècle 
éclairé  de  suivre  tel  ou  tel  philosophe  ;  il  n'y  a  plus  de  fondateur  de 
secte,  Punique  fondateur  est  une  démonstration. 

2°  Les  noms  doivent  entrer  pour  si  peu  de  chose  dans  cette  querelle, 
qu'en  effet  ceux  qui  combattent  les  vérités  nouvellement  découvertes,  ou 
qui  en  tirent  des  conclusions  en  faveur  des  tourbillons ,  ne  suivent  Descar- 
tes en  aucune  manière.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  été  forcé  de  renoncer  a 
son  système  de  la  lumière ,  à  ses  lois  du  mouvement ,  démontrées  fausses 
dès  qu'elles  ont  paru;  a  ses  tourbillons  qui,  tels  qu'il  les  a  conçus,  ren- 
versent les  règles  de  la  mécanique  sur  lesquelles  il  disait  que  sa  philoso- 
phie était  fondée;  à  son  explication  de  l'aimant,  à  sa  matière  cannelée, 
à  la  formation  imaginaire  de  son  univers,  à  sa  description  anatomique 
de  l'homme,  etc.  On  proscrit  tous  ses  dogmes  en  détail,  et  cependant 
on  se  dit  encore  cartésien  !  Cest  comme  si  on  avait  dépouillé  un  roi  de 
toutes  ses  provinces  l'une  après  l'autre,  et  qu'on  se  dit  encore  son  su- 
jet. Il  ne  s'agit  pas,  encore  une  fois,  de  savoir  si  un  homme  qu'on  ap- 
pelait René  Descartes  a  été  plus  grand  par  rapport  à  son  siècle  qu'un 
certain  homme  nommé  Isaac  Newton  n'a  été  grand  par  rapport  au 
«en;  et  s'il  fallait  entrer  dans  cette  autre  question  non  moins  frivole, 
que  cependant  on  agite ,  savoir  lequel  a  été  le  plus  grand  physicien , 
Descartes  ou  Newton ,  il  suffirait  de  considérer  que  Descartes  n'a  pres- 
que point  fait  d'expériences;  que,  s'il  en  avait  fait,  il  n'aurait  point 
établi  de  si  fausses  lois  du  mouvement;  que,  s'il  avait  même  daigné 
lire  ses  contemporains,  il  n'aurait  pas  fait  passer  le  sang  dçs  veines 
lactées  par  le  foie,  quinze  ans  après  qu'Azellius  avait  découvert  la  vraie 
route  ;  que  Descartes  n'a  ni  observé  les  lois  de  la  chute  des  corps  et  vu 
un  nouveau  ciel  comme  Galilée,  ni  deviné  les  règles  du  mouvement 
des  astres  comme  Kepler,  ni  trouvé  la  pesanteur  de  l'air  comme  Tor- 
ricelli,  ni  calculé  les  forces  centrifuges  et  les  lois  du  pendule  comme 
Huygens,  etc.  D'un  autre  côté  on  verrait  Newton,  à  l'aide  de  la  géo- 
métrie et  de  l'expérience,  découvrir  les  lois  de  la  gravitation  entre 
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tous  les  co.rps,  l'origiue  des  couleurs,  les  propriétés  de  la  lumière,  les 
lois  de  la  résistance  des  fluides,  etc. 

Enfin,  si  l'on  voulait  discuter  la  physique  de  Descartes,  que  pour- 
rait-on y  apercevoir  que  des  hypothèses?  Ne  verrait-on  pas  avec  dou- 
leur le  plus  grand  géomètre  de  son  temps  abandonner  la  géométrie , 
son  guide,  pour  se  perdre  dans  la  carrière  de  l'imagination?  ne  le 
verrait-on  pas  créer  un  univers,  au  lieu  d'examiner  celui  que  Dieu  a 
créé? 

Veut-on  se  faire  une  idée  très-juste  de  sa  physique?  qu'on  lise  ce  qu'en 
a  dit  le  célèbre  Boerhaave,  qui  vient  de  mourir.  Voici  comment  il 
s'explique  dans  une  de  ses  harangues  :  a  Si  de  la  géométrie  de  Des- 
cartes vous  passez  à  la  physique ,  à  peine  croirez- vous  que  ces  ouvra- 
ges soient  du  môme  homme  ;  vous  serez  épouvanté  qu'un  si  grand 
mathématicien  soit  tombé  dans  un  si  grand  nombre  d'erreurs:  Vous 
chercherez  Descartes  dans  Descartes;  vous  lui  reprocherez  tout  ce  qu'il 
reprochait  aux  péripatéticiens,  c'est-à-dire  que  rien  ne  peut  s'expliquer 
par  ses  principes.  » 

C'est  ainsi  qu'on  pense  avec  raison  de,  Descartes  dans  presque  toute 
l'Europe.  Il  est  donc  très-injuste  qu'on  me  fasse  en  France  un  crime 
de  l'avoir  combattu,  comme  si  c'était  l'action  d'un  mauvais  Français; 
il  faut  qu'on  songe  que  Gassendi,  dont  plusieurs  opinions  contraires  à 
Descartes  revivent  dans  mon  ouvrage,  était  aussi  d'une  province  de 
France;  il  faut  qu'on  songe  que  vous  êtes  Français.  Eh!  qu'importe 
que  la  vérité  nous  vienne  de  Bretagne,  ou  de  Provence,  ou  de  Cam- 
bridge ?  C'est  être  en  effet  bon  citoyen  que  de  la  chercher  partout  où 
elle  est. 

3°  Le  point  de  la  question  est  uniquement  de  savoir  si,  après  que 
Newton  a  découvert  une  tendance,  une  gravitation,  une  attraction 
réelle,  indisputable,  entre  tous  les  globes  célestes  et  entre  tous  les  corps; 
si,  après  qu'il  a  mathématiquement  déterminé  les  forces  de  cette  gravi- 
tation entre  les  corps  célestes ,  il  la  faut  regarder  comme  un  principe, 
comme  une  qualité  primordiale,  nécessaire  à  la  formation  de  cet  uni- 
vers, donnée  originairement  à  la  matière  par  l'Être  infini  qui  donne 
tout,  ou  bien  si  cette  propriété  de  la- matière  est  l'effet  mécanique  de 
quelque  autre  principe.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,*  il  faut  recourir 
à  la  main  du  Créateur ,  à  sa  volonté  infiniment  libre  et  infiniment 
puissante;  soit  qu'il  ait  créé  la  matière  dans  l'espace,  soit  qu'il  ait 
rempli  tout  l'espace  de  matière,  soit  qu'il  ait  donné  la  gravitation  aux 
corps,  soit  qu'il  ait  formé  des  tourbillons  dont  la  gravitation  dépende 
s'il  est  possible. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  newtonien  et  antinewto- 
nien,  tô"us  recourent  également  à  l'Être  des  êtres.  La  seule  différence 
qui  est  ici  entre  nous  et  nos  adversaires,  c'est  que  ceux  qui  paraissent 
d'abord  admettre  des  idées  plus  simples,  en  voulant  tout  expliquer  par 
l'impulsfon,  sont  en  effet  obligés  d'avoir  recours  à  beaucoup  de  mou- 
vements composés ,  à  une  infinité  de  directions  en  tout  sens.  Ils  n'ont 
pas  même  l'avantage  de  la  simplicité  dont  ils  se  flattaient.  Cet  avan- 
tage est  tout  entier  du  côté  des  newtoniens.  Il  faut  avouer  que  cet  avan- 
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tage,  s'il  était  seul,  serait  bien  peu  de  chose.  Une  vraisemblance  de 
plus  ne  fournit  point  une  preuve.  Ce  ne  sont  pas  là  les  armes  dont 
vous  vous  servez.  Qu'est-ce  qu'un  pas  de  plus  dans  cette  carrière  im- 
mense? Allons  donc  plus  loin ,  et  voyons  si  la  gravitation  n'est  que 
vraisemblable,  tandis  que  les  tourbillons  sont  impossibles. 

4°  Il  faut  bien  d'abord  que  tous  les  hommes  conviennent  de  cette 
nouvelle  et  admirable  vérité,  qu'une  pierre  ne  retombe  sur  la  terre 
que  par  la  même  loi  qui  entraîne  la  lune  autour  de  la  terre.  Il  faut 
convenir  que  tous  les  astres  qui  tournent  dans  des  courbes  autour  du 
soleil,  gravitent,  pèsent  réciproquement  sur  le  soleil.  Par  cette  loi 
même  les  comètes,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  planètes  très- 
excentriques,  et  qui,  dans  leur  aphélie,  peuvent  être  deux  cents  fols 
plus  éloignées  du  soleil  que  Saturne,  pèsent  encore  sur  le  soleil  par 
cette  simple  loi:  et,  tous  ces  corps  s'attirant  précisément  en  raison  de 
la  masse  qu'ils  contiennent ,  et  en  raison  du  carré  de  leurs  approche- 
ments,  forment  l'ordre  admirable  de  la  nature.  On  est  obligé  aussi  de 
convenir  qu'il  y  a  une  attraction  marquée  entre  les  corps  et  la  lumière, 
cet  autre  être  qui  fart  comme  une  classe  à-  part.  Arrêtons-nous  ici. 
Cette  gravitation,  cette  attraction,  telle  qu'elle  soit,  peut-elle  être  un 
pridcipe  ?  peut-elle  appartenir  originairement  aux  corps? 

5#  Je  demande  d'abord  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ose  nier  que  Dieu  ait 
pu  donner  aux  corps  ce  principe  de  la  gravitation.  Je  demande  s'il  est 
plus  difficile  à  l'Être  suprême  de  faire  tendre  les  corps  les  uns  vers  les 
autres  que  d'ordonner  qu'un  corps  en  pourra  déranger  un  autre  de  sa 
place;  que  celui-ci  végète;  que  cet  autre  ait  la  vie;  que  celui-ci  sente 
sans  penser  ;  que  celui-là  pense  ;  que  tous  aient  la  mobilité ,  etc.  Si 
quelqu'un  ose  nier  cette  possibilité,  je  le  renverrai  à  ce  livre,  aussi 
précieux  que  peu  étendu,  où  vous  discutez  si  bien  l'attraction.  Vous 
avez  fait  comme  M.  Newton,  car  il  vous  appartient  de  faire  comme 
lui;  vous  vous  êtes  expliqué  avec  quelque  réserve,  parce  qu'il  ne  fal- 
lait pas  révolter  des  esprits  prévenus  de  l'idée  que  rien  ne  peut  s'opé- 
rer que  par  un  mécanisme  connu.  Mais  enfin  personne  n'ayant  pu  ex- 
pliquer cette  nouvelle  propriété  de  la  matière  par  aucun  mécanisme, 
il  faut  bien  qu'on  s'accoutume  insensiblement  à  regarder  la. gravitation 
comme  un  mécanisme  d'un  nouveau  genre,  comme  une  qualité  de  la 
matière  inconnue  jusqu'à  nous. 

Un  des  plus  estimables  philosophes  de  nos  jours,  qui  est  de  vos 
amis',  et  qui  m'honore  aussi  de  quelque  amitié,  me  faisait  l'honneur 
dem'écrire,  il  y  a  quelques  jours,  qu'en  regardant  l'attraction  comme 
principe,  on  devait  craindre  de  ressembler  à  ceux  qui  admettaient 
l'horreur  du  vide  dans  une  pompe  avant  qu'on  connût  la  pesanteur  de 
l'air.  Il  a  très-grande  raison,  si  en  effet  quelqu'un  peut  connaître  la 
cause  de  la  gravitation,  comme  on  connaît  le  principe  qui  fait  monter 
l'eau  dans  une  pompe;  car  il  est  sûr  qu'en  ce  cas  la  gravitation  n'est 
qu'un  effet,  et  non  point  une  cause,  fl  y  aurait  seulement  cette  diffé- 
rence entre  les  péri  pâté  ticiens  et  nous,  qu'ils  voyaient  facilement  et 
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sans  surprise  l'eau  monter,  et  que  c'est  à  l'aide  de  la  plus  sublime 
géométrie  que  Newton  a  vu  la  terre  et  les  cieux  graviter. 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  j'ai  pris  la  liberté  de  dire  à  ce  philosophe 
qu'en  cas  que  l'on  eût  pu  prouver  autrefois  que  l'air  ni  aucun  fluide 
ne  peut,  par  le  mécanisme  ordinaire,  faire  monter  l'eau  dans  les  pom- 
pes, on  eût  été  forcé  alors  d'admettre  une  loi  primordiale  de  la  na- 
ture par  laquelle  Teau  eût  monté  dans  les  pompes;  car  là  où  un  phé- 
nomène ne  peut  avoir  de  cause ,  il  faut  bien  qu'il  soit  une  cause  de 
lui-même. 

Voilà  le  cas  où  il  est  très-vraisemblable  que  se  trouve  l'attraction , 
la  gravitation  :  ce  phénomène  existe ,  et  nul  mortel  n'en  peut  trouver 
la  cause. 

6°  Quand  Newton  examine,  dans  le  cours  de  ses  Principes  mathé- 
matiques, les  différents  rapports  de  la  gravitation,  il  ne  la  considère 
qu'en  géomètre,  sans  la  regarder  ni  comme  une  cause  ni  comme  un 
effet  particulier  ;  de  même  que  lorsqu'il  parle  (proposition  96)  des  in- 
flexions de  la  lumière,  il  dit  qu'il  n'examine  pas  si  la  lumière  est  un 
corps  ou  non;  il  s'explique  avec  cette  précaution  dans  ses  théorèmes, 
et  va  même  jusqu'à  dire  qu'on  pourrait  appeler  ces  effets  impulsion,, 
afin  de  ne  point  mêler  le  physique  avec  le  géométrique.  Mais  enfin,  à 
la  dernière  page  de  son  ouvrage,  voici  comme  il  s'explique  en  physi- 
cien aussi  sublime  qu'il  est  géomètre  profond. 

«  J'ai  jusqu'ici  montré  la  force  de  la  gravitation  par  les  phénomènes 
célestes  et  par  ceux  de  la  mer,  mais  je  n'en  ai  nulle  part  assigné  la 
cause.  Cette  force  vient  d'un  pouvoir  qui  pénètre  au  centre  du  soleil 
et  des  planètes,  sans  rien  perdre  de  son  activité,  et  qui  agit  non  pas 
selon  la  quantité  des  superficies  des  particules  de  matière  sur  les- 
quelles elle  agit,  comme  font  les  causes  mécaniques,  mais  selon  la 
quantité  de  matière  solide;  et  son  action  s'étend  à  des  distances  im- 
menses, diminuant  toujours  exactement  selon  le  carré  des  distan- 
ces, etc.  »  ' 

C'est  dire  bien  nettement,  bien  expressément,  que  l'attraction  est 
un  principe  qui  n'est  point  mécanique. 

Et,  quelques  lignes  après,  il  dit  : 

«  Je  ne  fais  point  d'hypothèses,  hypothèses  non  fmgo;  car  ce  qui  ne 
se  déduit  pas  des  phénomènes  est  une  hypothèse  ;  et  les  hypothèses, 
soit  métaphysiques,  soit  physiques,  soit  dés  suppositions  de  qualités 
occultes,  soit  des  suppositions  de  mécanique,  n'ont" point  lieu  dans  la 
philosophie  expérimentale.  » 

Remarquons,  en  passant,  ce  grand  mot  des  hypothèses  de  mécani- 
que; elles  ne  valent  pas  mieux  que  les  qualités  occultes. 

On  voit  évidemment,  par  ces  paroles  fidèlement  traduites,  le  tort 
extrême  que  l'on  a  de  reprocher  aux  newtoniens  d'aller  plus  loin  que 
Newton  même.  Premièrement,  quand  ils  iraient  plus  loin,  cène  serait 
pas  un  reproche  à  leur  faire;  il  ne  s'agirait  que  de  savoir  s'ils  s'éga- 
rent ou  non.  En  second  lieu,  il  est  constant  que  Newton  ne  peu^ait 
ni  ne  pouvait  penser  que  le  mécanisme  ordinaire  que  nous  connais- 
sons pût  jamais  rendre  raison  de  la  gravitation  de  la  matière» 
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Ce  qui  a  trompé  en  ce  point  ceux  qui  se  disent  cartésiens,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  distinguer  ce  que  Newton  dit  dans  le  cours  de  ses 
théorèmes  de  ses  deux  premiers  livres  comme  mathématicien,  et  ce 
qu'il  dit  au  troisième  comme  physicien.  Le  géomètre  examine,  indé- 
pendamment de  toute  matière,  les  forces  centripètes  tendant  à  un 
centre,  à  un  point  mathématique;  le  physicien  ensuite  les  considère 
comme  une  force  répandue  également  dans  chaque  partie  de  la  ma- 
tière. C'est  ainsi  qu'on  observe  dans  une  balance  le  centre  mathémati- 
que de  gravité ,  et  qu'on  observe  physiquement  que  les  masses  des  deux 
branches  de  la  balance  sont  égales. 

Mais,  encore  une  fois,  après  que,  dans  le  cours  de  ses  recherches» 
Newton  a  examiné  la  nature  plus  en  physicien,  il  est  forcé  de  déclarer 
que  nul  tourbillon,  nulle  impulsion  connue,  nulle  loi  mécanique  ne 
peut  rendre  raison  des  forces  centripètes;  car,  à  la  fin  du  second,  livre, 
quand  il  considère  que  la  terre  se  meut  beaucoup  plus  vite  au  com-  , 
meneement  du  signe  de  la  Vierge  que  dans  celui  des  Poisson»,  et  que 
cela  seul  anéantit  démoastrativement  tout  prétendu  fluide  qui  ferait 
circuler  la  terre ,  alors  il  est  obligé  de  dire  ces  paroles  décisives  : 
<t  L'hypothèse  des  tourbillons  contredit  absolument  les  phénomènes 
astronomiques,  et  cette  hypothèse  sert  bien  plus  à  troubler  les  mou- 
vements  célestes  qu'à  les  expliquer.  »  Il  renvoie  donc  le  lecteur  aux 
1  forces  centripètes. 

Voilà  la  seule  fois  qu'il  parle  de  Descartes,  sans-  môme  le  nommer. 
Et  en  effet,  que  pourrait- il  avoir  à  démêler  avec.  Descartes,  qui  n'a 
jamais  rien  expliqué  mathématiquement,  si  vous  en  exceptez  sa  Diop- 
trique,  de  laquelle  il  n'a  pu  même  connaître  tous  les  vrais  principes? 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  voir  cette  belle  démonstration  du  théorème  20e 
du  livre  111",  où  Newton  prouve  que  la  vélocité  d'une  comète  dans 
son  espèce  de  parabole  est  toujours  à  la  vitesse  de  toute  planète  circu- 
'  lant  à  peu  près  dans  un  cercle,  -en.  raison  sousrdoubiée  du  double  de  la 
distance  simple  de  la  comète. 
*Selon  ce  calcul,  si  la  terre,  par  son  mouvement  horaire,  décrit 
?1  67a  parties  de  l'espace,  une  comète,  à  la  même  distance  du  soleil 
dont  la  vitesse  sera  à  celle  de  la  terre  comme  la  racine  2  est  à  1 ,  par- 
courra dans  le  même  temps  plus  de  100  000  parties  de  l'espace.  Ensuite, 
considérant  que  les  comètes  qui  se  trouvent  dans  la  région  d'une  pla- 
nète quelconque  vont  toujours  beaucoup  plus  vite  que  cette  planète-, 
il  suit  de  là  très-évidemment  qu'il  est  de  toute  impossibilité  que  le 
même  tourbillon,  la  même  couche  de  Jhude,  puisse  entraîner  à  la  fois 
deux  corps  qui  circulent  avec  des  vitesses  si  différentes. 

Remarquons  ici  que  Newton,  à  l'aide  de  la  seule  théorie  de  la  gra- 
vitation, détermina  le  lieu  du  ciel  ou  la  comète  de  1681  devait  arriver 
à  une  heure  marquée,  et  les  observations  confirmèrent  ce  que  sa 
théorie  avait  ordonné. 

Il  détermina  de  même  quel  dérangement  Jupiter  et  Saturne  devaient 
éprouver  dans  leur  conjonction,  et  ces  deux  planètes  subirent  le  sort 
que  Newton  avait  calculé.  Certainement  il  était  bien  impossible  qu'il 
se  fût  trouvé  là  un  tourbillon  qui  eût  approché  Saturne  et  Jupiter  l'un 
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de  l'autre.  Un  torrent  fluide  circulant  entre  ces  deux  planètes  immenses 
eût  produit  un  événement  tout  contraire.  Ce  serait  donc  en  effet  violer 
toutes  les  lois  du  mécanisme  qu'on  réclame,  ce  serait  admettre  en  effet 
des  qualités  occultes  que  d'admettre  des  tourbillons  occultes  qui  ne 
peuvent  s'accorder  avec  aucune  loi  de  la  nature. 

Si  on  voulait  bien  joindre  à  ces  deux  démonstrations  tous  les  autres 
arguments  dont  j'ai  rapporté  une  partie  dans  mon  seizième  chapitre  ; 
si  on  voulait  bien  voir  qu'il  est  réellement  impossible  qu'un  corps  se 
meuve  trois  minutes  dans  un  fluide  qui  soit  de  sa  densité,  et  que  par 
conséquent,  dans  toutes  les  hypothèses  des  tourbillons,  tout  mouve- 
ment serait  impossible,  on  serait  enfin  forcé  de  se  rendre  de  bonne 
foi  ;  on  n'opposerait  peint  à  cette  démonstration  des  subtilités  qui  ne 
l'éluderont  jamais  ;  on  n'irait  point  imaginer  je  ne  sais  quels  corps  à  qui 
on  attribue  le  don  d'être  denses  sans  être  pesants,  puisqu'il  est  dé- 
montré que  toute  matière  connue  est  pesante,  et  que  la  gravitation 
agit  en  raison  directe  de  la  quantité  de  la  matière;  enfin  on  ne  perdrait 
point  à  combattre  la  vérité  un  temps  précieux,  qu'on  peut  employer  à 
découvrir  des  vérités  nouvelles. 

7°  J'avouerai  qu'il  est  bon  que,  dans  l'établissement  d'une  découverte,  - 
les  contradictions  servent  à  l'affermir;  il  est  très-raisonnable,  d'ail- 
leurs, que  des  géomètres  et  des  physiciens  aient  cherché  à  concilier 
les  tourbillons  avec  les  découvertes  de  Newton,  avec  les  règles  de  ' 
Kepler,  avec  toutes  les  lois  de  la  nature;  ils  font  connaître  par  ces 
efforts  les  ressources  de  leur  génie. 

*  A  la  bonne  heure  que  le  célèbre  Huygens  ait  tenté  de  substituer 
aux  tourbillons  inadmissibles  de  Descartes  d'autres  tourbillons  qui  ne 
pressent  plus  perpendiculairement  à  l'axe,  qui  aient  des  directions  eu 
tout  sens  (chose  pourtant  assez  inconcevable)  ;  que  Perrault  ait  ima- 
giné un  tourbillon  du  septentrion  au  midi  qui  viendrait  croiser  un 
tourbillon  circulaire  d'orient  en  occident;  que  M.  Bulfinger  hasarde  et 
dise  de  bonne  foi  qu'il  hasarde  quatre  tourbillons  opposés  deux  à  deux  ; 
que  Leibnitz  ait  été  réduit  à  inventer  une  circulation  harmonique;  que 
Malebranche  ait  imaginé  de  petits  tourbillons  mous  qui  composent 
l'univers  qu'il  lui  a  plu  de  créer;  que  le  P.  Castel  soit  créateur  d'un 
autre  monde  rempli  de  petits  tourbillons  à  roues  endentées  les  unes 
dans  les  autres;  que  M.  l'abbé  de  Molières  fasse  encore  un  nouvel  uni- 
vers tout  plein  de  grands  tourbillons  formés  d'une  infinité  de  petits 
tourbillons  souples  et  à  ressorts;  qu'il  applique  à  son  hypothèse  de 
très-belles  proportions  géométriques  avec  toute  la  sagacité  possible  : 
ces  travaux  servent  au  moins  à  étendre  l'esprit  et  à  donner  des  vues 
nouvelles.  Il  arrive  à  presque  tous  ces  illustres  géomètres  ce  qui  ar- 
rive à  d'industrieux  chimistes,  qui,  en  cherchant  la  pierre  philoso- 
phale,  font  de  très-utiles  opérations.  Newton  a  ouvert  une  minière 
nouvelle;  il  a  trouvé  un  or  que  personne  ne  connaissait  :  les  philosophes 
recherchent  la  semence  de  cet  or,  il,  n'y  a  pas  apparence  qu'ils  la 
trouvent  jamais. 

Non-seulement  le -soleil  gravite  vers  Saturne,  mais  Sirius  gravite 
vers  le  sofeil;  mais  chaque  partie  de  l'univers  gravite;  et  c'est  bien  en 
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tain  que  les  plus  savants  hommes  veulent  expliquer  cette  gravitation 
•universelle  par  de  petits  tourbillons  qu'ils*  supposent  n'être  pas  pesants; 
toute  matière  a  cette  propriété.  Voilà  ce  que  Newton  a  enseigné  aux 
hommes.  Hais,  encore  une  fois,  savoir  la  cause  de  cette  propriété 
•  n'est  pas ,  je  crois,  le  partage  de  l'humanité. 

Les  animaux  ont  ce  que  l'on  appelle  un  instinct,  les  hommes  ont  ce 
qu'on  appelle  la  pensée  :  comment  ont-ils  cette  faculté?  Dieu,  qui  seul 
l'a  donnée,  sait  seul  comment  il  l'a  donnée.  Le  grand  principe  de 
Leibnitz  que  rien  n'existe  sans  une  cause  suffisante  est  très-vrai  ;  mais 
il  est  tout  aussi  vrai  que  les  premiers  ressorts  de  la  nature  n'ont  pour 
cause  suffisante  que  la  volonté  infiniment  libre  de  l'Être  infiniment 
puissant.  La  gravitation  inhérente  dans  toutes  les  parties  de  là  matière 
est  dans  ce  cas;  et  toute  la  nature  nous  crie,  comme  l'avouent 
MM.  s'Gravesande  et  Musschenbroeck,  que  cette  gravitation  ne  dépend 
point  des  causes  mécaniques;  tâchons  d'en  calculer  les  effets,  d'en 
examiner  les  propriétés. 

Nec  propius  fai  est  mortali  attingere  divos. 

Halley. 

Pour  moi,  pénétré  de  ces  vérités,  je  me  suis  bien  donné  de  garde 
d'oser  mêler  le  moindre  alliage  de  système  à.  l'or  de  Newton  :  je 
me  suis  contenté  de  rendre  sensibles  aux  esprits  peu  instruits,  mais 
attentifs,  les  effets  de  la  gravitation  démontrée,  quelle  qu'en  puisse 
être  la  cause,  effets  qui  seront  éternellement  vrais,  soit  qu'on  recon- 
naisse la  gravitation  pour  une  qualité  primordiale  de  la  matière, 
soit  qu'elle  appartienne  à  quelque  autre  cause  inconnue,  et  à  jamais 
inconnue. 

Quelques  personnes  d'esprit,  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  s'appli- 
quer à  la  philosophie,  donnent  pour  excuse  de  leur  paresse  que  ce 
n'est  pas  la  peine  de  s'attacher  à  un  système  qui  passera  comme  nos 
modes.  Ils  ont  ouï  dire  que  l'école  ionique  a  combattu  l'école  de  Pytha- 
gore;  que  Platon  a  été  opposé  à  Êpicure;  qu'Aristote  a  abandonné 
Platon;  que  Bacon,  Galilée,  Descartes,  Boyle,  ont  fait  tomber  Aris- 
tote;  que  Descartes  a  disparu  à  son  tour;  et  ils  concluent  qu'il  viendra 
un  temps  où  Newton  subira  la  même  destinée. 

Ceux  qui  tiennent  ce  discours  vague  supposent,  ce  qui  est  très-faux. 
que  Newton  a  fait  un  système  ;  il  n'en  a  point  fait,  il  n'a  annoncé  que 
des  vérités  de  géométrie  et  des  vérités  d'expérience.  C'est  comme  si  on 
disait  que  les  démonstrations  d'Archimède  passeront  de  mode  un  jour. 
U  se  peut  faire  que  quelqu'un  découvre  un  jour  (s'il  a  des  révélations) 
la  cause  de  la  pesanteur;  mais  les  propositions  des  équipondérances 
d'Archimède  n'en  sont  pas  moins  démontrées,  et  le  calcul  de  Newton 
sur  la  gravitation  n'en  sera  ni  moins  vrai  ni  moins  admirable. 

8°  Les  effets  de  cette  gravitation  sont  si  indispensables,  que  par  eux 
on  découvre  combien  de  matière  doit  contenir  la  lune  qui  tourne  au- 
tour de  nous,  comment  elle  doit  altérer  sa  course,  pourquoi  ses  nœuds 
et  ses  apsides  varient,  de  queile  quantité  ils  doivent  varier,  pourquoi 
les  mois  d'hiver  de  la  lune  sont  plus  longs  que  les  mois  d'été:  et  c'est 
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ce  que  M.  Halley,  physicien,  astronome,  et  poète  excellent,  a  si  bien 
dit: 

Cur  remeant  nodi,  curque  ansae  progrediuntur ,  etc. 

Les  lois  de  la  gravitation  sont  encore  l'unique  cause  de  cette  préces- 
sion continuelle  de  nos  équinoxes,  de  cette  période  constante  de 
25  900  années  ou  environ;  période  si  longtemps  méconnue,  et  si  long- 
temps attribuée  à  je  ne  sais  quel  premier  mobile  qui  n'existe  pas,  et 
qui  ne  peut  exister. 

N'est-ce  pas  une  chose  bien  digne  de  l'attention  et  de  ta  curiosité  de 
l'esprit  humain  que  ce  mouvement  singulier  de  notre  globe  produit 
précisément  par  la  même  cause  qui  fait  tous  les  changements  de  la 
lune?  car,  comme  la  gravitation  réciproque  de  notre  terre  et  de  la 
lune,  son  satellite,  augmente  et  diminue  à  mesure  que  la  terre  est 
plus  prés  ou  plus  loin  du  soleil ,  et  à  mesure  que  la  lune  est  entre  le 
soleil  et  nous,  ou  nous  laisse  entre  le  soleil  et  elle;  comme,  dis-je,  le 
cours  de  la  lune  et  ses  pôles  en  sont  dérangés,  aussi  notre  cours  et  nos 
pôles  sont-ils  continuellement  variés  par  les  mêmes  principes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que  cette  précession  des  équi- 
noxes, ce  mouvement  de  prés  de  26000  années,  ne  peut  s'accomplir 
si  la  terre  n'est  considérablement  élevée  à  l'équateur;  car  alors  on  re- 
garde cette  protubérance  de  la  région  de  l'équateur  comme  un  anneau 
de  lunes  qui  circulerait  autour  de  la  terre;  et  tout  ce  qu'on  a  démon- 
tré touchant  la  régression  des  nœuds  de  la  lune  s'applique  alors  sans 
difficulté  à  la  régression  des  nœuds  de  la  terre,  à  cette  précession  des 
équinoxes,  à  cette  période  qui  en  est  la  suite. 

Or  cette  élévation  à  l'équateur,  Huygens  et  Newton  l'avaient  établie  : 
l'un,  par  les  lois  des  forces  centrifuges  dont  il  était  le  véritable  in- 
venteur, puisqu'il  les  avait  calculées  le  premier;  l'autre,  par  les  lois 
de  la  gravitation,  qu'il' avait  découvertes  et  calculées. 

Cette  élévation  de  l'équateur,  dont  résulte  l'aplatissement  des  pôles, 
et  sans  quoi  les  régions  entre  les  tropiques  seraient  mondées,  est 
encore  une  vérité  que  vous  avez  prouvée,  monsieur,  avec  les  célèbres 
compagnons  de  votre  voyage,  et  que  vous  avez  prouvée  par  une  espèce 
de  surabondance  de  droit;  car  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  il 
fallait  des  mesures  actuelles  ;  et  même ,  malgré  cet  accord  singulier  de 
vos  mesures  et  des  principes  de  Newton,  qui  ne  diffèrent  qu'en  ce  que 
la  terre  est  encore  plus  .aplatie  aux  pôles  que  Newton  ne  Favait  déter- 
miné ,  bien  des  gens  refuseront  encore  de  vous  croire.  Les  vérités  sont 
des  fruits  qui  ne  mûrissent  que  bien  lentement  dans  la  tète  des  hom- 
mes; il  semble  qu'elles  soient  là  dans  un  terrain  étranger  pour  elles. 

9°  Si  je  n'ai  pas  parlé,  dans  mes  Éléments  de  Neurton,  de  cette  pré- 
cession des  équinoxes,  et  de  quelques  autres  phénomènes  qui  sont  les 
suites  de  l'attraction,  une  maladie  qui  m'a  accablé  pendant  que  j'en- 
voyais les  feuilles  aux  libraires  de  Hollande  en  est  la  cause;  ces  li- 
braires impatients  ont  fait  finir  le  xxiv#  et  xxv-  chapitre  par  une  autre  ' 
main,  et  ont  imprimé  le  tout  sans  m'en  avertir.  Mais  je  suis  bien  aise 
que  le  lecteur  sache  que  je  n'ai  aucune  part  à  ces  chapitres. 
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Je  n'aurais  jamais  composé  la  lumière  zodiacale  de  petites  planètes, 
ni  l'anneau  de  Saturne  de  petites  lunes.  Je  ne  connais  d'autre  explica- 
tion de  i'arfneau  de  Saturne  que  celle  que  vous  en  avez  donnée  dans 
votre  petit  livre  De  la  figure  des  astres,  digne  précurseur  de  votre  livre 
De  la  figure  de  la  terre.  C'est  la  seule  qui  soit  fondée  sur  la  théorie  des 
forces  centrales ,  la  seule  par  conséquent  que  l'on  doive  admettre. 

II  est  encore  bien  étrange  qu'après  que  j'ai  prônais  formellement 
d'expliquer  la  précession  des  équinoxes,  et  le  phénomène  des  marées 
par  les  lois  newtoniennes,  le  continuateur  s'avise  de  dire  que  les  lois 
de  Newton  ne  peuvent  rendre  raison  de  ces  effets. 

Cette  disparate  est  d'autant  plus  insoutenable  que  ce  continuateur 
vit  dans  un  pays  où  ce  qu'il  ose  combattre  a  été  très- bien  prouvé  par 
il  s'Gravesande  et  par  d'autres.  Il  devrait  avoir  fait  réflexion  combien 
il  est  ridicule,  de  combattre  Newton,  vaguement  et  sans  preuves,  dans 
un  ouvrage  fait  pour  expliquer  Newton. 

10°  Le  continuateur  et  réviseur  s'étant  trompé  dans  plusieurs  points 
essentiels,  et  ayant  de  plus  fait  un  petit  libelle  pour  faire  valoir  ses 
corrections  très-erronées,  il  faut  que  je  commence  p^ar  réformer  ici  ses 
fautes;  après  quoi,  si  les  libraires  veulent  tirer  quelque  avantage  de 
mon  livre,  et  faire  une  édition  dont  je  sois  content,  il  faut  qu'ils  le 
corrigent  entièrement  selon  mes  ordres. 

Par  exemple,  dans  mon  xxm«  chapitre',  il  s'agit  de  savoir,  par  les 
lois  incontestables  de  la  gravitation ,  combien  les  planètes  pèsent  sur 
le  soleil,  combien  pèsent  les  corps  a  la  surface  du  soleil  et  à  celle  de 
ces  planètes,  etc.  Pour  avoir  ces  proportions,  qui  résultent  en  partie 
delà  grosseur  de  ces  astres,  il  faut  d'abord  établir  cette  grosseur;  car 
ces  proportions  changent  à  mesure  qu'on  fait  le  diamètre  du  soleil  plus 
grand  ou  plus  petit.  Huygens  l'a  cru  de  111  diamètres  de  la  terre; 
Keill,  après  plusieurs  Anglais,  l'établit  de  83  diamètres;  Newton,  de 
%  et  une  fraction,  dans  sa  seconde  édition,  dont  je  me  suis  servi-; 
M.  s'Gravesande,  de  109;  M.  Pemberton,  de  112  :  on  ne  pourra  savoir 
qui  d'eux  a  raison  que  dans  l'année  1761,  quand  Vénus  passera  sous 
le  disque  du  soleil.  En  attendant,  j'ai  pris  un  milieu  entre  toutes  ces 
mesures,  et  je  m'en  tiens  au  calcul  qui  fait  .le  diamètre  du  soleil 
comme  100  diamètres  de  notre  globe,  et  par  conséquent  sa  grosseur 
comme  un  million  est  à  l'unité. 

J'en  ai  averti  en  plusieurs  endroits;  et  éomme  j'écrivais  principale- 
ment pour  des  Français,  je  me  suis  conformé  à  cette  mesure,  qui  me 
paraît  reçue  en  France,  afin  d'être  plus  intelligible.  J'ai  retenu  toute 
la  théorie  de  Newton,  et  j'ai  changé  seulement  le  calcul;  ce  qui,  pour 
le  fond,  revient  absolument  au  même. 

La  preuve  en  eet  bien  claire  ;  car  le  soleil  est  à  la  terre  en  solidité , 
en  grosseur,  eomme  1  000000  est  à  1  ;  Saturne,  comme  980  est  à  1  ; 
Jupiter,  comme  1170  est  à  1  ;  Mars,  comme  1/5  est  à  1  ;  Vénus,  comme 
1  est  à  1  ;  Mercure,  comme  1/27  est  à  1  ;  la  lune,  comme  1/50  est  a  1. 

i  Le  chapitre  xxnr  de  1738  était  composé  4e  ce  qui  forme  aujourd'hui  le 
chapitre  vin  de  la  troisième  partie.  (Éd.) 
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Or  la  somme  de  toutes  ces  planètes  est  2152,  ou  approchant.  Le  so- 
leil est  un  million. 

Un  million  est  à  2152,  à  peu  près  comme  464  est  à  l'unité  ;  donc  j'a- 
vais eu  très-grande  raison  de  dire,  dans  mon  manuscrit,  que  le  soleil 
est  à  peu  près  464  fois  gros  comme  toutes  ces  planètes  réunies. 

Le  réviseur  et  continuateur  a  changé  cette  proportion,  et  pour  se 
conformer,  dit-il,  à  la  mesure  que  Newton  donne  au  diamètre  du  so- 
leil, il  Ta  faite  de  760;  mais  eh  aucun  cas,  selon  cette  mesure  de 
Newton,  le  soleil  ne  peut  être  760  fois  plus  gros  que  les  planètes  dont 
nous  parlons. 

Car,  selon  la  seconde' édition  de  Newton,  le  diamètre  du  soleil  est 
à  celui  de  la  terre  comme  10000  à  104,  ce  qui  est  à  peu  près  comme 
96  à  l'unité. 

Or,  les  sphères  étant  entre  elles  comme  les  cubes  de  leur  diamètre, 
et  le  cube,  de  96  étant  884  736,  il  est  clair  qu'en  ce  cas  le  soleil  est 
411  fois  gros  comme  toutes  les  planètes  dont  je  parle,  et  dont  j'assigne 
les  dimensions  suivant  l'observatoire.  Et,  si  le  continuateur  s'en  tient 
à  la  troisième  édition  de  Newton,  qui  fait  le  diamètre  du  soleil  comme 
10000,  et  celui  de  la  terre  comme  109,  il  se  trouvera  qu'alors,  en 
comparant  ce  diamètre  avec  les  diamètres  que  Newton  donne  aux  au- 
tres planètes,  le  soleil  sera  environ  679  fois  gros  comme  les  planètes 
susdites,  et  jamais  760  fois,  comme  le  dit  ce  continuateur. 

Il  ajoute  dans  le  petit  libelle  qu'il  s'est  donné  la  peine  de  faire  contre 
moi  à  ce  sujet  :  «  On  serait  bien  curieux  de  savoir  où  M.  de  Voltaire  a 
pris  les  masses  de  Vénus  et  de  Mercure.  »  Mais  le  censeur  n'a  pas  fait 
réflexion  qu'il  ne  s'agit  point  du  tout  ici  de  masses,  mais  de  dimension 
des  sphères;  il  y  a  une  prodigieuse  différence  entre  la  masse  et  la 
grosseur.  Selon  le  calcul  de  Newton  (seconde  édition),  i!  prend  le  dia- 
mètre du  soleil  pour  96;  sa  grosseur,  884  736  fois  plus  considérable 
que  celle  de  notre  globe.  Mais,  en  ce  cas,  la  masse,  la  quantité  de 
matière  du  soleil,  n'excède  la  nôtre  que  227  000  fois  environ.    ' 

Pour  moi ,  qui  fais  le  soleil  gros  comme  un  million  de  fois  notre 
terre,  je  dois  lui  donner  par  conséquent  250 000  fois  plus  de  masse, 
quand  je  fais  sa  densité  quatre  fois  moindre  que  celle  de  la  terre.  Mais 
loin  de  parler  de  la  niasse,  c'est-à-dire  de  la  quantité  de  matière  de 
Mars,  de  Vénus,  et  de  Mercure,  comme  le  suppose  le  censeur  sans 
nul  fondement,  je  dis  expressément  qu'on  ne  les  peut  connaître,  parce 
1  que  ces  planètes  n'ont  point  de  satellites,  et  que  c'est  à  l'aide  de  la  ré- 
volution de  ces  satellites  qu'on  peut  connaître  la  densité,  la  masse 
d'une  planète. 

Il  faut  donc  corriger  cette  faute  du  continuateur,  et  mettre  que  le 
soleil  est  464  fois  plus  gros  que  les  planètes,  comme  je  l'avais  dit.  Le 
continuateur  s'est  encore  trompé  quand  il  a  voulu  corriger  la  gravita- 
tion que  je  donne  à  la  terre,  par  rapport  à  la  gravitation  de  Jupiter. 

J'avais  dit  que  la  terre  gravite  sur  le  soleil  environ  30  fois  plus  que 
Jupiter,  si  on  compte  Tannée  de  Jupiter  rondement  de  12  ans;  et  en- 
viron 25  fois  plus  que  Jupiter,  si  on  compte  la  révolution  de  Jupiter 
telle  qu'elle  est.  Cela  est  très-vrai,  et  en  voici  la  preuve. 
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Newton  démontre  (proposition  iv,  théorème  iv,  livre  I")  que  les 

forces  centripètes  sont  en  raison  composée  de  la  raison  directe  des 
rayons  des  orbites  et  de  la  raison  doublée  inverse  des  temps  périodi- 
ques. L'application  de  cette  règle  est  aisée.  Le  carré  de  l'année  de  Ju- 
piter est  au  carré  de  Tannée  de  la  terre  environ  comme  134  3/4  est  à 
l'unité.  Le  rayon  de  l'orbite  de  Jupiter  est  à  celui  de  l'orbite  de  la  terre 
environ  comme  5  1/2  à  l'unité  ;  donc  la  gravitation  de  la  terre  est  à 
celle  de  Jupiter  sur  le  soleil  comme  134  3/4  est  à  5  1/2;  ce  qui  donne 
la  proportion  de  24  1/2  à  1;  donc  j'ai  eu  encore  raison  de  dire  que  la 
terre  gravite  sur  le  soleil  25  fois  autant  ou  environ  que  Jupiter. 

Ce  qui  a  pu  tromper  le  censeur  et  continuateur,  c'est  qu'il  aura 
voulu  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  masse  de  Jupiter  et  de  la 
terre;  mais  c'est  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  du  tout  en  cet  endroit. 

Il  ne  s'agit  que  de  voir  en  quelle  raison  gravitent  deux  corps  quel- 
conques, fussent-ils  des  atomes  placés,  l'un  à  la  distance  de  la  terre 
au  soleil,  l'autre  à  la  distance  de  Jupiter  au  soleil,  et  circulant  l'un  en 
365  jours,  l'autre  en  près  de  12  ans. 

Le  continuateur  s'est  encore  trompé  lorsqu'il  a  voulu  corriger  la  pro- 
portion dans  laquelle  j'ai  dit  que  les  corps  tombent  (toutes  choses 
d'ailleurs  égales)  sur  la  terre  et  sur  le  soleil  ;  j'avars  dit  que  le  même 
corps  qui  tombe  ici  de  15  pieds  dans  une  seconde-,  parcourrait 
413  pieds  dans  la  première  seconde,  s'il  tombait  à  la  surface  du  so- 
leil. Ce  calcul  est  encore  très-juste  selon  la  mesure,  qui  fait  le  soleil 
un  million  de  fois  gros  comme  la  terre,  et  qui  fait  la  terre  à  peu  près 
quatre  fois  dense  comme  le  soleil  :  ceci  est  évident. 

Car  le  diamètre  du  soleil  étant  100  fois  le  diamètre  de  la  terre,  la 
densité  de  matière  de  la  terre  étant  quatre  fois  celle  du  soleil,  tout  le 
monde  convient  qu'en  ce  cas  ce  qui  pèse  une  livre  à  la  surface  de  la 
terre,  pèserait  25  livres  sur  la  surface  du  soleil.  Mais  supposé  que  la 
matière  de  la  terre  ne  soit  pas  en  effet  quatre  fois  dense  comme  celle 
du  soleil,  et  que  la  proportion  de  100  à  l'unité  subsiste  toujours  entre 
leurs  diamètres,  il  est  clair  que  les  corps,  en  ce  cas,  doivent  être 
attirés  vers  le  soleil  en  une  raison  plus  grande  que  celle  de  25  à  l'u- 
nité; et  cette  raison  ne  peut  être  moindre  qu'en  cas  que  le  soleil  soit 
moins  massif  que  je  ne  le  dis.  Donc,  en  partant  de  ce  théorème,  que 
le  diamètre  du  soleil  est  100  fois  celui  de  la  terre,  et  que  la  matière  de 
la  terre  n'est  pas  quatre  fois  dense  comme  celle  du  soleil,  il  s'ensuit 
que  l'attraction  du  soleil,  à  sa  surface,  est  à  l'attraction  de  la  terre,  à 
sa  surface,  en  plus  grande  raison  que  25  à  1.  J'ai  donc  eu  raison,  dans 
cette  hypothèse ,  de  dire  que  ce  qui  pèse  sur  la  terre  une  livre,  pèse 
sur  le  soleil  environ  27  livres  et  demie,  toutes  choses  d'ailleurs  égales. 

Or,  si  la  gravitation  est  en  ce  rapport  de  27  1/2  à  1 ,  et  si  les  mo- 
biles parcourent  ici  15  pieds  dans  la  première  seconde,  ils  doivent  par- 
courir environ  413  pieds  dans  la  première  seconde,  à  la  surface  du 
soleil;  car  t  :  27  1/2  :  :  15  :  412  1/2;  ce  qui,  comme  vous  voyez,  ne 
s'éloigne  pas  de  413  :  le  correcteur  doit  donc  se  corriger,  et  ne  pas 
mettre  350,  comme  il  a  fait,  à  la  place  de  413,  et  comme  il  s'en 
vante. 
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Il  s'est  encore  trompé  d'june  autre  manière  dans  ce  compte  de  360  ; 
car  il  dit,  dans  son  petit  libeUe,*qu'il  a  voulu  tenir  compte  de  l'action 
de  l'atmosphère  du  soleil.  Il  y  a  en  cela  deux  erreurs  :  la  première , 
c'est  qu'on  ne  connaît  pas  la  densité. de  l'atmosphère  du  soleil,  et 
qu'ainsi  on  n'en  peut  rien  conclure;  la  seconde,  qu'il  n'a  pas  songé 
que,  comme  on  ne  tient  pas  compte  de  la  résistance  de  l'atmosphère 
de  la  terre,  on  ne  doit  pas  non  plus  parler  de  celle  du  soleil. 

Le  continuateur  et  réviseur  a  donc  tort  dans  tous  ces  points.  Il  a  en- 
core bien  plus  grand  tort  de  s'être  vanté  d'avoir  corrigé  des  fautes  de 
copistes,  comme  d'avoir  mis  un  zéro  où  il  en  manquait,  d'avoir  mis 
parallaxe  annuelle  au  lieu  de  parallaxe;  il  a  voulu  insinuer  par  là  que 
mon  manuscrit  était  plein  de  fautes. 

Mais  H.  Pitot,  de  l'Académie  des  sciences,  et  M.  de  Montcarville , 
qui  ont  eu  mon  livre  écrit  de  ma  main ,-  qui  sont  commis  pour  l'exa- 
miner, ont  rendu  un  témoignage  publia  que  ces  fautes  ne  s'y  trou- 
vent pas. 

Les  libraires  de  Hollande,  au  lieu  de  vouloir  soutenir  inutilement 
leur  mauvaise  édition,  doivent  la  corriger  entièrement,  selon  mes  or- 
dres, comme  ils  l'ont  promis.  Les  libraires  de  Paris,  qui  ont  copié 
quelques  fautes  dn  continuateur  des  libraires  de  Hollande,  doivent 
aussi  les  réformer.  Le  livre  ne  peut  être  utile  aux  commençants,  et  je 
ne  puis  l'avouer  qu'à  cette  condition. 

11°  Voilà,  monsieur,  les  réflexions  que  j'ai  cru  devoir  soumettre  à 
vos  lumières  sur  la  philosophie  de  Newton,  non-seulement  parce  que 
vous  avez  daigné  bien  souvent  me  servir  de  maître,  mais  parce  qu'il  y 
a  peu  d'hommes  en  France  dont  vous  ne  le  fussiez.  Je  ne  réponds 
point  ici  à  toutes  les  objections  que  l'on  m'a  faites  ;  je  renvoie  aux 
livres  des  KeilL,  des  Pemberton,  des  s'Gravesande ,  et  des  Musschen- 
broeck  ;  je  ne  ferais  que  répéter  ce  que  ces  savants  ont  dit,  et  je  ne 
donnerais  pas  un  poids  nouveau  à  leur  autorité  ;  ce  serait  à  vous, 
monsieur,  à  défendre  cette  philosophie;  mais  vous  pensez  qu'elle  n'a 
besoin  que  d'être  exposée. 

J'ajouterai  ici  seulement  (ce  que  vous  pensez  comme  moi)  que  la 
différence  des  opinions  ne  doit  jamais,  en  aucun  cas,  altérer  les  sen- 
timents de  l'humanité;  qu'un  newtonien  peut  très-bien  aimer  un  car- 
tésien et  même  un  péripatéticien,  s'il  y  en  avait  un.  L'odturo  iheolo- 
gicum  a  malheureusement  passé  en  proverbe;  mais  il  est  à  croire 
qu'on  ne  dira  jamais  odium  philosophicum.  Il  y  a  longtemps  que  je 
dis  que  tous  ceux  qui  aiment  sincèrement  les  arts  doivent  être  amis, 
et  cette  vérité  vaut  mieux  qu'une  démonstration  de  géométrie. 

DCCXI.  -  A  M.  Helvétius. 

Cirey,  le  17  octobre. 

Votei,   mon  cher  élève  des  Muses,  d'Archimède  et  de  Plutus,  ces 

Eléments  de  Newton,  qui  ne  vous  apprendront  rien  autre  chose,  sinon 

que  j'aime  à  vous  soumettre  tout  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  fais.  J'ai 

reçu  une  lettre  de  monsieur  votre  père  ;  il  sait  combien  j'estime  lui  et 
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ses  ouvrages;  mais  son  meilleur  ouvrage  c'est  vous.  Quand  vous  voudrez, 
travailler  à  celui  que  vous  avez  entrepris,  l'ermitage  de  Cire  y  vous  at- 
tend pour  être  votre  Parnasse  ;  chacun  travaillera  dans  sa  cellule. 

11  y  a  un  nommé  Bourdon  de  Joinville  qui  a  une  affaire  qui 'dépend 
de  vous;  Mme  du  Chatelet  vous  le  recommande,  autant  que  l'équité 
le  permet,  s'entend,  votisque  assuesce  vocari.  Je  vous  embrasse 
tendrement,  et  je  vous  aime  trop  pour  mettre  ici  les  formules  de  très- 
humble. 

DCCXII.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

A  Cirey,  ce  20  octobre. 

Quoique  je  sois  en  commerce  avec  Newton-Maupertuis  et  avec  Des- 
cartes-Mairan,  cela  n'empêche  pas  que  Quintilien-d'Olivet  ne  soit  tou- 
jours dans  mon  cœur,  et  que  je  ne  le  regarde  comme  mpn  maître  et 
mon  ami.  In  domo  patris  met1  rrtansiones  mitltâs  sunt,  et  je  peux  en- 
core dire,  in  domo  mea.  Je  passe  ma  vie,  mon  cher  abbé,  avec  une 
dame  qui  fait  travailler  trois  cents  ouvriers,  qui  entend  Newton,  Vir- 
gile et  le  Tasse,  et  qui  ne  dédaigne  pas  de  jouer  au  piquet.  Voilà  l'exem- 
ple que  je  tâche  de  suivre,  quoique  de  très-loin.  Je  vous  avoue,  mon 
cher  maître,  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  léïude  de  la  physique  écra- 
serait les  fleurs  de  la  poésie.  La  vérité  est-elle  si  malheureuse  qu'elle 
ne  puisse  souffrir  les  ornements?  L'art  de  bien  penser,  de  parler  avec 
éloquence,  de  sentir  vivement,  et  de  s'exprimer  de  même,  serait-il 
donc  l'ennemi  de  la  philosophie?  Non,  sans  doute,  ce  serait  penser 
en  barbare.  Malebranche,  dit-on,  et  Pascal,  avaient  l'esprit  bouché 
pour  les  vers;  tant  pis  pour  eux  :  je  les  regarde  comme  des  hommes 
bien  formés  d'ailleurs,  mais  qui  auraient  le  malheur  de  manquer  d'un 
des  cinq  sens. 

Je  sais  qu'on  s'est  étonné,  et  qu'on  m'a  même  fait  l'honneur  de  me 
haïr,  de  ce  qu'ayant  commencé  par  la  poésie,  je  m'étais  ensuite  atta- 
ché à  l'histoire,  et  que  je  finissais  par  la  philosophie.  Mais,  s'il  vous 
plaît,  que  faisais-je  au  collège,  quand  vous  aviez  la  bonté  de  former 
mon, esprit?  Que  me  faisiez-vous  lire  et  apprendre  par  cœur  à  moi  et 
aux  autres?  des  poètes,  des  historiens,  des  philosophes.  Il  est  plaisant 
qu'on  n'ose  pas  exiger  de  nous  dans  le  monde  ce  qu'on  a  exigé  dans 
le  collège,  et  qu'on  n'ose  pas  attendre  d'un  esprit  fait  les  mêmes 
choses  auxquelles  on  exerça  son  enfance. 

lésais  fort  bien,  et  je  sens  encore  mieux,  que  l'esprit  de  l'homme 
est  très-borné;  mais  c'est  par  cette  raison-là  môme  qu'il  faut  tâcher 
d'étendre  les  frontières  de  ce  petit  État,  en  combattant  centre  l'oisiveté 
et  l'ignorance  naturelle  avec  laquelle  nous  sommes  nés.  Je  n'irai  pas 
un  jour  faire  le  plan  d'une  tragédie  et  des  expériences  de  physique; 
«d  omnia  tempus  habent7;et1  quand  j'ai  passé  trois  mois  dans  les 
épines  des  mathématiques,  je  suis  fort  aise  de  retrouver  des  fleurs. 

le  trouve  même  fort  mauvais  que  le  P.  Castel  ait  dit,  dans  un  ex- 

1.  Saint  Jean,  xiv,  il.  (£d.) 

2.  Ecclttûute,  m,  1.  (Éd.) 
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trait  des  Éléments  de  Newton,  que  je  passais  du  frivole  au  solide.  S'il, 
savait  ce  que  c'est  que  le  travail  d'une  tragédie  et  d'un  poème  épique, 
si  sciret  donutn  Dei  »,  il  n'aurait  pas  lâché  cette  parole.  La  Henriade 
m'a  coiîté  dix  ans;  les  Éléments  de  Newton  m'ont  coûté  six  mois,  et 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  la  Henriade  n'est  pas  encore  faite;  j'y  tra- 
vaille encore  quand  le  dieu  qui  me  Ta  fait  faire  m'ordonne  de  la  cor- 
riger; car,  comme  vous  savez  : 

Est  deus  in  nobis;  agitante  calescimus  Mo. 

Ovid.,  Fast.,  lib.  VI,  v.  5. 

Et,  pour  vous  prouver  que  je  sacrifie  encore  aux  autels  de  ce  dieu, 
c'est  que  M.  Thieriot  doit  vous  faire  lire  une  Mérope  de  ma  façon ,  une 
tragédie  française,  où,  sans  amour,  sans  le  secours  de  la  religion, 
une  mère  fournit  cinq  actes  entiers.  Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre 
sentiment  tout  aussi  naïvement  que  vous  l'avez  dit  à  Rousseau  sur  les 
Aïeux  chimériques. 

Je  sais  que  non-seulement  vous  m'aimez,  mais  que  vous  aimez  la 
gloire  des  lettres  et  celle  de  votre  siècle.  Vous  êtes  bien  loin  de  res- 
sembler à  tant  d'académiciens,  soit  de  votre  tripot,  soit  de  celui  des 
Inscriptions,  qui,  n'ayanfjamais  rien  produit,  sont  les  mortels  enne- 
mis de  tout  homme  de  génie  et  de  talent,  qui  se  donneront  bien  de 
garde  d'avouer  que,  de  leur  vivant,  la  France  a  eu  un  poète  épique, 
qui  loueront  jusqu'à  Camoëns  pour  me  rabaisser,  et  qui,  me  lisant  en 
secret,  affecteront  en  public  de  garder  le  silence  sur  ce  qu'ils  estiment 
malgré  eux.  Peut-être 

Exstinctus  amabitur  idem. 

Hor.,  lib.  II,  ep.  i,  v.  14. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  de  ces  lâches  cabales  formées  par  les  esprits 
médiocres,  vous  encouragez  trop  les  arts  par  vos  excellents  préceptes, 
pour  ne  pas  chérir  un  homme  qui  a  été  formé  par  eux.  Je  ne  sais 
pourquoi  vous  m'appelez  pauvre  ermite  ;  si  vous  aviez  vu  mon  ermi- 
tage, vous  seriez  bien  loin  de  me  plaindre.  Gardez-vous  de  confondre 
le  tonneau  de  Diogène  avec  le  palais  d'Aristippe.  Notre  première  phi- 
losophie est  ici  de  jouir  de  tous  les  agréments  qujon  peut  se  procurer. 
Nous  saurions  très- bien  nous  en  passer;  mais  nous  savons  aussi  en 
faire  usage;  et  peut-être,  si  vous  veniez  à  Cirey,  préféreriez-vous  la 
douceur  de  ce  séjour  à  toutes  les  infâmes  cabales  des  gens  de  lettres, 
au  brigandage  des  journaux,  aux  jalousies,  aux  querelles,  aux  calom- 
nies, qui  infestent  la  littérature.  Il  y  a  des  têtes  couronnées,  mon  cher 
abbé,  qui  ont  envoyé  dans  cet  ermitage  de  Mme  du  Châtelet  leurs  fa- 
voris pour  venir  l'admirer,  et  qui  voudraient  y  venir  eux-mêmes;  et, 
si  vous  y  veniez ,  nous  en  serions  tout  aussi  flattés.  La  visite  du  sage 
vaut  celle  des  princes. 

.  Adieu;  je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  je  suis  malade,  je  vous 
embrasse. tendrement.  Adieu,  mon  ami  et  mon  maître. 

1.  Jean,  rv,  10.  (Ed.) 
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DCCXI1I.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  24  octobre. 
Je  ne  vous  écris  souvent  que  trois  lignes,  père  Mersenne,  parce  que 
j'en  griffonne  trois  ou  quatre  cents,  et  en  rature  cinq  cents  pour  mé- 
riter un  jour  votre  suffrage.  La  correction  de  ta  Henriade  entrait  dans 
mes  travaux  ;  lorsque  vous  m'apprenez  le  dessein  des  libraires ,  il  faut 
m'y  conformer;  il  faut  rendre  cet  ouvrage  digne  de  mes  amis  et  de  la 
postérité.  Mais  Prault  se  disposait  à  en  faire  une  édition  ;  il  me  faisait 
graver;  il  faudrait  l'engager  à  entrer  dans  le  projet  des  Gandouin. 
Dites-lui  donc  de  ne  plus  m'envoyer,  ou  plutôt  de  ne  me  plus  faire 
attendre  inutilement  les  livres  de  physique,  et  que  vous  avez  la  bonté 
de  vous  en*charger.  Le  s'Gravesande,  deux  volumes  in-4#,  est  ce  que 
je  demande  avec  le  plus  d'instance.  Je  ne  peux  vivre  sans  ce  s'Grave- 
sande et  sans  Desaguliers;  voilà  l'essentiel. 

Je  vous  enverrai  ma  réponse  à  M.  Le  Franc  :  vous  êtes  le  lien  des 
cœurs. 

Je  vous  enverrai  une  lettre  pour  Pline-Dubos;  dites-lui  que  ma  re- 
connaissance est  égale  à  mon  estime. 

Un  petit  mot  touchant  les  Épitres.  L'objection  qu'on  se  fait  interro- 
ger comme  si  on  était  Dieu  ou  ange  est,  ce  me  semble,  bien  injuste. 
On  interroge  non  un  dieu,  mais  un  philosophe,  sur  des  sujets  .traités 
par  Platon,  Leibnitz,  et  Pope.  Dire  que  l'épitre  ne  conclut  rien,  c'est 
ne  la  vouloir  pas  entendre.  Elle  ne  conclut  que  trop  que  non  sunt  om- 
niafacta  jmto  hominibus;  et,  s'il  y  a  quelque  mérite  à  cette  épître, 
c'est  d'avoir  tourné  cette  conclusion  d'une  manière  qui  n'attire  pas  les 
conclusions  du  procureur  général,  et  d'avoir  traité  très-sagement  une 
matière  très-délicate. 

Autre  petit  mot.  Où  diable  prend-on  que  ces  Épitres  ne  vont  pas  au 
fait?  Il  n'y  a  pas  un  vers  dans  la  première  qui  ne  montre  VégalUé  des 
conditions,  pas  un  dans  la  seconde  qui  ne  prouve  la  liberté,  pas' un 
dans  la  troisième  où  il  soit  question  d'autre  chose  que  de  V envie;  ainsi 
des  autres. 

Ces  impertinentes  objections  qu'on  vous  fait  méritent  à.  peine  que 
vous  y  répondiez ,  et  encore  moins  que  vous  vous  laissiez  séduire. 

Je  reçois  votre  lettre  du  12,  avec  une  lettre  du  prince  qui  me  comble 
de  joie.  Il  peut  arriver  très-bien  que  je  le  voie  en  1739,  et  que  vous 
ayez  un  établissement  aussi  assuré  qu'agréable.  Gardez  un  profond 
secret. 

Je  tous  embrasse,  mon  cher  ami,  et  Mme  la  marquise  vous  fait  les 
plus  sincères  compliments.  Elle  vous  écrit  ;  elle  a  pour  vous  autant  d'a- 
mitié que  moi. 

.  P.  S.  Envoyez-moi  le  coup  de  fouet  qu'a  donné  l'abbé  Leblanc  à  cet 
âne  incorrigible  nommé  Guyot  Desfontaines. 
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DCCXIV.  —  Au  MÊME. 

A  Cirey.  le  27  octobre. 

Je  ne  peui  encore  écrire  cet  ordinaire  ni  aux  Dubos  ni  aux  Le  Franc. 
Apollon  m'a  tiré  par  l'oreille  :  Deus,  ecce  Deus1;  il  a  fallu  obéir. 

Je  vous  recommande,  mon  cher  ami,  l'affaire  de  M.  de  Montmartel. 

Ayez  pitié  de  moi,  envoyez-moi  le  s'Gravesande  in -4°.  L'abbé  Mous- 
sinot  n'a  plus  d'argent;  mais -ne  vous  a-t-il  pas  donné  vingt  louis?  Pian, 
pian  ;  l'abbé  Nollet  me  ruine. 

Je  reçois  ce  gros  paquet  du  prince.  En  voici  un  petit;  vous  verrez  ce 
que  c'est. 

Père  Mersenne,  lien  des  cœurs,  vous  verrez  sans  doute  l'abbé  Trublet. 
Ne  dites  point  :  «  Ce  sont  des  misères.  »  Tout  ce  qui  regarde  la  répu- 
tation est  sérieux,  et  il  ne  faut  pas  que  la  postérité  dise  :  «  Thieriot  avait 
un  ami  dont  on  pensait  mal.  »  Vale  et  me  ama.  I  am  yours  for  ever. 

DCCXV.  —  A  M.  Lévesque  de  Burigni. 

A  Cirey,  le  S9  octobre. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre,  monsieur,  comme  un  compliment; 
je  sais  trop  combien  vous  aimez  la  vérité.  Si  vous  n'aviez  pas  trouvé 
quelques  morceaux  dignes  de  votre  attention  dans  les  Éléments  de 
Newton,  v«us  ne  les  auriez  pas  loués. 

Cette  philosophie  a  plus  d'un  droit  sur  vous  :  elle  est  la  seule  vraie , 
et  M.  votre  frère  de  Pouilli  est  le  premier  en  France  qui  l'ait  connue. 
Je  n'ai  que  le  mérite  d'avoir  osé  effleurer  le  premier,  en  public,  ce 
qu'il  eût  approfondi,  s'il  eût  voulu. 

Je  ne  sais  si  ma  santé  me  permettra  dorénavant  de  suivre  ces  études 
avec  l'ardeur  qu'elles  méritent;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elles  soient 
les  seules  qui  doivent  fixer  un  être  pensant.  Il  y  a  des  livres3  sur  les 
droits  les  plus  sacrés  des  hommes,  des  livres  écrits  par  des  citoyens 
aussi  hardis  que  vertueux,  où  l'on  apprend,  à  donner  des  limites  aux 
abus,  et  où  l'on  distingue  continuellement  la  justice  et  l'usurpation, 
la  religion  et  le  fanatisme.  Je  lis  ces  livres  avec  un  plaisir  inexprima- 
ble; je  les  étudie,  et  j'en  remercie  l'auteur  quel  qu'il  soit. 

Il  y  a  quelques  années ,  monsieur ,  que  j'ai  commencé  une  espèce 
d'histoire  philosophique  du  siècle  de  Louis  XIV;  tout  ce  qui  peut  pa- 
raître important  à  la  postérité  doit  y  trouver  sa  place;  tout  ce  qui  n'a 
été  important  qu'en  passant  y  sera  omis.  Les  progrès  des  arts  et  de 
l'esprit  humain  tiendront  dans  cet  ouvrage  la  place  la  plus  honorable. 
Tout  ce  qui  regarde  la  religion  y  sera  traité  sans  controverse,  et  ce  que 
le  droit  public  a  de  plus  intéressant  pour  la  société  s'y  trouvera.  Une 
loi  utile  y  sera  préférée  à  des  villes  prises  et  rendues,  à  des  batailles  qui 
n'ont  décidé  de  rien.  On  verra  dans  tout  l'ouvrage  le  caractère  d'un  homme 
qui  fait  plus  de  cas  d'un  ministre  qui  fait  croître  deux  épis  de  blé  là  où  la 
terre  n'en  portait  qu'un,  que  d'un  roi  qui  achète  ou  saccage  une  province. 

1.  jEn.  vi,  46.  (Éd.) 

2.  Le  Traité  de  l'autorité  du  pape,  publié  en  1720,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, par  Lévesque  de  Burigny.  (Éd.) 
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Si  vous  a  vie*,  monsieur,  sur  le  règne  de  Louis  XIV  quelques  anec- 
dotes dignes  des  lecteurs  philosophes,  je  tous  supplierais  de  m'en 
faire  part.  Quand  on  travaille  pour  la  vérité,  on  doit  hardiment  s'adres- 
ser à  vous,  et  compter  sur  vos  secours.  Je  suis,  monsieur,  avec  les 
sentiments  d'estime  les  plus  respectueux,  etc. 

DCCXVI.  —  A  M.  Le  Franc. 

A  Cirey,  le  3.0  octobre. 
Tous  les  hommes  ont  de  l'ambition,  monsieur,  et  la  mienne  est  de 
vous  plaire,  d'obtenir  quelquefois  vos  suffrages,  et  toujours  votre  ami- 
tié. Je  n'ai  guère  vu  jusqu'ici  que  des  gens  de  lettres  occupés  de  flat- 
ter les  idoles  du  monde,  d'être  protégés  par  les  ignorante,  d'éviter  les 
connaisseurs,  de  chercher  à  perdre  leurs  rivaux,  et  non  a  les  surpas- 
ser. Toutes  les  académies  sont  infectées  de  brigues  et  de  haines  per- 
sonnelles. Quiconque  montre  du  talent  a  sur-le-champ  pour  ennemis 
ceux-là  même  qui  pourraient  rendre  justice  à  ses  talents,  et  qui  de- 
vraient être  ses  amis. 

M.  Thieriot,  dont  vous  connaissez  l'esprit  de  justice  et  de  candeur, 
et  qui  a  lu  dans  le  fond  de  mon  cœur  pendant  vingt-cinq  années,  sait 
à  quel  point  je  déteste  ce  poison  répandu  sur  la  littérature.  Il  sait  sur- 
tout quelle  estime  j'ai  conçue  pour  vous  dès  que  j'ai  pu  voir  quelques* 
uns  de  vos  ouvrages;  il  peut  vous-  dire  que,  même  à  Cirey,  auprès 
d'une  personne  qui  fait  tout  l'honneur  des  sciences  et  tout  celui  de  ma 
Tie,  je  regrettais  infiniment  de  n'être  pas  lié  avec  vous. 

Avec  quel  homme  de  lettres  aurais-je  donc  voulu  être  uni,  sinon 
avec  vous,  monsieur,  qui  joignez  un  goût  si  pur  à  un  talent  si  mar- 
qué? Je  sais  que  vous  êtes  non-seulement  homme  de  lettres,  mais  un 
excellent  citoyen,  un  ami  tendre.  Il  manque  à  mon  bonheur  d'être 
aimé  d'un  homme  comme  vous. 

J'ai  lu,  avec  une  satisfaction  très-grande,  votre  dissertation  sur  le 
Pervigilium  Veneris;  c'est  là  ce  qui  s'appelle  traiter  la  littérature. 
Mme  la  marquise  du  Châtelet,  qui  entend  Virgile  comme  Milton,  a 
été  vivement  frappée  de  la  finesse  avec  laquelle  vous  avez  trouvé  dans 
les  Géorgiques  l'original  du  Pervigilium.  Vous  êtes  comme  ces  con- 
naisseurs nouvellement  venus  d'Italie,  tout  remplis  de  leur  Raphaël, 
de  leur  Carrache,  de  leur  Paul  Yéronèse,  et  qui  démêlent  tout  d'un 
coup  les  pastiches  de  Boulogne. 
Vous  avez  donné  un  bel  essai  de  traduction  dans  vos  vers  : 

C'est  l'aimable  printemps  dont  l'heureuse  influence,  etc. 
Votre  dernier  vers, 

Et  le  jour  qu'il  naquit  fut  au  moins  un  beau  jour, 

me  paraît  beaucoup  plus  beau  que 

Ferrea  pfogenies  duris  caput  extulit  arvis. 

Georg.}  lib.  II,  v.  341. 
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Le  sens  de  votre  vers  était ,  comme  vous  le  dites  très-bien,  renfermé 
dans  celui  de  Virgile.  Souffrez  que  je  dise  qu'il  y  était  renfermé  comme 
une  perle  dans  des  écailles. 

Je  voudrais  seulement  que  ce  beau  vers  pût  s'accorder  avec  ceux-ci , 
qui  le  précèdent  : 

De  l'univers  naissant  le  printemps  est  l'image  ; 
Il  ne  cessa  jamais  durant  le  premier  âge. 

J'ai  peur  que  ce  ne  soient  là  deux  mérites  incompatibles;  si  le  prin- 
temps ne  cessa  point  dans  l'âge  d'or,  il  y  eut  plus  d'un  beau  jour.  Vous 
pourriez  donc  sacrifier  cet  il  ne  cessa  jamais ,  etc.,  à  ce  beau  vers  : 

Et  le  jour  qu'il  naquit  fut  au  moins  un  beau  jour. 

Ce  dernier  vers  mérite  le  sacrifice  que  j'ose  vous  demander. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  compte  déjà  sur  votre  amitié,  et  vous 
pardonnez  sans  doute  à  ma  franchise.  J'entre  avec  vous  dans  ces  dé- 
tails, parce  qu'on  m'a  dit  que  vous  traduisez  toutes  los  Ge'orgiques. 
L'entreprise  est  grande.  Il  est  plus  difficile  de  traduire  cet  ouvrage  en 
vers  français,  qu'il  ne  l'a  été  de  le  faire  en  latin;  mais  je  vous  exhorte 
à  continuer  cette  traduction,  par  une  raison  qui  me  paraît  sans  répli- 
que, c'est  que  vous  êtes  le  seul  capable  d'y  réussir. 

J'ai  été  votre  partisan  dans  ce  que.  vous  avez  dit  de  VÉnéiàe.  Il  n'ap- 
partient qu'à  ceux  qui  sentent  comme  vous  les  beautés  d'oser  parler 
des  défauts;  mais  je  demanderais  grâce  pour  la  sagesse  avec  laquelle 
Virgile  a  évité  de  ressembler  à  Homère  dans  cette  foule  de  grands  ca- 
ractères qui  embellissent  V Iliade.  Homère  avait  vingt  rois  à  peindre, 
et  Virgile  n'avait  qu'Énée  et  Turnus. 

Si  vous  avez  trouvé  des  défauts  dans  Virgile,  j'ai  osé  relever  bien 
des  bévues  dans  Descartes.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  parlé  en  mon 
propre  et  privé  nom  ;  je  me  suis  mis  sous  le  bouclier  de  Newton.  Je  suis 
tout  au  plus  le  Patrocle  couvert  des  armes  d'Achille. 

Je  ne  doute  pas  qu'un  esprit  juste,  éclairé  comme  le  vôtre,  ne  compte 
la  philosophie  au  rang  de  ses  connaissances.  La  France  est,  jusqu'à 
présent,  le  seul  pays  où  les  théories  de  Newton  en  physique,  et  de 
Boërhaave  en  médecine-,  soient  combattues.  Nous  n'avons  pas  encore 
de  bons  Éléments  de  Physique  ;  nous  avons  pour  toute  astronomie  le 
livre  de  Bion ,  qui  n'est  qu'un  ramas  informe  de  quelques  mémoires  de 
l'Académie.  On  est  obligé,  quand  on  veut  s'instruire  de  ces  sciences, 
de  recourir  aux  étrangers,  à  Keill,  àWolfî,  à  s'Gravesande.  On  va  im- 
primer enfin  des  Institutions  physiques,  dont  M.  Pitot  est  l'examina- 
teur, et  dont  il  dit  beaucoup  de  bien.  Je  n'ai  eu  que  le  mérite  d'être 
le  premier  qui  ait  osé  bégayer  la  vérité;  mais,  avant  qu'il  soit  dix  ans, 
vous  verrez  une  révolution  dans  la  physique,  et  se  mirabitur  Gallia 
neutonianam. 

Et  nous  dirons  avec  vos  Géorgiques  : 

tfiraturque  novas  frondes  et  non  sua  poma. 

Lib.  II,  v.  82. 
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.  Il  est  vrai  que  la  physique  d'aujourd'hui  est  un  peu  contraire  aux 
fables  des  Géorgiques,  à  la  renaissance  des  abeilles,  aux  influences  de 
la  lune,  etc.;  mais  vous  saurez,  en  maître  de  l'art,  conserver  les 
beautés  de  ces  fictions,  et  sauver  l'absurde  d.e  la  physique. 

Voilà  à  quoi  vous  servira  l'esprit  philosophique  qui  est  aujourd'hui 
le  maître  de  tous  les  arts. 

Si  vous  avez  quelque  objection  à  faire  sur 'Newton,  quelque  instruc- 
tion à  donner  sur  la  littérature,  ou  quelque  ouvrage  à  communiquer, 
songez,  monsieur,  je  vous  en  prie,  à  un  solitaire  plein  d'estime  pour 
vous,  et  qui  cherchera  toute  sa  vie  à  être  digne  de  votre  commerce. 
Cest  dans  ces  sentiments  que  je  serai,  etc. 

DCCXVII.  —  A  M.  l'abbé  Dcbos. 

A  Cirey,  le  30  octobre. 
11  y  a  déjà  longtemps,  monsieur,  que  je  vous  suis  attaché  par  la 
plus  forte  estime;  je  vais  l'être  par  la  reconnaissance.  Je  ne  vous  ré- 
péterai point  ici  que  vos  livres  doivent  être  le  bréviaire  des  gens  de 
lettres,  que  vous  êtes  l'écrivain  le  plus,  utile  et  le  plus  judicieux  que  je 
connaisse;  je  suis  si  charmé  de  voir  que  vous  êtes  le  plus  obligeant, 
que  je  suis  tout  occupé  de  cette  dernière  idée. 

11  y  a  longtemps  que  j'ai  assemblé  quelques  matériaux  pour  faire 
l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  n'est  point  simplement  la  vie  de 
ce  prince  que  j'écris,  ce  ne  sont  point  les  annales  de  son  règne,  c'est 
plutôt  l'histoire  de  l'esprit  humain,  puisée  dans  le  siècle  le  plus  glo- 
rieux à  l'esprit  humain.  « 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  chapitres;  il  y  en  a  vingt  environ  destinés 
à  l'histoire  générale  ;  ce  sont  vingt  tableaux  des  grands  événements  du 
temps.  Les  principaux  personnages  sont  sur  le  devant  de  la  toile;  la 
foule  est  dans  l'enfoncement.  Malheur  aux  détails!  la  postérité  les  né- 
glige tous;  c'est  une  vermine  qui  tue  les  grands  ouvrages.  Ce  qui  ca- 
ractérise le  siècle,  ce  qui  a  causé  des  révolutions,  ce  qui  sera  impor- 
tant dans  cent  années,  c'est  là  ce  que  je  veux  écrire  aujourd'hui. 

Il  y  a  un  chapitre  pour  la  vie  privée  de  Louis  XIV  ;  3eux  pour  les 
grands  changements  faits  dans  la  police  du  royaume,  dans  le  com- 
merce, dans  les  finances;  deux  pour  le  gouvernement  ecclésiastique, 
dans  lequel  la  révocation  de  l'Êdit  de  Nantes  et  l'affaire  de  la  Régale 
sont  comprises;  cinq  ou  six  pour  l'histoire  des  arts,  à  commencer  par 
Descartes  et  à  finir  par  Hameau. 

Je  n'ai  d'autres  mémoires,  pour  l'histoire  générale,  qu'environ  deux 
cents  volumes  de  mémoires  imprimés  que  tout  le  monde  connaît  ;  il  ne 
s'agit  que  de  former  un  corps  bien  proportionné  de  tous  ces  membres 
épars,  et  de  peindre  avec  des  couleurs  vraies,  mais  d'un  trait,  ce*  que  ' 
Larrey,  Limiers,  Lamberti,  Roussel,  etc.,  etc.,  falsifient  et  délayent 
dans  des  volumes. 

J'ai  pour  la  vie  privée  de  Louis  XIV  les  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau,  en  quarante  volumes,  dont  j'ai  extrait  quarante  pages;  j'ai 
ce  que  j'ai  entendu  dire  à  de  vieux  courtjsaps ,  valets  grands  seigneurs, 
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et  autres,  et  je  rapporte  les  faits  dans  lesquels  ils  Raccordent.  J'aban- 
donne le  reste  aux  faiseurs  de  conversations  et  d'anecdotes.  J'ai  un 
extrait  de  la  famçuse  lettre  du  roi  au  sujet  de  M.  de  Barbésieux,  dont 
il  marque  tous  les  défauts  auxquels  il  pardonne  en  faveur  des  services 
du  père  :  ce  qui  caractérise  Louis  XIV  bien  mieux  que  les  flatteries  de 
Pélisson. 

Je  suis  assez  instruit  de  l'aventure  de  Vhomme  au  masque  de  fer, 
mort  à  la  Bastille.  J'ai  parlé  à  des  gens  qui  l'ont  servi. 

I!  y  a  une  espèce  de  mémorial,  écrit  de  la  main  dé  Louis  XIV f  qui 
doit  être  dans  le  cabinet  de  Louis  XV.  M.  Hardionle  connaît  sans 
doute;  mais  je  n'ose  en  demander  communication. 

Sur  les  affaires  de  l'Église,  j'ai  tout  le  fatras  des  injures  de  parti,  et 
je  tâcherai  d'extraire  une  once  de  miel  de  l'absinthe  des  Jurieu,  des 
Quesnel,  des  Doucin,  etc. 

Pour  le  dedans  du  royaume ,  j'examine  les  mémoires  des  intendants, 
et  les  bons  livres. qu'on  a  sur  cette  matière.  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre 
a  fait  un  journal  politique  de  Louis  XIV  que  je  voudrais  bien  qu'il 
me  confiât.  Je  ne  sais  s'il  fera  cet  acte  de  bienfaisance  *  pour  gagner 
le  paradis. 

A  l'égard  des  arts  et  des  sciences,  il  n'est  question,  je  crois,  que 
de  tracer  la  marche  de  l'esprit  humain  en  philosophie,  en  éloquence, 
en  poésie,  en  critique;  de  marquer  les  progrès  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  de  la  musique,  de  l'orfèvrerie,  des  manufactures  de  tapis- 
serie, déglaces,  d'étoffes  d'or,  de  l'horlogerie.  Je  ne  veux  que  peindre, 
chemin  faisant,  les  génies  qui  ont  excellé  dans  ces  parties.  Dieu  me 
préserve  d'employer  trois  cents  pages  à  l'histoire  de  Gassendi!  La  vie 
est  trop  courte,  le  temps  trop  précieux,  pour  dire  des  choses  inu- 
tiles. 

En  un  mot,  monsieur,  vous  voyez  mon  plan  mieux  que  je  ne  pour- 
rais vous  le  dessiner.  Je  ne  me  presse  point  d'élever  mon  bâtiment  : 

Pendent  opéra  interrupta,  minseque 

Murvrum  ingénies 

Si  vous  daignez  me  conduire,  je  pourrai  dire  alors  : 

Mquataque  machina  cœle. 

Mntid.,  lib.  IV,  v.  88. 

Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  moi,  pour  la  vérité,  pour  un 
siècle  qui  vous  compte  parmi  ses  ornements. 

A  qui  daignerez -vous  communiquer  vos  lumières,  si  ce  n'est  à  un 
homme  qui  aime  sa  patrie  et  la  vérité,  et  qui  ne  cherche  à  écrire  l'his- 
toire ni  en  flatteur,  ni  en  panégyriste,  ni  en  gazetier,  mais  en  philo- 
sophe? Celui  qui  a  si  bien  débrouillé  le  chaos  de  l'origine  des  Français 
m'aidera  sans  doute  à  répandre  la  lumière  sur  les  plus  beaux  jours  de 

t.  On  fait  communément  honneur  de  ce  mot  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  mai* 
Palissot,  dans  ses  Mémoirest  dit  que  c'est  Balzac  qui  est  le  créateur  du  mot 
btenfaitance.  {Noté  de  M»  Beuchot.) 
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la  France»  Songez,  monsieur,  que  vous  rendrez  service  à  votre  disciple 
et  à  votre  admirateur.  » 

Je  serai  toute  ma  vie,  avee  autant  de  reconnaissance  que  d'estime,  etc- 

DCCXVIH.  -  A  M.  Thiemot. 

A  Cirey,  le  31  octobre. 

Voici,  mon  cher  père  Mersenne,  une  lettre  pour  M.  Dubos  et  pour 
M.  Le  Franc.  Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  de  M.  Le  Franc. 

Si  vous  pouvez  obtenir  quelque  bon  renseignement  de  Varron-Dubos, 
le  plus  beau  siècle  de  la  France  vous  en  sera  très-obligé. 

Pourriez-vous  engager  Aristide  '  de  Saint-Pierre  à  communiquer  son. 
mémoire  politique  sur  Louis  XIV  en  forme  de  journal?  Nous  n'en 
tirerons  point  de  copie,  nous  le  renverrons  bien  cacheté,  il  n'aura 
point  sorti  de  nos  mains,  et  je  tâcherais  de  faire  de  l'extrait  de  son 
journal  un  usage  dont  aucun  bon  citoyen  ne  me  saura  mauvais  gré.  Je 
pense,  comme  M.  l'abbé  de  Saint- Pierre,  qu'il  faut  écrire  l'histoire  en 
philosophe;  mais  je  me  flatte  qu'il  pense,  comme  moi,,  qu'il  ne  faut 
pas  l'écrire  en  précepteur,  et  qu'un  historien  doit  instruire  le  genre 
humain  sans  faire  le  pédagogue. 

Je  crois  que  vous  pouvez  faire  un  bon  usage  de  mes  précédentes 
lettres. 

Aurai-je  le  s'Gravesande  i»-4°  avec  .figures?  Mais  cet  ancien  do- 
mestique de  Mme  Dupin  est-il  encore  à  louer?  Vous  avez  vu  Cirey  e% 
le  cabinet  de  physique.  Tâchez  de  le  séduire  ou  de  m'en  envoyer  un, 
autre.  Cousin  a  une  maladie  qui  ne  lui  permettra  de  longtemps  de  tra- 
vailler. 

Mon  cher  ami,  je  suis  un  grand  importun  :  mais  je  le  sais  bien. 

Je  vous  enverrai,  si  vous  le  voulez,  la  Vie  de  Molière  et  le  catalogue 
raisonné  de  ses  ouvrages;  mais  il  faudrait  me  faire  tenir  la  dissertation 
de  Luigi  Riccoboni ,  detto  Lelio. 

DCCXIX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Cirey,  le  a  novetobre. 

Aimable  ange  gardien,  il  faut  que  vous  le  soyez  non -seulement  de 
Cirey,  mais  de  tout  le  canton. 

Protégez,  je  vous  en  conjure ,  delà  manière  la  plus  efficace,  M.  l'abbé  ' 
de  Valdruche,'  qui  voua  rendra  cette  lettre.  C'est  le  fils  de  mon  méde- 
cin, d'un  de  mes  meilleurs  amis.  Vous  vous  sentirez  bien  disposé  en 
sa  faveur,  quand  vous  saurez  qu'il  a  pour  tout  bien  un  petit  canoni- 
cat  de  Joinville ,  que  le  chapitre  lui  a  conféré  légitimement,  et  que 
notre  saint-père  le  pape  veut  lui  ôter.  N'est-il  pas  bien  odieux  qu'un 
évèque  étranger  puisse  disposer  d'un  bien  qui  est  en  France?  qu'on  ait 
des  maîtres  à  trois  cents  lieues  de  chez  soi?  et  qu'on  mette  en  question 
qui  doit  L'emporter  des  droits  les  plus  sacrés  des  hommes,  ou  d'un 

f.  Allusion  à  l'exclasion  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  du  sein  de  l'AcadénrV.* 
française,  en  1718.  (ÉD.) 
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rescrit  du  pape?  Tout  est  subreptice,  tout  est  abusif  dans  les  procédés 
de  l'ecclésiastique  qui»  dispute  le  bénéfice  à  l'abbé  de  Valdruche;  mais 
il  a  pour  lui  le  pape  et  les  capucins  de  Ghàumont.  Figurez-vous  que 
les  juges  de  Chaumont  ont  osé  donner  la  provision  au  papimane,  et 
qu'à  l'audience  on  a  cité  des  jurisconsultes  italiens  qui  disent  :  Papa 
omnia  pot  est.  Que  votre  zèle  de  bon  citoyen  s'allume.  C'est  un  chaînon 
des  fers  ultramontains  qu'il  s'agit  de  briser.  Vous  êtes  à  portée  de  pro- 
curer au  fils  de  mon  ami  une  audience  prompte;  c'est  tout  ce  qu'il. lui 
faut.  Je  crois  que  sa  cause  est  celle  de  nos  libertés,  et  la  cause  même 
du  parlement.  Dites-lui,  mon  cher  ami,  comment  il  faut  qu'il  se  con- 
duise ;  adressez-le  aux  bons  faiseurs  ;  c'est  mon  procès  que  vous  me 
faites  gagner.  Je  crois  que  je  vous  en  aimerais  davantage,  si  la  chose 
était  possible.  Adieu;  vous  n'aurez  jamais  mieux  récompensé  le  tendre 
et  respectueux  attachement  que  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie. 

DCCXX.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  9  novembre. 

Mon  cher  ami,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  et  des  vers  que  per- 
sonne n'est  capable  de  faire  que  vous.  Mais  si  j'ai  l'avantage  de  rece- 
voir des  vers  d'une  beauté  préférable  à  tout  ce  qui  a  jamais  paru,  j'ai 
aussi  l'embarras  de  ne  savoir  souvent  comment  y  répondre.  Vous  m'en- 
voyez de  l'or  de  votre  Potose ,  et  je  ne  vous  renvoie  que  du  plomb.  Après 
avoir  lu  les  vers  assez  vifs  et  aimables  que  vous  m'adressez,  j'ai  balancé 
plus  d'une  fois  avant  que  de  vous  envoyer  VÉpîlre  sur  l'Humanité,  que 
,  vous  recevrez  avec  cette  lettre;  mais  je  me  suis  dit  ensuite:  «  Il  faut 
rendre  nos  hommages  à  Cirey,  et  il  faut  y  chercher  des  instructions  et 
de  sages  corrections.  »  Ces  motifs,  à  ce  que  j'espère,  vous  feront  rece- 
voir avec  quelque  support  les  mauvais  vers  que  je  vous  envoie. 

Thieriot -vient  de  m'envoyer  l'ouvrage  de  la  marquise,  sur  le  Feu;  je 
puis  dire  que  j'ai  été  étonné  en  le  lisant;  on  ne  dirait  point  qu'une  pa- 
reille pièce  pût  être  produite  par  une  femme.  De  plus,  le  style  est  mâle 
et  tout  a  fait  convenable  au  sujet.  Vous  êtes  tous  deux  de  ces  gens  ad- 
mirables et  uniques  dans  votre  espèce,  et  qui  augmentez  chaque  jour 
l'admiration  de  ceux  qui  vous  connaissent.  Je  pense  sur  ce  sujet  des 
choses  que  votre  seule  modestie  m'oblige  de  vous  celer.  Les  païens  ont 
•  fait  des  dieux  qui  assurément  restaient  bien  au-dessous  de  vous  deux. 
Vous  auriez  tenu  la  première  place  dans  l'Olympe,  si  vous  aviez  vécu 
alors. 

Rien  ne  marque  plus  la  différence  de  nos  mœurs  de  celles  de  ces 
temps  reculés,  que  lorsqu'on  compare  la  manière  dont  l'antiquité  trai- 
tait les  grands  hommes,  et  celle  dont  les  traite  notre  siècle. 

La  magnanimité,  la  grandeur  d'âme,  la  fermeté,  passent  pour  des 
vertus  chimériques.  On  dit  :  «  Oh  !  vous  vous  piquez  de  faire  le  Romain; , 
cela  est  hors  de  saison  ;  on  est  revenu  de  ces  affectations  dans  le  siècle 
d'à  présent.  »  Tant  pis.  Les  Romains,  qui  se  piquaient  de  vertus,  étaient 
des  grands  hommes  ;  pourquoi  ne  point  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  eu 
.  de  louable  ? 
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La  Grèce  était  si  charmée  d'avoir  produit  Homère,  que  plus  de  dix 
villes  se  disputaient  l'honneur  d'être  sa  patrie;  et  l'Homère  de  la 
France,  l'homme  le  plus  respectable  de  toute  la  nation,  est  exposé 
aux  traits  dé  l'envie.  Virgile,  malgré  les  vers  de  quelques  rimailleurs 
obscurs,  jouissait  paisiblement  de  la  protection  de  Mécène  et  d'Au- 
guste, comme  Boileau,  Racine,  et  Corneille,  de  celle  de  Louis  le 
Grand.  Vous  n'avez  point  ces  avantages;  et  je  crois,  à  dire  vrai,  que 
votre  réputation  n'y  perdra  rien.  Le  suffrage  d'un  sage,  d'une  Emilie, 
doit  être  préférable  à  celui  du  trône,  pour  tout  homme  né  avec  un  bon 
jugement. 

Votre  esprit  n'est  point  esclave,  et  votre  muse  n'est  point  enchaînée 
à  la  gloire  des  grands.  Vous  en  valez  mieux,  et  c'est  un  témoignage 
irrévocable  de  votre  sincérité  ;  car  on  sait  trop  que  cette  vertu  fut  de 
tout  temps  incompatible  avec  la  basse  flatterie  qui  règne  dans  les 
cours. 

L'Histoire  de  Louis  XIV,  que  je  viens  de  relire,  se  ressent  bien  de 
votre  séjour  à  Cirey;  c'est  un  ouvrage  excellent,  et  dont  l'univers  n'a 
point  encore  d'exemple.  Je  vous  demande  instamment  de  m'en  procu- 
rer la  continuation  ;  mais  je  vous  conseille ,  en  ami ,  de  ne  point  le 
livrer  à  l'impression.  La  postérité  de  tous  ceux  dont  vous  dites  la  vérité 
se  liguerait  contre  vous.  Les  uns  trouveraient  que  vous  en  avez  trop 
'dit;  les  autres,  que  vous  n'avez  pas  assez  exagéré  les  vertus  de  leurs 
ancêtres;  et  les  prêtres,  cette  race  implacable,  ne  vous  pardonneraient 
point  les  petits  traits  que  vous  leur  lancez.  J'ose  même  dire  que  cette 
histoire,  écrite  avec  vérité  et  dans  un  esprit  philosophique,  ne  doit 
point  sortir  de  la  sphère  des  philosophes.  Non,  elle  n'est  point  faite 
pour  des  gens  qui  ne  savent  point  penser. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  différent  sur  ceux  à  qui  je 
lésai  rendues.  Césarion,  qui  avait  la  goutte,  l'en  a  perdue  de  joie;  et 
Jordan  qui  se  portait  bien  a  pensé  tomber  en  apoplexie  :  tant  une  même 
cause  peut  produire  des  effets  différents  !  C'est  à  eux  à  vous  marquer 
tout  ce  que  vous  leur  inspirez  ;  ils  s'en  acquitteront  aussi  bien  et  mieux 
que  je  ne  pourrais  le  faire. 

Il  ne  nous  manque  à  Remusberg  qu'un  Voltaire  pour  être  parfaite- 
ment heureux;  indépendamment  de  votre  absence,  votre  personne  est, 
pour  ainsi  dire,  innée  dans  nos  âmes.  Vous  êtes  toujours  avec  nous. 
Votre  portrait  préside  dans  ma  bibliothèque  ;  il  pend  au-dessus  de  l'ar- 
moire qui  conserve  notre  Toison  d'or  ;  il  est  immédiatement  placé  au- 
dessus  de  vos  ouvrages,  et  vis-à-vis  de  l'endroit  où  je  me  tiens,  de 
façon  que  je  l'ai  toujours  présent  à  mes  yeux.  J'ai  pensé  dire  que  ce 
portrait  était  comme  la  statue  de  Memnon ,  qui  donnait  un  son  har- 
monieux lorsqu'elle  était  frappée  des  rayons  du  soleil  ;  que  votre  por- 
trait animait  de  même  l'esprit  de  ceux  qui  le  regardent.  Pour  moi,  il 
me  semble  toujours  qu'il  paraît  me  dire  : 

0  vous  donc  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse ,  etc. 
Ârtpoét.,  ch.  I,  v.  7. 

Souvenez-vous  toujours,  je  vous  prie,  de  la  petite  colonie  de  Re- 
Voi.taijie.  —  xxv,  •  11 
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musberg,  et  souvenez-vous-en  pour  lui  adresser  de  vos  lettres  pasto- 
rales. Ce  sont  des  consolations  qui  deviennent  nécessaires  dans  votre 
absence;  vous  les  devez  à  vos  amis.  J'espère  bien  que  vous  me  comp- 
terez à  leur  tête.  On  ne  saurait  du  moins  être  plus  ardemment  que  je 
suis  et  que  je  serai  toujours,  votre  très- affectionné  et  fidèle   ami, 

FÉDÉRIG. 
DCCXXI.   —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  ce  10  novembre. 
Mon  cher  ami,  je  vous  dois  une  Métope,  et  je  ne  vous  envoie  qu'une 
épître.  Je  ne  vous  paye  rien  de  ce  que  je  vous  dois: 

Tarn  raro  scribimus,  ut  toto  non  quater  anno,. .-. 

Hor.,  lib.  II,  sat.  m,  v,  i. 

Vous  m'avez  envoyé  une  ode  charmante.  Je  rougis  de  ma  misère, 
quand  je  songe  que  je  n'y  ai  répondu  que  par  des  applaudissements. 
Vos  richesses,  en  me  comblant  de  joie,  me  font  sentir  ma  pauvreté. 
Ne  croyez  pas,  mon  cher  ami,  qu'en  vous  envoyant  une  épître,  je  pré- 
tende éluder  la  promesse  de  la  Mérope.  A  qui  donc  donnerai-je  les  pré- 
mices de  mes  ouvrages,  si  ce  n'est  à  mon  cher  Cideville,  à  celui  qui 
joint  le  don  de  bien  juger  au  talent  d'écrire,  avec  tant  de  facilité  et  de 
grâce?  Quel  cœur  dois-je  songer  à  émouvoir,  si  ce  n'est  le  vôtre?  Je' 
compte  que  mes  ouvrages  seront  au  moins  reçus  comme  les  tributs  de 
l'amitié.  Ils  vous  parleront  de  moi  ;  il  vous  peindront  mon  âme. 

Ma  retraite  heureuse  ne  m'offre  point  de  nouvelles  à  vous  apprendre. 
Elle  laisse  un  peu  languir  le  commerce;  mais  l'amitié  ne  languit 
point.  Je  ne  m'occupe  à  aucune  sorte  de  travail  que  je  ne  me  dise  à 
moi-môme  :  «  Mon  ami  sera-t-il  content?  cette  pensée  sera-t-elle  de 
son  goût?  »  Enfin,  sans  vous  écrire,  je  passe  mes  jours  dans  l'envie  de 
vous  plaire  et  dans  le  plaisir  d'écrire  pour  vous. 

Mme  du  Châtelet,  qui  vous  aime  comme  si  elle  vous  avait  vu,  vous 
fait  les  plus  sincères  compliments.  Nous  avons  entendu  parler  ici  confu- 
sément d'une  épître  de  Formont,  contre  les  philosophes  qui  ont  le 
malheur  de  n'être  que  philosophes.  Dieu  merci,  l'épître  n'est  pas 
contre  nous. 

Rousseau,  après  avoir  longtemps  offensé  Dieu,  s'est  mis  à  l'en- 
nuyer. 11  sera  damné  pour  ses  sermons  et  pour  ses  couplets. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  aimable  Cide ville.  V* 

DCCXXII.  —  A  M.  de  Formont. 

A  Cirey,  le  il  novembre. 
Est-il  vrai,  cher  Formont,  que  ta  muse  charmante, 
Du  dieu  qui  nous  inspire  interprète  éclatante, 
Vient,  par  les  sons  hardis  de  tes  nouveaux  concerts, 
De  confondre  à  jamais  ces  ennemis  des  vers, 
Qui,  hérissés  d'algèbre  et  bouffis  de  problèmes, 
Au  monde  épouvanté  parlent  par  théorèmes  ; 
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Observant,  calculant,  mais  ne  sentant  jamais  ? 
Ces  Atlas,  qui  des  cieux  semblent  porter  le  faix, 
Ne  baissent  point  les  yeux  vers  les  fleurs  de  la  terre, 
Aux  douceurs  de  la  vie  ils  déclarent  la  guerre. 
Jadis,  en  façonnant  ce  peuple  raisonneur, 
Prométhée  oublia  de  leur  donner  un  cœur. 
On  dit  que  de  tes  chants  le  pouvoir  invincible 
Donne  aujourd'hui  la  vie  à  leur  masse  insensible  ;  ' 
Ils  sentent  le  plaisir  qui  naît  d'un  vers  heureux  : 
C'est  un  sens  tout  nouveau  que  tu  produis  en  eux. 
Quand  verrai -je  ces  vers,  enfants  de  ton  génie, 
Ces  vers  où  la  raison  parle  avec  harmonie  ? 
Ils  sont  faits  pour  charmer  les  beaux  lieux  où  je  suis. 
Du  jardin  d'Apollon  nous  cueillons  tous  les  fruits; 
Newton  est  notre  maître,  et  Milton  nous  délasse; 
Nous  combattons  Malbranche  et  relisons  Horace. 
Ajoute  un  nouveau  charme  à  nos  plaisirs  divers. 
Heureux  le  philosophe  épris  de  l'art  des  vers; 
Mais  heureux  le  poète  épris  de  la  science! 
Les  mots  ne  bornent  point  sa  vive  intelligence; 
Des  mouvements  du  ciel  il  dévoile  le  cours, 
Il  suit  l'astre  des  nuits  et  le  flambeau  des  jours; 
Loin  des  sentiers  étroits  de  la  Grèce  aveuglée, 
Son  esprit  monte  aux  cieux  qu'entr'ouvrit  Galilée; 
Il  connaît,  il  admire  un  univers  nouveau. 
On  ne  le  verra  point  sur  les  pas  de  Boileau, 
Douter  si  le  soleil  tourne  autour  de  son  axe, 
Et,  l'astrolabe  en  main,  chercher  un  parallaxe*; 
Il  attaque,  il  détrône,  il  enchaîne  en  beaux  vers 
Les  affreux  préjugés,  tyrans  de  TuniverB. 
Je  connais  le  poète  à  ces  marques  sublimes, 
Non  dans  un  alphabet  de  pédantesques  rimes, 
Non  dans  ces  vers  forcés,  surchargés  d'un  vieux  mot, 
Où  l'auteur  nous  ennuie  en  phrases  de  Marot. 
De  ce  style  emprunté  tu  proscris  la  bassesse. 
Qui  pense  hautement  s'exprime  avec  noblesse; 
Et  le  sage  Formont  laisse  aux  esprits  mal  faits 
L'art  de  moraliser  du  ton  de  Rabelais. 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum. 

Hor.,  lih.  IV,  od.  xii,  v.  17. 

Envoyez- nous  donc,  mon  cher  philosophe-poëte ,  votre  belle  épîlrft. 
A  qui  la  donnerez-vous,  si  vous  la  refusez  à  la  divinité  de  Cirey?  Vous 
savez  combien  Mme  du  Châtelet  aime  votre  esprit  ;  vous  savez  si  elle 
est  digne  de  voir  vos  ouvrages;  pour  moi,  je  demande,  au  nom  de 
l'amitié,  ce  qu'elle  a  droit  d'exiger  de  l'estime  que  vous  avez  pour 

l.  Boileau,  ép.  v,  v.  28.  (Éd.) 
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elle.  Nous  sommes  bien  loin  d'abandonner  ici  la  poésie  pour  les  ma- 
thématiques; nous  nous  souvenons  a)ue  c'est  Virgile  qui  disait: 

Nos  vero  duîces  teneant  ante  omnia  musse; 
Defectus  solis  varios....  et  sidéra  monstrent. 

Georg.,  lib.  II,  v.  475  à  478. 

Ce  n'est  pas  dans  cette  heureuse  solitude  qu'on  est  assez  barbare 
pour  mépriser  aucun  art  ;  c'est  un  étrange  rétrécissement  d'esprit  que 
d'aimer  une  science  pour  haïr  toutes  les  autres;  il  faut  laisser  ce  fana- 
tisme à  ceux  qui  croient  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu  que  dans  leur 
secte;  on  peut  donner  des  préférences,  mais  pourquoi  des  exclusions? 
La  nature  nous  a  donné  si  peu  de  portes  par  où  le  plaisir  et  l'instruc- 
tion peuvent  entrer  dans  nos  âmes;  faudra-t-il  n'en  ouvrir  qu'une? 
Vous  êtes  un  bel  exemple  du  contraire  ;  car  qui  raisonne  plus  juste , 
et  qui  écrit  avec  plus  de  grâce  que  vous?  Vous  trouvez  encore  du 
temps  de  reste  pour  passer  du  temple  de  la  poésie  et  de  la  métaphy- 
sique à  celui  de  Plutus,  et  je  vous  en  fais  mon  compliment.  Vous 
avez  dit  comme  Horace  : 

Det  vitam,  det  opes;  œquum  mi  animum  ipse  parabo. 
Lib.  I,  ep.  xvin,  v.  112. 

Je  vois  que  vos  nouvelles  occupations  ne  vous  ont  point  enlevé  à  la 
littérature  ;  qu'elles  ne  vous  enlèvent  donc  point  à  vos  amis  ;  écrivez 
un  petit  mot,  et  envoyez  l'épltre.  Vous  voyez  sans  doute  souvent 
Mme  du  Deffand;  elle  m'oublie,  comme  de  raison,  et  moi  je  me  sou- 
viens toujours  d'elle;  j'en  ferai  une  ingrate,  je  lui  serai  toujours  atta- 
ché. Quand  vous  souperez  avec  le  philosophe  baylien,  M.  des  Aileurs 
l'alné,  et  avec  son  frère  le  philosophe  mondain,  buvez  à  ma  santé 
avec  eux,  je  vous  prie.  Est- il  vrai  que  votre  épître  est  adressée  à 
M.  l'abbé  Rothelin?  Il  le  mérite;  il  a  la  critique  très-juste  et  très- 
fine  ;  je  vous  prierais  de  lui  présenter  mes  très-humbles  compliments, 
si  je  ne  me  regardais  comme  un  peu  trop  profane.  Adieu ,  mon  cher 
ami,  que  j'aimerai  toujours.  Mme  du  Châtelet  vous  renouvelle  les 
assurances  de  son  estime  et  de  son  amitié,  et  joint  ses  prières  aux 
miennes. 

DCCXX1II.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  13  novembre. 

Vous  me  voyez,  mon  cher  ami ,  dans  un  point  de  vue ,  et  moi  je  me 
vois  dans  un  autre.  Vous  vous  imaginez,  à  table  avec  Mme  de  La  Po- 
pelinière  et  M.  des  Aileurs,  que  les  calomnies  de  Rousseau  ne  me  font 
point  de  tort,  parce  qu'elles  ne  gâtent  point  votre  vin  de  Champagne; 
mais  moi  qui  sais  qu'il  a  employé  pendant  dix  ans  la  plume  de  Rousset 
et  de  Varenne,  à  Amsterdam,  pour  me  noircir  dans  toute  l'Europe; 
moi  qui,  par  l'indignation  du  prince  royal  même  contre  tant  de  traits, 
reconnais  très-bien  que  ces  traits  portent  coup ,  j'en  pense  tout  diffé- 
remment. Je  ne  sais  pourquoi  fous  me  citez  l'exemple  des  grands  au-' 
teurs  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  ont  eu  des  ennemis.  En  premier  lieu, 
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ils  ont  confondu  ces  ennemis  autant  qu'ils  l'ont  pu;  en  second  lieu, 
ils  ont  eu  des  protections  qui  me  manquent;  et  enfin  ils  avaient  un 
mérite  supérieur  qui  pouvait  les  consoler.  Ce  qui  m'est  arrivé  à  la  fin 
de  1736  doit  me  faire  tenir  sur  mes  gardes.  Je  sais  très-bien  que  Jes 
journaux  peuvent  faire  de  très-mauvaises  impressions;  je  sais  qu'un 
homme  qu'on  outrage  impunément  est  avili;  et  je  ne  veux  accoutumer 
personne  à  parler  de  moi  d'une  manière  qui  ne  me  convienne  pas. 
Ha  sensibilité  doit  vous  plaire  ;  un  ami  s'intéresse  à  la  réputation  de 
son  ami.  comme  à  la  sienne  propre. 

Je  vois  que*  vous  vous  y  intéressez  efficacement,  puisque  vous  m'en- 
Toyez  des  critiques  sur  les  Épîtres.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur;  soyez  sûr  que  j'en  profiterai.  Continuez;  mais  soûgez  que  ce 
frappant  et  ce  vif  que  vous  cherchez  cesse  d'être  tel  quand  il  revient 
trop  souvent. 

Non  fumum  ex  fulgore,  sed  ex  fumo  dore  lucem 

Cogitât , 

Hor. ,  de  Ârte  poet* ,  v.  243. 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis  en  tout.  La  censure  de  la  boite  de  Pan- 
dore me  paraît  très-injuste.  Je  prétends  prouver  que,  si  tous  les  hom- 
mes étaient  également  heureux  dans  l'âge  d'or,  ils  ont  actuellement 
une  égale  portion  de  biens  et  de  maux,  et  qu'ainsi  l'égalité  subsiste 
toujours.  Au  reste,  qu'un  hémistiche  ou  deux  déplaisent,  cela  rend-il 
une  pièce  entière  insupportable  ?  Vous  me  reprochiez  d'imiter  Des- 
préaui;  à  présent  vous  voulez  que  je  lui  ressemble.  Trouvez-vous  donc 
dans  ses  épîtres  tant  de  vivacité  et  tant  de  traits  ?  Il  me  semble  que 
leur  grand  mérite  est  d'être  naturelles,  correctes  et  raisonnables;  mais 
delà  sublimité,  des  grâces,  du  sentiment,  est-ce  là  qu'il  les  faut 
chercher? 

Vous  proscrivez  la  barque  des  rois;  cependant  il  ne  s'agit  ici  que 
de  la  barque  légère,  de  la  barque  du  bonheur,  de  la  petite  barque  que 
chaque  individu  gouverne,  roi  ou  garçon  de  café.  Mais  comme  le 
vulgaire  ne  veut  voir  un  roi  que  dans  un  vaisseau  de  cent  pièces 
de  canon,  et  qu'il  faut  s'accommoder  aux  idées  reçues,  je  sacrifie  la 
barque. 

J'ôte  le  Bernard  et  le  bien  qu'il  fait  et  le  bien  qu'il  a.  Ce  mot  de 
fà»i  pris  en  deux  sens  différents,  est-peut-être  un  jeu  de  mots  :  qu'en 
pensez- yous  ? 

Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein, 

est,  ne  vous  déplaise,  un  très-beau  vers. 

J'aime  Perrette.  C'est  dans  son  ennui  précisément ,  et  seulement  dans 
wn  ennui  qu'on  souhaite  le  destin  d'autrui;  car,  quand  on  se  sent 
bien,  ce  n'est  pas  là  le  moment  où  l'on  souhaite  autre  chose. 

Je  donne  des  coups  de  pinceau  à  mesure  que  je  vois  des  taches; 
mais  aidez-moi  à  les  remarquer,  car  la  multiplicité  de  mes  occupa- 
tions et  le  maudit  amour-propre  font  voir  bien  trouble.  Vale,  te  amo. 
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DCCXXIV.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Novembre. 

Monseigneur,  que  Votre  Altesse  royale  pardonne  à  ce  pauvre  malade 
enrichi  de  vos  bienfaits,  s'il  tarde  trop  à  vous  payer  ses  tributs  de  re- 
connaissance. 

Ce  que  vous  avez  composé  sur  l'humanité  vous  assure,  sans  doute, 
le  suffrage  et  l'estime  de  Mme  du  Châtelet,  et  vous  me  forceriez  à 
l'admiration,  si  vous  ne  m'y  aviez  pas  déjà  tout  disposé..  Non-seule- 
ment Çirey  remercie  Votre  Altesse  royale,  mais  il  n'y  a  personne  sur 
la  terre  qui  ne  doive  vous  être  obligé.  Ne  connût-on  de  cet  ouvrage 
que  le  titre ,  c'en  est  assez  pour  vous  rendre  maître  des  cœurs.  Un 
prince  qui  pense  aux  hommes,  qui  fait  son  bonheur  de  leur  félicité! 
On  demandera  dans  quel  roman  cela  se  trouve ,  et  si  ce  prince  s'ap- 
pelle Alcimédon  ou  Almanzor,  s'il'  est  fils  d'une  fée  et  de  quelque  gé- 
nie. Non,  messieurs,  c'est  un  être  réel;  c'est  lui  que  le  ciel  donne  à  la 
terre,  sous  le  nom  de  Frédéric;  il  habite  d'ordinaire  la  solitude  de 
Remusberg;  mais  son  nom,  ses  vertus,  son  esprit,  ses  talents,  sont 
déjà  connus  dans  tout  le  monde.  Si  vous  saviez  ce  qu'il  a  écrit  sur 
l'humanité,  le  genre  humain  députerait  vers  lui  pour  le  remercier; 
mais  ces  détails  heureux  sont  réservés  à  Cirey ,  et  ces  faveurs  sont  te- 
nues secrètes.  Les  gens  qui  se  mêlaient  autrefois  de  consulter  les  demi- 
dieux,  se  vantaient  d'en  recevoir  des  oracles;  nous  en  recevons,  mais 
nous  ne  nous  en  vantons  pas. 

Il  y  a,  monseigneur,  une  secrète  sympathie  qui  assujettit  mon  ftme 
à  Votre  Altesse  royale  ;  c'est  quelque  chose  de  plus  fort  que  l'harmo- 
nie préétablie.  Je  roulais  dans  ma  tête  une  épître  sur  l'humanité, 
quand  je  reçus  celle  de  Votre  Altesse  royale.  Voilà  ma  tâche  faite.  Il  y 
a  eu,  à  ce  que  conte  l'antiquité,  des  gens  qui  avaient  un  génie  qui 
les  aidait  dans  leurs  grandes  entreprises.  Mon  génie  est  à  Remusberg. 
Eh!  à  qui  appartenait-il  de  parler  de  l'humanité,  qu'à  vous,  grand 
prince,  à  votre  âme  généreuse  et  tendre,  à  vous,  monseigneur,  qui 
avez  daigné  consulter  des  médecins  pour  la  maladie  d'un  de  vos  ser- 
viteurs qui  demeure  à  près  de  trois  cents  lieues  de  vous?  Ah  !  monsei- 
gneur, malgré  ces  trois  cents  lieues,  je  sens  mon  cœur  lié  à  Votre 
Altesse  royale  de  bien  près. 

Je  me  flatte  même ,  avec  assez  d'apparence ,  que  cet  intervalle  dis- 
paraîtra bientôt.  Mgr  l'électeur  palatin  mourra  s'il  veut,  mais  les  con- 
fins de  Clèyes  et  de  Juliers  verront,  au  printemps  prochain,  Mme  la 
marquise  du  Châtelet.  Nous  arrangerons  tout  "pour  nous  trouver  près 
de  vos  États.  Je  sais  bien  qu'en  fait  d'affaires  il  ne  faut  jamais  répon- 
dre de  rien;  mais  l'espérance  de  faire  notre  cour  à  Votre  Altesse 
royale,  de  voir  de  près  ce  que  nous  admirons,  ce  que  nous  aimons  de 
loin,  aplanira  bien  des  difficultés.  N'est-il  pas  vrai,  monseigneur; 
que  Votre  Altesse  royale  donnera  des  sauf-conduits  à  Mme  du  Châte- 
let? Mais  qui  voudrait  l'arrêter,  quand  on  saura  qu'elle  sera  là  pour 
voir  Votre  Altesse  royale;  et  qui  m'osera  faire  du  mal  à  moi,  quand 
j'aurai  V Épître  sur  VHumamité  à  la  main  ? 
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Que  je  suis  enchanté  que  Votre  Altesse  royale  ait  été  contente  de 
cet  Essai  sur  le  Feu  que  Mme  du  Châtelet  s'amusa  de  composer,  et 
qui,  en  vérité,  est  plutôt  un  chef-d'-œuvre  qu'un  essai  I  Sans  les  mau- 
dits tourbillons  de  Descartes,  qui  tournent  encore  dans  les  vieilles  têtes 
de  l'Académie,  il  est  bien  sûr  que  Mme  du  Châtelet  aurait  eu  le  prix, 
et  cette  justice  eût  fait  l'honneur  de  son  sexe  et  de  ses  juges;  mais  les 
préjugés  dominent  partout.  En  vain  Newton  a  montré  aux  yeux  les 
secrets  de  la  lumière;  il  y  a  de  vieux  romanciers  physiciens  qui  sont 
pour  les  chimères  de  Malebranche.  L'Académie  rougira  un  jour  de 
s'être  rendue  si  tard  à  la  vérité;  et  il  demeurera  constant  qu'une  jeune 
dame  osait  embrasser  la  bonne  philosophie,  quand  la  plupart  de  ses 
juges  l'étudiaient  faiblement  pour  la  combattre  opiniâtrement. 

M.  de  Maupertuis,  homme  qui  ose  aimer  et  dire  la  vérité,  quoique 
persécuté,  a  mandé  hardiment,  mais  secrètement,  que  les  discours 
français  couronnés  étaient  pitoyables.  Son  suffrage,  joint  à  celui  de 
Remusberg,  sont  le  plus  beau  prix  qu'on  puisse  jamais  recevoir. 

Mme  du  Châtelet  sera  très-flattée  que  Votre  Altesse  royale  fasse  lire 
à  M.  Jordan  ce  qui  a*  plu  à  Votre  Altesse  royale.  Elle  estime  avec  rai- 
son un  homme  que  vous  estimez.  Je  suis,  etc. 

DCCXXV.  —  De  Frédéric  ,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  22  novembre. 
Mon  cher  ami,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  un  débiteur  admirable; 
tous  ne  restez  point  en  arrière  dans  vos  payements,  et  l'on  gagne 
considérablement  au  change.  Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  l'É- 
pitre  sur  le  Plaisir  ;  ce  système  de  théologie  me  paraît  très-digne  de 
la  divinité ,  et  s'accorde  parfaitement  avec  ma  manière  de  penser.  Que 
ne  vous  dois-je  point  pour  cet  ouvrage  incomparable  ! 

Les  dieux  que  nous  chantait  Homère 
Étaient  forts ,  robustes,  puissants; 
Celui  que  l'on  nous  prêche  en  chaire 
Est  l'original  des  tyrans  ; 
Mais  le  plaisir,  dieu  de  Voltaire, 
Est  le  vrai  dieu ,.  le  tendre  père 
De  tous  les  esprits  bienfaisants. 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des  génies,  qu'en  exami- 
nant la  manière  dont  les  personnes  différentes  expriment  les  mêmes 
pensées.  La  comtesse  de  Platen ,  dont  vous  devez  avoir  entendu  parler 
en  Angleterre ,  pour  dire  un  eunuque ,  le  périphrasait  un  homme  bril- 
tonté.  L'idée  était  prise  d'une  pierre  fine  qu'on  taille  et  qu'on  bril- 
lante. Cette  manière  de  s'exprimer  portait  bien  en  soi  le  caractère  de 
femme,  je  veux  dire  de  cet  esprit  inviolablement  attaché  aux  ajuste- 
ments et  aux  bagatelles.  L'homme  de  génie,  le  grand  poète  se  mani- 
feste bien  différemment  par  cette  no&e  et  belle  périphrase  : 

Que  le  fer  a  privé  des  sources  de  la  vie. 

Outre  que  la  pensée  d'un  Dieu  servi  par  des  eunuques  a  quelque 
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chose  de  frappant  par  elle-même ,  elle  exprime  encore ,  avec  une  force 
merveilleuse,  l'idée  du  poëte.  Cette  manière  de  toucher  avec  modestie 
et  avec  clarté  une  matière  aussi  délicate  que  l'est  celle  delà  mutilation, 
contribue  beaucoup  au  plaisir  du  lecteur.  Ce  n'est  point  parce  que 
cette  pièce  m'est  adressée;  ce  n'est  point  parce  qu'il  vous  a  plu  de  dire 
du  bien  de  moi,  mais  c'est  par  sa  bonté  intrinsèque  que  je  lui  dois 
mon  approbation  entière.  Je  me  doutais  bien  que  le  dieu  des  écoles  ne 
pourrait  que  gagner  en  passant  par  vos  mains. 

Nq  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  pousse  mon  scepticisme  à  ou- 
trance. 11  y  a  des  vérités  que  je  crois  démontrées,  et  dont  ma  raison 
ne  me  permet  pas  de  douter.  Je  crois,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  le  monde;  je  crois  encore  que  ce  Dieu 
avait  besoin,  dans  ce  siècle,  d'un  Voltaire  pour  le  rendre  aimable, 
Vous  avez  lavé,  nettoyé  et  retouché  un  vieux  tableau  de  Raphaël, 
que  le  vernis  de  quelque  barbouilleur  ignorant  avait  rendu  méconnais- 
sable. 

Le  but  principal  que  je  m'étais  proposé  dans. ma  Dissertation  sur 
l'Erreur  était  d'en  prouver  l'innocence.  Je  n'ai  point  osé  m'expliquer 
sur  le  sujet  de  la  religion;  c'est  pourquoi  j'ai  employé  plutôt  un  sujet 
philosophique.  Je  respecte  d'ailleurs  Copernic,  Descaries,  Leibnitz, 
Newton;  mais  je  ne  suis  point  encore  d'âge  à  prendre  parti.  Les  sen- 
timents de  l'Académie  conviennent  mieux  à  un  jeune  homme  de  vingt 
et  quelques  années  que  le  ton  décisif  et  doctoral.  Il  faut  commencer 
par  connaître,  pour  apprendre  à  juger.  C'est  ce  que  je  fais;  je  lis  tout 
avec  un  esprit  impartial  et  dans  le  dessein  de  m'instruire,  en  suivant 
votre  excellente  leçon  : 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

Henriade,  ch.  VII,  v.  376. 

J'ai  lu  avec  admiration  et  avec  étonnement  l'ouvrage  de  la  mar- 
quise, sur  le  Feu..  Cet  essai  m'a  donné  une  idée  de  son  vaste  génie, 
de  ses  connaissances,  et  de  votre  bonheur.  Vous  le  méritez  trop  .bien 
pour  que  je  vous  l'envie.  Jouissez-en  dans  votre  paradis,  et  qu'il  soit 
permis  à  nous  autres  humains  de  participer  à  votre  bonheur. 

Vous  pouvez  assurer  à  Emilie  qu'elle  a  mis  chez  moi  le  feu  en  une 
particulière  vénération;  savoir,  non  le  feu  qifelle  décompose  avec  tant 
de  sagacité,  mais  celui  de  son  puissant  génie. 

Serait-il  permis  à  un  sceptique  de  proposer  quelques  doutes  qui  lui 
sont  venus?  Peut-on,  dans  un  ouvrage  de  physique,  où  l'on  recherche 
la  vérité  scrupuleusement,  peut-on  y  faire  entrer  des  restes  de  visions 
de  l'antiquité  ?  J'appelle  ainsi  ce  qui  paraît  être  échappé  à  la  marquise 
touchant  l'embrasement  excité  dans  les  forêts  par  le  mouvement  des 
branches. 

J'ignore  le  phénomène  rapporté  dans  l'article  des  causes  de  la  con- 
gélation de  l'eau;  on  rapporte  qu'en  Suisse  il  se  trouvait  des  étangs 
qui  gelaient  pendant  l'été,  au  mois  de  juin  et  de  juillet.  Mon  ignorance 
peut  causer  mes  doutes.x  J'y  profiterai  à  coup  sûr,  car  vos  éclaircisse- 
ments m'instruiront. 
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Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de  ceux  de  la  marquise,  il  ne 
m'est  guère  permis  de  parler  des  miens.  Je  dois  cependant  accompa- 
gner cette  lettre  d'une  pièce  qu'on  a  voulu  que  je  fisse.  Le  plus  grand 
plaisir  que  vous  puissiez  me  faire,  après  celui  de  m'envoyer  de  vos 
productions,  est  de  corriger  les  miennes.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me 
rencontrer  avec  vous,  comme  vous  pourrez  le  voir  sur  la  fin  de  l'ou- 
vrage. Lorsqu'on  a  peu  de  génie,  qu'on  n'est  point  secondé  d'un  cen- 
seur éclairé,  et  qu'on  écrit  en  langue  étrangère,  on  ne  peut  guère  se 
promettre  de  faire  des  progrès.  Rimer,  malgré  ces  obstacles,  c'est,  ce 
me  semble,  être  atteint  en  quelque  manière  de  la  maladie  des  Abdô- 
ritains. 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies.  C'est  la  marque  la  plus 
grande  de  ma  confiance  et  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis  inviolable- 
ment,  mon  cher  ami,  votre,  etc.  Fédéric. 

P.  S.  J'ai  quelque  bagatelle  d'ambre  pour  Cirey,  et  j'ai  du  vin  de 
Hongrie  que  l'on  me  dit  être  un  baume  pour  la  santé  de  mon  ami.  Je 
voudrais  envoyer  cet  emballage  par  Hambourg  à  Rouen ,  et  de  là  à 
Paris,  sous  l'adresse  de  Thieriot;  car  je  ne  crois  pas  qu'on  trouvât  ai- 
sément quelque  voiturier  qui  voulût  s'en  charger 

DCCXXVI.  —  A  Mlle  Quinàult. 

24  novembre  1738. 
(Voltaire  la  prie  d'engager  Guyot  de  Merville  à  ne  plus  écrire  contre 
lui,  et  M.  de  Launay  à  ne  plus  envoyer  de   mémoires  contre  lui  à 
J.-B.  Rousseau.] 

DCCXXVH.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  24  novembre. 
Ami,  dont  la  vertu  toujours  égale  et  pure,  etc. 

Cela  vous  plaît-il  mieux  que  le  cœur  tout  neuf  d'Hermotime?  Au 
moins  cette  Épître  aura  un  mérite ,  c'est  d'être  adressée  à  mon  ami , 
et  non  à  un  écolier  supposé.  Je  vous  en  envoie  une  que  je  destine  à 
l'héritier  d'un  trône  ;  mais  la  première  sera  pour  vous.  Je  les  corrige 
toutes,  et  avec  opiniâtreté.  Je  veux  qu'elles  soient  bonnes  et  dignes  du 
lieu  où  elles  ont  été  faites,  et  du  dessein  que  j'ai  eu  en  les  faisant. 

Mais  comment  raboter  à  la  fois  la  Henriade,  mes  tragédies,  et  toutes 
mes  pièces?  Col  tempo  e  colV  arte  tutto  si  farà.  Tâchez  qu'on  imprime 
VÉpltre  sur  la  nature  du  plaisir,  afin  que  je  puisse  donner  le  recueil 
de  mes  six  sermons  bien  réformé;  ce  sera  mon  carême,  prêché  par  le 
P.  Voltaire. 

La  lettre  de  M.  des  Alleurs  est  d'un  homme  Irès-supérieur.  S'il  y 
avait  à  Paris  bien  des  gens  de  cette  trempe,  il  faudrait  acheter  vite  le 
palais  Lambert.  Aussi  achèterons-nous,  je  crois,  et  nous  pardonnerons 
a  la  multitude  des  sots,  en  faveur  de  quelques  justes,  c'estrà-dire  de 
quelques  gens  d'esprit.  N 

Dès  que  j'aurai  un  entr'acte  (car  je  suis  entouré  de  mes  tragédies 
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que  je  relime),  j'écrirai  à  l'âme  de  Bayle,  laquelle  demeure  à  Paris, 
dans  le  corps  de  M.  le  comté  des  Alleurs,  et  qui  est  très-bien  logée. 

Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  à  l'égard  de  ce  monstre  d'abbé  Des- 
fontaines ;  mais  vous  pouvez  assurer  que  je  n'ai  d'autre  part  au  livre  • 
très-fort  qui  vient  de  paraître  contre  lui  que  d'avoir  écrit,  il  y  a  deux 
ans,  à  M.  Maffei,  la  lettre  qu'on  vient  d'imprimer.  Assurez-le  d'ailleurs 
que  j'ai  en  main  de  quoi  le  confondre  et  le  faire  mourir  de  honte ,  et 
que  je  suis  un  ennemi  plus  redoutable  qu'il  ne  pense. 

Je  vous  embrasse.  Envoyez-moi  des  plumes  d'or ,  si  vous  avez  de  la 
monnaie.  Je  suis  las  de  ne  vous  écrire  qu'avec  une  plume  d'oison. 

DCCXXVIII.  —  A  M.  LE  COMTE  DES  AlXEURS. 

A  Cirey,  le  26  novembre. 

Si  vous  n'aviez  point  signe,  monsieur,  la  lettre  ingénieuse  et  solide 
dont  vous  m'avez  honoré ,  je  vous  aurais  très-bien  deviné.  Je  sais  que 
vous  êtes  le  seul  homme  de  votre  espèce  capable  de  faire  un  pareil 
honneur  à  la  philosophie.  J'ai  reconnu  cette  âme  de  Bayle  à  qui  le  ciel, 
pour  sa  récompense,  a  permis  de  loger  dans  votre  corps.  Il  appartient 
à  un  génie  cultivé  comme  le  vôtre  d'être  sceptique.  Beaucoup  d'esprits 
légers  et  inappliqués  décorent  leur  ignorance  d'un  air  de  pyrrhonisme  ; 
mais  vous  ne  doutez  beaucoup  que  parce  que  vous  pensez  beaucoup. 

Je  marcherai  sous  vos  drapeaux  une  très-grande  partie  du  chemin, 
et  je  vous  prierai  de  me  donner  la  main  pour  le  reste  de  la  journée. 

Je  crois  qu'en  métaphysique  vous  ne  me  trouverez  guère  hors  des 
rangs  que  vous  aurez  marques.  Il  y  a  deux  points  dans  cette  métaphy- 
sique :  le  premier  est  composé  de  trois  ou  quatre  petites  lueurs  que 
tout  le  monde  aperçoit  également;  le  second  est  un  abîme  immense  où 
personne  ne  voit  goutte.  Quand,  par  exemple,  nous  serons  convenus 
qu'une  pensée  n'est  ni  ronde  ni  carrée,  que  les  sensations  ne  sont  que 
dans  nous  et  non  dans  les  objets,  que  nos  idées  nous  viennent  toutes 
par  les  sens  (quoi  qu'en  disent  Descartes  et  Malebranche),  que  l'âme,  etc., 
si  nous  voulons  aller  un  pas  plus  avant,  nous  voilà  dans  le  vaste  royaume 
des  choses  possibles. 

Depuis  l'éloquent  Platon  jusqu'au  profond  Leibnitz,  tous  les  méta- 
physiciens ressemblent,  à  mon  gré,  à  des  voyageurs  curieux  qui  se- 
raient entrés  dans  les  antichambres  du  sérail  du  Grand-Turc,  et  qui, 
ayant  vu  de  loin  passer  un  eunuque ,  prétendraient  conjecturer  de  là 
combien  de  fois  Sa  Hautesse  a  caressé  cette  nuit  son  odalisque.  Un 
voyageur  dit  trois,  un  autre  dit  quatre,  etc.;  le  fait  est  que  le  grand 
sultan  a  dormi  toute  la  nuit. 

Vous  avez  assurément  grande  raison  d'être  révolté  de  ce  ton  décisif 
avec  lequel  Descartes  donne  ses  mauvais  contes  de  fées;  mais,  je  vous 
prie,  ne  lui  reprochez  pas  l'algèbre  et  le  calcul  géométrique;  il  ne  l'a 
que  trop  abandonné  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  a  bâti  son  château  en- 

1.  Le  Préservatif,  que  Voltaire  venait  défaire  imprimer  furtivement  à  Paris. 
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chanté  sans  daigner  seulement  prendre  la  moindre  mesure.  Il  était  un 
des  plus  grands  géomètres  de  son  temps  ;  mais  il  abandonna  sa  géo- 
métrie, et  même  son  esprit  géométrique,  pour  l'esprit  d'invention,  de 
système,  et  de  roman.  C'est  là  ce  qui  devait  le  décrier,  et  c'est,  à  notre 
honte,  ce  qui  a  fait  son  succès.  H  faut  l'avouer,  toute  sa  physique 
n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  :  lois-  du  mouvement  fausses,  tourbillons 
imaginaires  démontrés  impossibles  dans  son  système,  et  raccommodés 
en  vain  par  Huygens;  notions  fausses  de  Fanatomie,  théorie  erronée 
de  la  lumière,  matière  magnétique  cannelée  impossible,  trois  éléments 
à  mettre  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  nulle  observation  de  la  nature, 
nulle  découverte  :  voilà  pourtant  ce  que  c'est  que  Descartes. 

Il  y  avait  de  son  temps  un  Galilée  qui  était  un  véritable  inventeur, 
qui  combattait  Aristote  par  la  géométrie  et  par  des  expériences,  tandis 
que  Descartes  n'opposait  que  de  nouvelles  chimères  à  d'anciennes  rê- 
veries; mais  ce  Galilée  ne  s'était  point  avisé  de  créer  un  univers, 
comme  Descartes  :  il  se  contentait  de  l'examiner.  Il  n'y  avait  pas  là  de 
quoi  en  imposer  au  vulgaire  grand  et  petit.  Descartes  fut  un  heureux 
charlatan  ;  mais  Galilée  était  un  grand  philosophe. 

Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur  Gassendi!  Il  relâche, 
comme  vous  dites  énergiquement,  la  force  de  toutes  ses  raisons;  mais 
un  plus  grand  malheur  encore,  c'est  que  les  raisons  lui  manquent.  Il 
a  deviné  bien  des  choses  qu'on  a  prouvées  après  lui. 

Ce  n'est  pas  assez ,  par  exemple ,  de  combattre  le  plein  par  des  argu- 
ments plausibles;  il  fallait  qu'un  Newton,  en  examinant  le  cours  des 
comètes,  démontrât  de  quelle  quantité  elles  vont  nécessairement  plus 
vite  à  la  hauteur  de  nos  planètes,  et  que,  par  conséquent,  elles  ne 
peuvent  être  portées  par  un  prétendu  tourbillon  de  matière,  qui  ne 
peut  aller  à  la  fois  lentement  avec  une  planète,  et  rapidement  avec  une 
comète,  dans  la  même  couche.  Il  a  fallu  que  M.  Bradley  découvrît  la 
progression  de  la  lumière,  et  démontrât  qu'elle  n'est  point* retardée 
dans  son  chemin  d'une  étoile  à  nous,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a 
point  là  de  matière.  Voilà  ce  qui  s'appelle  être  physicien.  Gassendi  est 
un  homme  qui  vous  dit  en  gros  qu'il  y  a  quelque  part  une  mine 
d'or,  et  les  autres  vous  apportent  cet  or  qu'ils  ont  fouillé,  épuré,  et  tra- 
vaillé. 

Cène  sera  donc  point,  monsieur,  sur  la  physique  que  je  serai  entiè- 
rement pyrrhonien;  car  comment  douter  de  ce  que  l'expérience  dé- 
couvre, et  de  ce  que  la  géométrie  confirme?  Parce  que  Anaxagore, 
Leucippe,  Aristote,  et  tous  les  Grecs  babillards,  ont  dit  longuement 
des  absurdités,  cela  empêche-t-il  que  Galilée,  Cassini,  Huygens,  n'aient 
découvert  de  nouveaux  cieux  ?  La  théorie  des  forces  mouvantes  en  sera- 
t-elle  moins  vraie  ?  Nous  avons  la  longitude  et  la  latitude  de  deux  mille 
étoiles  dont  les  anciens  ne  supposaient  pas  seulement  l'existence ,  et 
nous  avons  découvert  plus  de  vérités  physiques  "sur  la  terre  que  Flam- 
steed  ne  compte  d'étoiles  dans  son  catalogue. 

Tout  cela  est  peu  de  chose  pour  l'immensité  de  la  nature,  j'en  con- 
viens; mais  c'est  beaucoup  pour  la  faiblesse  de  l'homme.  Le  peu  que 
nous  savons  étend  réellement  les  forces  de  l'âme;  l'esprit  y  trouve  au- 
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tant  de  plaisirs  que  le  corps  en  éprouve  dans  d'antres  jouissances  qui 
ne  sont  pas  à  mépriser. 

Je  m'en  rapporte  à  vous  sur  tout  cela.  Si  le  don  de  penser  rend 
heureux,  je  tous  tiens,  monsieur,  pour  le  plus  fortuné  des  hommes. 
Vous  savez  jouir,  tous  savez  douter,  tous  savez  affirmer  quand  il  le 
faut. 

Vous  me  donnez  très-poliment  un  conseil  très-sage,  c'est  de  paraître 
douter  des  choses  que  je  veux  persuader,  et  de  présenter  comme  pro- 
bable ce  qui  est  démontré. 

Cosi  ail'  egro  faneiul  porgiamo  aspersi 
Di  soave  licor  gli  orli  del  raso. 

Tasso,  Ger.  lib. ,  c.  I,  str.  3. 

Je  tous  çéponds  bien  que,  si  j'avais  fait  quelque  découverte,  quand 
je  la  croirais  inébranlable,  je  la  donnerais  sous  les  livrées  modestes  du 
doute.  Il  sied  bien  d'être  un  peu  honteux  quand  on  fait  boire  aux  gens 
le  vin  du  cru;  mais  permettez-moi  de  m'excuser  si  j'ai  un  peu  trop 
vanté  Newton  :  j'étais  plein  de  ma  divinité.  Je  ne  suis  pas  sujet  à  Pen- 
thousiasme,  au  moins  en  prose.  Vous  savez  qu'en  écrivant  V Histoire 
de  Charles  XII,  je  n'ai  trouvé  qu'un  homme  où  les  autres  voyaient  un 
héros;,  mais  Newton  m'a  paru  d'une  tout  autre  espèce.  Tout  ce  qu'il  a 
dit  m'a  semblé  si  vrai,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  faire  la  petite 
bouche.  D'ailleurs  vous  connaissez  les  Français  :  parlez  avec  défiance 
de  ce  que  vous  leur  donnez,  ils  vous  prendront  au  mot. 

Enfin  les  ménagements  ne  feront  point  passer  la  fausse  monnaie 
pour  la  bonne,  chez  la  postérité  ;  et  si  Newton  a  trouvé  la  vérité,  elle 
et  lui  méritent  qu'on  lés  présente  avec  assurance  à  son  siècle. 

Je  passe,  monsieur,  à  un  article  .de  votre  lettre  qui  n'est  pas  le 
moins  essentiel  ;  c'est  le  goût  épuré  que  vous  y  faites  paraître.  Vous 
voulez  qu'on  ne  donne  à  la  philosophie  que  les  ornements  qui  lui  sont 
propres,  et  qu'on  n'affecte  point  de  faire  le  plaisant  ni  l'homme  de 
bonne  compagnie,  quand  il  ne  s'agit  que  de  méthode  et  de  clarté. 

Ornari  tes  ipsa  negat,  contenta  doceri. 

A  la  bonne  heure  que  H.  de  Fontenelle  ait  égayé  ses  Mondes  ;  ce 
sujet  riant  pouvait  admettre  des  fleurs  et  des  pomfxms;  mais  des  vé- 
rités plus  approfondies  sont  de  ces  beautés  mâles  auxquelles  il  faut  les 
draperies  du  Poussin.  Vous  me  paraissez  un  des  meilleurs  faiseurs  de 
draperie  que  j'aie  jamais  vus.  Mme  du  Châtelet  est  entièrement  de  votre 
avis.  Elle  a  un  esprit  qui,  comme  le  dit  La  Fontaine  de  Mme  de  La 
Sablière, 

A  beauté  d'homme  avec  grâces  de  femme. 
Liv.  XII,  fab.  xv. 

Elle  a  lu  et  relu  votre  lettre  avec  une  sorte  de  plaisir  qu'elle  goûte 
rarement.  Elle  avait  été  bien  contente  d'une  lance  que  vous  avez  rom- 
pue sur  le  nez  de  Crousaz,  en  faveur  de  Bayle.  Elle  voudrait  bien  voir 
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un  bâillon  de  votre  façon  mis  dans  la  bouche  bavarde  de  ce  profes- 
seur dogmatique. 

Continuez,  monsieur^  à  faire  voir  que  les  personnes  d'un  certain 
ordre  en  France  ne  passent  point  leur  vie  à  ramper  chez  un  ministre , 
ou  à  traîner  leur  ennui  de  maison  en  maison.  Empêchez  la  prescrip- 
tion de  la  barbarie ,  et  faites  honneur  à  la  France. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  très-humbles  compliments  à  un 
autre  philosophe  mondain  qu'on  dit  aujourd'hui  beaucoup  plus  joufflu 
que  vous.  Il  lit  moins  que  vous  Bayle  et  Gicéron  ;  mais  il  vit  avec  vous, 
et  cela  vaut  bien  de  bonnes  lectures.  Mme  du  Châtelet  sera  aussi 
transportée  que  moi ,  si  vous  lui  faites  part  de  vos  idées.  Elle  en  est 
J»en  plus  digne,  quoique  je  sente  tout  leur  prix.  Je  suis,  etc. 

DCGXXIX.  —  A  M.  de  Maupertuis. 

Cirey,  le  27  novembre. 

J'ai  trop  tardé  à  vous  remercier,  mon  grand  philosophe;  serez-vous 
homme  à  consacrer  un  quart  d'heure  à  nous  faire  savoir  comment 
l'euchanteur  Dufaï  a  coupé  quatre  membres  à  Newton?  Oter  tout  d'un 
coup  quatre  couleurs  primitives  aux  gens!  cela  est-il  vrai?  On  ne  sait 
plus  comment  la  miséricorde  de  Dieu  est  faite;  expliquez- nous  le 
mystère. 

11  y  a  quelque  temps  que  la  physique  languit  à  Cirey.  Si  vous  con- 
naissiez quelque  jeune  indigent  qui  sût  coller,  brosser,  tracasser  de 
la  main,  avoir  soin  d'une  machine,  la  monter,  la  démonter,  envoyez- 
le-nous.  Mme  du  Châtelet  a  toujours  les  mêmes  sentiments  pour  sir 
Isaac  Maupertuis;  et,  quoique  nous  ayons  perdu  quatre  couleurs,  nous 
ne  vous  croyons  pas  obscurci.  Yous  savez  avec  quels  sentiments  je 
vous  suis  attaché  pour  la  vie. 

DCCXXX.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  20  novembre. 

Je  viens  de  répondre  un  livre  au  beau  volume  de  M.  des  AUeurs  ; 
voici  encore  une  lettre  que  je  devais  à  M.  Clément. 

Votre  paquet  arrive  dans  l'instant  que  je  finis  toutes  ces  besognes. 
Me  voici  avec  vous  comme  un  homme  qui  s'est  épuisé  avec  ses  maî- 
tresses, mais  qui  revient  à  sa  femme. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  prince  ;  mais  grand  merci  de 
l'épîlre  de  M.  Formont.  Je  suis  bien  aise  de  lui  avoir  envoyé  la  ré- 
ponse avant  d'avoir  lu  sa  pièce ,  et  de  m'être  justifié  d'avance  de  ne 
plus  aimer  les  vers;  mais  dites-lui  poliment  que,  si  je  ne  les  avais  ja- 
mais aimés,  je  commencerais  par  les  siens.  Il  est  vrai  qu'il  m'enve- 
loppe dans  ses  plaintes  générales  contre  les  déserteurs  d'Apollon.  Je  ne 
suis  point  déserteur,  mais  je  dirai  toujours  :  In  donio  pairis  mei  man- 
*ùmes  multee  sunV;  ou  bien  avec  Arlequin  :  Ognuno  faccia  secondo  il 
««o  cmello. 

!•  Évangile  de  saint  Jean,  chap.  xvi,  v.  2.  (Éd.) 
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Je  vous  avoue  que  je  suis  enchanté  de  l'action  de  M.  de  La  Popeli- 
nière.  Il  y  a  là  un  caractère  si  vrai,  quelque  chose  de  si  naturel,  de  si 
bon,  à  prendre  intérêt  à  l'ouvrage  d'un  autre,  à  l'examiner,  à  le  cor- 
riger, qu'il  mérite  plus  que  jamais  le  nom  de  Pollion. 

Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes;  ' 
Culpabit  dur  os  :  etc. 

Hor. ,  de  Arte  poet. ,  v.  445. 

Il  est  l'homme  d'Horace,  et  je  crois  qu'il  a  le  mérite  de  l'être  sans 
le  savoir;  car,  entre  nous,  je  pense  qu'il  ne  lit  guère,  et  qu'il  doit  son 
goût  à  la  manière  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  le  former.  Je  serai  à  mon 
tour  difficile.  Vous  allez  croire  que  c'est  sur  mes  vers;  point,  c'est  sur. 
ceux  de  Pollion  ;  qu'il  lise  et  qu'il  juge. 

La  modération  est  le  trésor  du  sage, 

me  paraît  bien  meilleur  que  l'attribut,  1°  parce  que  le  trésor  est 
opposé  à  modération,  et  parce  que  attribut  est  un  terme  prosaï- 
que...., etc.,  etc.  En  faisant  ces  critiques,  qui  me  paraissent  justes,  je 
suis  effrayé  de  la  difficulté  de  faire  des  vers  français;  et  je  ne  m'étonne 
plus  que  Despréaux  employât  deux  ans  à  composer  une  épître. 

Je  m'en  vais  raboter  plus  que  jamais,  et  être  aussi  inflexible  pour 
moi  que  je  le  suis  pour  Pollion. 

Votre  grande  critique  que  je  ne  parle  pas  toujours  à  Hermotime  me 
paraît  la  plus  mauvaise  de  toutes.  Parler  toujours  à  la  même  personne 
est  d'un  ennui  de  prône.  On  s'adresse  d'abord  à  son  homme,  et  en- 
suite à  toute  la  nature  ;  ainsi  en  us^e  Horace,  mille  fois  plus  décousu 
que  moi.  Mais  nous  n'aurons  plus  de  querelle  sur  cela;  Hermotime  est 
devenu  Thieriot,  et  chaque  épître  est  détachée. 

Ah  1  en  voici  d'une  bonne  !  vous  trouvez  mauvais  ce  vers  : 

Moins  ce  qu'on  a  pensé  que  ce  qu'il  faut  savoir  ; 

et  vous  osez  dire  que  c'est  du  galimatias  pour  un  bon  dialecticien  !  Eh 
bienl  mon  cher  dialecticien,  je  vous  dirai  qu'un  homme  qui  étudie  la 
nature,  qui  fait  des  expériences,  qui  calcule,  un  Newton,  un  Mariotte, 
un  Huygens,  un  Bradley,  un  Maupertuis,  savent  ce  qu'il  faut  savoir, 
et  que  M.  Legendre,  marquis  de  Saint- Aubin,  dans  son  Traité  de  VO- 
pinion,  sait  ce  qu'on  a  pensé.  Je  vous  dirai  que  savoir  ceK  qu'ont  mal 
pensé  les  autres,  c'est  très-mal  savoir,  et  qu'un  homme  qui  étudie  la 
géométrie  sait,  non  des  opinions,  mais  des  choses,  et  des  choses  in- 
dépendantes des  hommes;  voilà  le  point.  Je  n'exclus  pas  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  mais  je  veux  qu'on  sache  que  l'eau  pèse  neuf  cents 
fois  plus  que  l'air,  et  non  pas  qu'on  s'en  tienne  à  savoir  qu'Aristote  a 
cru  que  l'eau  ne  pesait  que  dix  fois  davantage. 

Ce  vers,  ne  vous  en  déplaise,  est  vrai  et  précis;  et  il  restera  Con- 
tinuez cependant,  dites-moi  tout  ce  que  l'on  pensera  et  tout  ce  qu'il 
faudra  savoir.  Je  suis  comme  Laflèche,  je  fais  mon  profit  de  tout. 

Adieu,  mon  cher  Mersenne.  Dimitte  nobis  peccata  nostra,  sicut  di- 
mittimus  criticis  nostris. 
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Je  fais  tant  de  cas  de  l'esprit  et  de  l'amitié  de  Pollion ,  que  je  lui 
dis  mon  sentiment  sans  aucun  ménagement.  Son  caractère  est  au- 
dessus  des  simagrées  des  compliments.  Une  vérité  vaut  mieux  chez  lui 
que  cent  fadeurs.  Je  vous  embrasse,  j'ai  la  tête  cuite. 

▲  propos,  j'oubliais  encore  une  correction  sans  appel,  dont  j'appelle 
au  bon  sens,  au  bon  goût,  et  à'  vous.  . 

D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  lui  sont  inutiles , 

vous  voudriez  qu'on  croirait  inutiles.  En!  ventre- saint-gris,  ils  sont 
très-inutiles,  car  il 


traîne  ses  pas  débiles. 


H  y  a  des  espèces  de  reptiles  qui  ont  une  trentaine  de  pattes  et  qui 
n'en  vont  pas  plus  vite,  comme  les  autruches  qui  ont  des  ailes  pour  ne 
point  voler.  Dieu  est  le  maître. 

DCCXXXI.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

.Novembre. 

Pourquoi,  mon  cher  ami,  ne  pas  recevoir  M.  de  Brezé  ?  Pourquoi 
mettre  à  portée  ce  seigneur  de  penser  qu'on  n'aime  pas  à  être  payé  ? 
Puissent  tous  mes  débiteurs  me  fatiguer  de  payement  tous  les  quar- 
tiers I  j'accepterai  cette  corvée  sans  me  plaindre.  Quelques  lettres  d'a- 
vertissement aux  Lézeau,  d'Estaing,  Richelieu,  d'Auneuil,  et  autres, 
cela  ne  coûte  rien;  et,  quand  on  a  rempli  ses  devoirs,  on  peut  sans 
scrupule  avoir  recours  aux  lois.  Vale. 

Le  chevalier  de  Mouhi  vous  apportera  un  petit  paquet  «pour  moi.  Je 
tous  prie  de  l'assurer  de  ma  tendre  amitié,  et  de  l'engager  à  faire  du 
reste  de  mes  lettres  ce  qu'il  a  déjà  fait  de  quelques-unes  en  votre  pré- 
sence; cela  est  encore  d'une  importance  extrême  pour  ses  intérêts  et 
pour  les  miens. 

Vous  devez  aller  à  la  campagne,  et  pourquoi *ne  pas  venir  à  Cirey 
voir  votre  ami  ?  Vale  iterum. 

Et  le  bijou,  mon  cher  abbé!  j'oubliais  de  vous  en  parler.  Prenons-le 
pour  vingt  louis;  mais,  pour  le  payer,  attendez  qu'il  ait  été  présenté 
et  trouvé  joli.  S'il  avait  le  malheur  de  déplaire,  il  en  faudrait  un 
autre. 

Vous  m'enverrez  par  le  coche  deux  cent  cinquante  louis  d'or  bien 
empaquetés;  cinquante  viendront  une  autre  fois.  S'ils  arrivent  tous 
ensemble,  ils  seront  reçus  très-favorablement;  et  on  les  recevra  encore 
très-poliment,  s'ils  arrivent  par  compagnies  détachées. 

Procope  vous  remettra  un  paquet  de  friandises,  qui  seront  les  bien- 
venues à  Cirey  où  vous  êtes  et  où  vous  serez  toujours  très-aimé  et 
très-fèté,  si  vous  y  venez.  Vale  iterum. 

J'écris  à  bâtons  rompus,  mon  cher  ami.  J'ai  la  tête  tellement  em- 
brouillée de  physique,  de  chimie,  et  même  de  poésie,  que  je  ne  sais 
ce  que  je  fais.  Je  ne  veux  pourtant  pas  envoyer  cette  lettre  sans  vous 
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dire  que  le  portrait  colorié  de  Van  Dyck  est  attendu,  mais  sans  impa- 
tience. 

Je  voudrais  une  traduction  des  Institutions  de  Boërhaave.  Puis-je 
l'avoir  bientôt?  Vous  donnerez  cent  francs  à  Mme  Le  Brun.  Vous  de- 
vez en  avoir  donné  trois  cents  à  M.  Thieriot,  chez  M.  de  La  Popeli- 
nière;  n'est-ce  pas?  C'est  mon  ami  depuis  plus  de  vingt  ans.  Encore 
douze  livres  à  notre  Bourguignon,  s'il  est  toujours  dans  la  pauvreté. 

La  Mare,  Li riant,  a  longe.  Et  iterum  vole. 

DCCXXXII.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  1**  décembre. 
Nous  venons  de  recevoir  le  paquet  du  prince,  lequel  prince  doit  un 
jour  vous  acheter  cent  mille  écus,s'il  en  donne  sept  mille  pour  un 
être  non  pensant,  haut  de  six  pieds.  Tétais  bien  pressé,  avant-hier, 
en  vous  écrivant  toutes  mes  contre-critiques;  pardonnez, 

Mais  je  lèche,  en  criant,  la  main  qui  me  censure. 

A  propos,  nous  avons  demandé  aux  valets  de  chiens,  si  les  chiens 
peuvent  crier  quand  ils  lèchent;  ils  disent  que  cela  est  aussi  impos- 
sible que  de  siffler  la  bouche  pleine. 

Comment  va  V Enfant  prodigue?  Vos  amis  sont-ils  revenus  de  la  cri- 
tique de  Fierenfat?  Un  nom  doit-il  choquer?  et  ignore-t-on  que,  dans 
Ménandre,  Plaute,  et  Térence,  tous  les  noms  annoncent  les  caractères, 
et  qu'Harpagon  signifie  qui  serre  ?  Mme  Croupi llac  n'est-elle  pas  né- 
cessaire à  l'intrigue ,  puisque  c'est  elle  qui.  apprend  à  l'Enfant  prodi- 
gue toutes  les  nouvelles  ?  et  n'est-il  pas  plaisant  et  intéressant  tout 
ensemble  que  cette  Croupillac  lui  dise  bonnement  du  mal  de  lui- 
même? 

Messieurs  les  critiques,  j'en  appelle  au  parterre.  Adieu;  laissez-moi 
le  droit  de  regimber,  mais  donnez-moi  toujours  cent  coups  d'aiguillon. 
Vole,  te  atno. 

ÛCCXXXIII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Décembre. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  véritable  ami,  de  soupçonner  M.  d'**** 
d'avoir  écrit  le  billet  que  vous  m'envoyez.  Je  vois  bien  que  vous  ne 
connaissez  ni  le  style  ni  l'écriture  du  petit  La  Mare.  Il  me  semble  qu'il 
devrait  avoir  plus  de  respect  pour  vous,  et  plus  de  reconnaissance 
pour  moi.  11  devrait  au  moins  n'écrire  que  pour  me  remercier  de  mes 
bienfaits.  Je  lui  ai  donné  cent  francs  pour  son  voyage  d'Italie,  et  je 
n'ai  pas  entendu  parler  de  lui  depuis  son  retour.  Je  ne  le  connais  que 
pour  l'avoir  fait  guérir  d'une  maladie  infâme,  et  pour  l'avoir  accablé 
de  dons  qu'il  ne  méritait  pas  ;  mais  je  suis  accoutumé  à  l'ingratitude 
des  hommes. 

Que  La  Mare  ne  m'ait  payé  que  d'ingratitude,  encore  passe;  mais 
Dumoulin  y  a  joint  la  friponnerie,  l'outrage,  et  les  plus  indignes  pro- 
cédés. Sa  femme  m'a  écrit  pour  me  demander  grâce  ;  mais  si  lui-même 


ANNÉE   1738.  177 

ne  me  demande  pardon  de  ses  infamies,  il  sera  poursuivi  à  la  rigueur; 
il  faut  au  moins  qu'il  me  paye  le  peu  qu'il  n'a  pu  me  voler.  Faites  pré- 
senter ce  billet  à  sa  femme,  et  sur  sa  réponse  je  dirigerai  mes  dé- 
marches. Vous  avez  mon  titre  contre  lui,  ou  il  est  chez  Ballot,  notaire. 
Ce  fripon  insigne  me  vole  vingt  mille  francs,  et  il  ose  me  menacer! 
C'en  est  trop. 

Tâchez,  mon  cher  ami,  d'avoir  cette  belle  pendule  à  secondes  dont 
vous  me  parlez.  Ce  sera  un  joli  ornement  pour  la  galerie  que  je  fais 
bâtir;  et  cherchez-moi  promptement  un  notaire  qui  puisse  me  placer 
vingt  mille  livres  en  rentes  viagères. 

DCCXXXIV.  —  A  M.  Helvétius 

A  Cirey,  ce  4  décembre. 
Mon  très-cher  enfant,  pardonnez  l'expression,  la  langue  du  cœur 
n'entend  pas  le  cérémonial  ;  jamais  vous  n'éprouverez  tant  d'amitié  et 
tant  de  sévérité:  je  vous  renvoie  votre  Épître  apostillée,  comme  vous 
l'avez  ordonné.  Vous  et  votre  ouvrage  vous  méritez  d'être  parfaits.  Qui 
peut  ne  pas  s'intéresser  à  l'un  et  à  l'autre  ?  Mme  la  marquise  du  Châte- 
let  pense  comme  moi  :  elle  aime  la  vérité  et  la  candeur  de  votre  carac- 
tère; elle  fait  un  cas  infini  de  votre  esprit;  elle  vous  trouve  une  ima- 
gination féconde  ;  votre  ouvrage  lui  paraît  plein  de  diamants  brillants  ; 
mais  qu'il  y  a  loin  de  tant  de  talents  et  de  tant  de  grâces  à  un  ouvrage 
correct  !  La  nature  a  tout  fait  pour  vous;  ne  lui  demandez  plus  rien; 
demandez  tout  à  l'art  ;  il  ne  vous  manque  plus  que  de  travailler  avec 
difficulté.  Vingt  bons  vers  en  quinze  jours  sont  malaisés  à  faire;  et, 
depuis  nos  grands  maîtres,  dites-moi,  qui  a  fait  vingt  bons  vers  alexan- 
drins de  suite?  Je  ne  connais  personne  dont  on  puisse  en  citer  un  pa- 
reil nombre.  Et  voilà  pourquoi  tout  le  monde  s'est  jeté  dans  ce  misé- 
rable style  marotique,  dans  ce  style  bigarré  et  grimaçant,  où  l'on 
allie  monstrueusement  le  trivial  et  le  sublime,  le  sérieux  et  le  comique, 
le  langage  de  Rabelais,  celui  de  Villon ,  et  celui  de  nos  jours.  A  la 
bonne  heure ,  qu'un  laid  visage  se  couvre  de  ce  masque.  Rien  n'est  si 
rare  que  le  beau  naturel;  c'est  un  don  que  vous  avez;  tirez-en  donc, 
mon  cher  ami ,  tout  le  parti  que  vous  pouvez  ;  il  ne  tient  qu'à  vous.  Je 
tous  jure  que  vous  serez  supérieur  en  tout  ce  que  vous  entreprendrez  ; 
mais  ne  négligez  rien.  Je  vous  donne  un  bon  conseil,  après  vous  avoir 
donné  de  bien  mauvais  exemples.  Je  me  suis  mis  trop  tard  à  corriger, 
mes  ouvrages;  je  passe  actuellement  les  jours  et  les  nuits  à  réformer  la 
Henriade,  OEdipe,  Brutus,  et  tout  ce  que  j'ai  jamais  fait.  N'attendez 
pas  comme  moi; 

Si  nolis  sanus,  curres  hydropicus 

Hor.,  lib.  I,  ep.  n,  v.  34. 

^  songe  à  guérir  mes  maladies;  mais  vous,  prévenez  celles  qui  peu- 
vent vous  attaquer.  Puisque  vous  chantez  \  étude  avec  tant  d'esprit  «t 
de  courage,  ayez  aussi  le  courage  de  limer  cette  production  vingt  fois; 
Voltaire.  —  xxv.  12 
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renvoyez-la-moi,  et  que  je  vous  la  renvoie  encore.  La  gloire,  en  ce 
métier-ci,  est  comme  le  royaume  des  cieux,  et  riolenti  rapiunt  illud1. 
Que  je  sois  donc  votre  directeur  pour  ce  royaume  des  belles-lettres; 
vous  êtes  une  belle  âme  à  diriger.  Continuez  dans  le  bon  chemin,  tra- 
vaillez; je  veux  que  vous  fassiez  aux  belles-lettres  et  à  la  France  un 
honneur  immortel.  Plutus  ne  doit  être  que  le  valet  de  chambre  d'A- 
pollon; le  tarif  est  bientôt  connu,  mais  une  épître  en  vers  est  un  ter- 
rible ouvrage.  Je  défie  vos  quarante  fermiers  généraux  de  le  faire. 
Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement;  je  vous  aime  comme  on  aime 
son  fils.  Mme  du  Châtelet  vous  fait  les  compliments  les  plus  vrais;  elle 
vous  écrira,  elle  vous  remercie. 

Allons,  qu'un  ouvrage  qui  lui  est  adressé  soit  digne  de  vous  et  d'elle. 
Vous  m'avez  fait  trop  d'honneur  dans  cet  ouvrage,  et  cependant  je 
vous  rends  la  vie  bien  dure.  Adieu;  je  vous  souhaite  la  bonne  année. 
Aimez  toujours  les  arts  et  Cirey. 

DCCXXXV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Cirey,  ce  5  décembre. 

Aimable  ange  gardien ,  vous  resterez  donc  dans  votre  ciel  de  Paris  ! 
soyez  donc  là  votre  ange  à  vous-même.  Angele,  custodi  te  ipsum*. 
Travaillez  à  y  être  aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être,  et  mettez 
le  comble  au  bonheur  de  Cirey  par  le  vôtre.  Vous  n'avez  à  changer 
que  votre  fortune.  J'en  dis  autant  à  l'aimable  compagne  de  votre  vie; 
je  fais  mille  vœux  pour  vous  deux.  Je  ne  savais  pas  que  vous  demeu- 
rassiez avec  M.  d'Ussé.  Voulez-vous  bien  présenter  mes  tendres  res- 
pects aux  philosophes,  père  et  fils,  et  à  Mme  d'Ussé?  Je  devais  avoir 
l'honneur  de  leur  écrire;  mais  un  cabinet  de  physique,  des  vers,  et 
une  mauvaise  santé,  me  font  manquer  à  tous  mes  devoirs. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  supplie,  auprès  de  votre  frère. 

J'avais  peu  d'argent  quand  La  Mare  est  venu  chez  Mme  du  Châtelet, 
je  n'ai  pu  lui  donner  que  cent  livres  ;  mais  pour  lettres  de  change  je 
lui"  donne  la  comédie  de  VEnvieux,  qu'il  vous  apporte  corrigée,  en  vers 
de  six  pieds,  et  bien  cachetée.  Il  la'  donnera  sous  son  nom,  et  il  par- 
tagera le  profit  avec  un  jeune  homme  plus  sage  que  lui  et.  plus  pauvre. 

Recommandez-lui  le  plus  profond  secret;  je  crois  qu'il  le  gardera, 
et  que  l'envie  de  vous  plaire  lui  donnera  toutes  les  vertus.  Je  ne  lui 
donne  pas  cette  comédie  comme  bonne  pièce,  mais  comme  bonne 
œuvre. 

Adieu  ;  quand  j'aurai  des  termes  pour  vous  dire  combien  la  recon- 
naissance, la  tendresse,  et  l'estime,  m'attachent  à  vous,  je  m'en  ser- 
virai3. 

J'ai  scellé  cette  comédie  de  cinq  sceaux,  mon  cher  ami;  voyez  si  La 
Mare  ne  les  a  pas  rompus;  et  .surtout,  en  cas  qu'elle  fût  refusée,  qu'il 

1.  Matth.,  xi,  12.  (éd.) 

2.  Deutéronome,  iv,  9.  (ÉD.) 

3.  Ce  qui  suit  est  de  la  main  de  Mme  du  Châtelet.  (Éd.) 
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ne  soit  pas  le  maître  de  la  faire  imprimer;  cela  pourrait  attirer  des  af- 
faires. Ne  la  lui  confiez  point;  déposez-la  dans  les  très-fidèles  mains 
de  Mlle  Quinault ,  et  qu'il  soit  à  ses  ordres  et  aux  vôtres.  11 
faudra  que  Mlle  Quinault  la  fasse  copier  et  renvoie  la  copie  en- 
voyée, parce  qu'il  y  a  de  l'écriture  de  votre  ami.  Si  vous  n'approu- 
vez pas  qu'on  la  joue,  renvoyez-la;  on  donnera  autre  chose  à  La 
Mare.  Taillez ,  monsieur  d'Argental  ;  rognez ,  nous  sommes  entre  vos 
mains. 

M.  de  Voltaire  vous  envoie  aussi  deux  épîtres  :  la  deuxième,  sur  la 
Liberté,  et  la  quatrième,  sur  la  Modération.  H  ne  donnera  la  cin- 
quième que  quand  vous  serez  content,  et  corrigera  les  trois  premières 
jusqu'à  ce  que  vous  disiez  :  Cest  assez  ;  mais  je  crois  qu'il  est  néces- 
saire d'en  faire  un  corps  d'ouvrage  suivi,  et  de  les  imprimer  ensemble, 
surtout  à  cause  de  celle  de  l'Envie.  Mérope  peut  réussir,  surtout  avec 
Mile  Dumesnil;  mais  je  ne  sais  si  on  doit  la  hasarder;  c'est  à 
tous  à  décider.  Il  a  beaucoup  retouché  les  derniers  actes;  je  ne  sais  si 
tous  en  serez  plus  content  ;  mais  il  y  a  bien  des  beautés  et  des  choses 
prises  dans  la  nature.  Sa  santé  demande  peu  de  travail,  et  je  fais  mon 
possible  pour  l'empêcher  de  s'appliquer.  Je  crois  qu'il  va  se  remettre 
à  l'Histoire  de  Louis  XIV  ;  c'est  l'ouvrage  qui  convient  le  plus  à  sa  santé. 
Si  vous  venez  jamais  ici ,  je  crois  que  vous  la  lirez  avec  grand  plaisir. 
Je  fais  mon  possible  pour  vous  donner  autant  d'envie  de  venir,  que 
j'en  ai  de  vous  dire  moi-même  combien  je  vous  aime  tendrement. 
Yotre  ami  vous  en  dit  autant. 

DCCXXXVI.  —  A  M.  Thiemot. 

Le  6  décembre. 
Mon  très-cher  ami,  mitonnez-moi  le  manipulateur;  vous  aurez  dans 

peu  notre  décision. 

Comme  on  imprimait  en  Hollande  les  quatre  Épîtres,  je  viens  de  les 
envoyer  corrigées,  très-corrigées,  surtout  la  première,  et  mon  cher 
Thieriot  est  à  la  place  d'Hermotime. 

Vous  me  faites  tourner  la  tète  de  me  dire  qu'il  ne  faut  point  de  tours 
familiers.  Ah!  mon  ami,  ce  sont  les  ressorts  de  ce  style.  Quelque  ton 
sublime  qu'on  prenne,  si  on  ne  mêle  pas  quelque  repos  à  ces  écarts, 
on  est  perdu.  L'uniformité  du  sublime  dégoûte.  On  ne  doit  pas  couvrir 
son  cul  de  diamants  comme  sa  tête.  Mon  cher  ami,  sans  variété,  ja- 
mais de  beauté.  Être  toujours  admirable,  c'est  ennuyer.  Qu'on  me  cri- 
tique, mais  qu'on  me  lise. 

Passons  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Boileau,  Artpoét.,  I,  76. 

Gare  que  le  P.  Voltaire  ne  soit  P.  Savonarole  ! 

Envoyez  le  s'Gravesande  chez  l'abbé;  il  ne  faut  jamais  attendre 
d'occasion  pour  un  bon  livre:  l'abbé  le  mettra  au  coche  sur-le-champ. 

Il  me  faut  le  Boêrhaave  français;  je  le  crois  traduit.  Il  y  a  une  infi- 
nité de  drogues  dont  je  ne  sais  pas  le  nom  en  latin. 
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Ài-je  souscrit  pour  le  livre1  de  M.  Brémond?  Aurai-je  quelque  chose 
sur  les  marées  par  quelque  tête  anglaise? 

Je  crois  que  je  verrai  demain  Wallis  et  PAlgarotti  français2.  J'avais 
proposé  à  M.  AJgarotti  que  la  traduction  se  fît  sous  mes  yeux;  je  vous 
réponds  qu'il  eût  été  content  de  mon  zèle. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  imprimé  rien  de  mes  lettres  à  Maffei  ;  mais 
ce  que  j'ai  écrit,  soit  à  lui,  soit  à  d'autres,  sur  l'abbé  Desfontaines,  a 
beaucoup  couru.  Si  on  m'avait  cru,,  on  aurait  plus  étendu,  plus  poli, 
et  plus  aiguisé  cette  critique.  Il  était  sans  doute  nécessaire  de  réprimer 
l'insolente  absurdité  avec  laquelle  ce  gazetier  attaque  tout  ce  qu'il  n'en- 
tend point;  mais  je  ne  peux  être  partout,  et  je  ne  peux  tout  faire. 

Au  reste ,  je  ne  crois  pas  que  vous  balanciez  entre  votre  ami  et  un 
homme  qui  vous  a  traité  avec  le  mépris  le  plus  insultant  dans  le  Dic- 
tionnaire néologique,  dans  un  ouvrage  souvent  imprimé,  ce  qui  re- 
double l'outrage.  11  ne  m'a  jamais  écrit  ni  parlé  de  vous  que  pour  nous 
brouiller;  jamais  il  n'a  employé  sur  votre  compte  un  terme  honnête. 
Si  vous  aviez  la  faiblesse  honteuse  de  vous  mettre  entre  un  tel  scélérat  et 
votre  ami,  vous  trahiriez  également  et  ma  tendresse  et  votre  honneur. 
Il  y  a  des  occasions  où  il  faut  de  la  fermeté;  c'est  s'aviJir  de  ménager 
un  coquin.  Il  a  trouvé  en  moi  un  homme  qui  le  fera  repentir  jusqu'au 
\  dernier  moment  de  sa  vie;  j'ai  de  quoi  le  perdre;  vous  pouvez  l'en 
assurer.  Adieu;  je  suis  fâché  que  la  colère  finisse  une  lettre  dictée  par 
l'amitié. 

DCCXXXVII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Ce  6  décembre. 

Le  coche  de  Joinville  part  aujourd'hui  chargé  de  quatre  petites  bou- 
teilles de  liqueurs  qui,  Dieu  merci,  seront  bues  en  France3.  Elles  sont 
adressées  à  M.  d'Argental,  à  la  Grange-Batelière.  Recevez,  mon  cher 
ange  gardien ,  ces  petites  libations  que  vous  fait  le  mortel  dont  vous 
•  prenez  soin. 

Voici  une  autre  sorte  d'hommage  :  c'est  une  cinquième  Épilre,  en 
attendant  que  les  autres  soient  dûment  corrigées.  Lisez-la,  ne  la  don- 
nez point;  dites  ce  qu'il  faut  réformer.  Je  voudrais  qu'elle  fût  catho- 
lique et  raisonnable;  c'est  un  carré  rond,  mais,  en  égrugeant  les  an- 
gles, on  peut  l'arrondir.  Je  corrige  actuellement  la  Henriade,  Brutus, 
OEdipe,  Y  Histoire  du  roi  de  Suède.  Puisque  j'ai  tant  fait  que  d'être  au- 
teur, et  que  vous  avez  tant  fait  que  de  m 'aimer,  il  faut  au  moins  que 
vous  aimiez  en  moi  un  auteur  passable. 

Je  crois  que  le  mieux   est  que   Mlle  Quinault    donne   l'Envieux 
sans  le  mettre  sous  le  nom  de  La  Mare.  La  pièce  est  un  peu  sérieuse, 
mais  on  dit  que  les  honnêtes  gens  réussissent  à  présent  à  la  comédie  ; 
mieux  que  les  bouffons.  C'est  à  vous  à  me  le  dire.  J'ai  peur  que  Thie- 

i.  La  traduction  des  Transactions  philosophiques,  (Éd.) 

2.  C'est-à-dire  la  traduction  du  Newtonianisme,  que  Duperron  de  Castera 
venait  de  publier.  (Éd.) 

3.  M.  le  comte  d'Argental,  à  la  sollicitation  de  ses  amis,  s'était  enfin  déter-  | 
mine  à  ne  point  accepter  l'intendance  de  Saint-Domingue.  (Éd.  de  KeM.)  I 
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riot  n'ait  vu  l'Envieux  autrefois  ;  mais  il  est  devenu  discret  ;  nous  avons 
étoupé  sa  trompette. 

J'ai  écrit  deux  fois  à  M.  Hérault,  pour  avoir  le  désaveu  de  Jore;  il 
m  est  essentiel  :  comment  faire  pour  l'obtenir?  Qu'il  est  aisé  de  nuire  1 
que  le  mal  se  fait  promptement  !  qu'on  est  lent  à  faire  le  bien  !  Chez 
tous,  c'est  tout  le  contraire.  Non;  je  ne  sais  ce  que  je  dis,  car  Vous 
ne  pouvez  faire  le  mal,  vous  êtes  1er  bon  principe,  vous  êtesOrôs- 
made. 

Mme  du  Châtelet  vous  fait  mille  amitiés.  Nous  pourrions  bien  ache- 
ter l'hôtel  Lambert  à  Paris,  non  comme  palais,  mais  comme  solitude, 
et  solitude  qui  nous  rapprocherait  du  plus  aimable  des  hommes.  Mes 
respects  à  votre  adorable  femme.  Êtes-vous  toujours  sénateur  de  Paris? 

DCCXXXVI1I.  —  A  M.  Thieriot. 

Cirey,  le  10  décembre. 

Je  me  venge  de  vos  critiques  sur  notre  ami  M.  de  La  Bruère.  Vous 
me  donnez  le  fouet,  et  je  le  lui  rends.  11  est  vrai  que  j'y  vais  plus 
doucement  que  vous;  mais  c'est  que  je  suis  du  métier,  et  je  ne  sais  que 
douter  quand  vous  savez  affirmer.  Je  suis  peut-être  aussi  exact  que 
tous,  mais  je  ne  suis  pas  si  sévère.  Voici  donc,  mon  cher  ami,  son 
opéra,  que  je  lui  renvoie  avec  mes  apostilles  et  une  petite  lettre,  le 
tout  adressé  à  P.  Mersenne. 

Je  me  rends  sur  quelques-unes  de  vos  censures.  VÉpttre  sur  VHomme 
est  toute  changée;  enfin  je  corrige  tout  avec  soin.  L'objet  de  ces  six 
Discours  en  vers  est  peut-être  plus  grand  que  celui  des  satires  et  des 
épîtres  de  Boileau.  Je  suis  bien  loin  de  croire  les  personnes  qui  préten- 
dent que  mes  vers  sont  d'un  ton  supérieur  au  sien.  Je  me  contenterai 
d'aller  immédiatement  après  lui.  Comment  ne  vous  êtes-vous  pas  aper- 
çu que  YÉpitre  sur  &*  nature  du  plaisir  est  précisément  celle  dont  la  fin 
est  adressée  au  prince  royal?  comment  n'avez-vous  pas  vu  que  le  plaisir 
est  le  sujet  de  tout  ce  poème?  comment  enfin  n'avez-vous  pas  reconnu 
les  vers  que  je  vous  demandais?  Grâce  à  Apollon,  je  les  ai  retrouvés 
et  refaits  pour  vous  épargner  la  peine  de  me  les  envoyer. 

Je  ne  crois  pas  que  Pollion  soit  fâché  de  mes  contre-critiques;  mais 
je  crois  que  vous  voyez  tous  deux  combien  l'art  des  vers  et  l'art  de 
juger  sont  difficiles.  Plus  on  connaît  l'art,  plus  on  en  sent  les  épines. 

Ne  vous  hâtez  pas  déjuger  M.  Dufaï;  cela  est  trop  français;  attendez 
du  moins  que  vous  ayez  lu  son  factum.  Je  dois  souhaiter  qu'il  ait  tort, 
mais  je  suis  bien  loin  de  le  condamner. 

Je  ne  me  rends  point  sur  le  Desfontaines ,  et  je  vous  soutiens  que  le 
pied-plat  dont  vous  me  parlez,  qui  vous  a  si  indignement  accoutré 
dans  son  libelle  néologique,  c'est  lui-même;  mais  je  ne  vous  dis  que  ce 
que  vous  savez.  Vous  cherchez  à  ménager  un  monstre  que  vous  détestez 
et  que  vous  craignez.  J'ai  moins  de  prudence  ;  je  le  hais,  je  le  méprise, 
ie  ne  le  crains  pas,  et  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de  le  punir.  Je 
sais  haïr,  parce  que  je  sais  aimer.  Sa  lâche  ingratitude,  le  plus  grand 
de  tous  les  vices,  m'a  rendu  irréconciliable. 
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Je  vous  enverrai  bientôt  la  tragédie  de  Brulus  entièrement  réformée, 
et  défaite  heureusement  des  églogues  de  Tullie. 

Je  vous  enverrai  OEdipe  tout  corrigé,  et  vous  aurez  encore  Lien 
autre  chose.  Que  Dieu  me  donne  vie,  et  vous  serez  content  de  moi.  Je 
brûle  de  vous  faire  voir  les  corrections  sans  fin  de  la  Henriade.  Si  le 
royaume  «les  cieux  est  pour  les  gens  qui  s'amendent,  j'y  aurai  part; 
s'il  est  pour  ceux  qui  aiment  tentirement  leurs  amis,  je  serai  un  saint. 
Platon  mettait  dans  le  ciel  les  amis  à  la  première  place  ;  j'y  serais  en- 
core en  cette  qualité. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  tendremeilt.  L'élu  Voltaire.  ! 

DCCXXXIX.  —  A.  M.  Pradlt,  libraire. 

A  Cirey,  ce  13  décembre. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Prault;  si  vous  étiez  toujours  aussi  \ 
exact,  je  vous  aimerais  beaucoup.  Vous  avez  donc  donné  cent  vingt  j 
livres  à  M.  de  La  Mare,  et  vous  avez  plus  fait  que  je  n'avais  osé  vous  i 
demander.  Je  me  charge  du  payement,  s'il  ne  vous  paye  pas. 

Je  vais  vous  rembourser  et  les  cinquante  livres  que  vous  avez  don- 
nées à  M.  Linant,  et  quelque  argent  que  je  vous  dois.  Prenez,  à  bon 
compte,  ces  quatre  cents  livres  que  je  vous  envoie  en  un  billet  sur  mon  j 
ami  l'abbé  Moussinot.  Vous  m'enverrez  votre  mémoire  dans  le  courant  ; 
de  janvier. 

Sit&t  la  présente  reçue,  faites  un  ballot  d'un  Bayle  entier,  bien  corn-  j 
plet,  et  en\oyez-le  à  M.  l'abbé  de  Breteuil,  grand  vicaire  à  Sens,  avec  ! 
une  feuille  de  papier,  où  vous  mettrez  :  a  A  M.  l'abbé  de  Breteuil,  de 
la  part  de  son  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  Voltaire  ;  »  le 
tout  bien  beau  et  bien  emballé;  c'est  un  petit  présent  d'étrennes.  i 

Voici  les  vôtres-  ci-incluses.  Tâchez  d'imprimer,  avec  permission, 
cette  nouvelle  Épître  morale,  en  attendant  que  je  vous  envoie  le  recueil 
complet  et  corrigé.  La  Henriade  est  bientôt  prête.  Vous  prendrez  votre 
parti:  je  ne  veux  que  vous  faire  plaisir.  x 

DCCXL.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Décembre. 

On  vous  apportera,  mon  cher  abbé,  un  journal  de  la  part  d'un  fri- 
pon de  jésuite  apostat,  qui  est  à  présent  libraire  en  Hollande,  et  qui 
se  nomme  du  Sauzet.  Vous  donnerez  cent  francs  pour  ce  coquin-là, 
attendu  qu'il  faut  payer  les  services  même  des  méchants. 

Prault  fils  doit  prendre  quatre  cents  francs  dans  votre  trésor.  Il  a 
donné  de  l'argent  à  Linant  et  à  La  Mare-,  mais  je  ne  le  sais  que  par 
lui,  et  ces  messieurs  gardent,  jusqu'ici,  un  silence  qui  n'est  pas,  je 
crois,  le  silence  respectueux,  encore  moins  le  silence  reconnaissant^ 
moins  que  les  grandes  passions  ne  soient  muettes.  Leurs  besoins  sont 
éloquents,  mais  leurs  remerclments  sont  cachés.  Si  d'Arnaud  est  sage, 
il  aura  les  petits  secours  dont  je  favorisais  des  ingrats.  Quand  il  em- 
prunte trois  livres,  il  faut  lui  en  donner  douze  j  l'accoutumer  insensi- 
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blement  au  travail,  et,  s'il  se  peut,  à  bien  écrire.  Recommandez-lui 
ce  point;  c'est  le  premier  échelon,  je  ne  dis  pas  de  la  fortune,  mais 
d'un  état  où  Ton  puisse  ne  pas  mourir  de  faim. 

J'ai  toujours  l'affaire  de  Jore  très  à  cœur;  s'il  ne  se  désiste,  il  sera 
poursuivi  impitoyablement. 

DCCXLI.  —  A  M.  LE  tlOMTE  d'Argental. 

Cirey. 

Mon  aimable  ange  gardien ,  si  j'avais  eu  quelque  chose  de  bon  à 
dire,  j'aurais  écrit  à  MM.  d'Ussé;  mais  écrire  pour  dire  :  «  J'ai  reçu 
votre  lettre,  et  j'ai  l'honneur  d'être,  *  et  des  compliments,  et  du  ver- 
biage ;  ce  n'est  pas  la  peine. 

Je  ne  saurais  écrire  en  prose  quand  je  ne  suis  pas  animé  par  quel- 
que dispute,  quelque  fait  à  éclaircir,  quelque  critique,  etc.;  j'aime 
mieux  cent  fois  écrire  en  vers 4  cela  est  beaucoup  plus  aisé,  comme 
vous  le  sentez  bien. 

Voici  donc  des  vers  que  je  leur  griffonne  ;  qu'il  les  lisent,  mais  qu'ils 
les  brûlent. 

Venons  à  YÉpître  sur  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  le  plai- 
sir. Ne  pourrait-on  pas  y  faire  une  sauce,  pour  faire  avaler  le  tout  aux 
dévots? 

Il  est  très-vrai  que  le  plaisir  a  quelque  chose  de  divin,  philosophi- 
quement parlant;  mais  théologiquement  parlant,  il  sera  divin  d'y 
renoncer.  Avec  ce  correctif,  on  pourrait  faire  passer  Pépltre;  car  tout 
passe.  J'ai  corrigé  encore  beaucoup  les  autres.  Un  petit  mot,  s'il  vous 
plaît,  sur  la  dernière,  sur  l'aventure  de  la  Chine.  J'aime  vos  critiques; 
elles  sont  fines,  elles  sont  justes,  elles  m'encouragent;  poursuivez. 

Je  ne  crois  avoir  fait  qu'une  action  de  bon  chrétien,  et  non  un  bon 
ouvrage  dans  ce  que  vous  savez  ■;  et,  comme  il  faut  que  les  bonnes 
œuvres  soient  secrètes,  je  vous  prie  de  recommander  à  La  Mare  le  plus 
profond  secret.  D'ailleurs,  qu'il  fasse  tout  ce  que  vous  lui  prescrirez; 
c'est  ainsi  que  j'en  userais,  si  j'étais  à  Paris. 

Mme  du  Châtelet  fait  mille  compliments* à  l'ange  gardien,  et  à  cet 
autre  ange,  Mme  d'Argental. 

Ce  Biaise,  c'est,  ne  vous  en  déplaise,  Biaise  Pascal2;  mais  il  fau- 
drait un  autre  nom.  Je  vous  prie  d'engager  M.  d'Argenson  à  donner 
des  ordres  positifs  pour  que  mes  ouvrages  n'entrent  point  en  France. 
Je  crains  toujours  qu'on  y  ait  glissé  quelque  chose  qui  troublerait,  je 
ne  dis  pas  mon  repos,  mais  celui  d'une  personne  que  je  préfère  à  moi, 
comme  de  raison. 

DCCXL1I.  —  A  Frédéric,,  prince  royal  de  Prusse. 

Décembre. 
Monseigneur,  il  nous  arrive  dans  le  moment  une  écritoire  que  Mme  du 
Châtelet  et  moi  indigne  comptions  avoir  l'honneur  de  présenter  à  Vo- 

1.  L'Envieux.  (Ëp.) 

2.  Pascal  est  nommé  dans  le  vers  7  du  sixième  Discours.  (Éd.) 
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tre  Altesse  royale  pour  vos  étrennes.  Le  ministre  qui ,  selon  votre  très- 
bonne  plaisanterie,  est  prêt  à  vous  prendre  souvent  pour  un  bastion 
ou  pour  une  contrescarpe,  vous  offrirait  une  coulevrine  ou  un  mortier; 
.  mais  nous  autres  êtres  pensants,  nous  présentons  en  toute  humilité  à 
notre  chef  l'instrument  avec  lequel  on  communique  ses  pensées.  Je  l'ai 
adressée  à  Anvers  ;  elle  part  aujourd'hui ,  et  d'Anvers  elle  doit  aller  à 
Vesel  à  Padresse  de  M.  le  baron  de  Borck,  ou,  à  son  défaut,  au  com- 
mandant delà  place,  pour  être  remise  à  Votre  Altesse  royale.  Ce  qui 
m'encourage  à  prendre  cette  liberté ,  c'est  que  ce  petit  hommage  de 
votre  sujet,' ayant  été  fait  à  Paris,  imite  et  surpasse  le  laque  de  la 
Chine.  C'est  un  art  tout  nouveau  en  Europe,  et  tous  les  arts  vous 
doivent  des  tributs.  Pardonnez-moi  donc,  monseigneur,  cet  excès  de 
témérité. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance ,  l'estime  et  l'attachement 
le  plus  inviolable,  et  le  plus  profond  respect,  monseigneur,  de  Votre 
Altesse  royale,  etc. 

DCCXLIII.  -AE  l'abbé  Moussinot. 

Décembre. 

Je  vous  parlerai ,  mon  cher  ami ,  une  autre  lois  d'affaires  temporelles; 
il  est  question  aujourd'hui  d'affaire  d'honneur.  Mérigot  et  Chaubert 
vendent  un  libelle  infernal  contre  moi.  Desfontaines,  le  scélérat  Des- 
fontaines, passe  pour  en  être  l'auteur,  et  la  voix  publique  ne  se  trompe 
pas.  Ce  libelle  est  sous  le  nom  d'un  avocat.  On  ne  veut  point  que 
j'aille  à  Paris  demander  vengeance  et  justice;  c'est  à  votre  amitié  à  la 
demander  pour  moi.  C'est  un  service  essentiel  que  vous  rendrez  à  moi 
et  à  tous  les  gens  de  bien.  Mandez-moi  que  ma  présence  est  absolu- 
ment nécessaire  à  Paris  ;  abouchez-vous  avec  le  chevalier  de  Mouhi , 
et  qu'il  m'en  écrive  autant 

En  attendant,  faites  publier  un  monitoire  pour  connaître  l'imprimeur 
et  l'auteur  de  la  Voltairomanie.  Chargez  de  cette  besogne  un  huissier 
adroit,  actif  et  intelligent.  Faites  acheter  ce  libelle  atroce  chez  Chau- 
bert, en  présence  de  deux  témoins.  Vous  en  ferez  faire  secrètement 
chez  un  commissaire  un  petit  procès-verbal  recordé  de  ces  deux  té- 
moins, et  nous  poursuivrons  en  temps  et  lieu.  Voilà  l'essentiel  pour 
le  moment.  Surtout,  mon  cher  ami,  n'épargnez  pas  l'argent;  s'il  doit 
être  prodigué,  c'est  quand  il  s'agit  de  son  honneur. 

DCCXLIV.  —  A  Mme  Demoulin. 

A  Cirey,  décembre. 
Je  vous  rends  à  l'un  et  à  l'autre  mon  amitié  ;  je  vois  par  vos  dé- 
marches qu'en  effet  vous  ne  m'avez   point  trahi,  et  que,   quand  vous 
m'avez  dissipé  vingt-quatre  mille  livres  d'argent  ',  il  y  a  eu  seulement 

i.  «  Je  soussigné  reconnais  que  M.  de  Voltaire  ayant  prêté  à  ma  femme  et 
à  moi  la  somme  de  vingt-sept  mille  livres,  et,  va  le  mauvais  état  de  nos  affai- 
res ,  ayant  bien  voulu  se  restreindre  à  la  somme  de  trois  mille  livres,  par 
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du  malheur,  et  non  de  mauvaise  volonté.  Je  vous  pardonne  donc 
de  tout  mon  cœur,  et  sans  qu'il  me  reste  la  moindre  amertume  dans 
le  cœur. 

Tout  mon  regret  est  de  me  voir  moins  en  état  d'assister  les  gens  de 
lettres  comme  je  faisais.  Je  n'ai  plus  d'argent;  et,  quand  il  a  fallu, 
en  dernier  lieu,  faire  de  petits  plaisirs  à  M.  Linant  et  à  M.  La  Mare, 
j'ai  été  obligé  de  faire  avancer  les  deniers  par  le  sieur  Prault  jeune, 
libraire  fort  au-dessus  de  sa  profession. 

Je  me  flatte  que  M.  Linant  aura  enfin  heureusement  fini  cette  tragé- 
die dont  je  lui  ai  donné  le  plan  il  y  a  si  longtemps.  Je  lui  souhaite  un 
succès  qui  lui  donne  un  peu  de  fortune  et  beaucoup  de  gloire.  Ce  se- 
rait avec  bien  du  plaisir  que  je  lui  écrirais;  mais  vous  savez  que  de 
malheureuses  plaintes  domestiques  et  une  juste  indignation  de  Mme  la 
marquise  du  Châtelet  contre  sa  sœur  me  lient  les  mains.  J'ai  donné 
ma  parole  d'honneur  de  ne  point  lui  écrire,  je  la  tiens;  mais  je  ne  l'ai 
point  donnée  de  ne  le  point  secourir,  et  je  le  secours.  Passez  donc 
chez  M.  Prault  fils,  et  priez-le  de  donner  encore  cinquante  livres  à 
M.  Linant.  Surtout  que  M.  Linant  donne  sa  tragédie  à  imprimer  à 
M.  Prault  ;  c'est  une  justice  que  ce  libraire  aimable  mérite.  Faites  le 
marché  vous-même;  quand  je  dis  vous,  je  dis  votre  mari;  cela  est 
égal. 

Vous  devriez  engager  M.  Linant  à  écrire,  sans  griffonner,  une  lettre 
respectueuse,  pleine  d'onction  et  d'attachement,  à  M.  le  marquis  du 
Châtelet,  et  autant  à  madame.*  Ce  devoir  bien  rempli  pourrait  opérer 
une  réconciliation  peut-être  nécessaire  à  la  fortune  de  M.  Linant. 

Je  voudrais  qu'il  pût  dédier  sa  pièce  à  Mme  la  marquise  du  Châte- 
let. Je  me  ferais  fort  de  l'efe  faire  récompenser.  L'aimable  Prault  a  en- 
core donné  cent  vingt  livres  pour  moi  au  sieur  La  Mare.  Je  n'ai  point 
de  nouvelles  de  ce  petit  hanneton;  il  est  allé  sucer  quelques  fleurs  à 
Versailles. 

DCCXLV.  —  A  M.  Thieriot. 
.  À  Cirey,  le  20  décembre. 

Mon  cher  Thieriot,  vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  pour  le  prince 
royal.  En  voici  une  assez  singulière  pour  M.  de  Maupertuis.  Je  vous 
prie  de  la  lui  donner  avec  cent  cinquante  livres  qu'il  mettra  dans  le 
tronc  des  Lapones,  et  de  lire  les  petits  versieulets  qui  se  trouvent  dans 
cette  lettre  à  sir  Isaac;  c'est  une  petite  formule  de  quête  pour  les  La- 
pones, suivant  les  rites  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  d'Utopie  t  qui  appel- 
lera cela,  s'il  veut,  bienfaisance;  mais  c'est  une  réparation  que  la 
France  doit.  Nous  ne  sommes  point  public  spirited  en  France  ;.  nous 
n'en  avons  pas  même  le  mot.  Nation  légère  et  dure  !  L'abbé  Moussinot 
a  cent  écus  tout  prêts.  Me  voilà  à  sec  pour  quelque  temps,  mais  mon 
cœur  n'y  est  jamais. 

contrat  obligatoire  passé  entre  nous,  chez  Ballot,  notaire,  le  12  de  juin  1736, 
il  nous  a  remis  et  accordé  sept  cent  cinquante  livres,  restant  des  trois  mille 
livres  à  payer,  et  m'en  a  donné  une  rétrocession  pleine  et  entière. 
«  Ce  19  de  janvier  1743.  «  Demoulin.  » 


• 
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Je  n'ai  nul  empressement  pour  le  palais  Lambert,  car  il  est  à  Paris. 
Ri  Mme  du  Châtelet  veut  l'acheter,  il  lui  coûtera  moins  que  vous  ne 
dites.  Je  vivrai  avec  elle  là  comme  à  Cirey;  et,  dans  un  Louvre  ou 
dans  une  cabane,  tout  est  égal.  Je  ne  crois  pas  que  cette  acquisition 
dérange  trop  sa  fortune,  et  je  crois  que  je  pourrai  toujours  lavoir 
jouir  d'un  état  très-honorable ,  avec  une  sage  économie  qu'il  faut  re- 
commander à  sa  générosité. 

Dites  au  très-aimable  M.  Helvétius  que  je  l'aime  infiniment,  et  que 
je  dis  toujours*,  en  parlant  de  lui  : 

Macte  animo,  generose  puer;  sic  itur  ad  astra. 

JEneid.y  lib.  IX,  v.  641. 

Apparemment  que  le  petit  La  Mare  espère  beaucoup  de  vous  et  peu 
de  moi;  car,  depuis  que  je  lui  ai  donné  cent  livres  d'une  part,  et  cent 
vingt  de  l'autre,  je  n'entends  pas  parler  de  lui.  Il  ne  m'en  a  pas  seu- 
lement accusé  la  réception.  Comme  j'en  ai  usé  de  même  avec  Linant, 
et  que  vous  m'avez  mandé,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il  avait  tenu  des 
discours  fort  insolents  de  Cirey,  je  vous  prie  de  me  mander  quels  sont 
ces  discours.  Rien  n'est  si  triste  qu'un  soupçon  vague.  Il  faut  savoir 
sur  quoi  compter.  Demi-confidence  est  torture.  Il  faut  tout  ou  rien,  en 
cela  comme  en  amitié. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année,  et  vous  embrasse  tendrement. 

DCCXLVI.  —  A  M.  de  Maupertuis. 

A  Cirey,  le  20  décembre. 

Sir  Isaac,  Mme  la  marquise  du  Châtelet,  et  moi  indigne,  nous 
sommes  si  attachés  à  ce  qui  a  du  rapport  à  votre  mesure  de  la  terre  et 
à  votre  voyage  au  pôle ,  nous  sommes  d'ailleurs  si  éloignés  dés  mœurs 
de  Paris,  que  nous  regardons  votre  Lapone  trompée  comme  notre 
compatriote.  Nous  proposerions  bien  qu'on  mît,  en  faveur  de  cette  ten- 
dre Hyperboréenne ,  une  taxe  sur  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  la  terre 
aplatie;  mais  nous  n'osons  exiger  de  contributions  de  nos  ennemis. 
Demandons  seulement  des  secours  à  nos  frères.  Faisons  une  petite 
quête.  Ne  trouverons-nous  point  quelques  cœurs  généreux  que  votre 
exemple  et  celui  de  Mme  Clairaut  '  auront  touchés?  Mme  du  Châtelet, 
qui  n'est  pas  riche,  donne  cinquante  livres;  moi,  qui  suis  bien  moins 
bon  philosophe  qu'elle,  et  pas  si  riche,  mais  qui  n'ai  point  de  grande 
maison  à  gouverner,  je  prends-  la  liberté  de  donner  cent  francs.  Voilà 
donc  cinquante  écus  qu'on  vous  apporte  ;  que  quelqu'un  de  vous  tienne 
la  bourse,  et  je  parie  que  vous  faites  mille  écus  en  peu  de  jours.  Cette 
petite  collecte  est  cligne  d'être  à  la  suite  de  vos  observations;  et  la  mo- 
rale des  Français  leur  fera  autant  d'honneur,  dans  le  Nord,  que  leur 
physique. 

Le  Nord  est  fécond  en  infortunes  amoureuses,  depuis  l'aventure  de 

1.  Mère  du  géomètre.  (Éd.) 
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Calisto.  Si  Jupiter  avait  eu  mille  écus,  je  suis  persuadé  que  Calisto 
n'eût  point  été  changée  en  ourse. 

Pour  encourager  les  âmes  dévotes  à  réparer  les  torts  de  l'amour,  je 
serais  d'avis  qu'on  quêtât  à  peu  près  en  cette  façon  : 

'  La  voyageuse  Académie 

Recommande  à  l'humanité, 
Gomme  à  la  tendre  charité, 
Un  gros  tendron  de  Laponie. 
L'amour,  qui  fait  tout  son  malheur,  ' 
De  ses  feux  embrasa  son  cœur 
Parmi  les  glaces  de  Bothnie. 
Certain  Français  la  séduisit; 
Cette  erreur  est  trop  ordinaire, 
Et  c'est  la  seule  que  l'on  fit 
En  allant  au  cercle  polaire. 
Français,  montrez- vous  aujourd'hui 
Aussi  généreux  qu'infidèles; 
S'il  est  doux  de  tromper  les  belles, 
Il  est  doux  d'être  leur  appui. 
Que  les  Lapons  sur  leur  rivage 
Puissent  dire  dans  tous  les  temps  : 
a  Tous  les  Français  sont  bienfaisants; 
Nous  n'en  avons  vu  qu'un  volage.  » 

Vous  me  direz  que  cela  est  trop  long;  il  n'y  a  qu'à  l'exprimer  en 
algèbre. 

Adieu;  je  n'ai  point  d'expression  pour  vous  dire  combien  mon  cœur 
et  mon  esprit  sont  les  très-humbles  serviteurs  et  admirateurs  du 
vôtre. 

Mme  du  Châtelet,  seule  digne  de  vous  écrire,  ne  vous  écrit  point,  je 
crois,  cet  ordinaire.  Voltaire. 

N.  B.  Je  vous  supplie  d'écrire  toujours  français  par  un  a,  car  l'A- 
cadémie française  l'écrit  par  un  ex 

DCCXLVII.  —  A.  M.  de  Formont. 

A  Cirey,  ce  20  décembre. 
J'ai  lu,  monsieur,  la.  belle  épître  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer,  avec  autant  de  plaisir  que  si  elle  ne  m'humiliait  pas.  Mon  ami- 
tié pour  vous  l'emporte  sur  mon  amour-propre.  Vous  faites  des  vers 
alexandrins  comme  on  en  faisait  il  y  a  cinquante  ans,  et  comme  j'en 
voudrais  faire.  Il  est  vrai  que  vos  derniers  vers  me  font  tristement  sen- 
tir que  je  ne  peux  me  flatter  que  la  Henriade  ait  jamais  une  place  à 
côté  des  bons  ouvrages  du  siècle  passé  ;  mais  il  faut  bien  que  chacun 
soit  à  sa  place.  Je  tâche  au  moins  de  rendre  la  mienne  moins  mépri- 
sable, en  Corrigeant  chaque  jour  tous  mes  ouvrages.  Je  n'épargne  au- 
cune peine  pour  mériter  un  suffrage  tel  que  le  vôtre,  et  je  viens  encore 
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d'ajouter  et  de  réformer  plus  de  deux  cents  vers  pour  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Henriade  qifon  prépare. 

Je  me  flatte  du  moins  que  le  compas  des  mathématiques  ne  sera 
jamais  la  mesure  de  mes  vers;  et,  si  vous  avez  versé  quelques  larmes 
à  Zaïre  ou  à  Alzire ,  vous  n'avez  point  trouvé  parmi  les  défauts  de 
ces  pièces-là  l'esprit  d'analyse,  qui  n'est  bon  que  dans  un  traité  de 
philosophie,  et  la  sécheresse,  qui  n'est  bonne  nulle  part. 

Il  a  couru  quelques  Épîtres  très-informes  sous  mon  nom.  Quand  je 
les  trouverai  plus  dignes  de  vous  être  présentées,  je  vous  les  enverrai. 
En  attendant,  voici  un  de  mes  sermons  que  je  vous  envoie,  avant  qu'il 
soit  prêché  publiquement.  Je  vous  prie ,  comme  théologien  du  monde, 
et  comme  connaisseur,  et  comme  poëte,  de  m'en  dire  votre  avis.  Vous 
y  verrez  un  peu  le  système  de  Pope,  mais  vous  verrez  aussi  que  c'est 
aux  Anglais  plutôt  qu'à  nous  qu'il  faut  reprocher  le  ton  éternellement 
didactique,  et  les  raisonnements  abstraits  soutenus  de  comparaisons 
forcées. 

Je  vous  supplie,  que  l'ouvrage  ne  sorte  point  de,  vos  mains.  Je 
compte  sur  votre  critique  autant  que  sur  votre  discrétion  ;  j'ai  également 
besoin  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  fond  du  sujet  est  délicat,  et  pourrait 
être  pris  de  travers;  je  voudrais  ne  déplaire  ni  aux  honnêtes  gens  ni 
aux  superstitieux  ;  enseignez-moi  ce  secret- Jà. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  Mme  du  Deffand  ni  de  M.  l'abbé  de 
Rothelin.  Si  pourtant  vous  voulez  leur  faire  ma  cour  d'une  lecture  de 
mon  ouvrage ,  vous  me  ferez  un  vrai  plaisir.  Avec  vos  critiques  et  les 
leurs,  il  faudra  qu'il  devienne  très-bon,  ou  que  je  le  brûle. 

Je  m'imagine  que  vous  allez  quelquefois  chez  Mme;  de  Bérenger, 
et  que  c'est  là  que  vous  voyez  le  plus  souvent  M.  l'abbé  de  Rothelin, 
qui  m'a  un  peu  renié  devant  les  hommes;  mais  je  le  forcerai  àm'aimer 
et  à  m'estimer.  Mandez -moi  tout  naïvement  comment  aura  réussi  mon 
Chinois1  chez  Mme  de  Bérenger,  à  qui  je  vous  prie  de  présenter  mes 
respects,  si  elle  s'en  soucie. 

Pour  vous,  mon  cher  Formont  (et  non  Fourmont,  Dieu  merci),  ai- 
mez-moi hardiment,  parlez-moi  de  même.  Mme  du  Châtelet,  pleine 
d'estime  pour  vous  et  pour  vos  vers, «vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. Je  suis  à  vous  pour  jamais. 

DCCXLVIII.  —  A  M.  Berger. 

Cirey,  le  22  décembre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Berger,  de  vouloir  bien  me  faire  le  plaisir 

1'  De  lire  l'incluse; 

2°  De  la  porter  secrètement  au  P.  Castel,  jésuite;  de  ne  point  lui 
dire  que  vous  l'avez  lue,  mais  de  le  prier  de  la  lire  avec  vous,  et,  lec- 
ture faite,  de  lui  demander  la  permission  de  la  rendre  publique.  Votre 
prudence  et  votre  amitié  se  tireront  très-bien  de  cette  négociation. 

3°  Je  vous  prie  de  dire  à  tous  vos  amis  qu'il  est  très-vrai  que  non- 

1.  Personnage  qui  figure  dans  le  sixième  Discours,  (ÉD.) 
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seulement  je  n'ai  aucune  part  au  Préservatif,  mais  que  je  suis  très- 
piqué  de  l'indiscrétion  de  l'auteur. 

Je  vous  prie  encore  de  voir  Thieriot  de  vous-même,  de  lui  repré- 
senter combien  j'ai  dû  être  affligé  de  ne  point  recevoir  de  ses  nouvelles 
fréquemment,  dans  ces  circonstances.  L'abbé  Desfontaines  a  enfin  ob- 
tenu ce  qu'il  voulait,  c'est  de  m'ôter  l'amitié  de  Thieriot. 

S'il  y  avait  quelque  nouvelle,  faites-nous-en  part.  Comptez  sur  vos 
amis  de  Girey.  Il  y  avait  un  grand  service  à  vous  rendre,  mais.... 

DCCXLIX.  —  A.  M.  Thieriot. 

Cirey,  le  24  décembre. 
Ce  scélérat  d'abbé  Desfontaines  a  donc  enfin  obtenu  ce  qu'il  dési- 
rait! il  m'a  été  votre  amitié.  Voilà  la  seule  chose  que  je  lui  reproche. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  depuis  le  14  décembre  que  son  libelle  a  paru, 
je  ne  recevrais  qu'une  lettre  de  vous.  Si  vous  m'aviez  écrit  avec  amitié, 
et  tout  uniment  comme  à  l'ordinaire,  je  n'aurais  point  eu  à  me  plain- 
dre. Personne  ne  vous  a  jamais  demandé  de  lettre  ostensible  ;  mais 
moi,  je  demandais  à  votre  cœur  des  marques  de  votre  amitié,  et  j'ai 
eu  la  mortification  de  n'en  recevoir  aucune,  pendant  que  les  plus  in- 
différents m'écrivaient  les  choses  les  plus  fortes  et  les  plus  touchantes, 
et  m'offraient  les  plus  grands  services.  Mme  et  M.  du  Châtelet, 
Mme  de  Champbonin,  tout  ce  qui  est  ici,  effrayés  de  votre  silence, 
ne  savent  à  quoi  l'attribuer.  Pour  moi ,  qui  ne  pensé  pas  seulement  a 
Desfontaines ,"  et  qui  ne  pensais  qu'à  l'amitié,  je  ne  me  crois  outragé 
que  par  l'inquiétude  où  vous  me*  laissez. 

DCCL.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  25  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu  ces  jours  passés,  avec  beaucoup  de  plaisir,  la 
lettre  que  vous  adressez  à  vos  infidèles  libraires  de  Hollande.  La  part 
que  je  prends  à  votre  réputation  m'a  fait  participer  vivement  à  l'appro- 
bation dont  le  public  ne  saurait  manquer  de  couronner  votre  modération. 

C'est  cette  modération  qui  doit  être  le  caractère  propre  de  tout 
homme  qui  cultive  les  sciences;  la  philosophie,  qui  éclaire  l'esprit,  fait 
faire  des  progrès  dans  la  connaissance  du  cœur  humain;  et  le  fruit  le 
plus  solide  qui  en  revient  doit  être  un  support  plein  d'humanité  pour 
les  faiblesses ,  les  défauts  et  les  vices  des  hommes.  Il  serait  à  souhaiter 
que  les  savants  dans  leurs  disputes ,  les  théologiens  dans  leurs  querel- 
les, elles  princes  dans  leurs  différends,  voulussent  imiter  votre  modé- 
ration. Le  savoir,  la  véritable  religion,  les  caractères  respectables 
parmi  les  hommes,  devraient  élever  ceux  qui  en  sont  revêtus  au-dessus 
de  certaines  passions  qui  ne  devraient  être  que  le  partage  des  âmes 
basses.  D'ailleurs  le  mérite  reconnu  est  comme  dans  un  fort  à  l'abri  des 
traits  de  l'envie.  Tous  les  coups  portés  contre  un  ennemi  inférieurdés- 
honorent  celui  qui  les  lance. 

Tel,  cachant  dans  les  airs  son  front  audacieux, 
Le  fier  Athos  paraît  joindre  la  terre  aux  cieux; 
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II  voit  sans  s'ébranler  la  foudre  et  le  tonnerre, 

Brisés  contre  ses  pieds,  leur  faire  en  vain  la  guerre  : 

Tel  du  sage  éclairé  le  repos  précieux 

N'est  point  troublé  des  cris  d'infâmes  envieux. 

Il  méprise  les  traits  qui  contre  lui  s'émoussent; 

Son  silence  prudent,  ses  vertus,  les  repoussent; 

Et  contre  ces  titans  le  public  outragé 

Du  soin  de  les  punir  doit  être  seul  chargé. 

L'art  de  rendre  injure  pour  injure  est  le  partage  des  croche teurs. 
Quand  même  ces  injures  seraient  des  vérités  ,  quand  même  elles  se- 
raient échauffées  par  le  feu  d'une  belle  poésie,  elles  restent  toujours 
ce  qu'elles  sont.  Ce  sont  des  armes  bien  placées  dans  les  mains  de 
ceux  qui  se  battent  à  coups  de  bâton,  mais  qui  s'accordent  mal  avec 
ceux  qui  savent  faire  usage  de  l'épée. 

Votre  mérite  vous  a  si  fort  élevé  au-dessus  de  la  satire  et  des  en- 
vieux, qu'assurément  vous  n'avez  pas  besoin  de  repousser  leurs  coups. 
Leur  malice  n'a  qu'un  temps,  après  quoi  elle  tombe  avec  eux  dans  un 
oubli  éternel. 

L'histoire,  qui  a  consacré  la  mémoire  d'Aristide,  n'a  pas  daigné 
conserver  les  noms  de  ses  envieux.  On  les  connaît  aussi  peu  que  les 
persécuteurs  d'Ovide. 

En  un  mot,  la  vengeance  est  la  passion  de  tout  homme  offensé;  mais 
la  générosité  n'est  la  passion  que  des  belles  âmes.  C'est  la  vôtre  :  c'est 
elle  assurément  qui  vous  a  dicté  cette  belle  lettre ,  que  je  ne  saurais 
assez  admirer,  que  vous  adressez  à  vos  libraires. 

Je  suis  charmé  que  le  monde  soit  obligé  de  convenir  que  votre 
philosophie  est  aussi  sublime  dans  la  pratique  qu'elle  l'est  dans  la  spé- 
culation. 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les  dissipations^  de  la  ville, 
certains  termes  inconnus  à  Cirey  et  à  Remusberg,  de  devoir,  de  res- 
pects, de  cour,  mais  d'une  efficacité  très-incommode  dans  la  pratique, 
m'enlèvent  tout  mon  temps.  Vous  vous  en  apercevrez  sans  doute,  car 
je  n'ai  pas  seulement  pu  abréger  ma  lettre.  A  propos,  comment  se 
porte  Louis  XIV?  Vous  allez  dire  :  a  Quel  importun!  cet  Apicius  n'est 
jamais  rassasié  de  mes  ouvrages.  » 

Assurez,  je  vous  prie,  cette  déesse  qui  transforma  Newton  en  Vénus, 
de  mes  adorations;  et  si  vous  voyez  un  certain  poète  philosophe, 
l'auteur  de  la  Henriade  et  deVÉpître  à  Uranie,  assurez-le  que  je  l'es- 
time et  le  considère  on  ne  peut  pas  davantage.  Fédéric. 

DCCLI.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

Ce  29  décembre. 
On  m'apporte  dans  le  moment  le  libelle  de  l'abbé  Desfontaines  contre 
vous,  mon  cher  maître.  Je  crois  que  le  public  en  pensera  comme  votre 
Académie.  En  vérité,  ce  misérable  n'a  voulu  que  gagner  de  l'argent; 
car  quel  est  le  but  de  son  livre,  s'il  vous  plaît?  de  prouver  qu'on  par- 
donne en  poésie  des  tons  hardis,  des  phrases  incorrectes,  que  la  prose 
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ne  souffre  pas?  Eh!  n'est-ce  pas  précisément  ce  que  vous  avez  dit? 
à  cela  près  que  vous  l'avez  dit  le  premier,  et  en  homme  qui  possède 
sa  langue  et  qui  est  un  des  plus  grands  maîtres.  Ou  il  vous  combat 
mal  à  propos,  ou  il  retourne  vos  idées.  Était-ce  la  peiue  de  faire  un 
livre? Il  l'a  imprimé  à  Avignon; 

Mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  sauvé, 
Quoiqu'il  soit  en  terre  papale. 

M.  Thieriot  vous  a  sans  doute  fait  voir  le  Mémoire  que  je  suis  obligé 
de  publier  contre  cet  ennemi  de  la  probité  et  de  la  vérité.  Je  viens  d'y 
ajouter  un  article  qui  vous  regarde;  c'est  dans  l'énumération  des  gens 
de  mérite  qu'il  a  attaqués.  Voici  les  paroles  :  «  Il  s'honorait  de  l'amitié 
et  des  instructions  de  M.  l'abbé  d'Olivet.  Il  fait  imprimer  furtivement 
un  livre  contre  lui;  il  ose  l'adresser  à  l'Académie  française,  et  l'Aca- 
démie flétrit  à  jamais  dans  ses  registres  le  livre,  la  dédicace,  et  l'au- 
teur. » 

Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  ce  que  je  vous  ai  mandé  au  sujet  de 
l'écrit  que  je  vous  communiquai,  il  y  a  quelques  années,  et  duquel  on 
a  tiré  les  matériaux  du  Préservatif. 

Pour  vous  faire  voir  que  l'abbé  Desfontaines  ne  me  prend  pas  tout  mon 
temps,  je  vous  envoie  un  des  nouveaux  morceaux  qui  entreront  dans 
la  belle  édition  qu'on  prépare  à  Paris  de  la  Henriade.  J'y  joins  le  com- 
mencement de  l'Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Ne  souffrez  pas  qu'on 
en  prenne  copie.  Envoyez-moi,  en  échange,  votre  préface  sur  Cicéron, 
car  j'aime  à  gagner  à  mes  marchés.  Communiquez  tout  cela,  je  vous  en 
prie,  à  vos  amis,  et  surtout  à  M.  l'abbé  Dubos,  et  tâchez  de  tirer  de 
lui  quelques  bonnes  instructions  sur  mon  histoire,  à  laquelle  je  consa- 
crai les  dernières  années  de  ma  vie. 

Je  vous  prie  de  me  faire  avoir  le  Coup  d'État  de  Silhon  !  ;  vous  avez 
cela  dans  votre  bibliothèque  de  l'Académie;  M.  Thieriot  me  l'enverra. 
Dites-moi  en  quelle  année  le  Testament  prétendu  £u  cardinal  de  Ri- 
chelieu commença  à  paraître.  J'ai  de  bonnes  preuves  que  ce  testament 
n'est  pas  plus  de  lui  que  le  Testament  de  Colbert,  de  Louvois,  du  duc 
de  Lorraine  Charles,  et  tant  d'autres  testaments,  ne  sont  de  ceux  à 
qui  on  en  fait  honneur.  Celui  qu'on  attribue  à  Richelieu  est,  comme 
tous  les  autres ,  plein  de  contradictions.  Adieu  ;  je  vous  embrasse. 

DCCLII.  —  Au  R.  P.  TOURNEMINE. 

Décembre. 
Mon  très-cher  et  très-révérend  père,  est-il  vrai  que  ma  Mérope  vous 
ait  plu?  Y  avez- vous  reconnu  quelques-uns  de  ces  sentiments  géné- 
reux que  vous  m'avez  inspirés  dans  mon  enfance?  Siplacetj  tuum  est; 
ce  que  je  dis  toujours  en  parlant  de  vous  et  du  P.  Porée.  Je  vous 
souhaite  la  bonne  année  et  une  vie  aussi  longue  que  vous  le  méritez. 
Aimez-moi  toujours  un  peu,  malgré  mon  goût  pour  Locke  et  pour 

1.  Sirmond.  (Éd-.) 
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Newton.  Ce  goût  n'est  point  un  enthousiasme  qui  s'opiniâtre  contre  des 
vérités. 

Nullius  addiçtus  jurare  in  verba  magisiri. 

J'avoue  que  Locke  m'avait  bien  séduit  par  cette  idée  que  Dieu  peut 
joindre  quand  il  voudra  le  don  le  plus  sublime  de  penser  à  la  matière 
en  apparence  la  plus  informe.  Il  me  semblait  qu'on  ne  pouvait  trop 
étendre  la  toute-puissance  du  Créateur.  «  Qui  sommes-nous,  disais-je, 
pour  la  borner?  »  Ce  qui  me  confirmait  dans  ce  sentiment,  c'est  qu'il 
semblait  s'accorder  à  merveille  avec  l'immortalité  de  nos  âmes.  Car,  la 
matière  ne  périssant  pas,  qui  pourrait  empêcher  la  toute-puissance  di- 
vine de  conserver  le  don  éternel  de  la  pensée  à  une  portion  de  matière 
qu'il  ferait  subsister  éternellement?  Je  n'apercevais  pas  l'incompati- 
bilité, et  c'est  en  cela  probablement  que  je  me  trompais.  Les  lectures 
assidues  que  j'ai  faites  de  Platon,  de  Descartes,  de  Malebranche,  de 
Leibnitz,  de  Wolff  et  du  modeste  Locke,  n'ont  servi  toutes  qu'à  me 
faire  voir  combien  la  nature  de  mon  âme  m'était  incompréhensible , 
combien  nous  devons  admirer  la  sagesse  de  cet  Être  suprême  qui  nous 
a  fait  tant  de  présents  dont  nous  jouissons  sans  les  connaître ,  et  qui 
a  daigné  y  ajouter  encore  la  faculté  d'oser  parler  de  lui.  Je  me  suis 
toujours  tenu  dans  les  bornes  où  Locke  se  renferme,  n'assurant  rien 
sur  notre  âme,  mais  croyant  que  Dieu  peut  tout.  Si  pourtant  ce  senti- 
ment a  des  suites  dangereuses,  je  l'abandonne  à  jamais  de  tout  mon 
cœur. 

Vous  savez  si  le  poème  de  la.Henriade,  dont  j'espère  vous  présen- 
ter bientôt  une  édition  très-corrigée,  respire  autre  chose  que  l'amour 
des  lois  et  l'obéissance  au  souverain.  Ce  poème  enfin  est  la  conversion 
d'un  roi  protestant  à  la  religion  catholique.  Si  dans  quelques  autres 
ouvrages  qui  sont  échappés  à  ma  jeunesse  (ce  temps  de  fautes) ,  qui 
n'étaient  pas  faits  pour  être  publics,  que  l'on  a  tronqués,  que  l'on  a 
falsifiés,  que  je  n*ai  jamais  approuvés,  il  se  trouve  des  propositions 
dont  on  puisse  se  plaindre,  ma  réponse  sera  bien  courte  :  c'est  que  je 
suis  prêt  d'effacer  sans  miséricorde  tout  cequi'peut  scandaliser,  quel- 
que innocent  qu'il  soit  dans  le  fond.  Il  ne  m'en  coûte  point  de  me  cor- 
riger. Je  réforme  encore  ma  Henriade;  je  retouche  toutes  mes  tragé- 
dies ;  je  refonds  l'Histoire  de  Charles  XII.  Pourquoi ,  en  prenant  tant 
de  peines  pour  corriger  des  mots,  n'en  prendrais-je  pas  pour  corriger 
des  choses  essentielles,  quand  il  suffit  d'un  trait  de  plume? 

Ce  que  je  n'aurai  jamais  à  corriger,  ce  sont  les  sentiments  de  mon 
cœur  pour  vous  et  pour  ceux  qui  m'ont  élevé;  les  mêmes  amis  que 
j'avais  dans  votre  collège ,  je  les  ai  conservés  tous.  Ma  respectueuse 
tendresse  pour  mes  maîtres  est  la  même.  Adieu,  mon  révérend  père; 
je  suis  pour  toute  ma  vie,  etc. 

DCCLIII.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Cirey,  le  i«p  janvier  1739. 
Jeune  héros,  esprit  sublime, 
Quels  vœux  pour  vous  puis-je  former? 
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Vous  êtes  bienfaisant,  sage,  humain,  magnanime; 
Vous  avez  tous  les  dons,  car  vous  savez  aimer. 
Puissent  les  souverains  qui  gouvernent  les  rênes 
De  ces  puissants  États  gémissant  sous  leurs  lois, 
Dans  le  sentier  du  vrai  vous  suivre  quelquefois, 
Et,  pour  vous  imiter,  prendre  au  moins  quelques  peines! 
Ce  sont  là  tous  mes  vœux  ;  ce  sont  là  les  étrennes 
Que  je  présente  à  tous  les  rois. 

Comme  j'allais  continuer  sur  ce  ton,  monseigneur,  la  lettre  de  Votre 
Altesse  royale  et  VÉpître  au  prince,  qui  a  le  bonheur  d'être  votre  frère, 
sont  venues  me  faire  tomber  la  plume  des  mains.  Ah!  monseigneur, 
que  vous  avez  un  loisir  singulièrement  employé,  et  que  le  talent,  ex- 
traordinaire dans  tout  homme  né  hors  de  France ,  de  faire  des  vers 
français,  et  plus  rare  encore  dans  une  personne  de  votre  rang,  s'ac- 
croît et  se  fortifie  de  jour  en  jour!  Mais  que  ne  faites- vous  point!  et 
de  la  science  des  rois  jusqu'à  la  musique  et  à  l'art  de  la  peinture, 
quelle  carrière  ne  remplissez-vous  pas!  Quel  présent  de  la  nature  n'a- 
vez-vous  pas  embelli  par  vos  soins  ! 

Mais  quoi  !  monseigneur,  il  est  donc  vrai  que  Votre  Altesse  royale  a 
un  frère  digne  d'elle?  C'est  un  bonheur  bien  rare;  mais  s'il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  digne,  il  faudra  qu'il  le  devienne,  après  la  belle  épttre 
de  sou  frère  aîné  ;  voilà  le  premier  prince  qui  ait  reçu  une  éducation 
pareille. 

Il  me  semble,  monseigneur,  qu'il  y  a  eu  un  des  électeurs,  vos  an- 
cêtres, qu'on  surnomma  le  Cicéron  de  l'Allemagne  :  n'était-ce  pas 
Jean  II?  Votre. Altesse  royale  est  bien  persuadée  de  mon  respect  pour  ce 
prince;  mais  je  suis  persuadé  que  Jean  II  n'écrivait  point  en  prose 
comme  Frédéric;  et,  à  l'égard  des  vers,  je  défie  toute  l'Allemagne,  et 
presque  toute  la  France ,  de  faire  rien  de  mieux  que  cette  belle  épltre  : 

0  vous  en  qui  mon  cœur,  tendre  et  plein  de  retour, 
Chérit  encor  le  sang  qui  lui  donna  le  jour  ! 

Cet  encor  me  parait  une  des  plus  grandes  finesses  de  l'art  et  de  la 
langue;  c'est  dire  bien  énergiquement,  en  deux  syllabes,  qu'on  aime 
ses  parents  une  seconde  fois  dans  son  frère. 

Mais,  s'il  plaît  à  Votre  Altesse  royale,  n'écrivez  plus  opinion  par  un 
g,  et  daignez  rendre  à  ce  mot  les  quatre  syllabes  dont  il  est  composé  : 
voilà  les  occasions  où  il  faut  que  les  grands  princes  et  les  grands  gé- 
nies cèdent  aux  pédants. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  ne  peut  rien  sur  les  syllabes,  et 
vous  n'êtes  pas  le  maître  de  mettre  un  g  où  il  n'y  en  a  point.  Puisque 
me  voici  sur  les  syllabes,  je  supplierai  encore  Votre  Altesse  royale  d'é- 
crire %ice  avec  un  c,  et  non  avec  deux  ss.  Avec  ces  petites  attentions, 
vous  serez  de  l'Académie  française  quand  il  vous  plaira,  et,  princi- 
pauté à  part,  vous  lui  ferez  bien  de  l'honneur  :  peu  de  ses  académiciens 
s'expriment  avec  autant  de  force  que  mon  prince ,  et  la  grande  raison 
est  qu'il  pense  plus  qu'eux.  En  vérité,  il  y  a  dans  votre  épîtreun  por- 
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trait  de  la  Calomnie  qui  est  de  Michel-Ange,  et  un  de  la  Jeunesse  qui  est 
de  PAlbane.  Que  Votre  Altesse  royale  redouble  bien  vivement  lvenvie 
que -nous  avons  de  lui  faire  notre  cour!  Nous  nous  arrangeons  pour 
partir  au  mois  d'avril,  et  il  faudra  que  je  sois  bien  malheureux,  si  des 
frontières  de  Juliers  je  ne  trouve  pas  un  petit  chemin  qui  me  conduira 
aux  pieds  de  Votre  Altesse  royale.  Qu'elle  me  permette  de  l'instruire  que 
probablement  nous  resterons  une  année  dans  ces  quartiers-là,  à  moins 
que  la  guerre  ne  nous  en  chasse.  Mme  du  Châtelet  compte  retirer  tous 
les  biens  de  sa  maison  qui  sont  engagés;  cela  sera  long,  et  il  faut 
même  essuyer  à  Vienne  et  à  Bruxelles  un  procès  qu'elle  poursuivra 
elle-même,  et  pour  lequel  elle  a  déjà  fait  des  écritures  avec  la  même 
netteté  et  la  même  force  qu'elle  a  travaillé  à  cet  ouvrage  du  Feu.  Quand 
même  ces  affaires-là  dureraient  deux  années,  n'importe;  il  faudrait 
abandonner  Cirey  pour  deux  années,  les  devoirs  et  les  affaires  sérieuses 
marchent  avant  tout  ;  et  comment  regretterait-on  Cirey ,  quand  on  sera 
plus  proche  de  Clèves  et  d'un  pays  qui  sera  probablement  honoré  de  la 
présence  de  Votre  Altesse  royale  !  Ainsi  peut-être,  monseigneur,  sup- 
plierons-nous Votre  Altesse  royale  de  suspendre  l'envoi  de  ce  bon  vin  dont 
votre  générosité  veut  me  faire  boire.  Il  y  a  apparence  que  j'irai  boire 
longtemps  du  vin  du  Rhin,  entre  Liège  et  Juliers.  Votre  Altesse  royale 
est  trop  bonne;  elle  a  consulté  des  médecins  pour  moi,  et  elle  daigne 
m'envoyer  une  recette  qui  vaut  mieux  que  toutes  leurs  ordonnances. 

Ma  santé  serait  rétablie, 

Si  je  me  trouvais  quelque  jour 

Près  d'un  tonneau  de  vin  d'Hongrie, 

Et  le  buvant  à  votre  cour, 

Mais  le  buvant  près  d'Emilie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  avec  admiration,  avec  la  ten- 
dresse que  vous  me  permettez,  etc. 

DCCLIV.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  2  janvier. 

Il  y  a  vingt  ans,  mon  cher  ami,  que  je  suis  devenu  homme  public 
par  mes  ouvrages,  et  que,  par  une  conséquence  nécessaire,  je  dois 
repousser  les  calomnies  publiques. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  suis  votre  ami,  et  que  tous  les  liens  qui  peu- 
vent resserrer  l'amitié  nous  unissent  l'un  à  l'autre.  Votre  réputation 
m'intéresse,  comme  je  suis  persuadé  que  la  mienne  vous  touche;  et 
mes  lettres  à  Son  Altesse  royale  font  foi  si  j'ai  bien  rempli  ce  devoir 
sacré  de  l'amitié  de  donner  de  la  considération  à  ses  amis. 

Aujourd'hui,  un  homme  détesté  universellement  par  ses  méchan- 
cetés, un  homme  à  qui  on  a  justement  reproché  son  ingratitude  en- 
vers moi,  ose  me  traiter  de  menteur  impudent,  quand  on  lui  dit  que, 
pour  prix  de  mes  services,  il  a  fait  un  libelle  contre  moi.  Il  cite  votre 
témoignage,  il  imprime  que  vous  désavouez  votre  ami,  et  que  vous 
êtes  honteux  de  l'être  encore, 
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Je  ne  sais  que  de  vous  seul  qu'en  effet  l'abbé  Desfontaines,  dans  le 
temps  de  Bicêtre,  fit  contre  moi  un  libelle;  je  ne  sais  que  de  vous  seul 
que  ce  libelle  était  une  ironie  sanglante,  intitulée  Apologie  du  sieur  de 
Voltaire.  Non-seulement  vous  nous  en  avez  parlé  dans  votre  voyage  à 
Cirey,  en  présence  de  Mme  la  marquise  du  Châtelet  qui  l'attesté; 
mais,  en  rassemblant  vos  lettres,  voici  ce  que  je  trouve  dans  celle  du 
16  août  1726  : 

«  Ce  scélérat  d'abbé  Desfontaines  veut  toujours  me  brouiller  avec 
vous;  il  dit  que  vous  ne  lui  avez  jamais  parlé  de  moi  qu'en  termes  ou- 
trageants, etc. 

«  11  n'a  que  quatre  cents  livres  de  rente  de  chez  lui  ;  et  il  gagne  par 
an  plus  de  mille  écus  par  ses  infidélités  et  par  ses  bassesses.  Il  avait 
Tait  contre  vous  un  ouvrage  satirique,  dans  le  temps  de  Bicêtre,  que 
je  lui  fis  jeter  dans  le  feu,  et  c'est  lui  qui  a  fait  faire  une  édition  du 
poëme  de  la  Ligue,  dans  lequel  il  a  inséré  des  vers  satiriques  de  sa  fa- 
çon, etc.  » 

"  J'ai  plusieurs  lettres  de  vous,  où  vous  me  parlez  de  lui  d'une  ma- 
nière aussi  forte. 

Comment  donc  se  peut-il  faire  qu'il  ait  l'impudence  de  dire  que  vous 
désavouez  ce  que  vous  m'avez  dit,  ce  que  vous  m'avez  écrit  tant  de 
fois?  Qu'il  démente  une  perfidie  qu'il  m'a  avouée  lui-même,  dont  il 
m'a  demandé  pardon  et  dans  laquelle  il  est  retombé  ensuite,  cela  est 
dans  son  caractère;  mais  qu'il  atteste  contre  moi  le  témoignage  authen- 
tique de  mon  ami,  qu'il  me  fasse  passer  pour  un  calomniateur,  qu'il 
me  déshonore  par  votre  bouche,  le  pouvez-vous  souffrir? 

Ceci  est  un  procès  où  il  s'agit  de  l'honneur;  vous  y  intervenez 
comme  témoin,  comme  partie,  comme  moitié  de  moi-même.  Le  pu- 
blic est  juge,  et  il  faut  produire  les  pièces.  Vous  ne  direz  pas,  sans 
doute  :  *  Je  n'ai  que  faire  de  cette  querelle ,  je  suis  un  particulier  qui 
veut  vivre  paisiblement  et  dans  des  plaisirs  tranquilles^;  je  ne  me  com- 
mettrai pas  pour  un  ami.  »  Ceux  qui  vous  donneraient  de  tels  conseils 
voudraient  vous  faire  commettre  une  action  dont  votre  âme  est  inca- 
pable. Non,  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  me  trahirez,  que  vous  désa- 
vouerez votre  parole,  votre  seing,  et  la  notoriété  publique;  que  vous 
abandonnerez  l'honneur  d'un  ami  de  vingt  ans,  lié  si  étroitement  avec 
le  vôtre;  et  pour  qui?  pour  un  scélérat  qui  est  chargé  de  l'horreur  pu- 
blique, pour  votre  ennemi  même,  pour  celui  qui  vous  a  outragé  cent 
fois,  et  dont  les  injures  les  plus  avilissantes  subsistent  imprimées  con- 
tre vous  dans  son  Dictionnaire  néologique.  Quelles  seraient  la  sur- 
prise et  l'indignation  du  prince  royal  qui  m'honore  dune  bonté  si  ex- 
cessive, et  qui  m'a  lui-même  daigné  témoigner  par  écrit  l'horreur 
que  l'abbé  Desfontaines  lui  inspire  ?  quels  seraient  les  sentiments  de 
Mme  la  marquise  du  Châtelet,  de  tous  mes  amis,  j'ose  dire  de  tout  le 
monde?  Consultez  M.  d'Argental.  Demandez  enfin  à  votre  siècle,  et 
voyez,  peut-être  (si  on  le  peut),  dans  la  postérité,  voyez,  dis-je,  s'il 
serait  glorieux  pour  vous  d'avoir  abandonné  votre  ami  intime  et  la 
vérité  pour  Desfontaines,  et  d'avoir  plus  craint  de  nouvelles  injures 
d«  ce  misérable,  que  la  honte  d'être  publiquement  infidèle  à  l'amitié, 
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à  la  vérité,  aux  liens  de  la  société  les  plus  sacrés.  Non,  sans  doute, 
vous  n'aurez  jamais  ce  reproche  à  vous  faire.  Vous  montrerez  la  fer- 
meté et  la  noblesse  d'âme  que  je  dois  attendre  de  vous;  l'honneur 
même  de  prendre  publiquement  le  parti  de  l'amitié  n'entrera  pas  dans 
vos  motifs.  L'amitié  seule  vous  fera  agir,  j'en  suis  sûr,  et  mon  cœur 
me  le  dit;  il  me  répond  du  vôtre.  L'amitié  seule,  sans  d'autre  consi- 
dération ,  l'emportera.  Il  faut  que  l'amitié  et  la  vérité  triomphent  de 
la  haine  et  de  la  perfidie.  C'est  dans  ces  sentiments  et  dans  ces  justes 
espérances  que  je  vous  embrasse  avec  plus  de  tendresse  que  jamais. 

DCCLV.  —  A  M.  l'abbé  Modssinot. 

A  Cirey,  le  2  janvier. 

Une  compote  de  marrons  glacés,  de  cachou,  de  pastilles,  et  de 
louis  d'or,  est  arrivée  avec  tant  de  mélange  de  bruit  et  de  sassements 
continuels,  que  la  boîte  a  crevé.  Tout  ce  qui  n'est  pas  or  est  en  can- 
nelle, et  cinq  louis  se  sont  échappés  dans  les  batailles;  ils  ont  fui  si 
loin  qu'on  ne  sait  où  ils  sont.  Bon  voyage  à  ces  messieurs!  Quand  vous 
m'enverrez  les  cinquante  suivants,  moucher  ami,  mettez-les  à  part 
bien  cachetés,  à  l'abri  des  culbutes. 

Je  vous  recommande  toujours  lesXézeau,  les  d'Auneuil,  Villars, 
d'Estaing,  Clément,  Arouet,  et  autres;  il  est  bon  de  les  accoutumera 
un  payement  exact,  et  de  ne  pas  leur  laisser  contracter  de  mauvaises 
habitudes.  —  Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ami,  mais  ma  délé- 
gation est  un  droit,  et  ce  serait  l'infirmer  que  de  la  soumettre  au 
prince  de  Guise.  Point  de  politesses  dangereuses,  même  envers  les 
Altesses. 

Au  chevalier  de  Mouhi,  encore  cent  francs  et  mille  excuses;  encore 
deux  cents  et  deux  mille  excuses  à  Prault  fils.  Un  louis  (for  à  d'Ar- 
naud sur-le-champ. 

J'ai  pardonné  à  Demoulin,  je  pardonne  encore  à  Jore;  le  premier 
est  repentant,  le  second  a  donné  son  désistement  à  M.  Hérault;  il  a 
avoué  ce  que  j'avais  deviné.  11  est  pauvre,  je  ferai  quelque  chose  pour 
lui.  Je  suis  un  peu  malade,  mais  je  vous  aime  comme  si  je  me  portais 
bien.  ' 

DCCLVL  —  A  M.  le  marquis  d'Argens. 

Le  2  janvier. 

Je  reçois  votre  paquet ,  mon  cher  ami ,  et  je  vous  félicite  de  deux 
choses  qui  me  paraissent  importantes  au  l>onheur  de  votre  vie;  de 
votre  raccommodement  avec  votre  famille,  et  de  votre  ardeur  pour 
•l'étude.  Mais  songez  à  votre  santé,  modérez- vous,  et  n'étudiez  doré- 
navant que  pour  votre  plaisir.  Tout  ce  qui  sort  de  votre  plume  me  fait 
grand  plaisir  ;  mais  je  fais  plus  de  cas  encore  d'une  bonne  santé  que 
d'une  grande  réputation. 

Je  ne  désespère  pas  que  vous  ne  reveniez  un  jour  en  France.  Vous 
verrez  qu'à  la  fin  on  aime  à  revoir  sa  patrie,  ses  proches,  ses  amis. 
Votre  séjour  dans  les  pays  étrangers  aura  servi  à  vous  orner  l'esprit. 
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Vous  auriez  peut-être  été,  en  France,  un  officier  débauché;  vous  serez 
un  savant t  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  un  savant  respecté.  Le 
temps  fait  oublier  les  fautes  de  jeunesse,  et  le  mérite  demeure. 

Écrivez-moi,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  savez  des  Ledet.  Son  Ex- 
cellence M.  Van  Hoey,  ambassadeur  des  États,  leur  a  écrit  vivement. 
Si  vous  avez  quelques  lumières  à  me  donner,  je  n'en  abuserai  pas. 

L'abbé  Desfontaines,  votre  ennemi,  le  mien,  et  celui  de  tout  le 
monde,  vient  de  faire  contre  moi  un  libelle  diffamatoire  si  horrible, 
qu'il  a  excité  l'indignation  publique  contre  l'auteur,  et  la  bienveillance 
pour  l'offensé,  peine  ordinaire  de  la  calomnie. 

Rousseau  est  à  Paris,  sous  le  nom  de  Richer,  caché  chez  le  comte 
du  Luc.  Le  dévot  Rousseau  a  débuté  à  Paris  par  des  épigrammes  qui 
sentent  le  vieillard  apoplectique,  mais  non  le  dévot.  Il  a  fait  une  Ode  à 
la  Postérité,  mais  la  postérité  n'en  saura  rien  ;  le  siècle  présent  l'a  déjà 
oubliée.  Il  n'en  sera  pas  de  même  de  vos  Lettres, 

Je  vous  embrasse  ;  je  suis  à  vous  pour  jamais. 

DCCLVII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Cirey,  le  7  janvier. 

Mon  cher  ange  gardien,  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  JTn- 
tieux;  mais  tâchez  que  Prault  présente  à  l'examen  avec  adresse 
YÉpUre  sur  l'Homme.  Pourquoi  ne  sera-t-il  pas  permis  à  un  Français 
de  dire  d'une  manière  gaie,  et  sous  l'enveloppe  d'une  fable,  ce  qu'un 
Anglais  >  a  dit  tristement  et  sèchement  dans  des  vers  métaphysiques  tra- 
duits lâchement? 

Je  ne  suis  point  fâché  que  feu  Rousseau  soit  à  Paris,  mais  il  est  un 
peu  étrange  qu'il  ose  y  être  après  ce  qu'il  a  fait  contre  le  parlement. 
Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Enfin  vous  l'avez  emporté  ;  je  fais  une  tragédie1,  et  il  n'y  a  que  vous  qui 
le  sachiez.  C'est  un  père  trahi  par  une  fille  dont  il  est  l'idole  et  qui  en  est 
idolâtrée.  C'est  une  fille  malheureuse,  sacrifiant  tout  à  un  amour  effréné, 
sauvant  la  vie  à  son  amant,  quittant  tout  pour  lui,  et  abandonnée  par  lui  : 
c'est  un  combat  perpétuel  de  passions;  c'est  un  père  massacré  par 
l'amant,  qui  abandonne  cette  fille  infortunée;  ce  sont  des  crimes  pres- 
que involontaires,  et  des  passions  insurmontables.  Figurez- vous  un 
peu  de  Chimène,  de  Roxane,  et  d'Ariane;  ces  trois  situations  s'y 
trouvent;  la  même  personne  les  éprouve.  Il  y  a  de  l'action  théâtrale, 
et  nul  embarras.  Je  ne  réponds  pas  du  reste,  mais  j'ai  une  envie  dé- 
mesurée de  vous  faire  pleurer.  Je  fais  les  vers.  Adieu  pour  trois  mois, 
Euclide;  adieu,  physique.  Revenez,  sentiments  tendres,  vers  harmo- 
nieux; revenez  faire  ma  cour  à  M.  et  Mme  d'Argental,  à  qui  je  suis  dé- 
voué pour  toute  ma  vie  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

Mme  du  Châtelet  reçoit  dans  le  moment  une  nouvelle  lettre  de  vous. 
Je  suis  touché  aux  larmes  de  vos  bontés.  Vous  êtes  le  plus  respecta- 
ble, le  plus  charmant  ami  que  j'aie  jamais  connu. 

l.  Pope.  (Ed.)  —  2.  Zulimc.  (Éd.) 
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Soit,  plus  d'Envieux.  Pour  la  tragédie,  je  veux  la  travailler  si 
bien  que  vous  ne  l'aurez  de  longtemps  ;  mais  je  vous  en  tracerai ,  si 
vous  l'ordonnez/  un  petit  plan.  On  dit  qu'on  va  donner  Médus1;  je  sou- 
haite qu'il  ait  du  succès,  et  que  ma  pièce  en  ait  aussi. 

Il  est  certain  que  c'est  une  chose  bien  cruelle  qu'après  vingt-cinq  ans 
d'amitié,  Thieriot  désavoue  ce  qu'il  m'a  dit  cent  fois  en  présence  de 
témoins,  et,  en  dernier  lieu,  en  présence  de  Mme  du  Châtelet.  Je  vous 
jure  que  je  n'ai  jamais  su  que  de  lui  que  l'abbé  Desfontaines,  pour 
prix  de  mes  services,  avait  fait  un  libelle  ironique  et  sanglant,  intitulé 
Apologie  de  Voltaire.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  Thieriot  n'ait 
envoyé  le  nouveau  libelle  au  prince  royal  pour  se  donner  de  la  consi- 
dération. Si  cela  est  vrai  (comme  on  me  le  mande),  il  hasarde  plus 
qu'il  ne  pense.  Mme  du  Châtelet  peut  vous  dire  que  l'amitié  dont  ce 
prince  honore  Cirey  est  quelque  chose  de  si  vif  et  de  si  singulier,  que 
Thieriot  serait  à  jamais  perdu  dans  son* esprit.  Au  reste,  je  crois  en- 
core que  l'amitié  et  l'humanité  l'ont  empêché  de  faire  à  Son  Altesse 
royale  un  présent  si  infâme. 

En  souhaitant  la  bonne  année  à  M.  de  Maurepas,  je  lui  demande,  en 
passant,  justice  contre  l'abbé  Desfontaines,  qui,  après  avoir  avoué 
pendant  trois  ans  la  traduction  de  mon  Essai2  anglais,  que  j'ai  eu  la 
bonté  de  lui  corriger,  ose  la  mettre  aujourd'hui  sur  le  compte  de  feu 
M.  de  Plelo. 

Il  sera  nécessaire  de  faire  une  espèce  de  réponse  au  libelle  diffama- 
toire; il  le  faut  pour  les  pays  étrangers,  et  môme  pour  beaucoup  de 
Français.  Je  vous  réponds  que  la  réponse  sera  sage,  attendrissante, 
appuyée  sur  des  faits,  sans  autre  injure  que  celle  qui  résulte  de  la 
conviction  de  la  calomnie;  je  vous  la  soumettrai.  Je  suis  trop  heureux 
qu'enfin  tout  ayant  été  vomi,  il  puisse  s'ensuivre  une  guérison  parfaite. 

DCCLVIII.  ~AM.  Thieriot. 

7  janvier. 

Pourquoi  avez-vous  écrit  une  lettre  sèche  et  peu  convenable  à  Mme  du 
Châtelet,  dans  les  circonstances  présentes?  Au  nom  de  notre  amitié, 
écrivez-lui  quelque  chose  de  plus  fait  pour  son  cœur.  Vous  connaissez 
la  fermeté  et  la  hauteur  de  son  caractère;  elle  regarde  l'amitié  comme 
un  nœud  si  sacré,  que  la  moindre  ombre  de  politique  en  amitié  lui 
paraît  un  crime. 

Comment  lui  dites-vous  que  vous  haïssez  les  libelles  autant  que  vous  i 
aimez  la  critique,  après  lui  avoir  envoyé  la  lettre  manuscrite  contre 
Moncrif,  les  vers  contre  Bernard,  contre  Mlle  Salle?  Que  voulez-vous 
qu'elle  pense  ? 

Encore  une  fois ,  mandez-lui  que  vous  ne  balancez  pas  un  moment 
entre  Desfontaines  et  votre  ami;  rendez  gloire  à  la  vérité.  Non,  vous 
n'avez  point  oublié  le  titre  du  libelle  de  Desfontaines;  il  était  intitulé   • 

i.  Tragédie  de  F.  M.  Chr.  Deschamps,  jouée  le  12  janvier  1739.  (Éd.)  I 

•2.  Essai  sur  la  poésie  épique.  (Éd.)  ' 
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Apologie  du  sieur  de  Voltaire.  Elle  en  a  ici  la  preuve  dans  deux  de  vos 
lettres;  nous  en  avons  parlé  dans  votre  dernier  voyage.  Paraître  re- 
culer, paraître  se  rétracter  avec  elle,  c'est  un  outrage.  Hélas!  c'en 
serait  un  de  ne  pas  engager  le  combat  pour  son  ami.  Que  sera-ce  de 
fuir  dans  la  bataille! 

Des  amis  de  deux  jours  brûlent  de  prendre  ma  défense,  et  vous 
m'abandonnerez,  tendre  ami  de  vingt-cinq  ans!  vous  donnerez  à  M.  de 
Richelieu  le  sujet  de  dire  encore  que  je  suis  décrié  par  vous-même  1 
Que  dira  le  prince  royal?  que  diront  ceux  qui  savent  aimer? 

Peut-être  qu'à  souper,  chez  Laïs  bu  Catulle, 
Cet  examen  profond  passe  pour  ridicule. 

Mais,  mon  ami,  n'est-on  fait  que  pour  souper?  ne  vit-on  que  pour 
soi?  n'est-il  pas  beau  de  justifier  son  goût  et  son  cœur,  en  justifiant 
son  ami? 

Dites- moi  tout  naturellement  si  vous  avez  envoyé  le  libelle  au  prince 
royal.  Cela  est  d'une  importance  extrême.  Parlez  à  M.  d'Àrgenson, 
dites-lui  les  choses  les  plus  tendres  pour  moi.  Voyez  M.  d'Argental. 
Écrivez  au  prince  que  je  suis  malade,  et  comptez  sur  votre  ami  pour 
jamais. 

DCCLIX.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin  le  8  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  m'étais  bien  flatté  que  VÉpitre  sur  l'Humanité 
pourrait  mériter  votre  approbation  par  les  sentiments  qu'elle  renferme; 
mais  j'espérais  en  même  temps  que  vous  voudriez  bien  faire  la  criti- 
que de  la  poésie  et  du  style. 

Je  prie  donc  l'habile  philosophe,  le  grand  poète,  de  vouloir  bien 
s'abaisser  encore,  et  de  faire  le  grammairien  rigide,  par  amitié  pour 
moi.  Je  ne  me  rebuterai  point  de  retoucher  une  pièce  dont  le  fond  a 
pu  plaire  à  la  marquise;  et,  par  ma  docilité  à  suivre  vos  corrections, 
vous  jugerez  du  plaisir  que  je  trouve  à  m'amender. 

Que  mon  Épitre  sur  l'Humanité  soit  le  précurseur  de  l'ouvrage  que 
tous  avez  médité,  je  me  trouverai  assez  récompensé  de  ce  que  le  mien 
a  été  comme  l'aurore  du  vôtre.  Courez  la  même  carrière,  et  ne. crai- 
gnez point  qu'un  amour-propre  mal  entendu  m'aveugle  sur  mes  pro- 
ductions. L'humanité  est  un  sujet  inépuisable.  J'ai  bégayé  mes  pensées, 
c'est  à  vous  à  les  développer. 

Il  paraît  qu'on  se  fortifie  dans  un  sentiment,  lorsqu'on  repasse  en 
son  esprit  toutes  les  raisons  qui  l'appuient.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé 
de  traiter  le  sujet  de  l'humanité.  C'est,  selon  mon  avis,  l'unique  vertu, 
et  elle  doit  être  principalement  le  propre  de  ceux  que  leur  condition 
distingue  dans  le  monde.  Un  souverain,  grand  ou  petit,  doit  être  re- 
gardé comme  un  homme  dont  l'emploi  est  de  remédier,  autant  qu'il 
est.  en  son  pouvoir,  aux  misères  humaines;  il  est  comme  le  médecin 
qui  guérit,  non  pas  les  maladies  du  corps,  mais  les  malheurs.de  ses 
sujets.  La  voix  des  malheureux,  les  gémissements  des  misérables,  les 
cris  des  opprimés,  doivent  parvenir  jusqu'à  lui.  Soit  par  pitié  pour  les 
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autres ,  soit  par  un  certain  retour  sur  soi-même,  il  doit  être  touché  de 
la  triste  situation  de  «eux  dont  il  voit  les  misères;  et,  pour  peu  que  son 
cœur  soit  tendre ,  les  malheureux  trouveront  chez  lui  toutes  sortes  de 
miséricordes. 

Un  prince  est,  par  rapport  à  son  peuple,  ce  que  le  cœur  est  à  l'égard 
de  la  structure  mécanique  du  corps.  Il  reçoit  le  sang  de  tous  les  mem- 
bres, et  il  le  repousse  jusqu'aux  extrémités.  Il  reçoit  la  fidélité  et 
l'obéissance  de  ses  sujets,  et* il  leur  rend  l'abondance,  la  prospérité,  la 
tranquillité,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  et  à  l'accroissement 
de  la  société. 

Ce  sont  là  des  maximes  qui  me  semblent  devoir  naître  d'elles-mêmes 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes;  cela  se  sent,  pour  peu  qu'on  raisonne, 
et  l'on  n'a  pas  besoin  de  faire  un  grand  cours  de  morale  pour  les  ap- 
prendre. Je  crois  que  la  compassion  et  le  désir  de  soulager  une  per- 
sonne qui  a  besoin  de  secours,  sont  des  vertus  innées  dans  la  plupart  des 
hommes.  Nous  nous  représentons  nos  infirmités  et  nos  misères  en 
voyant  celles  des  autres,  et  nous  sommes  aussi  actifs  à  les  secourir 
que  nous  désirerions  qu'on  le  fût  envers  nous,  si  nous  étions  dans  le 
même  cas. 

Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  envisageant  les  choses  sous  un 
autre  point  de  vue;  ils  ne  considèrent  le  monde  que  par  rapport  à  eux- 
mêmes;  et,  pour  être  trop  au-dessus  de  certains  malheurs  vulgaires, 
leurs  cœurs  y  sont  insensibles.  S'ils  oppriment  leurs  sujets ,  s'ils  sont 
durs,  s'ils  sont  violents  et  cruels,  c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  na- 
ture du  mal  qu'ils  font,  et  que,  pour  ne  point  avoir  souffert  ce  mal, 
ils  le  croient  trop  léger.  Ces  sortes  d'hommes  ne  sont  point  dans  le  cas 
de  M  ut i  us  Scévola  qui,  se  brûlant  la  main  devant  Porsenna,  ressentait 
toute  l'action  du  feu  sur  cette  partie  de.  son  corps. 

En  un  mot,  toute  l'économie  du  genre  humain  est  faite  j>our  inspirer 
l'humanité;  cette  ressemblance  de  presque  tous  les  hommes,  cette 
égalité  des  conditions,  ce  besoin  indispensable  qu'ils  ont  les  uns  des 
autres,  leurs  misères  qui  serrent  les  liens  formés  par  leurs  besoins,  ce 
penchant  naturel,  qu'on  a  pour  ses  semblables,  notre  conservation  qui 
nous  prêche  l'humanité,  toute  la  nature  semble  se  réunir  pour  nous 
inculquer  un  devoir  qui,  faisant  notre  bonheur,  répand  chaque  jour 
des  douceurs  nouvelles  sur  notre  vie. 

En  voilà  bien  suffisamment,  à  ce  qu'il  me  parait,  pour  la  morale.  Il 
me  semble  que  je  vous  vois  bâiller  deux  fois  en  lisant  ce  terrible  ver- 
biage, et  la  marquise  s'en  impatienter.  Elle  a  raison,  en  vérité,  car 
vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  ce  su- 
jet, et,  qui  plus  est,  vous  le  pratiquez. 

Nous  ressentons  ici  les  effets  de  la  congélation  de  l'eau.  Il  fait  un 
froid  excessif.  Il  ne  m'arrive  jamais  d'aller  à  l'air,  que  je  ne  tremble 
que  quelque  partie  nitreuse  n'éteigne  en  moi  le  principe  de  la  cha- 
leur. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  marquise  que  je  la  prie  fort  de  m'envoyer 
un  peu  de  ce  beau  feu  qui  anime  son  génie.  Elle  en  doit  avoir  de 
reste,  et  j'en  ai  grand  besoin.  Si  elle  a  besoin  de  glaçons,  je  lui  pro- 
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mets  de  lui  en  fournir  autant  qu'il  lui  en  faudra  pour  avoir  des  eaux 
glacées  pendant  toutes  les  ardeurs  de  Tété. 

Doctissimus  Jordanus  n'a  pas  vu  encore  l'Essai  de  la  marquise;  je 
ne  suis  pas  prodigue  de  vos  faveurs.  Il  y  a  même  des  gens  qui  m'ac- 
cusent de  pousser  l'avarice  jusqu'à  l'excès.  Jordan  verra  Y  Essai  sur  le 
Feu,  puisque  la  marquise  y  consent,  et  il  vous  dira  lui-môme,  s'il  lui 
plaît,  ce  que  cet  ouvrage  lui  aura  fait  sentir.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
assurer  d'avance,  c'est  que,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  ne 
connaissons  point  les  préjugés.  Les  Descartes,  les  Leibnitz,  les  New- 
ton, les  Emilie,  nous  paraissent  autant  de  grands  hommes  qui  nous 
instruisent  à  proportion  des  siècles  où  ils  ont  vécu. 

La  marquise  aura  cet  avantage  que  sa  beauté  et  son  sexe  donnent 
sur  le  nôtre,  lorsqu'il  s'agit  de  persuader. 

Son  esprit  persuadera 
Que  le  profond  Newton  en  tout  est  véritable  ; 

Mais  son  regard  nous  convaincra 
D'une  autre  vérité  plus  claire  et  plus  palpable  : 

En  la  voyant,  on  sentira 
Tout  ce  que  fait  sentir  un  objet  adorable. 

Si  les  Grâces  présidaient  à  l'Académie,  elles  n'auraient  pas  manqué 
de  couronner  l'ouvrage  de  leurs  mains.  Il  paraît  bien  que  messieurs 
de  l'Académie,  trop  attachés  à  l'usage  et  à  la  coutume,  n'aiment 
point  les  nouveautés,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'étudier  ce  qu'ils  ne 
savent  qu'imparfaitement.  Je  me  représente  un  vieil  académicien  qui , 
après  avoir  vieilli  sous  le  harnois  de  Descartes,  voit,  dans  la  décrépi- 
tude de  sa  coursé,  s'élever  une  opinion.  Cet  homme  connaît  par  habi- 
tude les  articles  de  sa  foi  philosophique;  il  est  accoutumé  à  sa  façon 
dépenser,  il  s'en  contente,  et  il  voudrait  que  tout  le  monde  en  fît 
autant.  Quoi!  voudrait-on  redevenir  disciple  à  l'âge  de  cinquante,  de 
soixante  ans,  et  être  exposé  à  la  honte  d'étudier  soi-même,  après  avoir 
si  longtemps  enseigné  aux  autres,  et  d'un  grand  flambeau  qu'on  croit 
être,  ne  devenir  qu'une  faible  lumière,  ou  plutôt  s'obscurcir  tout  à 
fait?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entend.  Il  est  plus  court  de  décrier  un 
nouveau  système  que  de  l'approfondir.  Il  y  a  même  de  la  fermeté  hé- 
roïque de  s'opposer  aux  nouveautés  en  tous  genres,  et  à  soutenir  les 
anciennes  opinions.  Un  autre  ordre  d'esprits  raisonne  d'une  autre  ma- 
nière. Ils  disent  dans  leur  simplicité  :  «  Telle  opinion  fut  celle  de  nos 
pères,  pourquoi  ne  serait-elle  pas  la  nôtre?  Valons-nous  mieux  qu'ils 
ne  valaient?  N'ont-ils  pas  été  heureux  en  suivant  les  sentiments  d'Aris- 
tote  ou  de  Descartes?  Pourquoi  nous  romprions-nous  la  tête  à  étudier  les 
sentiments  des  novateurs?  »  Ces  sortes  d'esprits  s'opposeront  toujours 
aux  progrès  des  connaissances;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'elles  en 
fassent  si  peu. 

Dès  que  je  serai  de  retour  à  Remusberg,  j'irai  me  jeter  tête  baissée 
dans  la  physique  ;  c'est  la  marquise  à  qui  j'en  ai  l'obligation  ;  je  me 
prépare  aussi  à  une  entreprise  bien  hasardeuse  et  bien  difficile;  mais 
tous  n'en  serez  instruit  qu'après  l'essai  que- j'aurai  fait  de  mes  forces. 


202  CORRESPONDANCE. 

Pour  mon  malheur  le  roi  va  ce  printemps  en  Prusse,  où  je  raccom- 
pagnerai ;  le  destin  veut  que  nous  jouions  aux  barres;  et,  malgré  tout 
ce  que  je  puis  m' imaginer,  je  ne  prévois  pas  encore  comme  nous 
pourrons  nous  voir;  ce  sera  toujours  trop  tard  pour  mes  souhaits;  vous 
en  êtes  bien  convaincu,  à  ce  que  j'espère,  comme  de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis,  mon  cher  ami,  votre invioiablement  affec- 
tionné ami,  Fédéric. 

DCCLX.  —  A  M.  Berger. 

A  Cirey,  le  9  janvier. 

Mon  cher  ami,  une  nièce,  que  j'ai  mariée,  a  passé  sept  mois  sans 
m'écrire,  et  au  bout  de  ce  temps,  elle  me  demande  pardon.  Je  lui  ré- 
ponds en  termes  honnêtes,  en  l'envoyant  faire....  avec  ses  pardons; 
car  je  ne  suis  point  tyran,  et,  si  je  suis  aimé ,  je  crois  tous  les  devoirs 
remplis.  Venons  à  l'application  :  il  est  vrai  que  vous  ne  m'avez  point 
marié  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit.  Envoyez-moi 
faire...,  et  aimez-moi. 

Grand  merci  de  vos  anecdotes.  Rassemblez  tout  ce  que  vous  pourrez, 
et,  si  vous  voulez  un  jour  conduire  l'impression  du  beau  Siècle  de 
Louis  XIV,  ce  sera  pour  vous  fortune  et  gloire. 

Je  remercie  l'abbé  Desfontaines  de  s'être  si  bien  démasqué,  et  d'avoir 
aussi  démasqué  Rousseau.  Quand  je  l'aurais  payé  pour  me  servir,  il 
n'aurait  pu  mieux  faire. 

Mais  il  y  a  un  trait  qui  demande  une  très-grande  attention,  et  qui 
me  ferait' un  tort  irréparable,  si  je  laissais  sur  cela  le  moindre  doute; 
car  le  doute,  en  ce  cas,  est  une  honte  certaine.  Il  ose  avancer  que 
mon  ami  Thieriot  me  désavoue  sur  l'article  du  libelle  fait  contre  moi 
dans  le  temps  de  Bicêtre.  M.  Thieriot  est,  je  ne  dis  pas  trop  mon  ami, 
je  dis  trop  homme  de  bien,  pour  désavouer  ses  paroles  et  sa  signa- 
ture, pour  démentir  ce  qu'il  m'a  écrit  vingt  fois,  ce  que  j'ai  entre  les 
mains,  et  que  je  suis  forcé  de  produire.  La  crainte  que  lui  peut  inspi- 
rer l'abbé  Desfontaines  ne  sera  pas  assez  forte  pour  qu'il  abandonne  la 
vérité  et  l'amitié ,  pour  qu'il  se  déshonore  ;  et  pour  qui  ?  pour  un  scé- 
lérat qui  a  fait  à  M.  Thieriot  même  les  plus  sanglants  outrages  dans 
son  Dictionnaire  néologique. 

Je  vous  prie  d'aller  voir  les  jésuites,  le-  P.  Brumoi  surtout.  II  vous 
recevra  bien ,  et  comme  vous  le  méritez  ;  qu'il  vous  montre  Mérope. 
Assurez-le  de  mon  estime,  de  mon  amitié,  et  de  ma  reconnaissance; 
dites-lui  que  je  lui  écrirai  incessamment.  Il  aime  Rousseau,  mais  il 
aime  encore  plus  la  vérité  et  la  paix.  Il  me  paraît  un  homme  d'un 
grand  mérite.  Mettez  au  net,  en  sa  présence,  les  procédés  de  Rous- 
seau et  les  miens;  faites-lui  sentir  que,  depuis  cinquante  ans,  Rous- 
seau a  déchiré  maîtres,  bienfaiteurs,  amis,  tous  les  gens  de  lettres,  et 
que  je  suis  le  dernier  à  qui  il  a  fait  la  guerre.  Je  sais  me  venger,  mais 
je  sais  pardonner.  J'ai  eu  des  occasions  d'exercer  ma  juste  vengeance, 
qu'on  m'en  donne  de  montfer  que  je  peux  oublier  l'injure.  Assurez 
surtout  les  jésuites  d'une  vérité  qu'ils  doivent  savoir  :  c'est  qu'il  n'est 
pas  dans  ma  manière  d'être  d'oublier  mes  maîtres  et  ceux  qui  m'ont  élevé. 
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Dites,  je, vous  prie,  à  M.  Ortolani  '  qu'il  passe  par  Bar-sur- Aube,  en 
allant  à  Turin;  nous  l'enverrons  chercher.  Il  faut  qu'il  ait  vu  Mme  la 
marquise  du  (Mtelet  ;  il  faut  qu'il  puisse  dire  qu'il  a  vu  à  Cirey  l'hon- 
neur de  son  sexe  et  l'admiration  du  nôtre.  Écrivez -moi  tout  ce  que 
vous  savez,  tout  ce  que  je  dois  savoir,  çt  comptez  sur  une  discrétion 
égale  à  mon  amitié  et  à  ma  paresse.  Adieu. 

DCGLXI.  —  A  M.  le  comte  d'Argent  al. 

9  janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  demanderais  pardon  .à  un  autre 
cœur  que  le  vôtre  de  mes  importunités. 

Mme  du  Châtelet  reçoit  votre  lettre  du  28;  vous  n'aviez  point 
reçu  la  pièce,  cependant  elle  était  partie  le  23  h  minuit.  Apparem- 
ment que  messieurs  des  postes  ont  voulu  se  donner  le  plaisir  de  la 
lecture. 

L'effort  singulier  et  peut-être  malheureux  que  j'ai  fait  de  la  compo- 
ser en  huit  jours  n'est  dû  qu'aux  conseils  que  vous  me  donniez  de 
confondre  tant  de.  calomnies  par  quelque  ouvrage  intéressant.  Je  suis 
très-aise  d'avoir  du  temps  jusqu'à  Pâques.  Dites-moi  vos  avis,  et  je 
corrigerai  en  huit  semaines  les  fautes  de  huit  jours. 

Il  y  a  une  ressemblance  avec  Bajazet,  je  le  sais  bien;  mais  sans  cela 
point  de  pièce.  Je  n'ai  rien  pri3.  J'ai  trouvé  ma  situation  dans  mon 
sujet,  j'ai  été  inspiré,  je  ne  suis  point  plagiaire. 

Je  conçois  bien  que  le  libelle  n'excite  que  le  mépris  et  l'indignation 
des  honnêtes  gens,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  au  fait  de  ces  ca- 
lomnies; mais  il  y  a  mille  gens  de  lettres,  il  y  a  des  étrangers  sur  qui 
ce  libelle  fait  impression.  Il  est  plein  de  faits,  et  ces  faits  seront  crus 
s'ils  ne  sont  pas  réfutés.  Je  suppose  que  je  voulusse  être  d'une  acadé- 
mie, fût-ce  de  celle  de  Pétersbourg,  il  est  sûr  que  ce  libelle,  laissé 
sans  réponse,  m'en  fermerait  l'entrée.  Il  est  clair  que  le  sieur  Guyot 
de  Merville  et  les  pitres  partisans  de  Rousseau  font  et  feront  valoir  ces 
impostures.  On  imprime  actuellement  en  Hollande  le  libelle  de  ce  mi- 
sérable; il  s'en  est  vendu  deux  mille  exemplaires  en  quinze  jours.  En- 
core un  coup,  il  ne  me  déshonorera  pas  dans  votre  esprit;  mais,  joint 
à  vingt  autres  libelles  de  cette  espèce,  il  me  flétrira  dans  la  postérité, 
et  fera  une  tache  dans  ma  famille. 

J'ai  appris,  par  un  ami  que  j'ai  en  Hollande,  que  Desfontaines  et 
Jore  sont  ceux  qui  suscitent  mes  libraires  contre  moi.  Il  arrivera  que 
mes  libraires  mêmes  imprimeront  ce  libelle  à  la  tête  de  mes  œuvres, 
pour  se  venger  de  ce  que  je  leur  ai  retiré  mes  bienfaits;  ainsi,  tandis 
que  je  resterai  tranquille ,  mes  ennemis  me  diffameront  dans  l'Europe. 
N'est-ce  donc  pas  pour  moi  le  devoir  le  plus  sacré  de  repousser  et  Hé 
confondre,  quand  je  le  peux,  des  calomnies  si  flétrissantes,  et  qui  se- 
raient accréditées  par  mon  silence? 

Non-seulement  j'ai  besoin  d'un  mémoire  sage,  démonstratif  et  tou- 

1.  Traducteur  de  quelques  chants  de  la  Henriade^  en  italien.  (Éd.) 
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chant,  auprès  des  trois  quarts  des  gens  de  lettres,  mais  il  me  faut, 
outre  cela,  un  nombre  considérable  d'attestations  par  écrit  qui  démen- 
tent toutes  ces  impostures.  Je  les  tiendrai  prêtes  comme  une  défense 
sûre,  en  cas  tTattaque ,  et  même  comme  des  pièces  qui  peuvent  servir 
au  procès. 

Le  procès  criminel1,  indépendant  de  ce  mémoire  et  de  ces  attesta- 
tions, qui  peuvent  y  servir  et  ne  peuvent  y  nuire,  m'est  d'une  néces- 
sité absolue,  et  je  veux  et  je  dois  m'y  prendre  par  tous  les  sens  pour 
atterrer  cette  hydre  une  bonne  fois  pour  toutes.  En  un  mot,  il  est  tou- 
jours bon  de  commencer  par  mettre  en  cause  ceux  qui  ont  vendu  le 
libelle,  et  c'est  ce  qu'on  va  faire. 

J'apprends  que  MM.  Andfi,  Procoper  Pitaval,  etc.,  présentent  re- 
quête au  chancelier.  Une  faut  pas  que  ma  famille  se  taise  quand  les  in- 
différents éclatent.  Il  faut,  je  crois,  que  mon  neveu  envoie  ou  donne 
son  placet,  qui  ne  peut  que  disposer  favorablement,  et  qui  n'empêche 
point  les  procédures  juridiques  que  je  vous  supplie  de  lui  conseiller 
fortement ,  car  c'est  un  crime  qui  intéresse  la  société,  a  Pone  inimicos 
meos  scabellum  pedum  tuorum*,  donec  faciam  tragœdiam.  » 

Mme  du  Châtelet  se  moque  de  moi  avec  ses  générosités  d'âme  et  ses 
bienfaits  cachés.  Elle  m'a  enfin  avoué  et  lu  ce  qu'elle  vous  avait  en- 
voyé. Plût  à  Dieu  que  cela  fût  aussi  montrable  qu'admirable  1 

Quand  je  vous  envoyai  copie  d'une  de  mes  lettres  à  Thieriot, 
l'original  était  parti.  Lavez  Ja  tête  à  Thieriot;  faites-lui  présent,  pour 
ses  étrennes*  du  livre  De  Offiçiis  et  De  Àmicitia.  Respects  à  l'autre 
ange. 

Adieu;  je  baise  vos  ailes,  et  me  mets  dessous. 

DCCLXII.  —  A  M.  Thieriot. 

A  Cirey,  le  9  janvier. 
Mon  cher  ami,  depuis  ma  dernière  lettre  écrite,  vingt  paquets  ar- 
rivant à  Cirey  augmentent  ma  douleur  et  celle  de  Mme  du  Châtelet. 
Encore  une  fois,  n'écoutez  point  quiconque  vous  donnera  pour  con- 
seil de  boire  votre  vin  de  Champagne  gaiement  et  d'oublier  tout  le 
reste.  Buvez,  mais  remplissez  les  devoirs  sacrés  et  intéressants  de  l'a- 
mitié. Il  n'y  a  pas  de  milieu ,  je  suis  déshonoré  si  l'écrit  de  Desfon- 
taines subsiste  sans  réponse ,  si  l'infâme  calomnie  n'est  pas  confondue. 
Ouvrez  les  quarante  tomes  de  Nicéron,  la  vie  des  gens  de  lettres  est 
écrite  sur  de  pareils  mémoires.  Je  serais  indigne  de  la  vie  présente, 
si  je  ne  songeais  à  la  vie  à  venir,  c'est-à-dire  au  jugement  que  la  pos- 
térité fera  de  moi.  Faudra-t-il  que  la  crainte  que  vous  inspire  un  scé- 
lérat vous  force  à  un  silence  aussi  cruel  que  son  libelle?  et  n'aurez- 
vous  pas  le  courage  d'avouer  publiquement  ce  que  vous  m'avez  tant  de 
fois  écrit,  tant  de  fois  dit  devant  tant  de  témoins?  Songez-vous  que  j'ai 
quatre  lettres  de  vous  dans  lesquelles  vous  m'avouez  que  ce  misérable 

1.  Le  procès  criminel  n'eut  pas  lieu.  L'affaire  fut  étouffée  au  moyen  du 
désaveu  de  Desfontaines.  (ÉD.) 
9.  Pi.  cix,  v.  1.  (éd.) 
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Desfontaines  avait  fait  un  libelle  sanglant,  intitulé  Apologie  du  sieur 
de  Voltaire,  l'avait  imprimé  à  Rouen,  vous  Pavait  montré  à  la  Rivière- 
Bourdet?  Mon  honneur,  l'intérêt  public,  votre  honneur  enfin,  vous 
pressent  d'éclater.  Que  ne  ferais-je  point  en  votre  place  !  quel  zèle  ne 
m'inspirerait  pas  l'amitié  !  quelle  gloire  j'acquerrais  à  défendre  mon 
ami  calomnié  !  que  je  serais  loin  d'écouter  quiconque  me  donnerait 
l'abominable  conseil  de  me  taire!  Ah!  mon  ami,  mon  cher  ami  de 
vingt-cinq  années,  qu'avez-vous  fait,  quelle  malheureuse  lettre  dictée 
par  la  politique  avez-vous  écrite  à  Mme  du  Châtelet,  à  cette  âme  ma- 
gnanime qui  n'a  pour  politique  que  la  vérité,  l'amitié  et  le  couragel 
Réparez  tout, ^  il  en  est  temps  encore;  écrivez-lui  ce  que  votre  cœut 
et  non  d'indignes  conseils  vous  auront  dicté.  Ne  sacrifiez  pas  votre 
ami  à  un  scélérat  que  vous  abhorrez,  et  qui  vous  a  outragé.  Je  n'écris 
point  au  prince  royal.  Je  veux  savoir  auparavant  si  vous  lui  avez  en- 
voyé ce  malheureux  libelle;  c'est  un  point  essentiel.  Dites-nous  franche- 
ment la  vérité,  et  mettez*  le  repos  dans  un  cœur  qui  s'est  donné  à  vous. 

Les  larmes  me  coulent  des  yeux  en  vous  écrivant.  Au  nom  de  Dieu, 
courez  chez  le  P.  Brumoi;  voyez  quelques-uns  de  ces  pères,  mes  an- 
ciens maîtres,  qui  ne  doivent  jamais  être  mes  ennemis.  Parlez  avec 
tendresse,  avec  force.  P.  Brumoi  a  lu  Mérope,  il  en  est  content;  P.  Tour- 
nemine  en  est  enthousiasmé.  Plût  à  Dieu  que  je  méritasse  leurs 
éloges  I  Assurez-les  de  mon  attachement  inviolable  pour  eux;  je  le  leur 
dois,  ils  m'ont  élevé;  c'est  être  un  monstre  que  de  ne  pas  aimer  ceux 
qui  ont  cultivé  notre  âme. 

Parlez  de  Rousseau  et  de  nos  pro'cédés  avec  la  sagesse  que  vous 
mettez  dans  vos  discours,  et  qui  fera  d'autant  plus  d'impression 
qu'elle  sera  appuyée  par  des  faits  incontestables.  Ecrivez-moi,  et 
comptez  que  notre  cœur  est  encore  plus  rempli  d'amitié  pour  vous  que 
de  douleur. 

Voici  une  lettre  pour  le  protecteur  véritable  de  plusieurs  beaux-arts, 
pour  M.  de  Caylus;  donnez-la-lui;  accompagnez-la  de  ce  zèle  tendre 
qui  donne  l'âme  à  tout,  et  qui  répand  dans  les  cœurs  le  plus  divin  des 
sentiments,  l'envie  de  rendre  service.  Je  vous  embrasse. 

DCCLXHI.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS, 

Vous  me  comblez  de  joie  et  de  reconnaissance.,  monsieur;  je  m'in- 
téresse presque  autant  que  vous  aux  progrès  des  arts,  et  particulière- 
ment à  la  sculpture  et  a  la  peinture,  dont  je  suis  simple  amateur. 
M.  Bouchardon  est  notre  Phidias.  Il  y  a  bien  du  génie  dans  son  idée 
de  l'Amour  qui  fait  un  arc  de  la  massue  d'Hercule;  mais  alors  cet 
Amour  sera  bien  grand  ;  il  sera  nécessairement  dans  l'attitude  d'un 
garçon  charpentier;  il  faudra  que  la  massue  et  lui  soient  à  peu  près 
de  môme  hauteur.  Car  Hercule  avait,  dit-on,  neuf  pieds  de  haut,  et 
sa  massue  environ  six.  Si  le  sculpteur  observe  ces  dimensions,  com- 
ment reconnaîtrons-nous  l'Amour  enfant,  tel  qu'on  doit  toujours  le 
figurer  ?  Pensez-vous  que  l'Amour  faisant  tomber  des  copeaux  à  ses 
pieds  à  coups  de  ciseau  soit  un  objet  bien  agréable?  De  plus,  en 
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voyant  une  partie  de  cet  arc  qui  sort  de  la  massue,  devinera-t-on  que 
c'est  Tare  de  l'Amour  ?  L'épée  aux  pieds  dira-t-elle  que  c'est  l'épée  de 
Mars?  et  pourquoi  de  Mars  plutôt  que  d'Hercule^  Il  y  a  longtemps 
qu'on  a  peint  l'Amour  jouant  avec  les  armes  de  Mars,  et  cela  est  en 
effet  pittoresque;  mais  j'ai  peur  que  la  pensée  de  Bouchardon  ne  soit 
qu'ingénieuse.  Il  en  est,  ce  me  semble,  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture comme  de  la  musique  ;  elles  n'expriment  point  l'esprit.  Un  ma- 
drigal ingénieux  ne  peut  être  rendu  par  un  musicien;  et  une  allégorie 
fine,  et  qui  n'est  que  pour  l'esprit,  ne  peut  être  exprimée  ni  par  le 
sculpteur  ni  par  le  peintre.  Il  faut,  je  crois,  pour  rendre  une  pensée 
fine,  que  cette  pensée  soit  animée  de  quelque  passion;  qu'elle  soit  ca- 
ractérisée d'une  manière  non  équivoque,  et,  surtout,  que  l'expression 
de  cette  pensée  soit  aussi  gracieuse  à  l'œil  que  l'idée  est  riante  pour 
l'esprit.  Sans  cela  on  dira  :  «  Un  sculpteur  a  voulu  caractériser  l'Amour, 
et  il  a  fait  l'Amour  sculpteur.  »  Si  un  pâtissier  devenait  peintre,  il  pein- 
drait l'Amour  tirant  de  son  four  des  petits  pâ'tés.  Ce  serait  à  mes  yeui 
un  mérite,  si  cela  était  gracieux,  mais  la  seule  idée  des  calus  que 
l'exercice  de  la  sculpture  donne  souvent  aux  mains  peut  défigurer  l'a- 
mant de  Psyché.  Enfin  ma  grande  objection  est  que,  si  M.  Bouchar- 
don peut  faire  de  son  marbre  deux  figures,  il  est  fort  triste  qu'une 
grande  vilaine  massue  ou  une  petite  massue  sans  proportion  gâte  son 
ouvrage.  J'ai  peut-être  tort,  je  l'ai  sûrement,  si  vous  me  condamnez, 
mais  je  vous  demande,  monsieur,  ce  qui  fera  la  beauté  de  son  ou- 
vrage ?  C'est  l'attitude  de  l'Amour,  c'est  la  noblesse  et  le  charme  de  sa 
figure  ;  le  reste  n'est  pas  fait  pour  les  yeux.  N'est-il  pas  veai  qu'une 
main  bien  faite,  un  œil  animé  vaut  mieux  que  toutes  les  allégories  ?  Je 
voudrais  que  notre  grand  sculpteur  fit  quelque  chose  de  passionné. 
Puget  a  si  bien  exprimé  la  douleur  !  Un  Apollon  qui  vient  de  tuer  Hya- 
cinthe ;  un  Amour  qui  voit  Psyché  évanouie  ;  une  Vénus  auprès  d'A- 
donis expirant;  ce  sont  là,  à  mon  gré,  de  ces  sujets  qui  peuvent  faire 
briller  toutes  les  parties  de  la  sculpture.  Je  suis  bien  hardi  de  parler 
ainsi  devant  vous  ;  je  vous  supplie,  monsieur,  d'excuser  tant  de  témérité. 
Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  belle  fontaine  »  qui  va  embellir  notre  capi- 
tale, sinon  qu'il  faudrait  que  M.  Turgbt  fût  notre  édile  et  notre  pré- 
teur perpétuel.  Les  Parisiens  devraient  contribuer  davantage  à  embel- 
lir leur  ville,  à  détruire  les  monuments  de  la  barbarie  gothique,  et 
particulièrement  ces  ridicules  fontaines  de  village  qui  défigurent  notre 
ville.  Je  ne  doute  pas  que  Bouchardon  ne  fasse  de  cette  fontaine  un 
beau  morceau  d'architecture  ;  mais  qu'est-ce  qu'une  fontaine  adossée 
à  un  mur ,  dans  une  rue ,  et  cachée  à  moitié  par  une  maison  ?  Qu'est- 
ce  qu'une  fontaine  qui  n'aura  que  deux  robinets,  où  les  porteurs  d'eau 
viendront  remplir  leurs  seaux  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  construit  les 
fontaines  dont  Rome  est  embellie.  Nous  avons  bien  de  la  peine  à  nous 
tirer  du  goût  mesquin  et  grossier.  Il  faut  que  les  fontaines  soient  éle- 
*  vées  dans  les  places  publiques,  et  que  les  beaux  monuments  soient  vus 
de  toutes  les  portes.  Il  n'y  a  pas  une  seule  place  publique  dana  le 

1.  La  fontaine  de  la  rue  Greneue-S&int-Germain.  (Éd.) 
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vaste  faubourg  Saint-Germain;  cela  fait   saigner  le  cœur.  Paris  est 
comme  la  statue  de  Nabuchodonosor,  en  partie  or  et  en  partie  fange. 

DCCLXIV.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Janvier. 

Mettons  à  quartier,  mon  cher  ami,  toute  affaire  d'intérêt;  ne  son- 
geons qu'au  libelle  diffamatoire.  L'honneur  va  avant  fout;  sans  lui, 
l'homme  en  société  est  dans  un  état  de  mort.  Agissez  donc,  sans  per- 
dre un  moment,  pour  venger  votre  ami  à  qui  un  scélérat  a  voulu  ravit 
l'honneur.  M.  Helvétius,  fils  du  fermier  général,  vous  enverra  un  - 
Mémoire  au  sujet  de  ce  libelle.  Remerciez  bien  ce  généreux  défenseur 
de  mon  innocence  et  de  la  vérité  ;  mais  ne  faites  aucun  usage  de  Ce 
Mémoire  ;  j'en  fais  un  meilleur. 

Lisez  l'ouvrage  que  j'envoie  au  chevalier  cfce  Mouhi  ;  qu'il  l'imprime, 
et  qu'il  n'y  ait  aucun  retardement  dans  l'impression.  L'écrit  est  sage, 
intéressant,  et  lui  vaudra  quelque  argent.  On  en  peut  tirer  au  moins 
cinq  cents  exemplaires.  Qu'on  n'épargne  rien,  que  l'impression  soit 
belle,  que  le  papier  soit  beau.  Donnez-lui  d'avance  cinquante  francs. 
Qu'il  m'écrive  régulièrement,  amplement,  et  qu'il  m'envoie  les  feuilles 
à  corriger." 

•  DCCLXV A  M.  Thieriot. 

A  Cirey,  le  10  janvier. 

Je  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  de  ne  point  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Je  voulais  aller  à  Paris;  M.  et  Mme  du  Chàtelet  m'en  empo- 
chent. Écrivez  donc;  mandez-moi  tout  naturellement  si  vous  avez  en- 
voyé au  prince  cet  infâme  libelle.  Je  ne  peux  le  croire  ;  mais  enfin  si 
cela  était,  il  faut  le  dire,  afin  que  nous  lui  écrivions  en  conséquence, 
et  sans  commettre  personne. 

Le  libelle  de  ce  monstre  est  une  affaire  du  ressort  du  lieutenant- 
criminel,  plutôt  que  des  gens  de  lettres,  etW  prend  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  avoir  justice.  Vingt  personnes  me  mandent  que 
ce  scélérat  et  son  libelle  sont  en  exécration  ;  je  n'en  suis  point  surpris, 
je  ne  le  suis  que  de  votre  silence  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
remplissiez  tous  les  devoirs  de  l'amitié.  Mon  cœur  ne  peut  jamais,  être 
mécontent  du  vôtre.  Je  ne  me  persuaderai  jamais  que  vous  craigniez 
plus  de  déplaire  .à  un  coquin  qui  vous  a  tant  outragé,  qu'à  votre  ami, 
qui  vous  a  toujours  été  si  tendrement  et  si  essentiellement  uni.  Au- 
cune suite  de  cette  affaire  ne  m'embarrasse.  La  vérité,  l'innocence,  la 
générosité,  sont  de  mon  côté;  la  calomnie,  le  crime  et  l'ingratitude, 
sont  de  l'autre.  Si  je  né  songe  qu'à  mes  amis,  je  suis  le  plus  heureux' 
des  hommes;  si  je  jette  les  yeux  sur  le  public  et  sur  la  postérité,  l'hon- 
neur, qui  est  dans  mon  cœur,  et  qui  préside  à  mes  écrits,  m'assure 
que  le  public  de  tous  les  temps  sera  pour  moi,  si  pourtant  mes  ouvra- 
ges, que  je  travaille  nuit  et  jour,  peuvent  jamais  me  survivre. 

M.  le  marquis  du  Chàtelet,  justement  indigné,  et  qui  prend  en  main 

ma  cause  avec  les  sentiments  dignes  de  sa  naissance  et  de  son  cœur, 

•  vous  écrit,  et  à  M.  de  La  Popelinière.  Il  ne  faut  pas  qu'il  soit  dit  que 
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vous  m'ayez  démenti  pour  un  scélérat,  et  que  les  souscriptions  de  la 
Henriade,  dont  tous  savez  que  je  n'ai  jamais  reçu  l'argent,  n'aient  pas 
été  remboursées  de  mon  argent.  S'il  restait  une  seule  souscription  dans 
Paris,  s'il  y  avait  un  homme  qui,  ayant  eu  la  négligence  de  ne  pas 
envoyer  sa  souscription  en  Angleterre,  ait  encore  eu  celle  de  ne  pas 
envoyer  chez  moi  ou  chez  les  libraires  préposés,  je  vous  prie  instamment 
de  le  rembourser  de  mon  argent,  quoique,  par  toutes  les  règles,  sous- 
cription non  réclamée  à  temps  ne  soit  jamais  payable.  Ces  règles  ne 
sont  point  faites  pour  moi,  et  voilà  le  seul  cas  où  je  suis  au-dessus 
des  règles. 

Mme  du  Châtelet,  par  parenthèse,  a  eu  très-grand  tort  de  m'avoir 
caché  tout  cela  pendant  huit  jours.  C'est  retarder  de  huit  jours  mon 
triomphe,  quoique  ce  soit  un  triomphe  bien  triste  qu'une  victoire  rem- 
portée sur  le  plus  méprisable  ennemi.  La  justification  la  plus  ample  est 
d'une  nécessité  indispensable,  et  je  peux  vous  répondre  que  vous  ap- 
prouverez la  modération  extrême  et  la  vérité  de  mon  Mémoire.  Il  doit 
toucher  et  convaincre.  Encore  une  fois,  et  encore  mille  fois,  vous  vous 
imaginez  que  je  dois  penser  comme  M.  de  La  Popelinière,  qui,  étant 
à  la  tête  d'une  famille,  d'une  grande  maison,  ayant  un  emploi  sérieux, 
et  pouvant  prétendre  à  des  places,  ne  doit  répondre  que  par  le  silence 
à  un  libelle  intitulé  le  Mentor  cavalier,  ou  aux  vers  impertinents  de 
ce  malheureux  Rousseau,  qui  outrage  tous  les  hommes  en  demandant 
pardon  à  Dieu,  et  qui  s'avise  d'offenser  en  lui  un  homme  estimable 
qu'il  n'a  jamais  connu.  Ce  silence  convient  très-bien  à  Pollion,  mais  il 
me  déshonorerait.  Je  suis  un  homme  de  lettres,  et  l'envie  a  les  yeux 
continuellement  ouverts  sur  moi  :  je  dois  compte  de  tout  au  public 
éclairé;  et  me  taire,  c'est  trahir  ma  cause.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que 
ce  sera  pour  la  dernière  fois,  et  que  le  reste  de  mes  jours  ne  sera  con- 
sacré qu'aux  douceurs  de  l'amitié. 

J'aurais  souhaité  que  vous  n'eussiez  point  envoyé  tous  ces  libelles  au 
prince  royal,  et,  surtout,  que  vous  eussiez  écrit  une  autre  lettre  à 
Mme  du  Châtelet.  C'est  une  âme  si  intrépide  et  si  grande,  qu'elle  prend 
pour  le  plus  cruel  de  tous  les  affronts  ce  que  mon  cœur  pardonne  aisé- 
ment. Comptez  que  mon  intérêt  a  moins  de  part  à  tout  ce  que  j'écris 
que  mon  amitié  pour  vous. 

DCCLXYJ.  —  A  M.  le  duc  de  Richelieu. 

A  Cirey,  le  lîi  janvier. 
Il  a  mille  vertus,  et  n'a  point  eu  de  vices; 
II  était  sous  Louis  de  toutes  ses  délices,  * 

Et  la  Septimanie  a  vu  ce  même  Othon 
Gouverner  en  César  et  juger  en  Caton. 
Courtisan  dans  Versailie,  et  monarque  en  province, 
De  parfait  courtisan  il  s'est  montré  grand  prince; 
Et  goûtant  le  présent,  prévoyant  V  avenir  t 
Sut  faire  également  sa  cour,  et  la  tenir  \ 

1.  Parodie  d'un  passage  de  la  tragédie  d'Oman,  de  Corneille.  (Éd.) 
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• 
Il  y  a  peu  de  choses,  monsieur  le  duc,  à  changer  dans  les  vers  de 
Corneille  pour  faire  votre  caractère;  et  c'était  à  son  pinceau  qu'il  ap- 
partenait de  vous  peindre;  j'entends  pour  l'élévation  de  votre  âme; 
car,*  pour  tout  le  reste,  prenez,  s'il  vous  plaît,  La  Fontaine,  et  quel-* 
quefois  même  VArétin.  Pour  moi  chétif ,  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  pour  vos  étrennes  un  petit  catéchisme  qui  convient  fort  à  votre 
façon  de  penser.  La  Dévotion  aisée  du  P.  Lemoine  m'a  donné  le  sujet, 
et  toute  votre  vie  en  fait  l'application.  L'ouvrage  a  été  fait  pour  un 
grand  prince  qui  pense  comme  v«us  sur  tout,  et  qui  régnera  un  jour, 
comme  vous  régneriez  si  la  fortune  avait  été  pour  vous  aussi  loin  que 
la  nature.  La  seule  différence  présente  entre  ce  prince  et  vous,  c'est 
qu'il  m'écrit  souvent ,  et  cette  différence  est  accablante  ;  mais  point  de 
reproches;  ne  pensez  pas,  monsieur  le  duc,  que  je  me  plaigne,  ni 
même  que  je  veuille  que,  dans  la  rapidité  des  affaires,  des  devoirs  et 
des  plaisirs,  vous  perdiez  du  temps  à  m 'écrire.  Dites-moi  une  fois  par 
an  :  Je  vous  aime  et  je  vous  aimerai;  cela  suffira.  Un  mot  de  vous  me 
reste  dans  le  cœur  une  année  pour  le  moins. 

Non,  encore  une  fois,  ne  m'écrivez  point,  mais  continuez  à  être 
Othon.  Votre  gloire  m'enchante,  et  mon  cœur  se  joint  à  tous  ceux  que 
vous  charmez. 

Je  vous  en  dis  autant,  princesse1  adorable,  née  pour  plaire  aux 
grands  comme  aux  petits,  vous  dont  la  passion  dominante,  après  l'a- 
mour de  votre  mari,  est  celle  de  faire  du  bien. 

Il  y  a  dans  le  paradis  terrestre  de  Cirey  une  personne  qui  est  un 
grand  exemple  des  malheurs  de  ce  monde  et  de  la  générosité  de  votre 
âme  :  c'est  Mme  de  Graffigni.  Son  sort  me  ferait  verser  des  larmes  si 
elle  n'était  pas  aimée  de  vous.  Mais,  avec  cela,  qu'a-t-elle  désormais 
à  craindre?  Elle  ira,  dit-on,  â  Paris;  elle  sera  à  portée  de  vous  faire 
sa  cour;  et,  après  Cirey,  il  n'y  a  que  ce  bonheur- là.  Régnez  en 
Languedoc,  régnez  partout,  madame,  et  daignez  dire,  en  lisant 
cette  lettre  :  a  J'ai,  outre  mes  sujets,  un  esclave  idolâtre  qui  s'appelle 
Voltaire.  » 

DCCLXVII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Janvier. 
Je  vous  le  redis  encore,  mon  cher  ami,  n'épargnez  point  l'argent, 
prenez  force  fiacres;  allez  chez  Mme  la  présidente  de  Bernières,  dont 
vous  serez  bien  reçu;  parlez-lui  fortement,  non,  mon  cher,  parlez-lui 
simplement,  cela  suffit.  Elle  m'aime,  elle  aime  la  vérité;  elle  fera,  sans 
même  en  être  priée,  ce  que  je  demande.  Engagez  Demoulin  à  me  ser- 
vir selon  les  lettres  qu'il  a  reçues,  et  d'agir  selon  vos  ordres;  de  voir 
Pitaval  l'avocat,  Andri  le  médecin,  Procope  le  médecin;  ils  sont  tous 
outragés  dans  la  Voltairomanie.  C'est  au  chevalier  de  Mouhi  à  les 
ameuter.  Chargez  quelqu'un  de  vos  amis  les  mieux  entendus  de  faire 
toutes  les  commissions;  vous  lui  donnerez  vos  ordres  et  le  payerez  bien. 
Faites  plus,  mandez  d'Arnaud  qui  est  à  Vincennes;  vous  pouvez  le  lo- 

1.  Mme  de  Richelieu,  princesse  de  Guise.  (Éd.) 
Voltaire.  —  xxv.  14 
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ger  quelque  temps,  et  le  faire  servir,  non-seulement  à  courir  partout, 
mais  à  écrire;  cela  doit  partir  de  vous-même.  Assurez-le  de  mon  ami- 
tié, et  dites-lui  que  je  dois  écrire  pour  lui  à  M.  Helvétius. 
»  Au  collège  de  Montaigù  il  y  a  uu  jeune  abbé  nommé  Dupré;  il  m'a 
écrit;  envoyez-lui  six  livres,  une  Henriade,  et  remerciez-le  pour  moi. 
J'ai  un  besoin  extrême  des  Observations  sur  les  Écrits  modernes,  et 
de  la  Déification  d'Aristarchus  Masso;  c'est  à  votre  frère  que  je  m'a- 
dresse pour  avoir  ces  sottises;  qu'on  ne  sache  pas  que  c'est  pour  moi. 

Tout  est  perdu,  mon  cher  abbé,  santé  et  repos,  si  la  calomnie  reste 
impunie  ;  et  elle  restera  impunie  si  vous  n'agissez  pas  avec  zèle  pour 
votre  ami. 

DCCLXVIII.  —  A  Mlle  Quinàult. 

14  janvier. 

[Voltaire  lui  recommande  Lin  an  t,  qui  ne  pourra  rien  faire  de  mieux, 
pour  sa  tragédie,  que  de  suivre  les  conseils  qu'elle  voudra  bien  lui 
donner.  ] 

DCCLXIX.  —  A  M.  de  Cideville. 

A  Cirey,  ce  14  janvier, 

La  Mérope  est  partie  par  le  coche,  mon  charmant  ami,  je  n'ai  que 
le  temps  de  vous  le  dire.  Qui  croirait  qu'à  la  campagne  on  n'a  pas  un 
quart  d'heure  à  soi?  mais  cette  campagne  est  Cirey.  Lisez,  amusez- 
vous  avec  le  tendre  philosophe  Formont.  S'il  est  à  Rouen,  qu'il  vous 
montre  mon  Épître  sur  V Homme;  montrez-lui  la  vôtre.  Puissent  mes 
écrits  servir  au  moins  à  vos  amusements  !  Tout  cela  n'est  point  fait  pour 
être  public;  eh!  qu'importe  ce  malheureux  public?  les  amis  sont  tout, 
il  faudrait  n'écrire  que  pour  eux.  Vous  avez  perdu  un  ami  bien  ai- 
mable; que  ne  puis-je  vivre  avec  vous,  et  adoucir  par  mes  soins  les 
regrets  de  sa  perte  t  Faut-il  que  nous  soyons  destinés  à  vivre  loin  l'un 
de  l'autre!  il  me  semble  que  j'en  vaudrais  mille  fois  mieux  si  je  vivais 
avec  vous.  J'ai  peur  d'avoir  embrassé  trop  d'étude;  ma  santé  succombe, 
mes  pas  bronchent  dans  la  carrière;  soutenez-moi  par  vos  avis,  et  par 
les. marques  d'une  amitié  qui  fera  toujours  ma  consolation  la  plus 
chère.  Mme  du  Châtelet  vous  fait  bien  des  compliments.  Je  vous  em- 
brasse «  mon  cher  ami. 

t)CCLXX.  —  AU  P.  PORÉE,  JÉSUITE. 

A  Cirey,  ce  15  janvier. 

Mon  très-cher  et  très- révérend  père,  je  n'avais  pas  besoin  de  tant  de 
bontés,  et  j'avais  prévenu  par  mes  lettres  l'ample  justification  que  vous 
faites,  je  ne  dis  pas  de  vous,  mais  de  moi;  car  si  vous  aviez  pu  dire 
un  mot  qui  n'eût  pas  été  en  ma  faveur,  je  l'aurais  mérité.  J'ai  tou- 
jours tâché  de  me  rendre  digne  de  votre  amitié,  et  je  n'ai  jamais  douté 
4e  vos  bontés. 

Le  morceau  que  vous  vouiez  bien  m'envoyer  me  donne  bien  de  l'en- 
vie de  voir  le  reste.  Le  non  plane  cœcus  est,  à  la  vérité,  un  bien  mince 
salaire  pour  un  homme  qui  a  créé  une  nouvelle  optique,  toute  fondée 
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sur  l'expérience  et  sur  le  calcul ,  et  qui  seule  suffirait  pour  mettre  New- 
ton à  la  tête  des  physiciens. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes  hommages  sincères  à 
votre  courageux  confrère ,  qui  a  fait  soutenir  les  rayons  colorés.  Il  est 
bien  étrange  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  soutienne  autre  chose. 

Je  vous  devais  Mérope,  mon  très-cher  père,  comme  un  hommage  à 
votre  amour  pour- l'antiquité  et  pour  la  pureté  du  théâtre.  Il  s'en  faut 
bien  que  l'ouvrage  soit  d'ailleurs  digne  de  vous  être  présenté;  je  ne 
vous  l'ai  fait  lire  que  pour  le  corriger. 

Messène  n'est  point  une  faute  de  copiste.  Vous  savez  bien  que  le  Pé- 
loponèse,  aujourd'hui  la  Morée,  se  divisait  en  plusieurs  provinces, 
l'Achaïe  ou  Argolide,  où  était  My cènes1;  la  Messénie,  dont  la  capitale 
était  Messène  ;  la  Laconie,  etc. 

Il  faudra  sans  difficulté  retrancher  tout  ce  qui  vous  choque  dans  le 
suicide  ;  mais  songez  au  quatrième  livre  de  Virgile,  et  à  tous  les  poètes 
de  l'antiquité. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  ici  ce  que  je  pense  sur  ces 
scènes  d'attendrissement  réciproque  que  vous  demandez  entre  Mérope 
et  son  fils.  C'est  précisément  ces  sortes  de  scènes  qu'il  faut  éviter  avec 
un  soin  extrême;  car,  comme  vous  savez  mieux  que  moi,  jamais  une 
passion  réciproque  n'émeut  le  spectateur;  il  n'y  a  que  les  passions  con- 
tredites qui  plaisent.  Ce  qu'on  s'imagine  dans  son  cabinet  devoir  tou- 
cher entre  une  mère  et  un  fils  devient  de  la  plus  grande  insipidité  aux 
spectacles.  Toute  scène  doit  être  un  combat  ;  une  scène  où  deux  per- 
sonnages craignent,  désirent,  aiment  la  même  chose,  serait  le  dernier 
période  de  l'affadissement;  le  grand  art  doit  être  d'éviter  ces  lieux 
communs,  et  il  n'y  a  que  l'usage  du  monde  et  du  théâtre  qui  puisse 
rendre  sensible  cette  vérité. 

Le  marquis  Maffei  en  est  si  pénétré ,  qu'il  a  poussé  l'art  jusqu'à  ne 
jamais  produire  sur  la  scène  la  mère  avec  le  fils  que  qitand  elle  le  veut 
tuer,  ou  pour  le  reconnaître  à  la  dernière  scène  du  cinquième  acte  ; 
et  je  l'aurais  imité,  si  je  n'avais  trouvé  la  ressource  de  faire  recon- 
naître le  fils  par  la  mère  en  présence  du  tyran  même ,  ressource  qui 
ne  serait  qu'un  défaut  si  elle  ne  produisait  un  nouveau  danger. 

En  un  mot,  le  plus  grand  écueil  des  arts  dans  le  monde,  c'est  ce 
qu'on  appelle  les  lieux  communs.  Je  n'entre  pas  dans  un  plus  long  dé- 
tail. Songez  seulement,  mon  cher  père ,  que  ce  n'est  pas  un  lieu  com- 
mun que  la  tendre  vénération  que  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie.  Je 
vous  supplie  de  conserver  votre  santé,  d'être  longtemps  utile  au 
monde,  de  former  longtemps  des  esprits  justes  et  des  cœurs  vertueux. 
Je  vous  conjure  de  dire  à  vos  amis  combien  je  suis  attaché  à  votre 
société.  Personne  ne  me  la  rend  plus  chère  que  vous.  Je  suis,  avec  la 
plus  tendre  estime  et  avec  une  éternelle  reconnaissance,  mon  très-cher 
fct  révérend  père,  votre,  etc. 

1.  L'Acbaîe  n'est  pas  la  même  chose  que  l'Argolide.  (Éd.) 


212  CORRESPONDANCE. 

DCCLXXI.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Cirey,  le  18  janvier. 

Monseigneur,  Votre  Altesse  royale  est  plus  Fédéric  et  plus  Marc- 
Aurèle  que  jamais.  Les  choses  agréables  partent  de  votre  plume  avec 
une  facilité  qui  m'étonne  toujours..  Votre  instruction  pastorale  est  du 
plus  digne  évêque.  Vous  montrez  bien  que  ceux  qui  sont  destinés  à  être 
rois  sont  eh  effet  les  oints  du  Seigneur.  Votre  catéchisme  est  toujours 
celui  delà  raison  et  du  bonheur.  Heureuses  vos  ouailles,  monseigneur! 
le  troupeau  de  Cirey  reçoit  vos  paroles  avec  la  plus  grande  édification. 

Votre  Altesse  royale  me  conseille,  c'est-à-dire  m'ordonne  de  finir 
l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  J'obéirai,  et  je  tâcherai  même  de 
Péclaircir  avec  un  ménagement  qui  n'ôtera  rien  à  la  vérité,  mais  qui 
ne  la  rendra  pas  odieuse.  Mon  grand  but,  après  tout,  n'est  pas  l'his- 
toire politique  et  militaire  :  c'est  celle  des  arts,  du  commerce,  de  la 
police,  en  un  mot,  de  l'esprit  humain.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  point  de 
vérité  dangereuse.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'interdire  une  carrière 
si  grande  et  si  sûre,  parce  qu'il  y  a  un  petit  chemin  où  je  peux  bron- 
cher ;  ce  qui  est  entre  les  mains  de  Votre  Altesse  royale  ne  sera  jamais  que 
pour  elle.  Le  vulgaire  n'est  pas  fait  pour  être  servi  comme  mon  prince. 

J'ai  réformé  YHistoire  de  Charles  XII  sur  plusieurs  mémoires  qui 
m'ont  été  communiqués  par  un  serviteur  du  roi  Stanislas,  mais  sur- 
tout sur  ce  que  Votre  Altesse  royale  a  daigné  me  faire  remettre.  Je 
n'ai  pris  de  ces  détails  curieux  dont  vous  m'avez  honoré  que  ce  qui 
doit  être  su  de  tout  le  monde,  sans  blesser  personne;  le  dénombre- 
ment des  peuples,  les  lois  nouvelles,  les  établissements,  les  villes 
fondées,  le  commerce,  la  police,  les  mœurs  publiques;  mais  pour  les 
actions  particulières  duczar,  de  la  czarine,  du  czarovitz,  je  garde  sur 
elles  un  silence  profond.  Je  ne  nomme  personne,  je  ne  cite  personne, 
non-seulement 'parce  que  cela  n'est  pas  de  mon  sujet,  mais  parce  que 
je  ne  ferais  pas  usage  d'un  passage  de  l'Évangile  que  Votre  Altesse 
royale  m'aurait  cité,  si  vous  ne  l'ordonniez  expressément. 

Je  réforme  la  Henriade,  et  je  compte  par  le  premier  ordinaire  sou- 
mettre au  jugement  de  Votre  Altesse  royale  quelques  changements  que 
je  viens  d'y  faire.  Je  corrige  aussi  toutes  mes  tragédies;  j'ai  fait  un 
nouvel  acte  à  Brutus,  car  enfin  il  faut  se  corriger  et  être  digne  de  son 
prince  et  d'Emilie. 

Je  ne  fais  point  imprimer  Mérope,  parce  que  je  n'en  suis  pas  encore 
content;  mais  on  veut  que  je  fasse  une  tragédie  nouvelle,  une  tragé- 
die pleine  d'amour  et  non  de  galanterie,  qui  fasse  pleurer  des  femmes, 
et  qu'on  parodie  à  la  Comédie-Italienne.  Je  la  fais  ',  j'y  travaille  il  y  a 
huit  jours;  on  se  moquera  de  moi;  mais,  en  attendant,  je  retouche 
beaucoup  les  Éléments  de  Netcton;  je  ne  dois  rien  oublier,  et  je  veux 
que  cet  ouvrage  soit  plus  plein  et  plus  intelligible. 

Je  vous  ai  rendu,  monseigneur,  un  compte  exact  de  tous  les  travaux 
de  votre  sujet  de  Cirey;  vraiment  je  ne  dois  pas  omettre  la  nouvelle 

1.  Zulime.  (éd.) 
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persécution  que  Rousseau  et  l'abbé  Desfontaines  me  font.  Tandis  que 
je  passe  dans  la  retraite  les  jours  et  les  nuits  dans  un  travail  assidu , 
on  me  persécute  à  Paris,  on  me  calomnie,  on  m'outrage  de  la  manière 
la  plus  cruelle.  Mme  la  marquise  du  Châtelet  a  cru  que  Thieriot,  qui 
envoie  souvent  ce  qu'on  fait  contre  moi  à  tout  le  monde,  avait  envoyé 
aussi  à  Votre  Altesse  royale  un  libelle  affreux  de  l'abbé  Desfontaines; 
elle  avait  d'autant  plus  sujet  de  le  croire,  qu'elle  en  avait  écrit  à  Thie- 
riot, qu'elle  lui  avait  demandé  la  vérité,  et  que  Thieriot  n'avait  point 
répondu.  Aussitôt  voilà  le  cœur  généreux  de  Mme  du  Châtelet,  cœur 
digne  du  vôtre,  qui  s'enflamme;  elle  écrit  à  Votre  Altesse  royale;  elle 
vous  fait  entendre  des  plaintes  bienséantes  dans  sa  bouche,  mais  in- 
terdites à  la  mienne.  Voici  le  fait  : 

Un  homme,  le  chevalier  de  Mouhi,  <}uî  a  déjà  écrit  contre  l'abbé 
Desfontaines,  fait  une  petite  brochure  littéraire  contré  lui;  el,  dans 
cette  brochure,  il  imprime  une  lettre  que  j'ai  écrite  il  y  a  deux  ans. 
Dans  cette  lettre  j'avais  cité  un  fait  connu  :  que  l'abbé  Desfontaines, 
sauvé  du  feu  par  moi,  avait,  pour  récompense,  fait  sur-le-champ  un 
libelle  contre  son  bienfaiteur,  et  que  Thieriot  en  était  témoin.  Tout 
cela  est  la  plus  exacte  vérité,  vérité  bien  honteuse  aux  lettres.  Si  Thie- 
riot, dans  cette  occasion,  craint  de  nouvelles  morsures  de  l'abbé  Des- 
fontaines,' s'il  s'effraye  plus  de  ce  chien  enragé  qu'il  n'aime  son  ami, 
c'est  ce  que  j'ignore;  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles. 
Je  lui  pardonne  de  ne  se  point  commettre  pour  moi..  Je  fais  un  petit 
Mémoire  apologétique  pour  répondre  à  l'abbé  Desfontaines.  Mme  du 
Châtelet  l'a  envoyé  à  Votre  Altesse  royale  ;  je  l'ai  fort  corrigé  depuis. 
Je  ne  dis  point  d'injures;  l'ouvrage  n'est  point  contre  l'abbé  Desfon- 
taines, il  est  pour  moi  ;  je  tâche  d'y  mêler  un  peu  de  littérature,  afin 
de  ne  point  fatiguer  le  public  de  choses  personnelles. 

Hais  je  sens  que  je  fatigue  fort  Votre  Altesse  royale  par  tout  ce  ba- 
vardage. Quel  entretien  pour  un  grand  prince  !  Mais  les  dieux  s'occu- 
pent quelquefois  des  sottises  des  hommes,  et  les  héros  regardent  des 
combats  de  cailles. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  le  plus  tendre,  le  plus  inviolable 
attachement,  monseigneur,  etc. 

DCCLXXII.  —.A  M.  le  comte  d'Argent  al. 

Cirey,  ce  18  janvier. 
Mon  cher  ange  gardien,  pourquoi  faut-il  que  le  chevalier  de  Mouhi, 
qui  ne  me  connaît  pas,  agisse  comme  mon  frère,  et  que  Thieriot,  qui 
me  doit  tout,  se  tienne  les  bras  croisés  dans  sa  lâche  ingratitude? 
Quoi!  Mouhi  court  déposer  chez  M.  Hérault,  et  Thieriot  se  tait!  lui 
qui  a  été  traité  avec  tant  de  mépris  par  Desfontaines,  lui  qui  m'a  écrit 
cette  lettre  de  1726,  et  tant  d'autres,  où  il  avoue  que  Desfontaines  fit 
un  libelle  contre  moi  au  sortir  de  Bicêtre.  Il  a  aujourd'hui  l'insolence 
et  la  bassesse  d'écrire,  de  publier  une  lettre  à  Mme  du  Châtelet,  dans 
laquelle  il  désavoue  ses  anciennes  lettres;  il  l'envoie  au  prince  royal; 
et,  pour  se  justifier,  il  dit  tranquillement  que  les  Lettres  phtiosophi- 
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quesne  lui  ont  valu  que  cinquante  guinées,  et  qu'il  ne  m'a  mangé 
que  quatre-vingts  souscriptions  ».  Y  a-t-il  une  âme  de  boue  aussi  lâche, 
aussi  méprisable?  Ce  malheureux  dit  froidement  qu'il  ne  fera  rien  que 
vous  ne  lui  ordonniez.  Ehtoien!  ordonnez-lui,  donc  sur-le-champ  de 
courir  chez  M.  Hérault,  et  de  confirmer  sa  lettre  du  16  août  1726,  et 
les  autres,  dont  voici  copie.  Cela  m'est  de  la  dernière  importance,  mon 
cher  ami  ;  il  y  va  du  repos  de  ma  vie. 

DCCLXXIIL  —  A  M.  Berger. 

A  Cirey,  le  18  janvier. 
Mon  cher  ami,  voulez-vous  me  rendre  un  signalé  service?  Il  faut  voir 
Saint-Hyacinthe,  a  Je  ne  le  connais  pas,  »  direz-vous.  11  faut  le  con- 
naître; on  connaît  tout  le  monde,  quand  il  s'agit  d'un  ami.  «  Mais  Saint- 
Hyacinthe  est  un  homme  décrié  ;  »  eh  !  qu'importe  ?  Voici  de  quoi  il 
s'agit.  Il  est  cité' dans  le  livre  infâme  de  Desfontaines,  pour  avoir  écrit 
contre  moi  un  libelle  intitulé  Déification  d'Aristarchus  Masso.  Or  je  ne 
l'ai  jamais  offensé,  ce  Saint-Hyacinthe.- Pourquoi  donc  imprimer  contre 
moi  des  impostures  si  affreuses?  Veut-il  les  soutenir?  Je  ne  le  crois 
pas.  Que  lui  coûtera-t-il  de  signer  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  ou  qu'il 
les  déteste,  ou  qu'il  ne  m'a  point  eu  en  vue?  Exigez  de  lui  un  mot  qui 
lave  cet  outrage,  et  qui  prévienne  les  suites  d'une  querelle  cruelle. 
Faites-lui  écrire  un  petit  mot  dont  il  résulte  la  paix  et  l'honneur,  je 
vous  en  conjure.  Courez,  rendez-moi  ce  service.  Je  ne  demande  que  le 
repos;  procurez-le  à  votre  ami. 

DCCLXXIV.  —  A  M.  Thieriot. 

Le  18  janvier. 

Mon  cher  Thieriot,  je  reçois  votre  lettre  du  14.  Votre  négligence  à 
répondre,  trois  ou  quatre  ordinaires,  a  fait  penser  à  Mme  du  Châtelet 
et  à  Mme  de  Champbonin  que  vous  aviez  envoyé  à  Son  Altesse  royale 
le  libelle  affreux  d'un  scélérat;  et  Mme  de  Champbonin  en  était  d'au- 
tant plus  persuadée ,  que  vous  lui  aviez  avoué  à  Paris  que  vous  réga- 
liez ce  prince  de  tout  ce  qui  se  fait  contre  moi,  qu'elle  vous  l'avait  re- 
proché, et  qu'elle  en  était  encore  émue. 

Votre  silence,  pendant  que  tout  le  monde  m'écrivait,  ne  m'a  point 
surpris,  moi,  qui  suis  accoutumé  à  des  négligences  souvent  causées 
par  votre  peu  de  santé  ;  mais  il  a  indigné  au  dernier  point  tout  ce  pe- 
tit coin  de  la  Champagne,  et  vous  devez  à  Mme  du  Châtelet  la  répara- 
tion la  plus  tendre  des  idées  cruelles  que  vous  lui  aviez  données.  Il  est 
très-sûr  qu'un  mot  de  vous  dans  le  Pour  et  Contre,  si  vous  n'êtes  point 
brouillé  avec  Prévost,  vous  eût  fait  et  vous  ferait  un  honneur  infini; 
car  rien  n'en  fait  plus  qu'une  amitié  courageuse. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  m'appelez  malheureux  et  homme  à  plain- 
dre. Je  ne  le  suis  assurément  point,  si  vous  êtes  un  ami  aussi  fidèle  et 
aussi  tendre  que  je  le  crois.  Je  suis  au  contraire  très-heureux  qu'un 

1.  A  la  Uenriade.  (éd.) 
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scélérat  que  j'ai  sauvé  me  mette  en  état  de  prouver,  papiers  originaux 
en  main ,  mes  bienfaits  et  ses  crimes  ;  et  je  le  remercie  de  m' a  voir 
donné  l'occasion  de  me  faire  connaître ,'  sans  qu'on  puisse  m' imputer 
de  la  vanité.  L'exemple  de  l'abbé  Prévost  n'est  fait  pour  moi  d'aucune 
sorte.  Je  souhaite  que  ceux  qui  répondront  jamais  à  des  libelles  suivent 
mon  exemple ,  et  soient  en  état  de  me  ressembler. 

Mme  du  Châtelet  et  tous  ceux,  sans  exception,  qui  ont  vu  ici  votre 
lettre,  en  sont  si  mécontents  qu'elle  vous  la  renvoie.  C'est  à  elle  seule, 
à  qui  elle  s'adresse,  à  savoir  si  elle  doit  être  contente,  et  non  à  ceux 
qui  l'ont,  dites- vous,  approuvée  sans  qu'ils  sussent  ce  que  Mme  du 
Châtelet,  qui  est  au  fait  de  toutes  les  branches  d'une  affaire  qu'ils 
ignorent,  avait  droit  d'exiger  de  vous.  Il  n'y  a  que  deux  personnes 
à  consulter  en  telles  affaires,  soi-même  et  la  personne  à  qui  l'on  écrit. 
Quant  à  l'article  des  souscriptions  que  j'ai  payées  de  mon  argent, 
quoique  la  valeur  ne  soit  jamais  venue  entre  mes  mains  (comme  vous 
savez),  c'est  une  chose  dont  vous  pouvez  et  devez  très-bien  vous  char- 
ger ;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  deux  souscripteurs  qui  n'aient  eu 
ou  le  livre  ou  l'argent,  et  vous  pouvez  les  payer  de  celui  que  vous  avez 
à  moi;  cela  est  tout  simple;  tout  le  reste  est  inutile. 

Vos  anciennes  lettres  où  vous  dites  «  que  Desfontaines  est  un  mons- 
tre, qu'M  a  fait  contre  moi  un  libelle  intitulé  Apologie  du  sieur  de 
Voltaire;  qu'il  a  fait  imprimer  la  Henriade  à  Évreux  avec  des  vers 
contre  La  Motte;  celles  où  vous  dites  que  c'est  un  enragé  qui,  etc.;  » 
tout  cela  a  été  vu,  lu,  relu  ici,  signé  par  Vingt  personnes,  déposé 
chez  un  notaire;  ainsi  nul  besoin  d'éclaircissement,  mais  j'avais  be- 
soin, moi,  d'un  témoignage  de  votre  amitié,  de  votre  diligence,  d'un 
zèle  honorable  pour  tous  deux,  égal  à  celui  que  Mme  de  Bernières  a 
fait  paraître.  Je  l'attendais  non-seulement  de  votre  tendresse,  mais 
de  votre  honneur  outragé  par  un  malheureux  qui  vous  a  toujours  traité 
avec  le  dernier  mépris,  et  dont  les  outrages  sont  imprimés.  Je  n'ai 
jamais  soupçonné  que  vous  balançassiez  entre  l'ami  tendre  et  solide  de 
vingt-cinq  années,  et  le  scélérat  dont  vous  ne  m'avez  jamais  parlé 
qu'avec  horreur. 

Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  que  de  vous  et  non  de  moi.  Ecrivez  à 
Mme  du  Châtelet  et  au  prince  en  termes  qui  leur  persuadent  votre 
amitié,  autant  que  j'en* suis  persuadé;  c'est  tout  ce  que  je  veux.  J'ai 
fait  assez  de  bien  à  des  ingrats;  j'ai  fait  d'assez  bons  ouvrages,  et  je 
les  retouche  avec  assez  d'assiduité  pour  ne  rien  craindre  de  la  posté- 
rité, ni  pour  mon  cœur,  ni  pour  mon  esprit,  qu'on  n'appellera  ni  l'un 
ni  l'autre  paresseux.  J'ai  assez  d'amis  et  de  fortune  pour  vivre  heureux 
flans  le  temps  présent.  J'ai  assez  d'orgueil  pour  mépriser  d'un  mépris 
souverain  les  discours  de  ceux  qui  ne  me  connaissent  pas.  En  un  mot, 
loin  d'avoir  eu  un  instant  de  chagrin  de  l'absurde  et  sot  libelle  de  Des- 
fontaines, j'en  ai  été  peut-être  trop  aise.  Votre  seul  article  m'a  déses- 
péré. Entendre  dire  par  tout  Paris  que  vous  démentez  votre  ami,  qui 
a  preuve  en  main,  en  faveur  de  votre  ennemi  ;  entendre  dire  que  vous 
ménagez  Desfontaines,  c'était  un  coup  de  poignard  pour  un  cœur  aussi 
sensible  que  le  mien.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  remercier  mon  bon  ange 
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de  deux  choses  :  de  la  fermeté  intrépide  de  votre  amitié,  qui  ne  doit 
pas  être  négligente,  et  de  l'occasion  admirable  qu'on  me  donne  de 
confondre  mes  ennemis. 

Écrivez,  vous  dis-je,  à  Mme  du  Châtelet.  Point  de  politique,  point 
de  ces  lâches  misères;  allez  vous  faire....  avec  vos  gens  de  cour  qui 
voient  votre  lettre.  Il  est  question  de  votre  cœur;  il  est  question  de 
vous  attacher,  pour  le  reste  de  votre  vie,  à  l'âme  la  plus  noble  qui 
existe  au  monde,  et  que  vous  adoreriez  si  vous  saviez  de  quoi  elle  est 
capable. 

Mme  de  Champbonin  vous  a  écrit  une  lettre  trempée  dans  l'amertume 
de  ses  larmes.  Elle  m'aime  si  vivement  qu'il  faut  que  vous  lui  pardon- 
niez. Mais,  croyez-moi,  parlez  à  Mme  du  Châtelet  du  ton. qui  con- 
vient à  sa  sensibilité.  Je  vous  embrasse;  j'oublie  tout,  hors  votre 
amitié. 

Songez  qu'en  de  telles  circonstances,  ne  pas  écrire  à  son  ami  sur-le- 
champ  ,  c'est  le  trahir.  Négligence  est  crime. 

DCCLXXV.  —  Aa  même. 

Le  19  janvier. 

Je  suis  malade,  je  ne  peux  vous  écrire  moi-même.  Je  n'avais  pas  le 
temps  hier  de  vous  dire  tout;  mais  je  ne  dois  vous  laisser  rien  igno- 
rer, et  un  ami  a  bien  des  droits.  Croyez-moi,  mon  cher  Thieriot, 
croyez-moi,  je  vous  aime  et  je  ne  vous  trompe  point.  Mme  du  Châtelet 
ne  peut  qu'être  irritée  tant  que  vous  ne  réparerez  point,  par  des  cho- 
ses qui  partent  du  cœur,  la  politique,  l'inutile,  l'outrageante  lettre 
que  je  vous  ai  renvoyée  par  son  ordre.  Tout  ce  que  vous  m'avez  écrit 
du  14  pour  mal  justifier  cette  lettre  ostensible,  et  ce  long  et  injurieux 
silence  qui  l'avait  suivie,  l'a  indignée  bien  davantage;  on  n'écrit  qu'à 
ses  ennemis  de  ces  lettres  ostensibles  où  l'on  craint  de  s'expliquer, 
où  l'on  parle  à  demi,  où  l'on  élude,  où  Ton  est  froid. 

Examinez  vous-même  la  chose,  je  vous  en  conjure,  et  voyez  com- 
bien il  est  indécent  que  vous  paraissiez  faire  le  politique  avec  Mme  du 
Châtelet,  quand  elle  vous  écrit  simplement  et  avec  amitié.  Yous  me 
mettez  en  presse  ;  vous  me  réduisez  à  la  nécessité  de  combattre  ici 
pour  vous  contre  ses  ressentiments.  Elle  crojt  que  vous  me  trahissez; 
il  faut  que  je  lui  jure  le  contraire.  Elle  se  fâche,  ses  amis. prennent 
son  parti  ;  tout  cela  me  rend  malade,  et  un  mot  de  vous  eût  prévenu 
tous  ces  combats. 

Est-il  possible,  encore  une  fois,  que  quand  nous  avons  ici  dix  lettres 
anciennes  de  vous,  qui  expliquent,  qui  détaillent  tout  le  fait,  toute 
-  l'horreur  connue  de  l'abbé  Desfontaines,  vous  affectiez  aujourd'hui  du 
mystère?  Où  diable  avez-vous  pris  d'écrire  une  lettre  ostensible  à 
Mme  du  Châtelet?  Une  lettre  publique?  la  compromettre  à  ce  point! 
montrer,  dites- vous,  votre,  lettre  à  deux  cents  personnes  !  à  des  gens 
de  cour!  vous  faire  dire  qu'il  y  a  de  la  dignité  dans  cette  lettre!  Vous, 
de  la  dignité!  à  Mme  du  Châtelet!  sentez-vous  bien  la  force  de  ce 
terme  ?  Je  vous  parle  vrai ,  parce  que  je  suis  votre  ami.  Votre  lettre  os- 
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tensible,  dont  on  ne  voulait  point,  votre  long  silence,  vos  excuses  sont 
autant  d'outrages  à  la!  bienséance,  à  l'amitié  et  à  Mme  du  Châtelet. 
Est-il  possible  que,  dans  cette  occasion,  vous  ayez  pu  consulter  autre 
chose  que  votre  coeur  ?  YCyez  que  de  malentendus  votre  silence  a  cau- 
sés! Enfin  tout  ceci  était  bien  simple.  Vous  a*vez  été  cité  avec  raison, 
et,  comme  j'en  ai  droit,  dans  une  lettre  publique;  vous  vous  trouvez 
entre  votre  ami  et  un  monstre  qui  vous  a  mordu.  Voudrez-vous  fuir  à 
la  fois  votre  ami  et  ce  monstre,  de  peur  d'être  mordu  encore?  Je  suis 
un  homme  de  lettres,  et  vous  un  amateur;  j'ai  de  la  réputation  par 
mes  travaux,  et  vous  par  votre  goût;  l'abbé  Desfontaines  nous  a  sou- 
vent attaqués  l'un  et  l'autre;  il  est  clair  qu'il  y  aurait  la  plus  extrême 
lâcheté  à  l'un  de  nous  deux  d'abandonner  l'autre ,  de  tergiverser,  de 
craindre  un  scélérat  qui  offense  un  ami  ;  il  est  clair  qu'un  silence  de 
seize  jours,  en  pareille  occasion ,  est  un  outrage  plus  grand  de  la  part 
d'un  ami,  qu'un  libelle  n'est  offensant  de  la  part  d'un  coquin  méprisé. 

Voilà  le  point  essentiel,  voilà  toute  l'affaire,  voilà  ce  qui  a  pensé 
faire  prendre  des  résolutions  extrêmes  :  et  enfin ,  quand  au  bout  de 
seize  jours  vous  m'écrivez,  que  voulez- vous  qu'on  pense,  sinon  que 
vous  avez  attendu  que  l'exécration  publique  contre  Desfontaines  vous 
forçât  enfin  de  revenir  à  l'amitié?  C'est  ce  que  je  ne  peux  ôter  de  la  tête 
de  tout  ce  qui  est  ici,  et  il  y  a  beaucoup  de  monde;  mais  c'est  ce  que 
je  ne  pense  point.  Je  vous  l'ai  dit,  je  vous  l'ai  redit,  je  vous  aime,  et 
je  compte  sur  vous  ;  et  c'est  parce  que  je  vous  aime  tendrement  que  je 
vous  gronde  très-sévèrement,  et  que  je  vous  prie  d'écrire  comme  par 
le  passé,  de  rendre  compte  des  petites  commissions,  de  parler  avec 
naïveté  à  Mme  du  Châtelet,  qui  peut  vous  servir  infiniment  auprès  du 
prince.  L'affaire  des  souscriptions,  si  elle  dure  encore,  est  essentielle; 
et  votre  honneur,  votre  devoir,  je  dis  le  devoir  le  plus  sacré,  est  de 
les  payer  de  mon  argent,  s'il  s'en  trouve.  Cela  a  paru  si  essentiel  à 
M.  et  Mme  du  Châtelet,  que  vous  les  outrageriez  en  faisant  sur  cela  la 
moindre  représentation.  Il  ne  faut  rougir  ni  de  faire  son  devoir,  ni  de 
promettre  de  le  faire,  surtout  quand  ce  devoir  est  si  aisé. 

A  l'égard  de  la  lettre  que  M.  du  Châtelet  exige  de  vous,  il  sera  très- 
piqaé  si  vous  ne  l'écrivez  pas  ;  il  la  faut  écrire  ;  pour  moi ,  je  la  trouve 
inutile.  Je  vous  la  renverrai,  et  n'en  ferai  point  usage  ;  mais  il  faut  con- 
tenter M.  et  Mme  du  Châtelet. 

Tout  le  monde  est  indigné  ici  de  l'exemple  de  dom  Prévost,  que  vous 
citez  toujours.  Quand  quelque  dom  Prévost  aura  refusé  dix  mille  livres 
de  pension  d'un  prince  souverain,  quand  il  aura  donné  quelquefois  et 
partagé  souvent  le  profit  de  ses  ouvrages,  quand  il  aura  donné  des 
pensions  à  plusieurs  gens  de  lettres,  quand  il  aura  fait  des  ingrats  et 
la  Henriade,  alors  vous  pourrez  me  citer  dom  Prévost.  N'en  parlons 
plus.  Une  lettre  d'attachement  à  Mme  du  Châtelet,  de  la  vigueur,  et 
des  lettres  fréquentes  à  votre  intime  ami  Voltaire,  et  tout  est  effacé, 
tout  est  oublié.  Mais  plus  de  politique  ;  elle  n'est  faite  ni  pour  vous  ni 
pour  moi,  et  je  ne  connais  et  n'aime  que  la  franchise.  Voilà  tout  ce  que 
je  veux,  et  comptez  que  mon  cœur  est  à  vous  pour  jamais.  Il  est  vrai, 
il  est  tendre,  vous  le  connaissez  ;  adieu. 
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J'ai  dicté  tout  cela  bien  à  la  hâte;  j'ajoute  qu'on  nous  écrit,  dans  le 
moment,  que  votre  malheureuse  lettre  à  Mme  du  Châtelet  va  être  pu- 
blique dans  le  Pour  et  Contre.  Ah!  mon  ami,  serait-il  vrai?  Ce  serait 
le  plus  cruel  outrage  à  Mme  du  Châtelet  et  &  toute  sa  famille.  De  quoi 
vous  ètes-vous  avisé?  quelle  malheureuse  lettre!  qui  vous  la  deman- 
dait? pourquoi  l'écrire?  pourquoi  la  montrer? 

S'il  en  est  temps,  volez  chez  le  Pour  et  Contre ,  brûlez  la  feuille, 
payez  les  frais;  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  vrai.  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  garder  le  silence  dans  de  telles  occasions.  Il  fallait  écrire 
.  toutes  les  postes.  Je  vous  embrasse. 

DCCLXXVI.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

A  Cirey,  ce  19  janvier. 

Vous  me  faites  goûter  un  plaisir  bien  rare,  mon  ancien  maître ,  mon 
cher  ami,  toujours  mon  maître;  vous  devriez  bien  écrire  plus  souvent. 
Vous  devriez  plutôt  venir  prendre  une  cellule  dans  le  couvent,  ou 
plutôt  dans  le  palais  de  Cirey.  Celle  que  vient  de  quitter  Archimede- 
Maupertuis  serait  très-bien  occupée  par  Quintilien-d'Olivet.  Vous  ver- 
riez si  la  masse  multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse ,  ou  si  les  cubes 
des  distances  des  planètes  font  oublier  les  Tusculanes,  et  si  Locke  fait 
négliger  Virgile;  vous  verriez  si  l'histoire  est  méprisée.  Vous  passez 
volontiers  vos  hivers  hors  de  Paris.  Si  vous  alliez  en  Franche-Comté, 
souvenez-vous  que  Cirey  est  précisément  sur  la  plus  belle  route. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  la  vie  occupée  et  délicieuse  de  Cirey,  au 
milieu  de  la  plus  grande  magnificence  et  de  la  meilleure  chère ,  et  des 
meilleurs  livres,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  au  milieu  de  l'amitié,  soit 
troublée  un  seul  instant  par  le  croassement  d'un  scélérat  qui  fait,  avec 
la  voix  enrouée  du  vieux  Bousseau,  un  concert  d'injures  méprisées  de 
tous  les  esprits,  et  détestées  de  tous  les  cœurs. 

Pour  punir  l'abbé  Desfontaines,  je  ne  voudrais  qu'une  chose,  lui 
démontrer  que  je  n'ai  pas  plus  de  part  que  vous  au  Préservatif.  L'au- 
teur de  cet  écrit  a  fait  usage  de  deux  lettres  que  vous  connaissez  il  y  a 
longtemps,  l'une  sur  Pévêque  de  Cloyne,  Berkeley,  auteur  de  VAlci- 
phron,  l'autre  sur  l'affaire  de  Bicêtre.  Une  ou  deux  personnes  ont  aidé 
l'auteur  à  brocher  ce  Préservatif,  qui  n'est  qu'une  table  des  matières, 
et  non  point  un  ouvrage.  J'en  ai  en  main  la  preuve  démonstrative,  que 
je  vous  ferais  voir  si  l'abbé  Desfontaines,  qui  me  doit  la  vie,  qui,  pour 
toute  reconnaissance,  m'a  tant  outragé,  était  capable  de  sentir  son  tort 
et  de  se  corriger;  il  ne  faudrait  pas  d'autre  réponse. 

Mais,  si  j'en  fais  une,  elle  sera  aussi  modérée  que  son  libelle  est 
emporté,  aussi  fondée  sur  des  faits  que  son  écrit  est  bâti  sur  des  ca- 
lomnies, aussi  touchante  peut-être  que  ses  ouvrages  sont  révoltants. 
Tout  le  mal  de  cette  affaire,  c'est  que  ce  sont  deux  ou  trois  jours  arra- 
chés à  l'étude;  amice,  très  dies  perdidi.  Je  suis  prêt  à  pleurer  quand 
il  faut  consumer  ainsi  le  temps  destiné  à  l'amitié,  à  l'étude  de  la  phy- 
sique, aux  corrections  continuelles  que  je  fais  dans  le  poëme  de  la 
Henriade,  dans  Y  Histoire  de  Charles  XII,  dans  mes  tragédies,  dans 
tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit. 
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Que  vous  me  seriez  d'un  grand  secours,  mon  cher  ami,  si  vous  vou- 
liez éclairer  de  votre  sage  critique  ce  que  fait  votre  ancien  disciple  ! 
Je  voudrais  que  ma  plume  et  ma  conduite  eussent  en  vous  un  ami  at- 
tentif, un  juge  continuel.  Vous  savez,  par  exemple,  combien  Rousseau 
m'a  outragé  depuis  quinze  ans  ;  avec  quel  acharnement  il  a  poursuivi 
contre  moi  ses  querelles  commencées,  il  y  a  quarante  ans,  avec  tant 
de  gens  de  lettres;  Il  est  à  Paris,  il  demande  grâce  au  parlement,  aux 
Saurin,  au  public.  Il  ose  s'acfcesser  à  Dieu  même.  J'ai  de  quoi  le  dé- 
masquer, j'ai  de  quoi  le  couvrir  d'opprobre,  de  quoi  remplir  la  mesure 
de  ses  crimes.  Tenez,  lisez;  la  pièce  est  authentique,  je  vous  l'envoie* 
je  pourrais  la  faire  imprimer  dans  ma  réponse;  cependant  je  ne  le  fais 
pas.  Je  vous  conjure  de  voirie  P.  Brumoi  et  vos  autres  amis.  Si  l'auteur 
de  la  Hmriade  leur  déplaît,  s'ils  préfèrent  des  odes  à  un  poème  épique, 
et  des  épigrammes  à  tous  mes  travaux,  qu'ils  préfèrent  du  moins  maN 
modération  à  la  rage  éternelle  de  Rousseau ,  et  ma  franchise  à  son 
hypocrisie. 

Vous,  mon  cher  ami,  aimez  toujours  un  homme  qui  vous  sera  éter- 
nellement attaché.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Thieriot  ne  vous  a  pas  mon- 
tré la  Mérope.  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement;  écrivez-moi, 
si  vous  voulez  que  je  vous  envoie  mes  drogues.  Je  ne  vous  écris«point 
de  ma  main ,  étant  assez  malade. 

DCCLXXVII.  —  A  M.  Thieriot. 

A  Cirey,  ce  20  janvier. 

Enfin  Mme  de  Champbonin  est  partie  pour  Paris.  Elle  vous  rendra 
compte  de  toutes  les  inquiétudes  que  votre  long  silence  et  votre  con- 
duite avaient  causées  à  Cirey;  mais  tout  est  oublié,  si  vous  savez 
aimer. 

Voici  un  paquet  pour  l'abbé  d'Olivet.  C'est  une  espèce  d'apologie  que 
j'ai  adressée  à  M.  d'Argenson.  Il  y  a  du  littéraire;  mais  j'ai  voulu 
faire  un  ouvrage  pour  la  postérité,  non  "un  simple  factum.  Je  ne  sais 
abandonner  ni  mes  amis  ni  mon  honneur.  Ainsi  je  reste  à  Cirey,  je  fais 
poursuivre  l'abbé  Desfontaines,  et  je  ne  quitterai  jamais  cette  affaire 
de  vue.  Il  y  aurait  trop#  de  lâcheté  à  souffrir  ce  que  l'on  doit  repousser. 
J'apprends  que  ce  monstre  se  rend,  sous  main,  dénonciateur  contre  les 
lettres  philosophiques.  Cela  m'est  confié  dans  le  plus  grand  secret  ;  mais 
je  n'en  suis  point  alarmé.  Je  me  flatte  que,  ni  dans  cette  occasion  ni 
dans  aucune  autre,  vous  ne  direz:  «Eh  mordieu!  qu'on  me  laisse 
souper,  digérer,  et  ne  rien  faire.  *  Je  demande  à  votre  amitié  de  la 
mémoire  et  de  la  vivacité.  Soyez  la  dixième  partie  aussi  vif  pour  moi 
que  vous  l'avez  été  pour  Mlle  Salle,  qui  vous  aimait  dix  fois  moins  que 
moi.  Soyez  très-persuadé  que  des  amis  comme  Mme  du  Châtelet  et  moi 
en  valent  peut-être  d'autres;  que  tout  change  dans  la  vie,  mais  que 
vous  nous  retrouverez  toujours. 

Je  puis  vous  envoyer  faire  faire  aussi,  car  je  vous  aime  plus  que 
vous  ne  m'aimez,  et  j'ai  la  fièvre  aussi  serré  que  vous.  Prenez  du  quin- 
quina pour  vous,  et  de  la  fermeté  pour  moi,  et  tout  ira  bien. 
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DCCLXXVIII.  —  De  Frédéric  ,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  20  janvier. 

On  offrait  aux  dieux,  dans  le  paganisme,  les  prémices  des  moissons 
et  des  récoltes  ;  on  consacrait  au  dieu  de  Jacob  les  premiers-nés  d'entre 
le  peuple  d'Israël;  on  voue  aux  saints  patrons,  dans  l'Église  romaine, 
non-seulement  les  prémices,  non-seulement  les  cadets  des  maisons, 
mais  des  royaumes  entiers  :  témoin  l'abdication  de  saint  Louis  en  fa- 
veur de  la  vierge  Marie.  Pour  moi  je  n'ai  point  de  prémices  de  mois- 
sons, point  d'enfants,  point  de  royaume  à  vouer;  je  vous  consacre  les 
prémices  de  ma  poésie  de  l'année  1739.  Si  j'étais  païen,  je  vous  invo- 
querais sous  le  nom  d'Apollon  ;  si  j'étais  juif,  je  vous  eusse  peut-être 
confondu  avec  le  roi  prophète  et  son  fils;  si  j'étais  papiste,  vous  eus- 
siez été  mon  saint  et  mon  confesseur.  N'étant  rien  de  tout  cela,  je  me 
contente  de  vous  estimer  très-philosophiquement,  de  vous  admirer 
comme  philosophe ,  de  vous  chérir  comme  poète ,  et  de  vous  respecter 
comme  ami. 

Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  santé,  car  c'est  tout  ce  dont  vous  avez 
besoin.  Partagé  d'un  génie  supérieur,  capable  de  vous  suffire  à  vous- 
même  et  de  pouvoir  être  heureux,  et,  pour  surcroît,  possédant  Emilie, 
que  mes  vœux  pourraient- ils  ajouter  à  votre  félicité? 

SoUvenez-vous  que  sous  une  zone  un  peu  plus  froide  que  la  vôtre, 
dans  un  pays  voisin  de  la  barbarie,-  en  un  lieu  solitaire  et  retiré  du 
monde,  habite  un  ami  qui  vous  consacre  ses  veilles,  et  qui  ne  cesse  de 
faire  des  vœux  pour  votre  conservation.  Fédêric. 

DCCLXXIX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

20  janvier. 

Mon  cher  ange,  Vous  avez  été  bien  étonné  du  dernier  paquet  de  Zu~ 
lime;  mais  qui  emploie  sa  journée  fait  bien  des  choses.  Je  travaille, 
mais  guidez-moi. 

Je  persiste  dans  l'idée  de  faire  un  procès  criminel  à  l'abbé  Desfon- 
taines. Mon  cher  ange  gardien ,  vous  me  connaissez.  Les  gens  à  poème 
épique  et  à  Éléments  de  Newton  sont  des  gens  opiniâtres.  Je  deman- 
derai justice  des  calomnies  de  Desfontaines  jusqu'au  dernier  soupir  ;  et 
ce  même  caractère  d'esprit  vous  assure,  je  crois,  de  ma  tendre  et  éter- 
nelle reconnaissance. 

J'ai  envoyé  mon  dernier  Mémoire  à  M.  d'Argenson  ;  mais  je  ne  compte 
lç  Caire  imprimer  qu'avec  permission  tacite ,  dans  un  recueil  de  quel- 
ques pièces.  Il  me  semble  qu'il  sera  alors  très-convenable  de  laisser 
dans  mon  mémoire  justificatif  tout  ce  qui  est  littéraire;  car,  si  l'avidité 
du  public  malin  ne  désire  actuellement  que  du  personnel,  les  amateurs 
un  jour  préféreront  beaucoup  le  littéraire.  J'ai  fait  cet  ouvrage  dans  le 
goût  de  Pélisson,  et  peut-être  de  Cicéron.  Je  serais  confondu  si  ce  style 
était  mauvais. 

N'ayant  rien  à  craindre  d'aucune  récrimination,  cependant  j'insiste 
qu'on  commence  le  procès  par  une  requête  présentée  au  nom  des  gens 
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de  lettres,  qu'ensuite  mes  parents  en  présentent  une  au  nom  de  ma 
famille  outragée,  sauf  à  moi  à  m'y  joindre ,  s'il  est  nécessaire. 

J'espérais  que,  sans  forme  de  procès,  et  indépendamment  du  châti- 
ment que  le  magistrat  de  la  police  peut  et  doit  infliger  à  l'abbé  Desfon- 
taines, je  pourrais  obtenir  un  désaveu  des  calomnies  de  ce  scélérat, 
désaveu  qui  m'est  nécessaire,  désaveu  qu'on  ne  peut  refuser  aux  preuves 
çue  j'ai  rapportées. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là  :  point  de  preuves  contre  moi ,  sinon 
que  j'ai  écrit  la  lettre  qui  est  dans  le  Préservatif.  Or.,  cette  lettre,  que 
dit-elle?  que  Desfontaines  a  été  tiré  de  Bicêtre  par  moi,  et  qu'il  m'a 
payé  d'ingratitude.  Encore  une  fois,  cette  lettre  doit  être  regardée 
comme  ma  première  requête  contre  Desfontaines.  D'ailleurs  rien  de 
prouvé  contre  moi,  et  tout  démontré  contre  lui.  Enfin  j'insiste  sur  le 
désaveu  de  ses  calomnies,  et  j'attends  tout  des  bontés  de  mon  cher 
ange  gardien. 

Je  serais  bien  honteux  de  tant  d'importunités,  si  vous  n'étiez  pas 
M.  d'Argental.  Adieu  ;  mon  cœur  ne  peut  suffire  à  mes  sentiments  pour 
vous,  et  à  ma  tendre  reconnaissance. 

DCCLXXX.  —  A.  M.  Helvétius. 

A  Cirey,  ce  2!  janvier. 

Ce  que  j'apprends  est-il  possible?  Belle  âme,  née  pour  faire  plaisir, 
et  qui  agissez  comme  vous  pensez,*  vous  êtes  allé,  et  vous  avez  encore 
retourné  chez  ce  Saint-Hyacinthe!  Generose  puer,  ne  profanez  pas  vo- 
tre vertu  avec  ce  monstre.  C'en  est  trop,  mon  cœur  est  pénétré  de  vos 
soins.  Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  Saint -Hyacinthe,  vous  auriez 
eu  horreur  de  lui  parler.  Je  ne  l'ai  connu  qu'en  Angleterre,  où  je  lui 
ai  fait  l'aumône;  il  la  recevait  de  qui  voulait;  il  prenait  jusqu'à  un  écu. 
11  s'était  échappé  de  la  Hollande,  où  il  avait  volé  le  libraire  Catuffe ,  ~ 
son  beau-frère  ;  et  il  n'avait  auprès  de  moi  d'autres  recommandations 
que  de  m'avoir  déchiré  dans  plusieurs  libelles.  Il  avait  eu  part  au 
Journal  littéraire,  où  il  m'avait  maltraité;  mais  je  l'ignorais,  et  il  se 
donnait  pour  l'auteur  du  Mathanasius;  ce  qui  faisait  que  je  lui  pardon- 
nais ses  anciens  péchés.  Se  faire  honneur  du  Mathanasius,  qui  était 
de  MM.  de  Sallengre  et  s'Gravesande,  etc.,  était  la  moindre  de  ses 
fourberies.  Il  se  servit  à  Londres  de  l'argent  de  mes  charités,  et  de 
celui  que  je  lui  avais  procuré,  pour  imprimer  un  libelle  contre  la  Hen- 
riade;  enfin  mon  laquais  le  surprit  me  volant  des  livres,  et  le  chassa 
de  chez  moi  avec  quelques  bourrades.  Je  ne  l'ai  jamais  revu,  jamais  je 
n'ai  proféré  son  nom.  Je  sais  seulement  qu'il  a  volé,  en  dernier  lieu, 
feu  Mme  de  Lambert,  et  que  ses  héritiers  en  savent  des  nouvelles. 
Enfin  voilà  l'homme  qui,  dans  un  libelle  impertinent  et  digne  de  la 
plus  vile  canaille,  ose  m'insulter  avec  tant  d'horreur.  C'est  trop  s'abais- 
ser, mon  cher  ami,  d'exiger  une  satisfaction  d'un  scélérat  qui  ne  doit 
me  satisfaire  qu'une  torche  à  la  main ,  ou  sous  le  bâton.  Évitez  ce 
malheureux ,  qui  souillerait  l'air  que  vous  respirez. 

Je  vous  avoue  que  mon  cœur  est  saisi  quand  je  vois  les  belles-let- 
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très  déshonorées  à  ce  point  ;  mais  aussi  que  vous  me  consolez  !  Venez 
donc  à  Cirey  avant  que  nous  partions  pour  la  Flandre.  J'espère  qu'un 
jour  nous  nous  reverrons  tous  dans  le  beau  palais  digne  d'Emilie.  Il 
est  voisin  de  votre  bureau  des  fermes,  mais  nos  cœurs  seront  bien  plus 
près  de  vous.  Dites  donc  quand  vous  viendrez,  aimable  enfant. 

DCCLXXXI.  —  A  M.  Thieriot. 

Ce  23  janvier. 

M.  du  Châtelet  étant  absent ,  et  Mme  la  marquise  ayant  ordre 
d'ouvrir  ses  lettres,  elle  a  heureusement  lu  la  vôtre,  et  elle  vous  donne 
la  marque  d'amitié  de  vous  la  renvoyer.  Elle  n'est  ni  française,  ni  dé- 
cente, ni  intelligible,  et  M.  du  Châtelet,  qui  est  très- vif,  en  eût  été 
fort  piqué.  Je  vous  la  renvoie  donc,  mon  cher  Thieriot;  corrigez-la 
comme  je  corrige  mes  Épîires.  Il  faut  tout  simplement  lui  dire  que 
a  vous  avez  prévenu  tous  ses  désirs;  que,  si  vous  avez  été  si  longtemps 
sans  écrire,  c'est  que  vous  avez  été  malade;  qu'il  y  a  longtemps  que 
vous  savez  qu'en  effet  j'ai  remboursé  toutes  les  souscriptions  que  les 
souscripteurs  négligents  n'avaient  pas  envoyées  en  Angleterre r  et  que 
vous  ne  croyez  pas  qu'il  en  reste;  mais  que,  s'il  en  restait,  vous  vous 
en  chargeriez  avec  plaisir  pour  votre  ami  ; 

«  Qu'à  l'égard  de  l'abbé  Desfontaines,  vous  pensez  comme  tout  le  pu- 
blic, qui  le  déteste  et  le  méprise,  et  que  vous  n'avez  pas  cessé  un 
'moment  d'être  mon  ami.  » 

Au  reste  songez  bien  qu'on  ne  vous  demande  point  la  lettre  osten- 
sible. Voilà  comme  on  apaise  tout  sans  se  compromettre,  et  non  pas 
en  entrant  dans  un  détail  de  lettre  à  écrire  à  M.  de  La  Popelinière.  Ne 
parlez  point  de  M.  de  La  Popelinière.  C'est  à  lui  à  rendre  ce  qu'il  doit 
à  M.  le  marquis  du  Châtelet,  et  il  n'y  manquera  pas;  il  connaît  trop 
les  devoirs  du  monde. 

Pour  la  centième  fois,  si  vous  aviez  écrit  tout  d'un  coup  comme  à 
l'ordinaire,  et  si  vous  n'aviez  pas  voulu  mettre  dans  l'amitié  une  poli- 
tique fort  étrangère,  il  n'y  aurait  pas  eu  le  moindre  malentendu.  Ou* 
blions  donc  toute  cette  mésintelligence. 

Au  reste  je  poursuivrai  Desfontaines  à  toute  rigueur.  Qui  ne  sait 
point  confondre  ses  ennemis  ne  sait  point  aimer  ses  amis. 

(Le  même  jour,  ou  cette  même  nuit.) 
Mme  du  Châtelet  est  excessivement  fâchée  que  vous  ayez  fait  cou- 
rir votre  lettre  à  elle  adressée;  cela  est  contre  toutes  les  règles,  et  un 
nom  aussi  respectable  doit  être  plus  ménagé.  Je  suis  encore  à  com- 
prendre comment  cela  peut  vous  être  venu  dans  la  tête,  et  pourquoi 
vous  lui  avez  écrit  une  prétendue  lettre  ostensible  qu'elle  ne  deman- 
dait assurément  pas,  et  pourquoi  vous  avez  consulté  tant  de  gens  sur 
la  manière  de  faire  une  chose  qu'il  ne  fallait  pas  faire  du  tout.  Si  ja- 
mais il  arrivait  que  cette  lettre  compromît  Mme  la  marquise  du 
Châtelet  avec  l'abbé  Desfontaines,  il  n'y  a  peut-être  point  d'extrémités 
où  sa  famille  et  elle  ne  se  portassent.  Encore  une  fois,  et  encore  cent 
fois,  il  fallait  écrire  tout  simplement  comme  à  l'ordinaire,  ne  point 
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faire  attendre ,  mander  si  tous  aviez  envoyé  ou  non  cette  horreur  au 
prince,  instruire  tout  Cirey  par  vous-même  de  ce' qui  se  passait,  de  ce 
qu'il  convenait  de  faire,  prier  votre  ami  de  prendre  votre  défense,  et 
contre  trente  personnes,  qui  disaient  que  vous  le  trahissiez,  et  contre 
l'abbé  Desfontaines,  qui  vous  traite  comme  un  colporteur  et  comme 
un  faquin;  vous  joindre  à  nous  avec  le  zèle  le  plus  intrépide  pour 
délivrer  la  société  d'un  monstre,  écrire  lettre  sur  lettre  au  lieu  de  voua  en 
laisser  écrire;  envoyer  copie  de  votre  lettre  au  prince,  épargner  tous 
les  soupçons,'  et  remplir  tous  les  devoirs.  Vos  péchés  sont  grands  ;  que 
la  pénitence  le  soit,  et  que  je  dise  :  Remittuntur  ei  peccata  muûa, 
quoniam  dilexit  multum.  (Luc,  vu,  47.) 

DCCLXXXII.  —  A  M.  le  comtr  d'Argentàl. 

25  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  travaille  le  jour  à  Zulime,  et  le  soir  je  revois  mon 
procès  avec  l'honnête  homme  Desfontaines. 

Vous  savez  de  quoi  il  est  question  à  présent,  vous  avez  vu  ma  lettre  à 
M.  Hérault.  Il  n'y  a  plus  qu'un  mot  qui  serve.  M.  de  Meinières  peut-il 
vous  dire  tout  net  ce  que  j'ai  à  espérer  de  M.  Hérault  ?  Un  outrage 
pareil,  toléré  par  la  magistrature ,  est  un  affront  éternel  aux  belles- 
lettres;  une  réparation  convenable  ferait  honneur  au  ministère. 

Suivant  vos  sages  avis,  je  réforme  tout  le  Mémoire,  qui  est  d'une 
nécessité  indispensable.  Point  de  numéro,  de  peur  de  ressembler  au 
Préservatif;  plus  de  modération,  encore  plus  d'ordre  et  de  méthode; 
c'est  ce  qu'il  faut  tâcher  de  faire.  Puissé-je  dire  au  public  : 

Et  mea  facundia,  si  qua  est, 
Quœ  nuncpro  Domino,  pro  vobis 
Saspe  locuta  est! 

J'y  ajoute  un  extrait  de  la  lettre  d'un  prince  destiné  à  gouverner  une 
grande  monarchie.  Si  cela  pouvait  faire  quelque  effet,  à  la  bonne  heure  : 
sinon  brûlez-le.  Mais,  après  tout,  point  d'entreprise  sans  faveur,  point 
de  succès  sans  protection,  et  je  crois  qu'il  faut  avoir  raison  de  ce  scé- 
lérat. Je  demande  que  M.  Hérault  fasse  une  petite  réponse,  ou  la  fasse 
faire  eu  marge  de  mes  questions. 

J'imagine  qu'il  serait  bon  que  Mme  de  Bernières  m'écrivit  un 
mot  qui  attestât,  en  général,  l'horreur  des  calomnies  du  libelle.  Je 
vous  supplie  d'en  exiger  autant  de  Thieriot.  Sa  conduite  est  insuppor- 
table; il  négocie  avec  Cirey;  il  s'avise  de  faire  le  politique.  Il  doit 
savoir  qu'en  pareil  cas  la  politique  est  un  crime.  Il  a  passé  près  d'un 
mois  sans  m'écrire  ;  enfin  il  a  fait  soupçonner  qu'il  me  trahissait.  S'il 
veut  réparer  tout  cela  par  un  écrit  plein  de  tendresse  et  de  force  dans 
le  Pour  et  Contre,  à  la  bonne  heure  ;  mais  qu'il  ne  s'avise  pas  de  par- 
ler du  Préservatif;  on  ne  lui  demande  pas  son  avis;  et  s'il  parle  de 
moi,  il  faut  qu'il  en  parle  avec  reconnaissance,  attachement,  estime, 
ou  qu'il  se  taise,  et  surtout  qu'il  ne  commette  point  Mme  du  Châ- 
telet.  Qu'il  imprime  ou  non  cette  lettre  dans  le  Pour  et  Contre,  il  est 
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essentiel  qu'il  m'envoie  un  mot  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  c  Le 
sieur  T.,  ayant  lu  un  libelle  intitulé  la  Voltairomante ,  dans  lequel  on 
avance  qu'il  désavoue  M.  de  V.,  et  dans  lequel  on  trouve  un  tissu  de 
calomnies  atroces,  est  obligé  de  déclarer,  sur  son  honneur,  que  tout 
ce  qui  y  est  avancé  sur  le  compte  de  M.  de  V.  et  sur  le  sien  est  la  plus 
punissable  imposture;  qu'il  a  été  témoin  oculaire  de  tout  le  contraire, 
pendant  vingt-cinq  ans,  et  qu'il  rend  ce  témoignage  à  l'estime,  à  l'a- 
mitié, et  à  la  reconnaissance  qu'il  doit  à Fait  à Thieriot.  » 

S'il  refuse  cela,  indigne  de  vivre;  s'il  le  fait,  je  pardonne.  Je  vous 
prie  de  recommander  à  mon  neveu  de  faire  un  bon  procès- verbal,  si 
faire  se  peut.  Cela  peut  servir  et  ne  peut  me  nuire  ;  cela  tient  le  crime 
en  respect,  prévient  la  riposte,  finit  tout. 

Ah  !  ma  tragédie,  ma  tragédie  !  quand  te  commencerai-je  ? 

Pardon  de  tant  de  misères,  mais  il  y  va  du  bonheur  de  ma  vie  et 
d'une  vie  qui  vous  est  dévouée.  Mon  ange,  eripe  me  a  fœce,  je  n'ai  re- 
cours qu'à  vous. 

DCCLXXXIII.  —  Au  même. 

27  janvier. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange  gardien,  qui  libéras  nos  a  malo,  la 
correction  pour  VÉpitre  sur  l'Envie.  Je  vous  sacrifie  le  plus  plaisant  de 
tous  mes  vers  : 

Tout  fuit,  jusqu'aux  enfants,  et  l'on  sait  trop  pourquoi. 

Je  ne  suis  pas  n'é  fort  plaisant,  et  ce  vers  me  faisait  rire  quelque- 
fois; mais  qu'il  périsse,  puisque  vous  ne  croyez  pas  que  je  puisse  ren- 
dre, comme  dit  Rabelais  : 

Fèves  pour  pois ,  et  pain  blanc  pour  fouace. 

L'endroit  du  charlatan  est  un  peu  lourd  chez  notre  cher  d'Olivet,  et 
son  petit  Scazon  '  est  korridus.  Figurez-vous  ce  que  c'est  qu'une  indi- 
gestion de  Qerbère  ;  et  c'est  du  résultat  de  cette  indigestion  qu'on  a 
formé  le  cœur  de  Desfontaines. 

On  me  mande  que  ce  monstre  est  partout  en  exécration ,  et  cepen- 
dant, quoi  qu'en  dise  d'Olivet,  le  traître  a  des  amis.  M.  de  Lezonnet 
m'écrit  qu'il  veut  faire  un  accommodement  entre  Desfontaines  et  moi, 
et  les  jésuites  aussi.  Hélas!  qu'ai-je  fait  à  M.  de  Lezonnet  pour  me 
proposer  quelque  chose  de  si  infâme?  Il  a  lu,  je  le  sais,  sa  Voltairo- 
manie  chez  M.  de  Locmaria,  en  présence  de  MM.  de  La  Chevaleraie, 
Algarotti,  l'abbé  Prévost.  J'ai  écrit  à  M.  de  Locmaria,  et  je  n'ai  point 
eu  de  réponse.  Il  y  a  encore  un  avocat  du  conseil  qui  est  son  confident; 
mais  j'ai  oublié  son  nom. 

Ce  que  je  n'oublie  pas,  c'est  vos  bontés.  Cet  ardent  chevalier  de 
Mouhi  a  vite  imprimé  mon  Mémoire,  quitte  aie  supprimer;  il  faudra 
que  j'en  paye  les  frais.  Je  me  console  si  on  me  fait  quelque  réparation. 
'  Je  voulais  faire  imprimer  ce  Mémoire,  avec  les  Épitres,  au  commen- 

1.  Ce  poème,  en  dix  vers  scazons,  fut  imprimé  à  la  suite  de  la  Lettre  <te 
l'abbé  d'Olicet  au  président  Bouhier,  du  6  juillet  1738.  (ÉD.) 
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cernent  de  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  11  y  a  prés  d'un  mois  que 
Thieriot,  ou  l'abbé  d'Olivet,  avaient  dû  vous  remettre  ce  commence- 
ment d'histoire,  mais  Thieriot  ne  se  presse  pas  de  remplir  ses  devoirs. 
Je  suis,  je  vous  l'avoue,  très-affligè  de  sa  conduite.  Il  devait  assuré- 
ment prendre  l'occasion  du  libelle  de  Desfontaines  pour  réparer,  par 
les  démonstrations  d'amitié  les  plus  courageuses,  tous  les  tours  qu'il 
m'a  joués,  et  que  je  lui  ai  pardonnes  avec  une  bonté  que  vous  pouvez 
appeler  faiblesse.  Non-seulement  il  avait  mangé  tout  l'argent  des  sous- 
criptions q*i'il  avait  en  d£pôt,  non-seulement  j'avais  payé  du  mien  et 
remboursé  tous  les  souscripteurs  petit  à  petit,  mais  il  me  laissait  tran- 
quillement accuser  d'infidélité  sur  cet  article ,  et  il  jouissait  du  fruit 
de  sa  lâcheté  et  de  mon  silence.  Le  comble  à  cette  infâme  conduite  est 
d'avoir  ménagé  Desfontaines,  dont  il  avait  été  outragé,  et  qu'il  crai- 
gnait, afin  de  me  laisser  accabler,  moi ,  qu'il  ne  craignait  pas.  Ce  que 
j'ai  éprouvé  des  hommes  me  met  au  désespoir,  et  j'en  ai  pleuré  vingt 
fois,  même  en  présence  de  celle  qui  doit  arrêter  toutes  mes  larmes. 
Mais  enfin,  mon  respectable  ami,  vous  qui  me  raccommodez  avec  la 
nature  humaine,  je  cède  au  conseil  sage  que  vous  me  donnez  sur 
Thieriot.  Il  faut  ne  me  plaindre  qu'à  vous,  lui  retirer  insensiblement 
ma  confiance,  et  ne  jamais  rompre  avec  éclat. 

Mais,  mon  cher  ami,  qu'y  a-t-il  donc  encore  dans  ce  morceau  de 
Rome,  et  dans  le  commencement  de  cet  Essai 'qui  ne  soit  pas  plus  me- 
suré mille  fois  que  Fra  Paolo,  que  le  Traité  du  Droit  ecclésiastique, 
que  Mézerai,  que  tant  d'autres  écrits?  S'il  y  a  encore  quelques  ampu- 
tations à  faire,  vous  n'avez  -qu'à  dire;  ce  morceau-là  a  déjà  été  bien  . 
tailladé,  et  le  sera  encore  quand  vous  voudrez. 

Je  ne  perds  pas  Zulime  de  vue,  et  mon  respectable  et  judicieux  con- 
seil aura  bientôt  les  écrits  de  son  client.  ■ 

Emilie  vous  regarde  toujours  comme  notre  sauveur. 

DGCLXXXIV.  —  De  Frédéric,,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  27  janvier. 
Subitement  d'un  vol  rapide 

La  mort  fondait  sur  moi; 
L'affreuse  douleur  qui  la  guide 
Dans  peu  m'eût  abîmé  sous  soi. 
De  maux  carnassiers  avidement  rongée, 
la  trame  de  mes  jours  allait  être  abrégée, 
Et  la  débile  infirmité 
Précipitait  ma  triste  vie, 
Hélas  !  avec  trop  de  furie, 
Au  gouffre  de  l'éternité. 
Déjà  la  mort  qui  sème  l'épouvante, 
Avec  son  attirail  hideux, 
Faisait  brilier  sa  faux  tranchante, 
Pour  éblouir  mes  faibles  yeux , 
Et  ma  pensée  évanouie 
Allait  abandonner  mon  corps. 
Voi.tauu.  —  xxv.  15 
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Je  me  voyais  finir;  mes  défaillants  ressorts. 
Du  martyre  souffrant  la  fureur  inouïe , 

Faisaient  leurs  derniers  efforts. 

L'ombre  de  la  nuit  éternelle 
Dissipait  à  mes  yeux  la  lumière  du  jour; 
L'espérance ,  toujours  ma  compagne  fidèle , 
Ne  me  laissait  plus  voir  la  plus  faible  étincelle 

D'un  espoir  de  retour. 
Dans  des  tourments  sans  fin,  d'une  angoisse  mortelle, 
Je  désirais  l'instant  qu'éteignant  mon  flambeau 
La  mort,  assouvissant  sa  passion  cruelle, 

Me  précipitât  au  tombeau. 

C'est  par  vous,  propice  jeunesse, 

Que,  plein  de  joie  et  d'allégresse, 
Des  tourments  de  la  mort  je  suis  sorti  vainqueur. 

Oui,  cher  Voltaire,  je  respire, 
'  Oui,  je  respire  encor  pour  vous, 

Et  des  rives  du  sombre  empire, 
De  notre  attachement  le  souvenir  si  doux 

Me  transporta  comme  en  délire 

Chez  Emilie  auprès  de  vous. 
Mais,  revenant  à  moi,  par  un  nouveau  martyre, 
Je  reconnus  l'erreur  où  me  plongeaient  mes  sens. 
«  Faut-il  mourir  ?  disais-je  ;  ô  vous,  dieux  tout-puissants! 

Redoublez  ma  douleur  amère , 

Et  redoublez  mes  maux  cuisants  ; 
Mais  ne  permettez  pas,  fiers  maîtres  du  tonnerre, 

Que  les  destins  impatients, 
Jaloux  de  mon  bonheur,  m*arrachent  de  la  terre 

Avant  que  d'avoir  vu  Voltaire.  » 

Ces  quarante  et  quelques  vers* se  réduisent  à  vous  apprendre  qu'une 
affreuse  crampe  d'estomac  faillit  à  vous  priver,  il  y  a  deux  jours,  d'un 
ami  qui  vous  est  bien  sincèrement  attaché,  et  qui  vous  estime  on  ne 
saurait  davantage.  Ma  jeunesse  m'a  sauvé  :  les  charlatans  disent  que 
c'est  leur  médecine ,  et,  pour  moi ,  je  crois  que  c'est  l'impatience  de  vous 
voir  avant  que  de  mourir. 

J'avais  lu  le  soir,  avant  de  me  coucher,  une  très-mauvaise  ode  de 
Rousseau,  adressée  à  là  Postérité  :  j'en  ai  pris  la  colique,  et  je  crains 
que  nos  pauvres  neveux  n'en  prennent  la  peste.  C'est  assurément 
l'ouvrage  le  plus  misérable  qui  me  soit  de  la  vie  tombé  entre  les 
mains. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation  que  vous  donnez  à 
la  dernière  épltre  que  je  vous  ai  envoyée.  Vous  me  faites  grand  plai- 
sir de  me  reprendre  sur  mes  fautes;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
corriger  mon  orthographe,  qui  est  très-mauvaise  :  mais  je  crains  de  ne 
pas  parvenir  sitôt  à  l'exactitude  qu'elle  exige.  J'ai  le  défaut  d'écrire 
trop  vite,  et  d'être  trop  paresseux  pour  copier  ce  que  j'ai  écrit.  Je  vous 
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promets  cependant  de  faire  ce  qui  me  sera  possible  pour  que  vous 
n'ayez  pas  lieu  de  composer,  dans  le  goût  de  Lucien,  un  dialogue  des 
lettres  qui  plaident  devant  le  tribunal  de  Vaugelas,  et  qui  accusent  les 
défraudations  que  je  leur  ai  faites. 

Si,  en  se  corrigeant,  on  peut  parvenir  à  quelque  habileté;  si,  par 
l'application,  on  peut  apprendre  à  faire  mieux  ;  si  les  soins  des  maîtres 
de  l'art  ne  se  lassent  point  à  former  des  disciples,  je  puis  espérer,  avec 
votre  assistance',  de  faire  un  jour  des  vers  moins  mauvais  que  ceux 
que  je  compose  à  présent. 

J'ai  bien  cru  que  la  marquise  du  Châtelet  était  en  affaires  sérieuses 
ce  qu'elle  est  en  physique,  en  philosophie  et  dans  la  société;  le  pro- 
pre des  sciences  est  de  donner  une  justesse  d'esprit  qui  prévient  l'abus 
qu'on  pourrait  faire  de  leur  usage.  J'aime  à  entendre  qu'une  jeune 
dame  a  assez  d'empire  sur  ses  passions  pour  quitter  tous  ses  goûts  en 
faveur  de  ses  devoirs;  mais  j'admire  encore  plus  un  philosophe  qui  se 
résout  d'abandonner  la  retraite  et  la  paix  en  faveur  de  l'amitié.  Ce 
sont  des  exemples  que  Cirey  fournira  à  la  postérité,  et  qui  feront  infi- 
niment plus  d'honneur  à  la  philosophie  que  l'abdication  de  cette  femme 
singulière  qui  descendit  du  trône  de  Suède  pour  aller  occuper  un  pa- 
lais à  Rome. 

Les  sciences  doivent  être  considérées  comme  des  moyens  qui  nous 
donnent  plus  de  capacité  pour  remplir  nos  devoirs.  Les  personnes  qui 
les  cultivent  ont  plus  de  méthode  dans  ce  qu'elles  font,  et  agissent  plus 
conséquemment.  L'esprit  philosophique  établit  des  principes;  ce  sont 
les  sources  du  raisonnement  et  la  cause  des  actions  sensées.  Je  ne  m'é- 
tonne point  que  vous  autres  habitants  de  Cirey  fassiez  ce  que  vous  de- 
vez faire;  mais  je  m'étonnerais  beaucoup  si  vous  ne  le  faisiez  pas,  vu 
la  sublimité  de  vos  génies  et  la  profondeur  de  vos  connaissances. 

Je  vous  prie  de  m'avertir  de  votre  départ  pour  Bruxelles ,  et  d'aviser 
en  même  temps  sur  la  voie  la  plus  courte  pour  accélérer  notre  cor- 
respondance. Je  me  flatte  de  pouvoir  recevoir  de  vous  tous  les  huit 
jours  des  lettres,  lorsque  vous  serez  si  voisin  de  nos  frontières.  Je 
pourrai  peut-être  vous  être  de  quelque  utilité  dans  ce  pays,  car  je 
connais  très-particulièrement  le  prince  d'Orange ,  qui  est  souvent  à 
Bréda,  et  le  duc  d'Aremberg,  qui  demeure  à  Bruxelles.  Peut-être 
pourrai-je  aussi,  par  le  ministère  du  prince  de  Lichtenstein,  abréger 
à  la  marquise  les  longueurs  qu'on  lui  fera  souffrir  à  Bruxelles  et  à 
Vienne.  Les  juges  de  ces  pays  ne  se  pressent  point  dans  leurs  juge- 
ments. On  dit  que  si  la  cour  impériale  devait  un  soufflet  à  quelqu'un, 
il  faudrait  solliciter  trois  ans  avant  que  d'en  obtenir  le  payement.  J'au- 
gure de  là  que  les  affaires  de  la  marquise  ne  se  termineront  pas  aussi 
vite  qu'elle  le  pourrait  désirer. 

Le  vin  d'Hongrie  vous  suivra  partout  où.  vous  irez.  Il  vous  est  beau- 
coup plus  convenable  que  le  vin  du  Rhin,  duquel  je  vous  prie  de  ne 
point  boire ,  parce  qu'il  est  fort  malsain. 

Ne  m'oubliez  pas,  cher  Voltaire,  et  si  votre  santé  vous  le  permet, 
donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles,  de  vos  censures  et  de  vos 
ouvrages.  Vous  m'avez  si  bien  accoutumé  à  vos  productions,  que  je  ne 
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puis  presque  plus  revenir  à  celles  des  autres.  Je  brûle  d'impatience 
d'avoir  la  fin  du  Siècle  de  Louis  XIV ;  cet  ouvrage  est  incomparable, 
mais  gardez-vous  bien  de  le  faire  imprimer. 

Je  suis  avec  toute  l'estime  imaginable  et  l'amitié,  la  plus  sincère , 
mon  cher  ami ,  votre  très-affectionné  ami ,  Fédëric. 

DCCLXXXV.  —  A.  M.  Helyétius. 

A  Cirey,  ce  28  janvier. 

Mon  cher  ami,  tandis  que  vous  faites  tant  d'honneur  aux  belles- 
lettres,  il  faut  aussi  que  vous  leur  fassiez  du  bien;  permettez-moi  de 
recommander  à  vos  bontés  un  jeune  homme  d'une  bonne  famille,  d'une 
grande  espérance,  très-bien  né,  capable  d'attachement  et  de  la  plus 
tendre  reconnaissance,  qui  est  plein  d'ardeur  pour  la  poésie  et  pour 
les  sciences,  et  à  qui  il  ne  manque  peut-être  que  de  vous  connaître 
pour  être  heureux.  Il  est  fils  d'un  homme  que  des  affaires  où  d'autres 
s'enrichissent,  ont  ruiné;  il  se  nomme  d'Arnaud;  beaucoup  de  mérite 
et  de  malheur  font  sa  recommandation  auprès  d'un  cœur  comme  le 
vôtre.  Si  vous  pouviez  lui  procurer  quelque  petite  place,  soit  par  vous, 
soif  par  M.  de  La  Popelinière,'  vous  le  mettriez  en  état  de  cultiver  ses 
talents,  et  vous  rempliriez  votre  vocation,  qui  est  de  faire  du  bien. 
Vous  m'en  faites  à  moi,  car  vous  avez  réchauffé  une  âme  tiède;  jamais 
votre  illustre  père  n'a  fait  de  si  belle  cure. 

Je  lui  ai  envoyé  un  autre  Mémoire  où  je  sacrifie  enfin  le  littéraire 
au  personnel;  mais  M.  d'Argental  pense  que-c'est  une  nécessité;  vous 
le  pensez  aussi,  et  je  me  rends.  Ma  présence  serait  nécessaire  à  Paris, 
mais  je  ne  peux  quitter  mes  amis  pour  mes  propres  affaires.  Mme  du 
Ghâtelet  vous  fait  bien  des  compliments;  on  ne  peut  avoir  plus  d'estime 
et  d'amitié  qu'elle  en  a  pour  vous.  Nous  attendons  de  vous  des  choses 
qui  feront  l'agrément  de  notre  retraite,  et  qui  nous  consoleront,  si  cela 
se  peut,  de  votre  absence. 

Je  vous  embrasse  avec  les  transports  les  plus  vifs  d'amitié,  d'estime, 
et  de  reconnaissance. 

DCCLXXXVI.  —  A  M.  Thieriot. 

Ce  28  janvier,  au  matin. 

Je  vous  envoie  mon  Mémoire  tel  que  je  compte  le  présenter  aux 
magistrats.  J'en  avais  envoyé  un  exemplaire  à  M.  d'Argenson  ;  mais  on 
dit  que  le  littéraire  occupait  trop  de  place.  J'ai  retranché  tout  ce  qui 
ne  servirait  qu'à  justifier  mon  esprit,  et  j'ai  laissé  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  venger  l'honnête  homme  des  attaques  d'un  scélérat. 

Je  mande  à  M.  Helvétius  que  je  vous  envoie  cet  écrit  ;  vous  pourrez 
le  lire  avec  lui,  s'il  n'en  est  pas  fatigué.  Mais  je  vous  prie  de  le  lire  avec 
l'abbé  d'Olivet,  qui  se  connaît  très-bien  à  ces  sortes  d'ouvrages,  et  aux 
personnes  que  vous  croirez  les  plus  capables  d'en  juger.  Après  cela, 
vous  en  pourrez  présenter  une  copie  de  ma  part  à  M.  de  Maurepas. 
Cela  fera  honneur  à  notre  amitié  dans  son  esprit.  Il  m'a  écrit  :  il  est 
tfès-bien  disposé.  Je  suis  servi  dans  cette  affaire  avec  autant  de  viva- 
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cité  et  de  zèle  par  mes  amis  que  si  j'étais  à  Paris.  J'espère  que  le  plus 
ancien  de  tous  sera  aussi  le  plus  tendre;  et  qu'il  réparera  sa  négligence 
et  sa  lettre  ostensible  à  Mme  du  Châtelet ,  par  la  vigilance  que  donne 
l'amitié.  Vous  nous  avez  donné  de  terribles  alarmes  quand  vous  avez 
fait  penser  que  cette  malheureuse  lettre  allait  être  publique.  Compro- 
mettre Mme  du  Châtelet  dans  cette  affaire  !  j'en  tremble  encore.  Ce  sont 
des  gens  bien  peu  instruits  de  l'état  des  choses  qui  ont  pu  vous  con- 
seiller une  démarche  si  condamnable.  Pardon!  j'en  suis  encore  ému. 
Mme  du  Châtelet  vous  prie  instamment  de  retirer  toutes  les  copies  que 
vous  avez  données  de  cette  malheureuse  lettre.  Pourquoi  l'avez-vous 
envoyée  au  prince  royal?  qu'y  pouvait-il  comprendre,  s'il  n'avait  pas 
vu  le  libelle?  que  vouliez-vous  lui  faire  savoir?  Vouliez-vous  lui  faire 
entendre  que  je  suis*  l'auteur  du  Préservatif,  que  vous  êtes  un  média- 
teur, que  Mme  du  Châtelet  est  trop  vive,  que  vous  avez  oublié  votre 
lettre  du  16  août  1726?  Quel  galimatias!  quelle  conduite!  A  quoi  vous 
exposez-vous?  ne  connaissez- vous  point  Mme  du  Châtelet,  et  pensez- 
vous  que  vous  puissiez  jamais  avoir  une  autre  protection  qu'elle  au- 
près du  prince?  Si  ce  prince,  qui  peut  faire  votre  fortune,  savait  jamais 
que  sur  une  lettre  où  je  vous  mandais  qu'il  avait  envoyé  exprès  un  de 
ses  favoris  à  Mme  du  Châtelet,  vous  écrivîtes  :  Il  nous  en  a  envoyé 
un  aussi;  si  Mme  du  Châtelet,  dans  sa  colère,  l'avait  fait  savoir  au 
prince,  que  seriez-vous  devenu?  Quel  démon  a  pu  vous  conseiller  d'en- 
voyer à  S.  A.  R.  cette  lettre  ostensible  dont  Mme  du  Châtelet  est  fu- 
rieuse? C'est  donc  un  factum  que  vous  écrivez  au  prince  royal  contre 
Mme  du  Châtelet?  Voila  ce  que  vous  lui  avez  fait  penser.  Au  nom  de 
Dieu!  réparez  cette  conduite  intolérable,  si  vous  pouvez.  Vous  n'avez 
certainement  de  parti  à  prendre  qu'à  être  très-attaché  à  Mme*  du 
Châtelet. 

Un  jeune  homme  à  qui  je  n'ai  rendu  que  de  faibles  services,  et  à  qui 
je  ne  crois  pas  avoir  donné,  en  ma  vie,  la  valeur  de  cent  écus,  m'en- 
voya, il  y  a  trois  semaines,  une  réponse  à  l'abbé  Desfontaines,  et  me 
demanda  la  permission  de  l'imprimer;  je  le  refusai.  La  réponse  était 
trop  forte;  et  d'ailleurs,  comme  ce  jeune  homme  n'avait  point  été 
cité  dans  le  libelle,  je  ne  voulus  pas  qu'il  se  mêlât  de  la  querelle;  mais 
je  lui  en  aurai  obligation  toute  ma  vie. 

Un  autre  jeune  homme,  à  qui  j'ai  rendu  encore  de  moindres  services, 
s'est  proposé  de  me  venger,  et  je  l'ai  refusé  encore;  c'est  le  jeune 
d'Arnaud.  Je  vous  l'adresserai,  celui-là.  Il  viendra  vous  voir.  Je  lui  ai 
donné  une  lettre  de  recommandation  pour  M.  Helvétius.  Il  a  du  mérite, 
et  il  est  malheureux  ;  il  doit  être  protégé. 

Or  çà,  voilà  qui  est  fait;  je  compte  sur  vous;  mon  amitié  est  la 
même  ;  mais  que  votre  négligence  ne  soit  point  la  même.  Je  vous  em- 
brasse aussi  tendrement  que  jamais. 

DCCLXXXVII.  —  A  M.  Lévesqoe  de  Burigny. 

Janvier. 
J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  monsieur,  de  tous  vos  bons  do- 
cuments; il  faudrait  avoir  l'honneur  de  vivre  avec  vous  pour  mettre 
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fltt  à  la  grande  entreprise  à  laquelle  je  travaille.  Je  suis  malheureuse- 
ment détourné  de  mes  travaux  et  persécuté  dans  ma  retraite,  par  la 
haine  de  certains  écrivains,  par  la  calomnie,  par  la  plus  cruelle  ingra- 
titude. Je  ne  me  plains  point  de  l'abbé  Desfontaines,  il  fait  son  métier  : 
il  est  né  pour  le  crime;  mais  qu'ai-je  fait  à  M.  de  Saint-Hyacinthe? 
L'abbé  Desfontaines  cite  un  libelle  de  lui  contre  moi  ;  je  ne  sais  ce  que 
c'est;  j'en  crois  M.  de  Saint-Hyacinthe  incapable;  il  est  votre  ami,  et 
un  homme  honoré  de  l'amitié  d'un  homme  aussi  estimable  que  vous, 
ne  peut  écrire  un  libelle  diffamatoire.  11  est  de  l'honneur  de  M.  de 
Saint-Hyacinthe  de  s'en  disculper.  J'ose  espérer  qu'une  âme  comme  la 
vôtre  l'intéressera  à  se  laver  de  cet  opprobre.  Voudrait-il  se  mettre  ail 
rang  de  ceux  qui  déshonorent  les  belles-lettres  et  l'humanité?  Voudrait- 
il  partager  hautement  la  scélératesse  de  l'abbé  Desfontaines,  et  outrager 
ma  famille,  une  famille  d'honnêtes  gens,  nombreuse,  et  pouvant  se 
venger?  Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  préviendrez  les  suites  éter- 
nelles qui  peuvent  en  résulter;  je  vous  le  demande  au  nom  de  l'estime 
qui  m'attache  à  vous  depuis  si  longtemps.  Je  suis,  avec  un  zèle  infini, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

DCCLXXXVIII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  janvier. 

Allons  notre  train,  mon  cher  ami;  nous  aurons  justice,  je  vous  le 
jure.  Pour  préparer,  pour  assurer  cette  justice,  voyez  le  bâtonnier  des 
avocats  et  les  anciens;  engagez-les  à  désavouer,  au  nom  de  leur  corps, 
la  Voltairomanie ,  qui  est  mise  si  impudemment  sous  le  nom  d'un 
avocat;  c'est  là  une  des  choses  les  plus  essentielles.  Voyez  aussi  M.  Pa- 
geau,  qui  est  intime  ami  de  mon  père.  Touchez-le,  et  faites-lui  part, 
en  secret,  de  ma  petite  intelligence  avec  M.  Hérault. 

Vous  remettrez  la  procuration  que  je  vous  envoie  à  quelque  bon  pra- 
ticien qui  agira  en  mon  nom;  mais  il  ne  doit  agir  que,  au  préalable, 
vous  n'ayez  vu  brûler  tous  les  papiers  que  le  chevalier  de  Mouhi  con- 
serve, et  qui  pourraient  me  nuire,  Gomme  mon  premier  mémoire  jus- 
tificatif dont  je  ne  suis  pas  content,  et  l'original  du  Préservatif,  où  il 
avait  mis  des  choses  très-fortes  dont  je  suis  encore  plus  mécontent. 
Lorsque  le  tout  sera  brûlé,  et  qu'il  aura  juré  qu'il  ne  reste  entre  ses 
mains  ni  lettres,  ni  papiers,  le  praticien  commencera  une  procédure 
Criminelle.  Reste  à  savoir  si  c'est  à  la  police  ou  à  la  chambre  de  l'Ar- 
senal qu'on  poursuivra  le  Desfontaines. 

Le  désaveu  du  corps  des  avocats  est  nécessaire  ;  ne  négligez  pas  cettt 
branche.  Il  faut,  mon  cher  abbé,  sortir  de  là  tout  à  fait  à  notre  hon- 
neur; c'est  le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  rendre  à  votre  ami. 

DCCLXXXIX.  —  Au  même. 

Cirey,  janvier. 
Encore  un  coup,  mon  cher  abbé,  allons  en  avant.  N'oublions  rien 
de  tout  ce  qui  peut  nous  assurer  un  triomphe  complet  contre  un  mal- 
heureux méprisable ,  mais  méchant  et  dangereux. 
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En  1724  la  chambre  de  l'Arsenal  le  condamna  comme  auteur  d'un 
libelle  de  l'espèce  de  la  Voîtairomanie.  En  1723  il  fut  emprisonné  au 
Châtelet  et  à  Bicêtre.  Tâchez  de  faire  lever  les  écrous  de  ces  deux  pri- 
sons, d'avoir  copie  du  commencement  de  son  procès  criminel  chez 
M.  Rossignol,  et  copie  de  son  jugement  rendu  à  la  chambre  de  l'Arsenal. 

Promettez  de  l'argent  au  chevalier  de  Mouhi.  Il  en  a  gagné  au  Pré- 
servatif» dont  il  est  l'auteur  en  partie  ;  il  en  aura  encore,  mais  patience! 
Si  dans  le  procès  on  agit  à  son  nom ,  que  ce  ne  soit  pas  lui  qui  fasse 
les  démarches  ;  j'aimerais  mieux  ne  rien  entreprendre.  Puisque  nous 
avons  un  procureur  constitué,  il  est  plus  naturel  d'agir  en  mon  propre 
et  privé  nom. 

Si  la  requête  est  présentée,  si  le  lieutenant  criminel  a  promis  d'in- 
former, tout  va  bien.  Commençons  donc,  mon  cher  ami,  sans  perdre 
un  moment  de  temps. 

DCCXC.  —  A  M.  HelvéTIUS. 

janvier. 

Mon  cher  ami,  toutes  lettres  écrites,  tous  mémoires  brochés,  toute 
réflexion  faite,  voici  à  quoi  je  m'arrête  :  je  vous  prends  pour  avocat  et 
peur  juge. 

Thieriot  avait  oublié  que  l'abbé  Desfontaines  l'avait  traité  de  colpor- 
teur et  de  faquin  dans  son  Dictionnaire  néologique  ;  il  avait  peut-être 
aussi  oublié  un  peu  les  marques  de  mon  amitié  ;  il  avait  surtout  oublié 
que  j'avais  dix  lettres  de  lui,  par  lesquelles  il  me  mandait  autrefois  que 
Desfontaines  est  un  monstre;  qu'à  peine  sauvé  de  Bicêtre  par  mon  se- 
cours, il  fit  un  libelle  contre  moi,  intitulé  Apologie;  qu'il  le  lui  mon- 
tra, etc.  Thieriot  ayant  donc  oublié  tant  de  choses,  et  le  vin  de  Cham- 
pagne de  La  Popelinière  lui  ayant  servi  de  fleuve  Léthé,  il  se  tenait 
coi  et  tranquille,  faisait  le  petit  important,  le  petit  ministre  avec 
Mme  du  Châtelet,  s'avisait  d'écrire  des  lettres  équivoques,  ostensibles, 
qu'on  ne  lui  demandait  pas  ;  et,  au  lieu  de  venger  son  ami  et  soi-même, 
de  soutenir  la  vérité,  de  publier  par  écrit  que  la  Voîtairomanie  est  un 
tissu  de  calomnies;  enfin,  au  lieu  de  remplir  les  devoirs  les  plus  sacrés, 
il  buvait,  se  taisait,  et  ne  m'écrivait  point.  Mme  de  Bernières,  mon 
ancienne  amie,  outrée  du  libelle,  m'écrit,  il  y  a  huit  jours,  une  lettre 
pleine  de  cette  amitié  vigoureuse  dont  votre  cœur  est  si  capable,  une 
lettre  où  elle  avoue  hautement  tout  ce  que  j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  payé 
entre  ses  mains  par  Thieriot  même,  tous  les  services  que  j'ai  rendus  à 
Desfontaines.  La  lettre  est  si  forte,  si  terrible,  que  je  la  lui  ai  renvoyée, 
ne  voulant  pas  la  commettre;  j'en  attends  une  plus  modérée,  plus  sim- 
ple, un  petit  mot  qui  ne  servira  qu'à  détruire,  par  son  témoignage, 
les  calomnies  du  libelle,  sans  nommer  et  sans  offenser  personne. 

Que  Thieriot  en  fasse  autant:  qu'il  ait  seulement  le  courage  d'écrire 
dix  lignes  par  lesquelles  il  avoue  que,  depuis  vingt  ans  qu'il  me  con- 
naît, il  ne  m'a  connu  qu'honnête  homme  et  bienfaisant;  que  tout  ce 
qui  est  dans  le  libelle,  et  en  particulier  ce  qui  le  regarde,  est  faux  et 
calomnieux;  qu'il  est  très-loin  d'avoir  pu  désavouer  ce  que  j'ai  jamais 
avancé j  etc. 
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Voilà  tout  ce  que  je  yeux;  je  vous  prie  de  l'engager  à  envoyer  cet 
écrit  à  peu  près  dans  cette  fofme.  Quand  même  cela  ne  servirait  pas, 
au  moins  cela  ne  pourrait  nuire;  et,  en  vérité,  dans  ces  circonstances, 
Thieriot  me  doit  dix  lignes  au  moins  ;  s'il  veut  faire  mieux ,  à  lui  per 
mis.  C'est  une  chose  honteuse  que  son  silence.  Vous  devriez  en  parler 
fortement  à  M.  de  La  Popelinière,  qui  a  du  pouvoir  sur  cette  âme 
molle,  et  qui  a  quelque  intérêt  que  la  mollesse  n'aille  point  jusqu'à 
l'ingratitude. 

•  De  quoi  Thieriot  s'avise-t-il  de  négocier,  de  tergiverser,  de  parler  du 
Préservatif?  Il  n'est  pas  question  de  cela.  Il  est  question  de  savoir  si 
je  suis  un  imposteur  ou  non:  si  Thieriot  m'a  écrit  ou  non,  en  1726, 
que  l'abbé  Desfontaines  avait  fait,  pour  récompense  de  mes  bienfaits, 
un  libelle  contre  moi;  si  M.  et  Mme  de  Bernières  m'ont  logé  par  cha- 
rité; si  je  ne  leur  ai  pas  payé  ma  pension  et  celle  de  Thieriot,  etc. 
Voilà  des  faits;  il  faut  les  avouer,  ou  l'on  est  indigne  de  vivre. 

Belle  âme,  je  vous  embrasse. 

Gratior  et  pulchro  veniens  in  eorpore  virtus. 
Virg.,^n.,  V,  344. 
Je  suis  à  vous  pour  ma  vie. 

DCCXCI.  —  A  M.  i/àbbé  Moussinot. 

Janvier. 

Dès  que  M.  d'Argental  aura  approuvé  ce  nouveau  Mémoire,  vous  le 
donnerez,  mon  cher,  au  chevalier  de  Mouhi  pour  le  faire  imprimer 
sur-le-champ.  C'est  une  troisième  leçon  qui  a  beaucoup  gagné  d'être 
retouchée.  Il  est  meilleur  que  le  premier,  plus  modéré  et  plus  touchant 
que  le  second.  Il  n'y  a  rien,  à  craindre,  et  un  tel  mémoire  peut  être 
imprimé  tête  levée.  On  pourrait  même  demander  un  privilège;  mais 
cela  retarderait  trop.  Rembarrez  bien  fort  M  te  chevalier  de  Mouhi , 
quand  il  parle  d'imprimer  à  mon  profit  ;  faites-lui  sentir  que  c'est  pour 
lui  faire  plaisir  uniquement  qu'on  le  charge  a  cela,  et  qu'assez  d'au- 
tres demandent  la  préférence.  Il  faut  qu'il  rende  l'ancien  Mémoire; 
n'oubliez  pas  cela. 

Je  pense  que  la'Voltairomanie  est  achetée,  déposée  chez  un  com- 
missaire, en  présence  de  deux  témoins,  et  qu'il  existe  un  procès-ver- 
bal de  ces  préliminaires  absolument  nécessaires  pour  une  procédure 
criminelle.  Cela  supposé,  voici  le  modèle  d'un  placet  à  M.  le  chance- 
lier, à  M.  Hérault,  lieutenant  général  de  police,  à  M.  d'Argenson,  à 
'  M.  de  Maurepas. 

«  Moussinot,  prêtre,  docteur  en  théologie,  etc.;  Moussinot,  bour- 
geois de  Paris;  Germain  Dubreuil,  aussi  bourgeois  de  Paris,  anciens 
amis  de  M.  de  Voltaire,  présentent  à  Mgr  le  chancelier  une  requête 
qu'il  présenterait  lui-même,  s'il  n'était  pas  tçop  malade,  contre  l'au- 
teur d'un  libelle  diffamatoire  qui  paraît  sous  le  titre  de  la  Voltairoma- 
nie,  dans  lequel  le  sieur  de  Voltaire  est  traité  de  voleur  public,  d'a- 
thée, etc.  Mgr  le  chancelier  en  connaît  l'auteur,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
juridiquement  convaincu.  Le  public  indigné  attend  justice,  et  le  sieur 
de  Voltaire  la  demande  humblement.  » 
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Je  veux ,  mon  ami,  avoir  raison  de  ce  malheureux  Desfontaines  ;  mon 
honneur  y  est  intéressé.  Je  ne  crois  pas  qu'on  me  refuse  justice.  Adieu, 
mon  cher  ahbé;  je  ressemble  aux  hommes  véritablement  dévots,  qui 
pour  le  ciel  oublient  entièrement  la  terre;  moi,  j'oublie  mes  rentes  et 
mes  rentiers  pour  mon  honneur.  C'est  cet  honneur  qui  est  le  véritable 
bien;  les  autres  ne  viennent  qu'après  lui. 

DCCXCII.  —  Au  MÊME. 

Cirey,  ce  2  février. 
Le  chevalier  de  Mouhi  a  trop  d'esprit,  mon  cher  abbé,  pour  penser 
que  je  croie  aujourd'hui  que  l'imprimeur  a  travaillé  cinq  jours,  après 
qu'il  m'a  mandé  lui-même  qu'il  n'avait  travaillé  qu'un  soir.  Qu'il  vous 
montre  l'ouvrage  des  cinq  jours.  C'est  un  petit  roman  qu'il  vous  fait, 
et  moins  solidement  bâti  que  l'ouvrage  des  sept  jours  sur  lequel  on  a 
tant  écrit.  Je  suis  bien  aise  de  lui  faire  plaisir;  mais  je  suis  très-aise 
aussi  de  ne  faire  que  ce  que  je  dois  et  que  ce  que  je  veux.  Il  n'en  a  ja- 
mais coûté  douze  livres  pour  une  plainte  à  un  commissaire.  Passons 
cette  bagatelle.  Vous  lui  avez  donné  cinquante  francs  une  fois,  deux 

•louis  une  autre  fois;  cela  est  quelque  chose.  Je  lui  donnerai  encore, 
mais  à  présent  vous  n'avez  point  d'argent.  Je  vous  prie  de  le  lui  dire 
tout  simplement.  Vous  lui  remettrez  le  Mémoire,  si  M.  d'Argental  est 
d'avis  qu'on  l'imprime  avec  les  corrections  que  j'ai  envoyées;  vous  lui 
direz  que  ce  n'est  pas  un  service  que  je  le  prie  de  me  rendre,  mais  que 
c'est  un  plaisir  que  je  lui  fais.  Il  en  fera  ce  qu'il  voudra;  je  ne  le  prie 
de  rien;  je  lui  fournis  l'occasion  de  gagner  de  l'argent  s'il  le  veut,  et 

•c'est  tout. 

DCCXCIII.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  3  février. 

Mon  cher  ami ,  vous  recevez  mes  ouvrages  avec  trop  d'indulgence. 
Une  prévention  trop  favorable  à  l'auteur  vous  fait  excuser  leur  fai- 
blesse et  les  fautes  dont  ils  fourmillent. 

Je  suis  comme  le  Prométhée  de  la  fable  :  je  dérobe  quelquefois  de 
votre  feu  divin,  dont  j'anime  mes  faibles  productions.  Mais  la  différence 
qu'il  y  a  entre  cette  fable  et  la  vérité,  c'est  que  l'âme  de  Voltaire, 
beaucoup  plus  grande  et  plus  magnanime  que  celle  du  roi  des  dieux , 
ne  me  condamne  point  au  supplice  que  souffrit  l'auteur  du  céleste  lar- 
cin. Ma  santé,  languissante  encore,  m'empêche  d'exécuter  les  ouvra- 
ges que  je  roulais  dans  ma  tête  ;  et  le  médecin,  plus  cruel  que  la  ma- 
ladie même,  me  condamne  à  prendre  journellement  de  l'exercice, 
temps  que  je  suis  obligé  de  prendre  sur  mes  heures  d'étude. 

Ces  charlatans  veulent  m'interdire  de  m'instruire  ;  bientôt  ils  vou- 
dront que  je  ne  pense  plus.  Mais,  tout  bien  compté,  j'aime  mieux  être 
malade  de  corps  que  d'être  perclus  d'esprit.  Malheureusement  l'esprit 
ne  semble  être  que  l'accessoire  du  corps;,  il  est  dérangé  en  même  temps 
que  l'organisation  de  notre  machine,  et  la  matière  ne  saurait  souffrjr 
sans  que  l'esprit  ne  s'en  ressente  également.  Cette  union  si  étroite, 
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cette  liaison  intime,  est,  ce  me  semble,  une  très-forte  preuve  du  sen- 
timent de  Locke.  Ce  qui  pense  en  nous  est  assurément  un  effet  ou  un 
résultat  de  la  mécanique  de  notre  machine  animée.  Tout  homme  sensé, 
tout  homme  qui  n'est  point  imbu  de  prévention  ou  d'amour-propre , 
doit  en  convenir. 

Pour  vous  rendre  compte  de  mes  occupations ,  je  vous  dirai  que  j'ai 
fait  quelque  progrès  en  physique.  J'ai  vu  toutes  les  expériences  de  la 
pompe  pneumatique,  et  j'en  ai  indiqué  deux  nouvelles  qui  sont  :  l°de 
mettre  une  montre  ouverte  dans  la  pompe,  pour  voir  si  son  mouve- 
ment sera  accéléré  ou  retardé;  s'il  restera  le  même  ou  s'il  cessera.  La 
seconde  expérience  regarde  la  vertu  productrice  de  l'air.  On  prendra 
une  portion  de  terre  dans  laquelle  on  plantera  un  pois,  après  quoi  on 
l'enfermera  dans  le  récipient;  on  pompera  l'air,  et  je  suppose  que  le 
pois  ne  croîtra  point,  parce  que  j'attribue  à  l'air  cette  vertu  produc- 
trice et  cette  force  qui  développe  les  semences. 

J'ai  donné  de  plus  quelque  besogne  à  nos  académiciens;  il  m'est 
venu  une  idée  sur  la  cause  des  vents,  que  je  leur  ai  communiquée,  et 
notre  célèbre  Kirch  pourra  me  dire,  au  bout  d'un  an,  si  mon  asser- 
tion est  juste,  ou  si  je  me  suis  trompé.  Je  vous  dirai  en  peu  de  mots 
de  quoi  il  s'agit.  On  ne  peut  considérer  que  deux  choses  comme  les  ■ 
mobiles  du  vent  :  la  pression  de  l'air  et  le  mouvement.  Or  je  dis  que  la 
raison  qui  fait  que  nous  avons  plus  de  tempêtes  vers  le  solstice  d'hiver, 
c'est  que  le  soleil  est  plus  voisin  de  nous,  et  que  la  pression  de  cet 
astre  sur  notre  hémisphère  produit  les  vents.  De  plus-,  la  terre ,  étant 
dans  son  périgée,  doit  avoir  un  mouvement  plus  fort  en  raison  inverse 
du  carré  de  sa  distance,  et  ce  mouvement,  influant  sur  les  parties  de 
l'air,  doit  nécessairement  produire  les  vents  et  les  tempêtes.  Les  au-  • 
très  vents  peuvent  venir  des  autres  planètes  avec  lesquelles  nous  som- 
mes dans  le  périgée.  De  plus,  lorsque  le  soleil  attire  beaucoup  d'hu- 
midités de  la  terre,  ces  humidités,  qui  s'élèvent  et  se  rassemblent  dans 
la  moyenne  région  de  l'air,  peuvent,  par  leur  pression,  causer  égale- 
ment des  vents  et  des  tourbillons.  M.  Kirch  observera  exactement  la 
situation  de  notre  terre  à  l'égard  du  monde  planétaire  ;  il  remarquera 
les  nuages,  et  il  examinera  avec  soin,  pour  voir  si  la  cause  que  j'as- 
signe aux  vents  est  véritable. 

En  voilà  assez  pour  la  physique*  Quant  à  la  poésie,  j'avais  formé  un 
dessein,  mais  ce  dessein  est  si  grand,  qu'il  m'épouvante  moi-même, 
lorsque  je  le  considère,  de  sang-froid.  Le  croiriez-vous?  j'ai  fait  le  pro- 
jet d'une  tragédie;  le  sujet  est  pris  de  VÉnéide;  l'action  de  la  pièce 
devait  représenter  l'amitié  tendre  et  constante  de  Nisus  et  d'Euryale. 
Je  me  suis  proposé  de  renfermer  mon  sujet  en  trois  actes,  et  j'ai  déjà 
rangé  et  digéré  les  matériaux;  ma  maladie  est  survenue,  et  Nisus  et 
Euryale  me  paraissent  plus  redoutables  que  jamais. 

Pour  vous,  mon  cher  ami,  vous  m'êtes  un  être  incompréhensible. 
Je  doute  s'il  y  a  un  Voltaire  dans  le  monde  ;  j'ai  fait  un  système  pour 
nier  son  existence.  Non,  assurément,  ce  n'est  pas  un  homme  qui  fait 
le  travail  prodigieux  qu'on  attribue  à*  M.  de  Voltaire.  Il  y  a  à  Cirey  une 
académie  composée  de  l'élite  de  l'univers  ;  il  y  a  des  philosophes  qui 
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traduisent  Newton;  il  y  a  des  poëtes  héroïques,  il  y  a  des  Corneille, 
il  va  des  Catulle,  il  y  a  des  Thucydide;  et  l'ouvrage  de  cette  acadé- 
mie se  publie  sous  le  nom  de  Voltaire,  comme  l'action  de  toute  une  ar- 
mée s'attribue  au  chef  qui  la  commande.  La  Fable  nous  parle  d'un 
géant  qui  avait  cent  bras  ;  vous  avez  mille  génies.  Vous  embrassez 
l'univers  entier,  comme  Atlas  le  portait. 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre,  je  l'avoue.  N'oubliez  point 
que,  si  votre  esprit  est  immense,  votre  corps  est  très-fragile.  Ayez 
quelque  égard,  je  vous  prie,  à  l'attachement  de  vos  amis,  et  ne  ren- 
dez pas  votre  champ  aride,  à  force  de  le  faire  rapporter.  La  vivacité 
de  votre  esprit  mine  votre  santé,  et  ce  travail  exorbitant  use  trop  vite 
votre  vie. 

Puisque  vous  me  promettez  de  m'envoyer  les  endroits  de  la  Hen- 
riade  que  vous  avez  retouchés,  je  vous  prie  de  m'envoyer  la  critique 
de  ceux  que  vous  avez  rayés. 

J'ai  le  dessein  de  faire  graver  la  Henriade  (lorsque  vous  m'aurez 
communiqué  les  changements  que  vous  avez  jugé  à  propos  d'y  faire) 
comme  YHorace  qu'on  a  gravé  à  Londres.  Knobelsdorf,  qui  dessine 
très-bien,  fera  les  dessins  des  estampes;  l'on  pourrait  y  ajouter  VOde 
àMaupertuis,  les  Épitres  morales,  et  quelques-unes  de  vos  pièces  qui 
sont  dispersées  en  différents  endroits.  Je  vous  prie  de  me  dire  votre 
sentiment ,  et  quelle  serait  votre  volonté. 

Il  est  indigne,  il  est  honteux  pour  la  France,  qu'on  vous  persécute 
impunément.  Ceux  qui  sont  les  maîtres  de  la  terre  doivent  administrer 
la  justice,  récompenser  et  soutenir  la  vertu  contre  l'oppression  et  la 
calomnie.  Je  suis  indigné  de  ce  que  personne  ne  s'oppose  à  la  fureur  de 
vos  ennemis.  La  nation  devrait  embrasser  la  querelle  de  celui  qui  ne 
travaille  que  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  et  qui  est  presque  le  seul 
homme  qui  fasse  honneur  à  son. siècle.  Les  personnes  qui  pensent  juste 
méprisent  le  libelle  diffamatoire  qui  paraît  ;  elles  ont  en  horreur  ceux 
qui  en  sont  les  abominables  auteurs.  Ces  pièces  ne  sauraient  attaquer 
votre  réputation  ;  ce  sont  des  traits  impuissants,  des  calomnies  trop 
atroces  pour  être  crues  si  légèrement. 

J'ai  fait  écrire  à  Thieriot  tout  ce  qui  convient  qu'il  saehe,  et  l'avis 
qu'on  lui  a  donné  touchant  sa  conduite  fructifiera,  à  ce  que  j'es- 
père. 

Vous  savez  que  la  marquise  et  moi  nous  sommes  vos  meilleurs  amis  ; 
chargez-nous,  lorsque  vous  serez  attaqué,  de  prendre  votre  défense. 
Ce  n'est  pas  que  nous  nous  en  acquittions  avec  autant  d'éloquence  et 
de  dignité  que  si  vous  preniez  ce  soin  vous-même;  mais  tout  ce  que 
nous  dirons  pourra  être  plus  fort,  parce  qu'un  ami,  outré  du  tort  qu'on 
fait  à  son  ami ,  peut  dire  beaucoup  de  choses  que  fa  modération  de 
l'offensé  doit  supprimer.  Le  public  même,  est  plutôt  ému  par  les  plain- 
tes d'un  ami  compatissant,  qu'il  n'est  attendri  par  V oppressé  qui  crie 
engeance. 

Je  ne  suis  point  indifférent  sur  ce  qui  vous  regarde,  et  je. m'intéresse 
avec  zèle  au  repos  de  celui  qui  travaille  sans  relâche'pour  mon  instruc- 
tion et  pour  mon  agrément. 
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Je  suis,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  inspirez  à  ceux  qui  vous 
connaissent,  votre  très-fidèlement  affectionné  ami,  Fédéric. 
Mes  assurances  d'estime  à  la  marquise. 

DCCXCIV.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  le  4  février. 

Je  vous  parlerai  donc,  mon  cher  trésorier,  des  biens  de  ce  monde, 
puisque  vous  m'y  forcez;  mais  pensez  qu'en  m'occupant  de  ces  biens 
je  m'occuperai  de  mon  honneur.  Cependant  cet  honneur  vous  inté- 
resse autant  que  ma  caisse;  et- vous,  qui  voulez  bien  gouverner  le  tré- 
sor d'un  indévot,  vous  ne  voudriez  pas  régir  certainement  celui  d'un 
malhonnête  homme,  comme  ce  scélérat  de  Desfontaines  m'en  accuse. 
Venons  donc  à  ce  temporel. 

Je  commence  par  vous  reprocher  une  énorme  erreur  de  calcul ,  et 
je  pense  que  vous  n'en  avez  jamais  fait  de  pareilles  en  rendant  vos 
comptes  d'hiérophante  au  chapitre  de  Saint-Merri. 

Vous  me  dites  que  vous  avez  fait  une  recette  de 31586  liv. 

et  que  vous  avez  déboursé 14412 

Donc,  ajoutez-vous,  il  reste  21  500  liv.  Ce  donc-là  me 
paraît  peu  arithmétique;  car  avec  ce  donc  il  ne  doit  rester 
que 17174  liv. 

Peu  importe  ;  c'est  ce  qu'on  possède  qui  importe.  A  Pégard  des  au- 
tres rentes  échues,  elles  viendront  petit  à  petit.  Obtenez  de  M.  le  mar- 
quis de  Lézeau  une  délégation  sur  ses  fermiers;  on  sera  sûr  d'être 
payé,  et  on  ne  sera  plus  obligé  de  lui  faire  la  cour  pour  obtenir  ce  qui 
est  à  nous.  11  y  a  un  M.  de  Guébriant  qui  me  néglige  terriblement.  11 
me  doit  neuf  années;  cela  est  fort.  En  conscience,  nous  devons  l'avertir 
souvent  de  ces  arrérages,  même  le  tourmenter. 

Je  suis  très-aise  que  M.  de  La  Roque  ait  refusé  la  lettre,  et  fâché 
qu'on  l'ait  présentée  sans  me  consulter.  Je  me  suis  très-bien  consulté, 
moi,  et  je  veux  que  le  procès  soit  fait  à  Desfontaines;  il  faut  agir  sur- 
le-champ  sacs  difficulté  et  avec  toute  la  vigueur  imaginable.  Encore 
un  coup,  vous  n'avez  point  d'argent;  dites-le  au  chevalier  de  Mouhi; 
je  lui  en  ferai  toucher  ailleurs,  mais  à  condition  qu'il  jurera  de  nou- 
veau qu'il  n'a  aucun  papier  qui  puisse  me  faire  tort. 

DCCXCV.  —  A  M.  Lévesque  de  Burigny. 

A  Cirey,  ce  4  février. 
Si  vous  daignez,  monsieur,  prévenir  les  suites  les  plus  cruelles 
d'une  affaire  dans  laquelle  plusieurs  officiers  de  mes  parents  s'intéres- 
sent jusqu'à  sacrifier  leur  vie,  ayez  la  bonté  d'obtenir  une  réponse  dé 
Saint-Hyacinthe,  je  vous  en  conjure.  Il  vous  doit  beaucoup;  il  ne  peut 
rien  ou  du  moins  ne  doit  rien  vous  refuser,  et  je  crois  qu'il  n'osera 
point  n'être  pas  vertueux  devant  vous  ;  vous  ne  sauriez  croire  les  obli- 
gations que  je  vous  aurai. 
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Souffrez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour  lui  :  le  plus  grand  ser- 
vice que  vous  puissiez  me  rendre ,  est  de  me  faire  avoir  une  réponse 
qui  prévienne  des  suites  qui  seraient  affreuses. 

DCCXCVI.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Voilà  qui  est  fait,  mon  cher  ami,  et  il  faut  mettre  les  fers  au  feu.  Le 
procès  sera  bientôt  en  très-bon  train.  M.  d'Argental  doit  être  content 
de  mon  mémoire.  Vous  ne  m'en  avez  pas  parlé.  Ce  mémoire  a  dû 
être  envoyé  aux  ministres,  aux  principaux  magistrats,  au  lieutenant 
criminel ,  pour  demander  permission  d'informer.  Il  ne  peut  nuire  en 
rien  à  la  procédure  ;  au  contraire ,  il  disposera  les  esprits  en  ma 
faveur. 

Avant  de  le  faire  imprimer,  ayez  la  bonté,  à  l'endroit  où  Ton  fait  le 
dénombrement  des  personnes  que  Desfontaines  a  outragées,  après  ces 
mots  :  «  Là  où  les  autres  hommes  cherchent  à  s'instruire ,  »  d'ajouter  : 
«Il  s'honorait  de  l'amitié  et  des  instructions  de  M.  l'abbé  d'Olivet,  et 
il  vient  tout  récemment  de  faire  un  livre  contre  lui  ;  il  ose  le  dédier  à 
l'Académie  française,  et  l'Académie  a  flétri  à  jamais,  dans  ses  registres, 
et  le  livre,  et  la  dédicace,  et  l'auteur.  » 

Je  vous  prie  d'aller  voir  mon  neveu  Mignot,  chez  M.  de  Montigni, 
rue  Cloche-Perohe,  près  de  votre  loge,  et  de  lui  dire  que  des  étran- 
gers ayant  présenté  requête,  il  est  indispensable  qu'il  en  donne  aussi 
une.  Parlez-lui  fortement  et  tendrement  ;  remuez  son  cœur  ;  c'est  par 
là  qu'il  faut  commencer. 

DCCXCVII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Cirey,  le  5  février. 

Mon  respectable  ami,  je  rougis,  mais  il  faut  que  je  vous  importune. 
Les  lettres  se  croisent,  on  prend  des  partis  que  l'événement  imprévu 
fait  changer;  on  donne  un  ordre  à  Paris,  il  est  mal  exécuté;  on  ne 
s'entend  point,  tout  se  confond.  Deux  jours  de  ma  présence  mettraient 
tout  en  règle,  mais  enfin  je  suis  à  Cirey.  Te  rogamus,  audi  nos. 

Premièrement  vous  saurez  que  M.  Deniau,  bâtonnier  des  avocats, 
a  fait  courir  des  billets  dans  tous  les  bancs  des  avocats,  et  est  prêt  à 
donner  une^espèce  de  certificat  par  lettres,  qu'aucun  avocat  n'est 
assez  lâche  et  assez  coquin  pour  avoir  fait  un  tel  libelle.  Je  vous  prie 
de  faire  encourager  ce  M.  Deniau. 

2°  J'insiste  fortement  sur  le  commencement -d'un  procès  criminel, 
qu'on  poursuivra  si.  on  a  beau  jeu.  Qu'on  n'intente  d'abord  que  contre 
les  distributeurs.  J'ai  des  preuves  assez  fortes  pour  le  commencer.  Je 
ne  crains  rien  d'aucune  récrimination.  On  pourrait,  sous  main,  ré- 
veiller l'affaire  des  Lettres  philosophiques  »,  mais  il  n'y  a  nulle  preuve; 
et,  si  Thieriot,  qui  connaît  un  substitut  du  procureur  général,  veut 
faire  une  procédure  en  l'air  par  Ballot,  le  décret  sera  purgé  en  quinze 
jours. 

1   La  condamnation  du  10  juin  1734. 
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3°  Indépendamment  de  tout  pela,  j'ai  donc  envoyé  mon  Mémoire 
manuscrit  à  M.  le  chancelier;  je  lui  fais  présenter,  et  leplacet  signé 
par  cinq  gens  de  lettres,  et  celui  de  mon  neveu,  et  la  lettre  de  Mme  de 
Bernières. 

4°  Comme  il  faut  se  servir  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  s'en- 
tr'aider  sans  pouvoir  s'entre-nuire ,  si  M.  le  premier  président  pouvait, 
sur  la  requête  à  lui  présentée,  et  sur  le  certificat  du  bâtonnier,  faire 
brûlerie  libelle,  ce  serait  une  chose  bien  favorable. 

5°  Je  ne  sais  si  je  dois  faire  paraître  mon  Mémoire  ou  isolé  ou  ac- 
compagné de  quelques  ouvrages  fugitifs  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  qu'il 
paraisse;  car  je  ne  peux  sortir  de  ce  principe  que,  si  Ton  doit  laisser 
tomber  les  injures,  il  faut  relever  les  faits.  Je  voudrais  le  mettre  à  la 
suite  de  la  préface  et  du  premier  chapitre  de  l'histoire  de  Louis  XIV, 
si  cet  ouvrage  vous  paraît  sage.  J'y  ajouterais  les  Épîtres  bien  corri- 
gées, une  Lettre  à  M.  de  Maupertuis,  une  dissertation  sur  les  journaux. 
Je  tâcherais  que  le  recueil  se  fit  lire. 

6°  Ce  que  j'ai  infiniment  à  cœur,  c'est  le  désaveu  le  plus  authentique 
et  le  plus  favorable  de  la  part  de  Saint-Hyacinthe;  je  crois  qu'il  ne  sera 
pas  difficile  à  obtenir. 

7°  Mme  du  Châtelet  vous  prie  très-instamment  de  parler  ferme  à 
Thieriot.  Votre  douceur  et  votre  bonté  le  gâtent.  Il  s'imagine  que  vous 
l'approuvez,  et  il  a  l'insolence  d'écrire  qu'il  n'a  rien  fait  que  de  votre 
aveu.  Comptez  que  c'est  une  âme  de  boue ,  et  que  vous  la  tournerez 
en  pressant  fort.  Mme  du  Châtelet  ne  lui  pardonnera  jamais  d'avoir  fait 
courir  cette  malheureuse  lettre  ostensible  qu'elle  n'avait  jamais  de- 
mandée, lettre  ridicule  en  tout  point,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  ne  se 
souvient  pas  du  temps  où  l'abbé  Desfontaines  lui  montra  le  libelle  an- 
cien intitulé  Apologie.  Il  devait  pourtant  se  souvenir  que  c'était  en 
1725,  et  qu'il  me  l'avait  écrit  vingt  fois  dans  les  termes  les  plus 
forts. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  fait  entendre  que  j'ai  part  au  Préservatif;  il  fait 
le  petit  médiateur,  le  petit  ministre,  lui  qui,  m'ayant  tant  d'obligations, 
et  attaché  par  mes  bienfaits  et  par  ses  fautes,  aurait  dû  s'élever  contre 
Desfontaines  avec  plus  de  force  que  moi-même.  Il  garde  avec  moi  le 
silence;  on  lui  écrit  vingt  lettres  de  Cirey,  point  de  réponse;  on  lui 
demande  si,  selon  sa  louable  coutume  d'envoyer  au  prince  de  Prusse 
tout  ce  qui  se  fait  contre  moi,  il  ne  lui  a  point  envoyé  le  Mémoire,  il 
ne  répond  rien;  enfin  il  mande  qu'il  a  envoyé  au  prince  sa  belle  lettre 
à  Mme  du  Châtelet.  Je  vous  avoue  que  ce  procédé  lâche  m'est  plus 
sensible  que  celui  de  Desfontaines.  Encore  une  fois,  Mme  du  Châtelet 
vous  demande  en  grâce  de  représenter  à  Thieriot  ses  torts;  car,  après 
tout,  il  peut  servir  dans  cette  affaire.  Nous  le  connaissons  bien;  si  on 
lui  laisse  entendre  qu'il  a  raison,  il  demeurera  dans  son  indolence;  si 
on  le  convainc  de  ses  fautes,  il  les  réparera,  et  sûrement  il  fera  ce  que 
vous  voudrez;  mais,  encore  une  fois,  nous  vous  supplions  de  lui  par- 
ler ferme. 

Je  suis  bien  assurément  de  cet  avis:  nous  n'avons  de  recours  qu'en 
vous,  mon  cher  ami;  donnez-nous  vos  conseils  comme  à  Thieriot. 
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J'espère  que  votre  amitié  m'épargnera  une  séparation  qui  me  coûterait 
bien  des  larmes.  Rangez  Thieriot  à  son  devoir,  aimez-nous  toujours,  et 
épargnez-nous  le  chagrin  de  nous  quitter;  votre  amitié  peut  tout. 

.  DCGXGVI1I.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey. 

Vous  êtes  un  ange  de  paix ,  mon  cher  abbé  ;  les  nouvelles  que  vous 
me  donnez  sont  excellentes.  Vous  avez  obtenu  un  certificat  du  bâtonnier 
des  avocats ,  et  je  vous  en  remercie.  J'attends  ce  certificat  avec  la  der- 
nière impatience.  C'est  un  des  grands  services  que  votre  amitié  m'ait 
encore  rendus.  Heureusement  le  bâtonnier  est  chargé  d'une  affaire  de 
H.  le  marquis  du  Châtelet,  qui  va  lui  écrire  et  l'encourager  à  obtenir 
le  désaveu  du  corps  des  avocats.  J'espère  bientôt  lui  écrire  pour  le 
remercier. 

H.  Begon  est  bon  pour  être  procureur  dans  le  procès;  il  fera  les 
écritures;  mais  il  s'en  faut- bien  que  cela  suffise.  Il  faut  quelqu'un  qui 
sollicite,  qui  agisse,  qui  se  présente,  qui  fournisse  des  pièces,  des  té- 
moins, qui  se  donne  des  peines  continuelles,  ce  qu'on  appelle  un 
solliciteur  de  procès,  qui,  moyennant  une  certaine  somme,  conduise 
l'affaire.  Proposez-le  à  ûemoulin ,  auquel  j'ai  pardonné.  Je  vais  lui  en 
écrire.  Écrivez  vous-même  à  M.  Begon  qu'il  tienne  toutes  ses  batteries 
prêtes  pour  entamer  les  procédures,  et  commençons,  s'il  est  possible, 
par  obtenir  de  faire  brûler  le  Mémoire  pour  lequel  Jore  a  donné  son 
désistement.  Ce  Mémoire  infâme  était  l'ouvrage  de  Desfontaines.  Ne 
l'avais-je  pas  deviné?  Jore  a  tout  avoué;  je  lui  en  sais  bon  gré,  et 
dans  peu  il  en  aura  une  preuve  convaincante.  Jore  était  un  homme 
faible  et  non  méchant.  Plaignons  et  pardonnons  au  faible ,  mais  pour- 
suivons le  méchant;  poursuivons  donc  ce  Desfontaines.  Si  on  en  purge 
la  société,  on  rendra  un  grand  service  aux  hommes. 

DCCXCIX.  —  A  Mlle  Quinault.* 

6  février. 
[Guyot  de  Merville  s'est  joint  à  Desfontaines  pour  écrire  la  Voltdiro- 
manie.  Se  plaint  du  libelle  de  Saint-Hyacinthe  dans  lequel  il  annonce 
que  Voltaire  a  été  insulté  à  la  comédie  par  un  officier  nommé  Beau- 
regard.  Attestation  des  comédiens  demandée  par  Voltaire  à  Mlle  Qui- 
nault,  pour  démontrer  l'évidence  de  cette  calomnie.]. 

DCCC.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

6  février. 
Pardon  de  tant  d'importunités.  Je  reçois  votre  lettre,  mon  respectable 
ami;  vous  me  liez  les  mains.  Je  suspends  les  procédures,  je  ne  veux 
rien  faire  sans  vos  conseils;  mais  souffrez  au  moins  que  je  sois  toujours 
à  portée  de  suivre  ce  procès.  En  quoi  peut  me  nuire  une  plainte  contre 
les  distributeurs  du  libelle,  par  laquelle  on  pourra,  quand  on  voudra, 
remonter  à  la  source?  Tout  sera  suspendu. 
Mon  généreux  ami,  il  est  certain  qu'il  me  faut  une  réparation,  ou 
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que  je  meure  déshonoré.  Il  s'agit  de  faits,  il  s'agit  des  plus  horribles 
impostures.  Vous  ne  savez  pas  à  quel  point  l'abbé  Desfontaines  est 
l'oracle  des  provinces. 

On  me  crie  à  Paris  que  mon  ennemi  est  méprisé,  et  moi  je  vois  que 
ses  Observations  se  vendent  mieux  qu'aucun  livre.  Mon  silence  le  dé- 
sespère, dites-vous;  ah!  que  vous  êtes  loin  de  le  connaître!  il  pren- 
dra mon  silence  pour  un  aveu  de  sa  supériorité,  et,  encore  une  fois, 
je  resterai  flétri  paV  le  plus  méprisable  des  horûmes ,  sans  en  pouvoir 
tirer  la  moindre  vengeance,  sans  me  justifier.  Je  suis  bien  loin  de  de- 
mander le  certificat  de  Mme  de  Bernières  pour  en  faire  usage  en  jus- 
tice; mais  je,  voulais  l'avoir  par-devers  moi,  comme  j'en  ai  déjà  sept 
où  huit  autres,  pour  avoir  en  main  de  quoi  opposer  à  tant  de  calom- 
nies, un  jour  à  venir. 

J'espère  surtout  avoir  un  désaveu  authentique  au  nom  des  avocats. 
Le  bâtonnier  l'a  promis.  La  lettre  de  Mme  de  Bernières  me  servira  dé 
certificat,  et  je  la  ferai  lire  à  tous  les  honnêtes 'gens.  A  l'égard  de  mon 
Mémoire,  je  le  refondrai  encore,  je  le  ferai  imprimer  dans  un  recueil 
intéressant  de  pièces  de  prose  et  de  vers,  dans  lequel  seront  les  Épi- 
très,  que  je  crois  enfin  corrigées  selon  votre  goût. 

De  grâce,  ne  me  citez  point  M.  de  Fontenelle;  il  n'a  jamais  été  at- 
taqué comme  moi ,  et  il  s'est  assez  bien  vengé  de  Rousseau ,  en  sollici- 
tant plus  que  personne  contre  lui. 

Encore  une  fois,  j'arrête  mon  procès;  mais,  en  le  poursuivant, 
qu'ai-je  à  craindre  ?  Quand  il  serait  prouvé  que  j'ai  reproché  à  l'abbé 
Desfontaines  des  crimes  pour  lesquels  il  a  été  repris  de  justice,  n'est- 
il  pas  de  droit  que  c'est  une  chose  permise ,  surtout  quand  ce  repro- 
che est  nécessaire  à  la  réputation  de  l'offensé?  Je  lui  reproche,  quoi? 
des  libelles;  il  a  été  condamné  pour  en  avoir  fait.  Je  lui  reproche  son 
ingratitude.  Je  ne  l'ai  point  calomnié;  je  prouve,  papiers  en  main, 
tout  ce  que  j'avance.  J'ai  fait  consulter  des  avocats;  ils  sont  de  mon 
avis,  mais  enfin  tout  cède  au  vôtre.  Je  ne  veux  me  conduire  que  par 
vos  ordres. 

A  l'égard  de  Saint- Hyacinthe,  je  veux  réparation;  je  ne  souffrirai 
pas  tant  d'outrages  à  la  fois.  Où  est  donc  la  difficulté  qu'on  exige  un 
désaveu  d'un  coquin  tel  que  lui?  Pourrait-on  dire  que  cela  n'est  rien? 
Je  suis  donc  un  homme  bien  méprisable;  je  suis  donc  dans  un  état 
bien  humiliant,  s'il  faut  qu'on  ne  me  considère  que  comme  un  bouf- 
fon du  public,  qui  doit,  déshonoré  ou  non,  amuser  le  monde  à  bon 
compte,  et  se  montrer  sur  le  théâtre  avec  ses  blessures!  La  mort  est 
préférable  à  un  état  si  ignominieux.  Voilà  une  récompense  bien  hor- 
rible de  tant  de  travail  !  et  cependant  Desfontaines  jouira  tranquille- 
ment du  privilège  de  médire  ;  et  on  insultera  à  ma  douleur.  Au  nom 
de  Dieu,  que  j'obtienne  quelque  satisfaction!  Ne  pourrais-je  pas  du 
moins  obtenir  qu'on  brûlât  le  libelle  ?  Ne  pourrai-je  pas  présenter  ma 
requête  contre  Cha,ubert,  et  obtenir  qu'en  attendant  dés  preuves, 
justice  soit  faite  de  ce  libelle  infâme,  sans  nom  d'auteur? 

Je  vous  réitère  mes  instantes  prières  sur  Saint-Hyacinthe,  si  vous 
voulez,  que  je  reste  en  France. 
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Je  suis  honteux  de  vous  faire  voir  tant  de  douleur,  et  désespéré 
de  vous  donner  tant  de  soins;  mais  vous  me  tenez  lieu  de  tout  à  Paris. 

J'ai  encore  assez  de  liberté  dans  l'esprit  pour  corriger  Zulimc, 
puisqu'elle  vous  plaît.  J'attends  vos  ordres.  J'ai  quelque  chose  de  beau1 
dans  la  tête,  mais  j'ai  besoin  de  tranquillité,  et  mes  ennemis  me 
l'ôtent. 

DCCCI.  —  De  M.  le  marquis  d'Argenson. 

Paris,  le  7  février  1739. 

C'est  un  vilain  homme  que  l'abbé  Desfontaines,  monsieur;  son  in- 
gratitude est  assurément  pire  encore  que  les  crimes  qui  vous  avaient 
donné  lieu  de  l'obliger.  N'appréhendez  point  de  n'avoir  pas  les  puis- 
sances pour  vous.  Une  fois  il  m'arriva,  en  dînant  chez  M.  le  cardinal2, 
d'avancer  la  proposition  qu'il  était  curé  d'une  grosse  cure  en  Norman- 
die :  je  révoltai  toute  l'assistance  contre  moi.  Son  Éminence  me  le  fit 
répéter  trois  fois.  Je  me  voyais  perdu  d'estime  et  de  fortune,  sans  le 
prévôt  des  marchands  qui  me  témoigna  ce  fait.  M.  le  chancelier  pense 
de  même  sur  le  compte  de  ce....  de  police.  M.  Hérault  doit  penser  de 
même,  ou  il  serait  justiciable  de  ceux  qu'il  justicie.  M.  le  chancelier 
estime  vos  ouvrages  ;  il  m'en  a  parlé  plusieurs  fois  dans  des  promena- 
des à  Fresnes.  Mais,  de  tous  les  chevaliers,  le  plus  prévenu  contre  vo- 
tre ennemi ,  c'est  mon  frère 3.  J'ai  été  le  voir  à  la  réception  de  votre 
lettre;  il  m'a  dit  que  l'affaire  en  était  à  ce  que  M.  le  chancelier  avait 
ordonné  que  l'abbé  Desfontaines  serait  mandé  pour  déclarer  si  les  li- 
belles en  question  étaient  de  lui,  et  pour  signer  l'affirmatif  ou  le  néga- 
tif; sinon,  contraint.  Je  vous  assure  que  cela  sera  bien  mené.  Je  solli- 
citerai M.  le  chancelier  en  mon  particulier,  ces  jours -ci. 

J'embrasse  vos  intérêts  avec  chaleur  et  avec  plaisir.  La  chose  est 
bien  juste.  Je  vous  ai  toujours  connu  ennemi  de  la  satire  ;  vous  vous 
indignez  contre  les  fripons,  vous  riez  des  sots;  je  compte  en  faire  tout 
autant,  tout  de  mon  mieux,  et  je  me  crois  honnête  homme.  Ce  n'est  là 
que  juger;  faire  part  de  son  jugement  à  ses  amis,  c'est  médire  :  la 
religion  le  défend,  ainsi  que  le  bon  sens,  et  même  l'instinct.  Ainsi 
vous  m'avez  toujours  paru  éloigné  d'un  si  mauvais  penchant;  vos  écrits 
avoués  et  dignes  de  vous,  et  vos  discours,  m'y  ont  toujours  confirmé. 
Travaillez  en  repos,  monsieur,  vingt-cinq  autres  ans;  mais  faites  des 
vers,  malgré  votre  serment  qui  est  dans  la  préface  de  Newton.  Avec 
quelque  clarté,  quelque  beauté,  quelque  dignité  que  vous  ayez  en- 
tendu et  rendu  le  système  philosophique  de  cet  Anglais ,  ne  méprisez 
pas  pour  cela  les  pofimes,  les  tragédies,  et  les  épttres  en  vers  :  nous 
serons  toujours  éclairés  et  nourris  dans  la  scène  physique  ;  mais  nous 
ne  lirons  bientôt  plus  pour  nous  amuser,  et  nous  n'irons  plus  à  la  co- 
médie, faute  de  bons  auteurs  en  vers  et  en  prose. 

^dieu,  monsieur;  pourquoi  allez-vous  parler  de  protection  et  de 
respect  à  un  ancien  ami,  et  qui  le  sera  toujours? 

1.  La  tragédie  de  Mahomet.  (Éd.)  —  2.  Le  cardinal  de  Fleury.  (Éd.) 
3.  Le  comte  d'Argenson.  (Éd.) 

Voltaire.  —  xxv  1 & 
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DCCCII.  —  AU  CHANCELIER  DAGUESSEAU. 

Cirey,  ce  li  février. 

Monseigneur,  je.  commence  par  vous  demander  très- humblement 
pardon  de  vous  avoir  envoyé  un  si  gros  mémoire;  mais  je  crois  avoir 
rempli  le  devoir  d'un  citoyen,  en  m'adressant  au  chef  de  la  justice  et 
des  belles-lettres ,  pour  obtenir  réparation  des  calomnies  de  l'abbé  Des- 
fontaines. Je  ne  dois  parler  ici  que  de  celles  dont  j'ose  vous  présenter 
les  réfutations  authentiques  que  voici. 

Mme  de  Champbonin,  ma  cousine,  a  les  originaux  entre  ses  mains; 
elle  aura  l'honneur  de  les  présenter  à  monseigneur. 

1°  La  copie  d'une  partie  de  la  lettre  de  l'abbé  Desfontaines,  signée 
de  lui,  par  laquelle  il  convient  de  mes  services,  et  par  laquelle  il  est 
démontré  que  M.  le  lieutenant  de  police,  loin  de  lui  demander  pardon 
de  l'avoir  enfermé  à  Bicêtre,  exécuta  l'ordre  mitigé  du  roi,  par  lequel 
il  fut  exilé,  etc.; 

2°  La  lettre  de  Mme  de  Bernières,  qui  prouve  que  tout  ce  que  Des- 
fontaines avance  sur  feu  M.  de  Bernières  et  sur  mes  services  est  ca- 
lomnieux ; 

3°  Extraits  des  lettres  du  sieur  Thieriot,  qui  confirment  que  l'abbé 
Desfontaines  fit,  au  sortir  de  Bicêtre,  un  libelle  intitulé  Apologie  de 

r.,..; 

4°  Une  lettre  de  Prault  fils,  libraire,  qui  prouve  que,  loin  d'être 
coupable  des  rapines  dont  l'abbé  Desfontaines  m'accuse,  j'ai  toujours 
eu  une  conduite  opposée  ; 

5°  L'attestation  du  sieur  Demoulin,  négociant,  dont  les  registres 
prouvent  que,  loin  de  mériter  les  reproches  de  Desfontaines,  j'ai  fait 
au  moins  le  bien  qui  a  dépendu  de  moi  ; 

6°  L'attestation  d'un  jeune  homme  de  lettres,  qui,  ayant  été  du 
nombre  de  ceux  que  ma  petite  fortune  m'a  permis  d'aider,  s'est  em- 
pressé de  donner  ce  témoignage  public,  que  jamais  je  ne  produirais  si 
je  n'y  étais  forcé. 

Enfin,  monseigneur,  je  suis  traité,  dans  le  libelle  de  Desfontaines, 
d'athée,  de  voleur ,  de  calomniateur.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est 
un  désaveu  authentique  de  sa  part,  désaveu  qu'il  ne  peut  refuser  aux 
preuves  ci-jointes. 

DCCCIIî.  — •  A  M.  Thieriot. 

A  Cirey,  ce  12  février. 

M.  de  Maupertuis  m'envoie  aujourd'hui  de  Bâle  votre  lettre,  que 
vous  lui  aviez  donnée.  Apparemment  que,  voyant  à  Cirey  la  douleur 
excessive  et  l'indignation  de  Mme  du  Châtelet,  jointe  à  l'effet  que  fai- 
sait la  lettre  de  Mme  de  Bernières,  il  n'osa  donner  la  vôtre  ;  cependant 
elle  m'aurait  fait  grand  plaisir,  et,  sachant  alors  de  quoi  il  était  ques- 
tion, je  vous  aurais  empêché  de  faire  la  malheureuse  démarche  de 
rendre  publique  et  d'envoyer  au  prince  royal  cette  lettre  dont  Mme  du 
Châtelet  est  si  cruellement  outrée. 

Ce  qui  lui  a  fait  plusxde  peine,  c'est  que  vous  avez  cherché  à  faire 
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valoir  cette  lettre,  qui  la  compromet.  Vous  avez  voulu  vous  vanter  au- 
près d'elle  des  suffrages  de  personnes  qui,  n'étant  point  au  fait,  ne 
pouvaient  savoir  si  cette  lettre  était  convenable. 

Ne  sentiez-vous  pas  qu'elle  n'était  qu'une  espèce  de  factum  contre 
Mme  du  Chàtelet  ;  que  vous  essayiez  de  persuader  que  l'abbé  Desfon- 
taines  ne  vous  avait  point  outragé?  que  j'étais  auteur  du  Préservatif? 
que  vous  ne  vous  ressouveniez  pas  d'un  fait  important?  Enfin  vous  dé- 
mentiez par  ce  malheureux  écrit  vos  anciennes  lettres  ;  et  certainement 
ceux  que  vous  prétendez  qui  approuvaient  cette  lettre  politique  n'avaient 
pas  vu  ces  anciennes  lettres  sincères  où  vous  parliez  si  différemment. 
Que  diraient-ils,  s'ils  les  avaient  vues?  Et  pourquoi  mettre  Mme  du 
Chàtelet  dans  la  nécessité  douloureuse  de  montrer,  papier  sur  table, 
que  vous  vous  démentez  vous-même  pour  l'outrager?  A  quoi  bon  vous 
faire  de  gaieté  de  cœur  une  ennemie  respectable?  pourquoi  me  forcer  à 
me  jeter  à  ses  pieds  pour  l'apaiser?  et  comment  l'apaiser,  quand  elle 
apprend  que  vous  vous  vantez  d'avoir  écrit  à  Mme  la  marquise  du 
Chàtelet  avec  dignité,  et  qu'enfin  vous  envoyez  un  factum  contre  elle 
au  prince?  A  quoi  me  réduisez-vous?  pourquoi  me  mettre  ainsi  en 
presse  entre  elle  et  vous?  Je  me  soucie  bien  de  l'abbé  Desfontaines; 
voilà  un  plaisant  scélérat  pour  troubler  mon  repos  !  Si  vous  saviez  à 
quel  point  les  hommes  de  Paris  les  plus  respectables  pressent  la  ven- 
geance publique  contre  ce  monstre,  vous  seriez  bien  honteux  d'avoir 
balancé,  d'avoir  cru  des  personnes  qui  vous  ont  inspiré  la  neutralité  et 
la  décence.  Non ,  l'abbé  Desfontaines  n'est  rien  pour  moi  ;  mais  j'avais 
le  cœur  percé  que  mon  ami  de  vingt-cinq  ans ,  mon  ami  outragé  par 
ce  monstre,  ne  fît  pas  au  moins  ce  qu'a  fait  Mme  de  Bernières. 

Il  ne  s'agit  entre  nous  que  de  faits,  et  le  fait  est  que  vous  avez  alarmé 
tous  mes  amis.  Mme  de  Champbonin,  qui  a  beaucoup  d'esprit, 
qui  écrit  mieux  que  moi  ,  et  que  vous  connaissez  bien  peu  , 
Mme  de  Champbonin  vous  écrivit  avec  effusion  de  cœur,  et  sans  me 
consulter.  M.  du  Chàtelet  vous  écrivit,  à  ma  prière,  au  sujet  des 
souscriptions,  non  pas  des  souscriptions  dont  vous  dissipâtes  l'argent, 
chose  que  je  n'ai  jamais  dite  à  personne,  et  que  Mme  du  Chàtelet  a 
avouée  à  un  seul  homme  dans  sa  douleur,  mais  au  sujet  de  quelques 
souscriptions  à  rembourser;  je  vous  ai  parlé  sur  cela  assez  à  cœur 
ouvert.  Jamais  en  ma  vie,  encore  une  fois,  je  n'ai  parlé  la  qui  que  ce 
soit  des  souscriptions  mangées.  Il  ne  s'agissait  que  de  rembourser  une 
ou  deux  personnes  que  vous  pourriez  rencontrer.  Voyez  que  de  malen- 
tendus! et  tout  cela  pour  avoir  été  un  mois  sans  m'écrire,  quand  tout 
le  monde  m'écrivait;  tout  cela  pour  avoir  fait  le  politique,  quand  il 
fallait  être  ami;  pour  avoir  mis  un  art,  qui  vous  est  étranger,  où  il  ne 
fallait  mettre  que  votre  naturel,  qui  est  bon  et  vrai.  Ne  laissez  point 
ainsi  frelater  votre  cœur,  et  donnez-le-moi  tel  qu'il  est. 

Vous  me  parlez  d'une  disgrâce  auprès  du  prince ,  que  vous  craignez 
que  je  ne  vous  attire.  Eh!  morbleu,  ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  lui 
écris  point  sur  tout  cela,  parce  que  je  ne  sais  que  lui  mander  après 
votre  malheureuse  lettre?  Encore  une  fois,  et  cent  fois,  vous  me  mettez 
entre  Mme  du  Chàtelet  et  vous.  Si  vous  me  disiez  :  a  Voici  ce  que  j'ai 
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écrit  au  prince,  »  je  saurais  alors  que  lui  mander;  mais  vous  me  liez 
lçs  mains. 

Vous  m'écrivez  mille  choses  vagues;  il  faut  des  faits.  Vous  avez  fait 
une  faute  presque  irréparable  dans  tout  ceci.  Vous  auriez  tout  prévenu 
d'un  seul  mot.  Vous  vous  seriez  fait  un  honneur  infini  en  vous  joignant 
à  mes  amis,  en  parlant  vous-même  à  M.  le  chancelier,  en  confirmant 
vos  lettres,  qui  déposent  le  fait  de  V Apologie  de  Voltaire,  en  1725;  en 
ne  craignant  point  un  coquin  qui  vous  a  insulté  publiquement  :  voilà 
ce  qu'il  fallait  faire.  Il  est  temps  encore  ;  M.  le  chancelier  décidera  seul 
de  tout  cela.  Mais  que  faut-il  faire  à  présent?  ce  que  M.  d'Argenson, 
l'aîné  ou  le  cadet,  ce  que  Mme  de  Champbonin,  ce  que  M.  d'Argental, 
vous  diront,  ou  plutôt  ce  que  votre  cœur  vous  dira.  En  un  mot,  il  ne 
faut  pas  réduire  votre  ami  à  la  nécessité  de  vous  dire  :  «  Rendez-moi  le 
service  que  des  indifférents  me  rendent.  »  Tout  va  très-bien,  malgré  les 
dénonciations  contre  les  Lettres  philosophiques  et  contre  VÉpitre  à 
Uranie,  par  lesquelles  Desfontaines  a  consommé  ses  crimes.  J'aurai,  je 
crois,  justice  par  M.  le  chancelier;  je  l'ai  déjà  par  le  public.  J'eusse 
été  heureux  si  vous  aviez,  paru  le  premier;  mais  je  suis  consolé,  si 
vous  revenez  de  bonne  foi,  et  si  vous  reprenez  votre  véritable  caractère. 

Mon  Mémoire  est  infiniment  approuvé;  mais  je  ne  veux  point  qu'il 
paraisse  sitôt.  Je  ne  ferai  rien  sans  l'aveu  de  M.  le  chancelier ,  et  sans 
les  ordres  secrets  de  M.  d'Argenson. 

DCCC1V.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

12  février. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  respectable,  mon  cher  ami,  rendez-moi  à  mes 
études,  à  Emilie,  et  à  Zulime.  J'ai  le  cœur  pénétré  de  douleur.  Des- 
fontaines m'a  prévenu ,  et  a  obtenu  du  lieutenant  criminel  permission 
d'informer  contre  moi  ;  il  m'a  dénoncé  comme  auteur  de  VÉpître  à 
Uranie  et  des  Lettres  philosophiques;  il  a  écrit  au  cardinal  ;  il  remue 
ciel  et  terre;  et  moi,  je  n'ai  pas  seulement  la  lettre  de  Mme  de  Ber- 
nières  ni  celle  de  M.  Dulion,  qui  prouveraient  au  moins  son  ingrati- 
tude, et  qui  disposeraient  le  public  et  les  magistrats  en  ma  faveur;  et 
j'apprends,  pour  comble  de  malheur  et  d'humiliation,  que  le  procureur 
du  roi,  auquel  il  s'est  adressé,  est  mon  ennemi  déclaré,  et  cherche 
partout  de  quoi  me  perdre.  Quelle  protection  puis-je  avoir  auprès  de 
lui?  Hélas!  faudrait-il  de  la  protection  contre  un  Desfontaines? 

J'ai  suspendu  mes  procédures,  puisque  vous  me  l'avez  ordonné  ;  mais 
j'ai  bien  peur  d'être  obligé  de  me  voir  mis  en  justice  par  le  scélérat 
même  qui  me  persécute,  et  que  j'épargne. 

Saint-Hyacinthe  m'a  donné  un  désaveu  dont  je  ne  suis  pas  encore 
content.  Engagez,  je  vous  en  conjure,  par  un  mot  de  lettre,  le  che- 
valier d'Aidie  à  arracher  de  lui  le  désaveu  le  plus  authentique.  Je  de- 
mande aussi  à  Mlle  Quinault  un  certificat  des  comédiens  qui  détruise 
la  calomnie  de  Saint-Hyacinthe,  rapportée  dans  le  libelle  des  Desfon- 
taines. Tout  cela  est  important  a  mon  honneur. 

Je  songe  que  l'abbé  Desfontaines,  qui  a  toute  l'activité  des  scélérats 
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et  toute  la  chicane  des  Normands,  a  fait  entendre  à  M.  Hérault  que 
ma  lettre  rapportée  dans  le  Préservatif  est  un  libelle.  M.  Hérault  ne 
songera  peut-être  pas  que  c'est  au  contraire  une  très-juste  plainte  contre 
un  libelle. 

Je  n'ai  point  le  temps  de  vous  parler  de  Zulime;  je  suis  tout  entier 
à  mon  affaire;  j'ai  le  cœur  percé.  Quelle  récompense  !  Quoi  !  ne  pouvoir 
obtenir  justice  d'un  Desfontaines!  Regnum  meum  non  vst  hincK 

Enfin  je  n'ai  d'espérance  qu'en  vous,  mon  cher  ange  gardien;  sub 
umbra  alarum  tuarum2. 

DCCÇV.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey. 

Desfontaines,  m'écrit-on,  a  présenté  requête  au  lieutenant  criminel. 
Pour  être  à  deux  de  jeu  avec  ce  drôle,  présentez-en  une  de  ma  part 
au*  tribunal  de  ce  magistrat.  Demandez  permission  d'raformer,  et 
courez  chez  M.  d'Argenson,  l'ambassadeur  de  Portugal,  pour  l'assurer 
que  cette  démarche  ne  s'oppose  point  à  ses  vues ,  que  ce  n'est  qu'une 
précaution  sage;  et  que  je  ne  veux  la  faire  que  par  ses  ordres;  dites-en 
autant  à  M.  d'Argental.  Puisqu'on  le  veut,  suspendons  donc  le  procès, 
conservons  les  preuves,  et  voyons  venir  notre  ennemi.  Ces  preuves 
serviront  en  temps  et  lieu. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  de  M.  Hérault  une  lettre  très-polie"et  très-en- 
courageante ;  elle  ferait  entreprendre  vingt  procès.  Une  lettre  de  son 
juge  est  une  grande  tentation,  à  laquelle  il  faut  de  la  force  pour 
résister.  Cependant  je  veux  encore,  puisqu'on  le  désire,  me  tenir  sur 
la  réserve. 

DCCCVI.  —  Au  MÊME. 

Cirey. 

Volez,  mon  cher  ami,  rue  Cloche-Perce;  remettez  cette  lettre  à  mon 
neveu.  Son  grand-père  est  attaqué;  sa  plainte  devient  juste  et  néces- 
saire; elle  ne  peut  nuire,  et  elle  peut  servir  beaucoup.  Il  ne  risque 
rien;  proposez-lui  la  chose  fortement,  obtenez  cela  de  son  amitié.  Je 
le  prie  d'ameuter  quelques-uns  de  mes  parents.  Joignez-vous  à  eux  et 
à  Mme  de  Champbonin.  De  votre  côté  agissez;  ameutez  les  Procope, 
les  Andri,  et  même  l'indolent  Pitaval,  les  abbé  Seran  de  La  Tour,  les 
Duperron  de  Castera;  qu'ils  signent  une  nouvelle  requête  :  la  première 
a  été  inutile;  celle-ci  est  de  nécessité  absolue.  Je  vous  fais  à  tous  la 
même  prière.  Offrez-leur  des  carrosses,  et,  avec  votre  adresse  et  hon- 
nêteté ordinaires,  le  payement  de  tous  les  faux  frais.  Trôlez  de  Mouhi; 
promettez-lui  de  l'argent ,  mais  ne  lui  en  donnez  pas. 

Il  faut,  mon  cher  ami,  vous  dire  mon  parent,  comme  Mme  de 
Champbonin.  Allez  tous  en  corps  à  l'audience  de  M.  le  chancelier.  Rien 
ne  fait  un  si  grand  effet  sur  l'esprit  d'un  juge  bien  disposé  que  ces 
apparitions  de  famille.  Cette  démarche  réussira;  je  vous  prie  de  la  re- 
garder comme  essentielle.  Remerciez-le  en  général  de  la  justice  qu'il 

1.  Saint  Jean,  xvm,  36.  (Éd.)  —  2.  Ps.  xvi,  8.  (Éd.) 
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me  rendra.  Je  m'en  remets  entièrement  à  lui  pour  l'obtenir,  et,  s'il 
me  la  fait,  cela  finira  tout  et  me  rendra  mon  repos.  N'épargnons  ni 
l'argent  ni  les  promesses;  il  faut  remuer  les  hommes  pour  les  porter 
au  bien,  il  faut  les  exciter  puissamment.  Je  songe  qu'il  faut  encore  que 
mon  ami  Thieriot  se  joigne  à  mes  parents  et  à  mes  défenseurs,  et  qu'il 
vienne  avec  eux  chez  le  chancelier  confirmer  par  son  témoignage  ses 
anciennes  lettres  par  lesquelles  il  demeure  constant  que  l'abbé  Des- 
fontaines fit  au  sortir  de  Bicêtre  un  libelle  contre  moi  qui  avais,  sur 
ses  prières,  travaillé  à  son  élargissement  de  cette  infâme  maison. 

Ne  négligeons  rien  ;  poussons  le  scélérat  par  tous  les  bouts.  J'ai  cette 
affaire  en  tête,  et  je  veux  en  devoir  le  succès,  mon  cher  abbé,  à  vos 
soins  et  à  votre  tendre  amitié. 

DCCCVII.  —  Au  MÊME. 

Cirey,  février. 

Je  ne  m'endors  pas,  mon  cher  abbé,  sur  les  outrages  d'un  gueux  tel 
qu'un  Desfbntaines,  et  j'agis  aussi  vivement  que  si  j'étais  à  Paris.  Il 
en  est  delà  justice  comme  du  ciel,  et  violenti  rapiunt  illudK  Je  ne 
vous  parierai  donc  de  mon  temporel  que  quand  toute  cette  affaire,  dont 
j'aurai  certainement  raison,  sera  entièrement  finie  :  ne  perdez  donc  pas 
un  instant.  Dites  et  redites  à  mon  neveu  que  cet  abbé  Desfontaines  se 
plaint  en  vain  de  la  lettre  qu'on  a  imprimée  dans  le  Préservatif;  c'est 
comme  si  Cartouche  se  plaignait  qu'on  l'eût  accusé  d'avoir  volé.  Voilà 
ce  qu'il  faut  que  mon  neveu  sache,  et  qu'il  le  représente  fortement  à 
M.  le  chancelier;  n'en  démordez  pas. 

Si  Mme  de  Champbonin  a  besoin  d'argent,  dites-lui  que  nous  en 
avons  à  son  service,  tout  pauvres  que  nous  sommes.  Je  compté  toujours, 
mon  cher  abbé,  sur  l'activité  de  votre  zèle  :  allez  donc,  courez,  écra- 
sez un  monstre,  servez  votre  ami. 

DCCCVIII.  —  A  Frédéric,  prince  royal  db  Prusse. 

A  Cirey,  le  15  février. 
Monseigneur,  j'ai  reçu  les  étrennes.  Je  vous  en  ai  donné  en  sujet, 
et  Votre  Altesse  royale  m'en  a  donné  en  roi.  Votre  lettre  sans  date, 
vos  jolis  vers  : 

Quelque  démon  malicieux 

Se  joue  assurément  du  monde,  etc. 

ont  dissipé  tous  les  nuages  qui  se  répandaient  sur  le  ciel  serein  de  Ci- 
rey. Les  peines  viennent  de  Paris,  et  les  consolations  viennent  de  Re- 
musberg.  Au  nom  d'Apollon,  notre  maître,  daignez  me  dire,  monsei- 
gneur, comment  vous  avez  fait  pour  connaître  si  parfaitement  des  états 
de  la  vie  qui  semblent  être  si  éloignés  de  votre  sphère.  Avec  quel  mi- 
croscope les  yeux  de  l'héritier  d'une  grande  monarchie  ont-ils  pu  dî- 

1.  Saint  Matthieu,  ch.  xr,  v.  12.  (Éd.) 
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mêler  toutes  les  nuances  qui  bigarrent  la  vie  commune  ?  Les  princes 
Le  savent  rien  de  tout  .cela;  mais  vous  êtes  homme  autant  que  prince. 

L'abbé  Alari  demandait  un  jour  à  notre  roi  permission  d'aller  à  la 
campagne  pour  quelques  jours,  et  départir  sur-le-champ,  a  Comment! 
dit  le  roi,  est-ce  que  votre  carrosse  à.six  chevaux  est  dans  la  cour?  »  Il 
croyaitalors  que  tout  le  monde  avait  un  carrosse  à  six  chevaux,  au  moins. 

Vous  me  feriez  croire,  monseigneur,  à  la  métempsycose.  Il  faut  que 
votre  âme  ait  été  longtemps  dans  le  corps  de  quelque  particulier  fort 
aimable,  d'un  La  Rochefoucauld,  d'un  La  Bruyère.  Quelle  peinture 
des  riches  accablés  de  leur  bonheur  insipide,  des  querelles  et  des  cha- 
grins qui  en  effet  troublent  les  mariages  les  plus  heureux  en  apparence! 
Mais  quelle  foule  d'idées  et  d'images  t  Avec  une  petite  lime  de  deux 
liards,  que  tout  cet  or-là  serait  parfaitement  travaillé!  Vous  créez,  et 
je  ne  sais  plus  que  raboter;  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ose  pas  encore 
envoyer  à  Votre  Altesse  royale  ma  nouvelle  tragédie  ;  mais  je  prends 
la  liberté  de  lui  offrir  un  des  petits  morceaux  que  j'ai  retouchés  depuis 
peu  dans  la  Henriade. 

Mme  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  recevoir  une  lettre  de  Votre 
Altesse  royale  qui  prouve  bien  que  Remusberg  va  devenir  une  Acadé- 
mie des  sciences.  Il  faut,  monseigneur,  que  j'aime  bien  la  vérité  pour 
convenir  qu'Emilie  se  trompe;  mais  cette  vérité  l'emporte  sur  les  rois 
et  même  sur  les  Emilie. 

Je  pense  que  vous  avez  grande  raison,  monseigneur,  sur  ce  feu 
causé  par  un  vent  d'ouest.  Si  les  humains  avaient  attendu  après  Borée 
pour  se  chauffer,  ils  auraient  couru  grand  risque  de  mourir  de  froid. 
Les  plus  grands  vents  passant  par  les  branches  d'arbres  y  perdent 
beaucoup  de  leur  force;  si  ces  branches  sont  sèches,  elles  tombent  ;  si 
elles  sont  vertes,  leur  froissement  éternel  ne  produirait  pas  une  étin- 
celle. Le  tonnerre  a  bien  plus  l'air  d'avoir  embrasé  des  forêts  que  le 
vent  ;  et  les  différents  volcans  dont  la  terre  est  pleine  ont  été  nos  pre- 
mières fournaises. 

Le  mémoire  d'ailleurs  est  plein  de  recherches  curieuses  et  de  pensées 
aussi  hardies  que  philosophiques;  c'est  le  système  de  Boerhaave,  c'est 
celui  de  Musschenbroeck ,  c'est  très-souvent  celui  de  la  nature.  Notre 
Académie  a  donné  le  prix  à  des  gens  dont  l'un  •  dit  que  le  feu  est  un 
composé  de  bouteilles,  et  l'autre,  que  c'est  une  machine  de  cylindre. 
Voilà  le  goût  de  notre  nation;  ce  qui  tient  au  roman  a  la  préférence 
sur  la  simple  nature.  Aussi  ne  donnerai-je  point  Mérope  ;  mais  je 
Tais  donner  une  tragédie  toute  romanesque;  quand  on  est  dans  le  pays 
d'Arlequin,  il  faut  avoir  un  habit  de  toutes  couleurs,  avec  un  petit 
masque  noir. 

Me  si  fata  mets  paterentur  ducere  vitam 
Auspiciis,  et  sponte  mea  componere  curas! 

Mn.,  IV,  v.  340. 

1.  M.  Euler  ;  mais  ce  n'est  pas  à  cette  hypothèse  de  bouteilles,  c'est  à  une 
fort  belle  formule  pour  la  propagation  du  son,  que  l'Académie  donna  le  prix, 
(td.  de  Kehl.) 
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Si  je  vivais  sous  mon  prince,  je  ne  ferais  pas  de  tels  ouvrages;  je 
tâcherais  de  me  conformer  à  sa  façon  mâle  et  vigoureuse  de  penser; 
je  ressusciterais  mon  feu  mourant  aux  étincelles  de  son  génie.  Mais 
que  puis- je  faire  en  France,  malade,  persécuté,  et  toujours  distrait 
par  la  crainte  qu'à  la  fin  l'envie  et  la  persécution  ne  m'accablent  ?  Le 
désert  où  je  me  suis  réfugié  auprès  de  Minerve,  qui  a  pris  pour  me 
protéger  la  figure  de  Mme  du  Chàtelet;  ce  désert,  qui  devrait  être 
inaccessible  aux  persécuteurs,  n'a  pu  empêcher  leur, fureur  d'y  venir 
trouver  un  solitaire  languissant,  qui  ne  vivait  que  pour  Votre  Altesse 
royale,  pour  Emilie,  et  pour  l'étude. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  tendre  attache- 
ment, etc. 

DCCCIX.  -AM.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  i5. 

L'audience  de  M.  le  chancelier,  mon  cher  abbé,  devient  inutile  ;  mais 
la  requête  de  mes  parents  devient  nécessaire.  Je  la  présenterais  bien 
en  mon  nom;  mais  alors  je  serais  assigné  pour  être  ouï,  et  ma  santé 
ne  me  permettant  pas  d'aller  à  Paris,  il  faudrait  qu'un  juge  voisin  vint 
recevoir  mes  dépositions  à  Cirey  ;  ce  qui  peut  être  difficile  à  obtenir. 
Il  est  beaucoup  plus  aisé  de  présenter  à  Paris  deux  requêtes  :  l'une  si- 
gnée de  mes  parents  Mignot ,  Montigni ,  Champbonin  ;  l'autre  signée 
des  hommes  de  lettres,  tels  que  Procope,  Pitaval,  Seran  de  La  Tour, 
Duperron  de  Castera.  Point  de  signature  de  Mouhi ,  il  y  aurait  récri- 
mination contre  lui  qui  a  eu  des  démêlés  avec  Desfontaines. 

Sur  ces  deux  requêtes  préliminaires  M.  Hérault  est  obbgé  d'agir  d'of- 
fice, de  procéder  contre  l'auteur,  les  imprimeurs  et  les  colporteurs  de 
la  Voltairomanie ,  pour  avoir  imprimé,  débité  et  colporté  des  calom- 
-  nies  sans  permission.  C'est  là  une  matière  très-criminelle  dont  M.  Hé- 
rault connaît  expressément. 

Le  moindre  ressort  va  mettre  cette  machine  en  mouvement.  Les  deux 
requêtes  sont  le  point  capital.  Je  vous  réponds,  en  ce  cas,  de  la  pu- 
nition de  mon  calomniateur.  Quand  elles  auront  été  présentées ,  votre 
mission  sera  finie.  Comptez  qu'ensuite  l'affaire  sera  très-sommaire,  et 
qu'on  aura  promptement  bonne  justice. 

Agissez  donc,  mon  cher  ami,  sans  perdre  un  moment.  Il  y  a  un 
mois  que  cela  devrait  être  fait.  M.  le  cardinal  de  Fleury  désire  la  pu- 
nition de  Desfontaines;  il  en  a  déjà  parlé  à  M.  Hérault. 

DCCCX.  —  A.  M.  Berger. 

A  Cirey,  ce  i«  février. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  sitôt  la  présente  reçue  ,  d'aller  chez 
M.  d'Argental.  C'est  l'ami  le  plus  respectable  et  le  plus  tendre  que  j'aie 
jamais  eu.  Il  fait  toute  ma  consolation  et  toute  mon  espérance  dans 
cette  affaire,  et  sa  vertu  prend  le  parti  de  l'innocence  contre  Yhomme 
le  plus  scélérat,  le  plus  décrié,  mais  le  plus  dangereux  qui  soit  dans 
Paris.  Comme  il  n'a  pas  toujours  le  temps  de  m'écrire,  et  que  j'ai  uo 
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besoin  pressant  d'être  instruit  à  temps,  de  peur  de  faire 'de  fausses 
démarches,  et  que,  d'ailleurs,  il  demeure  trop  loin  de  la  grande  poste, 
il  pourra  vous  instruire  des  choses  qu'il  faudra  que  je  sache.  Il  connaît 
votre  probité  ;  parlez-lui,  écrivez -moi,  et  tout  ira  bien. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  sois  content  de  Saint-Hyacinthe.  Il  n'a  pas 
plus  réparé  l'infâme  outrage  qu'il  m'a  fait,  qu'il  n'est  l'auteur  du  Ma- 
thanasius.  N'avez-vous  pas  vu  l'un  et  l'autre  ouvrage  ?  n'y  reconnais- 
sez-vous pas  la  différence  des  styles?  C'est  Sallengre  et  s'Gravesande 
qui  ont  fait  le  Mathanasius;  Saint-Hyacinthe  n'y  a  fourni  que  la  chan- 
son. 11  est  bien  loin,  ce  misérable,  de  faire  de  bonnes  plaisanteries.  Il 
a  escroqué  la  réputation  d'auteur  de  ce  petit  livre,  comme  il  a  volé 
Mme  Lambert.  Infâme  escroc  et  sot  plagiaire,  voilà  l'histoire  de  ses 
mœurs  et  de  son  esprit.  Il  a  été  moine,  soldat,  libraire,  marchand  de 
café,  et  il  vit  aujourd'hui  du  profit  du  biribi.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  écrit 
contre  moi  des  libelles  ;  et,  depuis  OEdipe,  il  m'a  toujours  suivi  comme 
un  roquet  qui  aboie  après  un  homme  qui  passe  sans  le  regarder.  Je  ne 
lui  ai  jamais  donné  le  moindre  coup  de  fouet;  mais  enfin  je  suis  las 
de  tant  d'horreurs,  et  je  me  ferai  justice  d'une  façon  qui  le  mettra  hors 
d'état  d'écrire. 

Si  vous  voulez  prévenir  les  suites  funestes  d'une  affaire  très-sérieuse, 
parlez-lui  de  façon  à  obtenir  qu'il  signe  au  moins  un  désaveu  par  le- 
quel il  proteste  qu'il  ne  m'a  jamais  eu  en  vue ,  et  que  ce  qui  est  rap- 
porté dans  l'abbé  Desfontaines  est  une  calomnie  horrible  ;  je  ne  l'ai 
jamais  offensé,  je  le  défie  de  citer  un  mot  que  j'aie  jamais  dit  de  lui. 
Faites-lui  parler  par  M.  Rémond  de  Saint-Mard.  Il  y  a  à  Paris  une 
Mme  de  Ghampbonin  qui  demeure  à  l'hôtel  de  Modène  ;  c'est  une 
femme  serviable,  active,  capable  de  tout  faire  réussir;  voulez-vous  l'al- 
ler trouver,  et  agir  de  concert?  Comptez  sur  moi,  mon  cher  Berger, 
comme  sur  votre  meilleur  ami. 

DCCCXI.  —  A.  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey. 
'  Monsieur  votre  frère,  mon  bon  ami,  fait  des  pas  très-inutiles  auprès 
de  M.  de  Guébriant.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  ce  n'est  pas  avec  les  pieds , 
mais  avec  la  main  qu'on  fait  des  affaires.  On  ne  trouve  jamais  M.  de 
Guébriant.  Une  lettre  est  rendue  sûrement,  et  cent  voyages  sont  inu- 
tiles. On  perd  quatre  heures  de  temps  et  toute  sa  journée  à  courir;  on 
ne  perd  qu'un  quart  d'heure  à  écrire.  Il  peut  donc  écrire  à  ce  seigneur, 
mais  il  ne  doit  jamais  ,y  aller. 

Il  en  faut  user  ainsi  avec  le  président  d'Auneuil,  avec  M.  de  Lézeau, 
et,  pour  ne  pas  les  importuner,  leur  demander  la  permission  de  s'a- 
dresser à  leurs  fermiers  et  à  leurs  locataires.  Tout  cela  ne  doit  coûter 
qu'une  demi- heure  d'écriture.  Quand  à  M.  de  Villars,  on  doit  attendre 
son  retour. 

Faites-moi  l'amitié  d'envoyer  encore  trois  louis  d'or  au  chevalier  de 
Mouhi  ;  mais  c'est  à  condition  que  vous  lui  écrirez  ces  propres  mots  : 
«  M,  de  Voltaire,  mon  ami,  me  presse  toutes  les  semaines  de  vous  en- 
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voyer  de  l'argent;  mais  je  n'en  toucherai  pour  lui  peut-être  de  six  mois. 
Voici  trois  louis  qui  me  restent,  en  attendant  mieux.  » 
Ce  de  Mouhi  est  insatiable,  mais  il  m'est  utile. 

DCCCXII.  —  A  Mademoiselle  Quinàult. 

,  18  février  1739. 

[Il'convient  que  le  certificat  qu'il  lui  a  demandé  pourra  être  consi- 
déré comme  ridicule;  demande  une  lettre  au  lieu  de  certificat.  Lui  an- 
nonce qu'Alzire  (sa  chienne)  est  grosse  de  Zamore  (son  chien).] 

DCCCXIII.  —  A.  M.  Helvétius. 

Ce  19  février. 

Mon  cher  ami,  si  vous  faites  des  lettres  métaphysiques,  vous  faites 
aussi  de  belles  actions  de  morale.  Mme  du  Chàtelet  vous  regarde 
comme  quelqu'un  qui  fera  bien  de  l'honneur  à  l'humanité,  si  vous  allez 
de  ce  train-là.  Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  enchanté  de  vous. 
Il  est  bien  triste  que  les  misérables  libelles  viennent  troubler  le  repos 
de  ma  vie  et  le  cours  de  mes  études.  Je  suis  au  désespoir,  mais  c'est 
de  perdre  trois  ou  quatre  jours  de  ma  vie;  je  les  aurais  consacrés  à  ap- 
prendre et  peut-être  à  faire  des  choses  utiles. 

Si  l'abbé  Desfontaines  savait  que  je  ne  suis  pas  plus  l'auteur  du  Pré- 
servatif que  vous,  et  s'il  était  capable  de  repentir,  il  devrait  avoir  bien 
des  remords. 

Cependant  la  chose  est  très-certaine,  et  j'en  ai  la  preuve  en  main. 
L'auteur  du  Préservatif,  piqué  dès  longtemps  contre  Desfontaines  ,  a 
fait  imprimer  plusieurs  choses  que  j'ai  écrites  il  y  a  plus  d'un  an,  à 
diverses  personnes;  encore  une  fois,  j'en  ai  la  preuve  démonstrative  ; 
et,  sur  cela,  ce  monstre  vomit  ce  que  la  calomnie  a  de  plus  noir. 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 
Qui  tâche  sourdement  d'appuyer  cette  injure, 
Lui  qui  d'un  honnête  homme  ose  chercher  le  rang. 
Tête-bleu  l  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  fâcher  contre  les  hommes  ;  et,  tant  qu'il  y 
aura  des  cœurs  comme  le  vôtre,  comme  celui  de  M.  d'Argental,  de 
Mme  du  Chàtelet,  j'imiterai  le  bon  Dieu,  qui  allait  pardonner  à 
Sodome,  en  faveur  de  quelques  justes.  Je  suis  presque  tenté  de  par- 
donner à  un  sodomite  en  votre  faveur.  A  propos  de  cœurs  justes  et  ten- 
dres, je  me  flatte  que  mon  ancien  ami  Thieriot  est  du  nombre;  il  a  un 
peu  une  âme  de  cire ,  mais  le  cachet  de  l'amitié  y  est  si  bien  gravé , 
que  je  ne  crains  rien  des  autres  impressions,  et  d'ailleurs  vous  le  re- 
mouleriez. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement,  et  je  vous  quitte  pour  tra- 
vailler. 
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Non,  je  ne  vous  quitte  pas;  Mme  du  Châtelet  reçoit  votre  char- 
mante lettre.  Pour  réponse,  je  vous  envoie  le  Mémoire  corrigé  ;  il  est 
indispensablement  nécessaire ,  la  calomnie  laisse  toujours  des  cicatrices 
quand  on  n'écrase  pas  le  scorpion  sur  la  plaie.  Laissez-moi  la  lettre  au 
P.  de  Tournemine.  Il  la  faut  plus  courte,  mais  il  faut  qu'elle  paraisse; 
vous  ne  savez  pas  l'état  où  je  suis.  Il  n'est  pas  question  ici  d'une  in- 
trépidité anglaise;  je  suis  Français,  et  Français  persécuté.  Je  veux 
vivre  et  mourir  dans  ma  patrie  avec  mes  amis,  et  je  jetterai  plutôt  dans 
le  feu  les  Lettres  philosophiques  que  de  faire  encore  un  voyage  à  Ams- 
terdam, au  mois  de  janvier,  avec  un  flux  de  sang,  dans  l'incertitude 
de  retourner  auprès  de  mes  amis.  Il  faut,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
me  procurer  du  repos;  et  mes. amis  devraient  me  forcer  à  tenir  cette 
conduite,  si  je  m'en  écartais;  primurh  vivere. 

Comptez,  belle  âme,  esprit  charmant,  comptez  que  c'est  en  partie 
pour  vivre  avec  vous  que  je  sacrifie  à  la  bienséance.  Je  vous  embrasse 
avec  transport,  et  suis  à  vous  pour  jamais.  Envoyez  sur-le-champ,  je 
vous  en  prie,  Mémoire  et  lettre  à  M.  d'Argental;  ranimez  le  tiède 
Thieriot  du  beau  feu  que  vous  avez;  qu'il  soit  ferme,  ardent,  imper- 
turbable dans  l'amitié,  et  qu'il  ne  se  mêle  jamais  de  faire  le  politique , 
et  de  négocier  quand  il  faut  combattre.  Adieu,  encore  une  fois. 

DCCCXIV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Ce  20  février. 

Cher  ange,  voici  une  troisième  fournée;  j'ai  presque  prévenu  ou 
suivi  tous  vos  avis;  je  vous  demande  en  grâce  de  souffrir  lé  Mémoire 
à  peu  près  tel  qu'il  est;  je  n'ai  plus  de  temps;  je  suis  au  désespoir  de 
le  consumer  à  ces  horreurs  nécessaires.  Au  nom  de  Dieu,  présentez-le 
bien  transcrit  à  M.  l'avocat  général;  je  vais  en  envoyer  un  double  à 
M.  Defresnes,  un  à  M.  d'Argenson,  un  à  M.  de  Maurepas,  un  à  Thie- 
riot, même  à  M.  Hérault.  S'il  y  a  quelque  chose  à  corriger  pour  l'im- 
pression, je  le  corrigerai. 

La  lettre  au  P.  Tournemine  est  essentielle.  Helvétius  raisonne  en 
jeune  philosophe  hardi  qui  n'a  point  tâté  du  malheur,  et  moi  en 
homme  qui  ai  tout  à  craindre.  Les  esprits  forts  me  protégeront  à  sou- 
per, mais  les  dévots  me  feront  brûler. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  faites  faire  des  copies  du  Mémoire. 
Je  vous  en  conjure,  n'épargnez  aucuns  frais;  l'abbé  Moussinot  a  l'ar- 
gent tout  prêt,  mon  neveu  est  à  vos  ordres.  Trouvez-vous  des  lon- 
gueurs, élaguez,  disposez;  mais  présenter  le  Mémoire  est  une  chose 


Que  j'ai  d'envie  de  me  mettre  tout  de  bon  â  ma  tragédie ,  et  de  noyer 
dans  les  larmes  du  parterre  le  souvenir  des  crimes  de  Desfontaines! 
Faites  un  peu  sentir  à  M.  l'avocat  général  V Allégorie  de  Pluton  et  du 
juge  Sizame ,  et  du  procureur  général  des  enfers. 

Adieu;  je  baise  vos  deux  ailes, 
Et  me  mets  à  l'ombre  d'icelles. 
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DCCCXV.  —  A  M.  i/abbé  Moussinot. 

Cirey,  20. 

On  me  berce,  mon  cher  ami,  et  je  ne  veux  pas  être  bercé  plus  long- 
temps. J'exige  plus  que  jamais  la  requête  de  mon  neveu.  Il  doit  faire 
pour  son  oncle,  pour  son  grand-père,  pour  toute  sa  famille,  ce  qu'a 
fait  un  étranger.  Si  j'avais  poursuivi  l'affaire  criminellement  moi-même, 
j'aurais  eu  raison  de  Desfontaines  ;  de  Chaubert,  je  remontais  aisément 
à  ce  scélérat.  Je  n'ai  rien  à  craindre  de  ses  récriminations  vagues,  ni 
sur  le  Préservatif,  qui  est  prouvé  n'être  pas  de  moi,  ni  sur  tout  ce 
qu'il  m'impute  sans  preuves.  Il  aurait  succombé  comme  calomniateur 
et  comme  auteur  de  libelles  diffamatoires  ;  mais  il  fallait  aller  à  Paris, 
et  je  n'ai  pu  faire  ce  voyage. 

Soit  que  M.  le  marquis  du  Châtelet  accommode*  cette  affaire  d'une 
manière  honorable  pour  moi,  soit  qu'il  la  laisse  à  la  justice,  je  prie 
toujours  mon  neveu  de  signer  la  requête.  Faites-lui  part  secreto  de  ma 
petite  intelligence  avec  M.  Hérault;  montrez -lui  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite,  celle  que  je  lui  ai  écrite,  et  allons  en  avant.  Sera-ce  à  la  police 
ou  à  la  chambre  de  l'Arsenal  que  Desfontaines  sera  poursuivi  et  con- 
damné? Il  n'est  pas,  je  crois,  nécessaire  du  ministère  des  avocats. 
Consultez,  répondez,  et  vale. 

DCCCXVI.  —  Au  même. 

Cirey,  21. 

Le  billet  qu'on  vous  a  présenté,  monsieur  le  trésorier,  est  une  sim- 
ple prière;  il  n'y  a  ni  valeur  reçue,  ni  rien  d'équivalent  :  refusez  donc 
le  payement  de  cette  prétendue  lettre  de  change.  On  ne  peut  vous  as- 
signer; vous  n'êtes  pour  rien  dans  cette  affaire,  et,  si  l'on  vous  assi- 
gnait, ce  serait  un  coup  d'épée  dans  l'eau.  Qu'on  m'assigne  à  Cirey, 
et  je  répondrai. 

Voulez-vous  bien,  mon  cher  ami,  m'envoyer  un  bâton  d'ébène 
pour  servir  de  manche  à  une  bassinoire  d'argent  ?  Je  suis  un  phi- 
losophe un  peu  voluptueux.  A  propos  de  Desfontaines,  est-il  bien 
vrai  qu'on  instrumente  sans  moi  contre  cet  insigne  scélérat  ?  On  me 
mande  que  le  procureur  du  roi  du  Châtelet  informe.  Cela  est-il  bien 
vrai?  Envoyez-lui  le  nom  de  ceux  qui  ont  acheté  le  livre,  et  dont  le 
témoignage  peut  précipiter  la  condamnation  du  livre  et  de  l'auteur. 
Nous  voilà  tous  heureux;  dans  peu  nous  goûterons  le  repos. 

P.  S.  On  me  donne  avis  que  le  procureur  du  roi  poursuit  Desfon- 
taines. Tout  est  en  branle;  Dieu  soit  loué  et  vous  aussi,  mon  cher 
ami;  nous  n'avons  plus  de  corvée  à  faire  ni  de  procès  à  essuyer.  Nous 
tenons  enfin  le  repos.  Je  vais  me  remettre  à  faire  des  vers,  de  la  prose, 
et  à  suivre  nos  affaires  temporelles. 

DCCCXVII.  —  A  M.  Helvétius. 

A  Cirey,  le  25  février. 
Mon  cher  ami,  l'ami  des  Muses  et  de  la  vérité,  votre  Épitre  est 
pleine  d'une  hardiesse  de  raison  bien  au-dessus  d«  votre  âge,  et  plus 
encore  de  nos  lâches  et  timides  écrivains,  qui  riment  pour  leurs  li- 
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braires,  qui  se  resserrent  sous  le  compas  d'un  censeur  royal,  envieux 
ou  plus  timide  qu'eux.  Misérables  oiseaux  à  qui  on  rogne  les  ailes,  qui 
veulent  s'élever,  et  qui  retombent  en  se  cassant  les  jambes  !  Vous  avez 
un  génie  mâle,  et  votre  ouvrage  étincelle  d'imagination.  J'aime 
mieux  quelques-unes  de  vos  sublimes  fautes  que  les  médiocres  beautés 
dont  on  nous  veut  affadir.  Si  vous  me  permettez  de  vous  dire,  en  gé- 
néral, ce  que  je  pense  pour  les  progrès  qu'un  si  bel  art  peut  faire  entre 
vos  mains,  je  vous  dirai  :  Craignez,  en  atteignant  le  grand,  de  sauter 
au  gigantesque  ;  n'offrez  que  des  images  vraies,  et  servez -vous  tou- 
jours du  mot  propre.  Voulez-vous  une  petite  règle  infaillible  pour  les 
vers?  la  voici.  Quand  une  pensée  est  juste  et  noble,  il  n'y  a  encore 
rien  de  fait  ;  il  faut  voir,  si  la  manière  dont  vous  l'exprimez  en  vers 
serait  belle  en  prose;  et,  si  votre  vers,  .dépouillé  de  la  rime  et  de  la 
césure,  vous  paraît  alors  chargé  d'un  mot  superflu;  s'il  y  a  dans  la 
construction  le  moindre  défaut,  si  une  conjonction  est  oubliée;  enfin, 
si  le  mot  le  plus  propre  n'est  pas  employé,  ou  s'il  n'est  pas  à  sa  place, 
concluez  alors  que  l'or  de  cette  pensée  n'est  pas  bien  enchâssé.  Soyez 
sûr  que  des  vers  qui  auront  l'un  de  ces  défauts  ne  se  retiendront  ja- 
mais par  cœur,  ne  se  feront  point  relire  ;  et  il  n'y  a  de  bons  vers  que 
ceux  qu'on  relit  et  qu'on  retient  malgré  soi.  Il  y  en  a  beaucoup  de 
cette  espèce  dans  votre  Épitre,  tels  que  personne  n'en  peut  faire  à  vo- 
tre âge,  et  tels  qu'on  en  faisait  il  y  a  cinquante  ans.  Ne  craignez  donc 
point  d'honorer  le  Parnasse  de  vos  talents  ;  ils  vous  honoreront  sans 
doute,  parce  que  vous  ne  négligerez  jamais  vos  devoirs;  et  puis  voilà 
de  plaisants  devoirs!  Les  fonctions  de  votre  état  ne  sont- elles  pas 
quelque  chose  de  bien  difficile  pour  une  âme  comme  la  vôtre?  Cette 
besogne  se  fait  comme  on  règle  la  dépense  de  sa  maison  et  le  livre  de 
son  maître  d'hôtel.  Quoi  !  pour  être  fermier  général  on  n'aurait  pas  la 
liberté  de  penser  l  Eh,  morbleu!  Atticus  était  fermier  général,  les 
chevaliers  romains  étaient  fermiers  généraux,  et  pensaient  en  Ro5 
mains.  Continuez  donc,  Atticus. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  d'Ar- 
naud. J'ose  vous  recommander  ce  jeune  homme  comme  mon  fils;  il  a 
du  mérite,  il  est  pauvre  et  vertueux,  il  sent  tout  ce  que  vous  valez,  il 
vous  sera  attaché  toute  sa  vie.  Le  plus  beau  partage  de  l'humanité, 
c'est  de  pouvoir  faire  du  bien  ;  c'est  ce  que  vous  savez  et  ce  que  vous 
pratiquez  mieux  que  moi.  Mme  du  Châtelet  vous  remerciera  des  élo- 
ges qu'elle  mérite,  et  moi  je  passerai  ma  vie  à  me  rendre  moins  in- 
digne de  ceux  que  vous  m'adressez.  Pardon  de  vous  écrire  en  vile 
prose,  mais  je  n'ai  pas  un  instant  à  moi.  Les  jours  sont  trop  courts. 
Adieu;  quand  pourrai-je  en  passer  quelques-uns  avec  vous!  Buvez  à 
ma  santé  avec  x  x  Montigni.  Est-il  vrai  que  la  Philosophie  de  Newton 
gagne  un  peu  ? 

DCCCXVIII.  —A  M.  de  Cideville. 

Ce  25  février. 
Mon  cher  ami,  eh  quoi  !  malgré  votre  sagesse,  vous  tâtez  aussi  de 
l'amertume  de  cette  vie!  Ne  pourrais-je  verser  une  goutte  de  miel 
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clans  ce  calice?  Nous  sommes  bien  éloignés^  mais  l'amitié  rapproche 
tout.  M.  de  Lézeau  me  doit  environ  mille  éciis,  accommodez-vous-en 
sans  façon;  je  vous  ferai  le  transport,  ênvoyez-moi  le  modèle.  Si 
j'avais  plus,  je  vous  offrirais  plus. 

Mdrope  est  trop  heureuse.  Puisse-t-elle  vous  amuser!  J'aime  mieux 
qu'un  ami  en  ait  les  prémices  que  de  les  donner  au  parterre. 
*  Je  suis  accablé  de  maladies,  de  calomnies,  de  chagrins,  mais  enfin 
je  vis  dans  le  sein  de  l'amitié,  loin  des  hommes  cruels',  envieux  et 
trompeurs.  Cideville,  mon  cher  Cideville  m'aime  toujours,  je  suis 
consolé. 

Pardon  de  vous  dire  si  peu  de  choses;  mon  cœur  est  plein,  et  je 
voudrais  le  répandre  avec  vous  ;  je  voudrais  passer  un  jour  entier  à 
vous  écrire;  mais  les  affaires,  les  travaux,  m'emportent,  je  n'ai 
pas  un  moment;  et  l'homme  du  monde  qui  vous  aime  le  mieux  est  ce- 
lui qui  vous  écrit  le  moins.  L'adorable  Emilie  vous  fait  mille  compli- 
ments. 

DCCCXIX.  —  A  M.  Devaux. 

Je  vous  ai  aimé  depuis  que  je  vous  ai  connu,  monsieur,  et  vos 
mœurs  aimables  m'ont  charmé  pour  le  moins  autant  que  vos  talents. 
Je  reconnais  les  bontés  pleines  d'attention  de  Mme  de  Graffigni  au  soin 
qu'elle  a  eu  de  vous  envoyer  une  lettre  que  je  reçus  de  Mme  de  Ber- 
nières  il  y  a  quelque  temps.  Cette  lettre  détruisait,  en  effet,  les  calom- 
nies infâmes  que  le  malheureux  abbé  Desfontaines  avait  vomies  contre 
moi.  La  justice  s'est  mêlée  du  soin  de  le  punir,  et  le  lieutenant  de 
police  procède  actuellement  contré  lui.  Je  crois  bien  qu'il  sera  difficile 
de  le  convaincre,  et  qu'il  échappera  à  la  rigueur  des  lois;  mais  il 
essuiera  le  châtiment  que  le  public  prononce  toujours  contre  les  ingrats 
et  contre  les  calomniateurs;  ce  châtiment,  c'est  l'exécration  où  il  est; 
et  quelque  abîmé  qu'on  soit  dans  le  crime,  on  est  toujours  sensible  à 
cette  punition.  Pour  moi,  je  suis  plus  flatté  de  votre  suffrage,  qu'il  ne 
peut  être  accablé  par  la  haine  publique. 

Mme  de  Graffigni  est  actuellement  dans  une  ville  qui  est  le  rendez- 
vous  des  talents,  et  où  vous  devriez  être.  Dès  que  j'aurai  mis  au  net 
quelques-uns  des  ouvrages  dont  vous  me  parlez ,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  en  faire  part.  J'ambitionne  votre  suffrage  et  votre  amitié,  et 
c'est  dans  ces  sentiments,  monsieur,  que  je  serai  toujours  bien  vérita- 
blement votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Voltaire. 

DCCCXX.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  février. 
M.  de  Maurepas  m'écrit,  M.  d'Argenson  m'écrit,  M.  l'avocat  géné- 
ral, fils  de  M.  Daguesseau,  m'écrit  et  s'intéresse  pour  moi  auprès  de  son 
père;  ce  père,  M.  le  chancelier,  a  déjà  commencé  d'agir.  Ils  me  pro- 
tègent tous  ouvertement;  ils  prétendent  qu'il  faut  assigner  Guyot 
Desfontaines  au  tribunal  de  la  commission  de  M.  Hérault.  J'ai  répondu 
qu'en  mon  particulier  je  ne  souhaitais  qu'un  désaveu,  mais  en  même 
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temps  qu'il  fallait  que  son  désaveu  fût  aussi  authentique  que  ses  ca- 
lomnies; que  je  n'empêchais  pas  qu'une  requête,  signée  de  plusieurs 
gens  de  lettres,  fût  présentée  juridiquement;  que,  sur  cette  requête, 
M.  Hérault  déploierait  sa  justice,  soit  comme  lieutenant  général  de 
police,  soit  comme  chef  de  la  commission  de  l'Arsenal. 

Le  tribunal  de  M.  Hérault  m'est  plus  avantageux  que  celui  du  Châ- 
telet;  il  est  plus  expéditif;  il  n'y  a  point  d'appel;  il  n'y  aura  point-  de 
factums;  je  n'y  aurai  point  à  craindre  de  dénonciation  étrangère  au 
sujet;  il  n'y  a  aucune  preuve  contre  moi,  et  les  preuves  fourmillent 
contre  Desfontaines ,  appuyées  de  l'horreur  publique. 

Rassurez,  je  vous  prie,  M.  d'Argental  sur  cette  récrimination  dont 
il  a  peur,  et  que  je  ne  crains  pas;  représentez-lui  aussi  bien  fortement 
qu'on  ne  peut  ni  qu'on  ne  doit  agir  par  lettre  de  cachet,  voie  toujours 
infiniment  odieuse ,  et  que  moi-même  je  déteste.  Je  sortirai  certaine- 
ment victorieux  de  cet  odieux  combat,  mais,  pour  cela,  j'ai  besoin  de 
votre  zèle  et  de  celui  de  tous  mes  amis. 

DCCCXXI.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Cirey,  le  26  février. 
0  nouvelle  effroyable!  ô  tristesse  profonde! 
11  était  un  héros  nourri  par  les  vertus, 
L'espérance,  l'idole,  et  l'exemple  du  monde; 
Dieu  !  peut-être  il  n'est  plus  ! 

Quel  envieux  démon,  de  nos  malheurs  avide, 
Dans  ces  jours  fortunés  tranche  un  destin  si  beau? 
A  mes  yeux  égarés  quelle  affreuse  Euménide 
Vient  ouvrir  ce  tombeau? 

Descendez,  accourez  du  haut  de  l'empyrée, 
Dieu  des  arts,  dieu  charmant,  mon  éternel  appui; 
Vertus,  qui  présidez  à  son  âme  éclairée, 
Et  que  j'adore  en  lui, 

Descendez,  refermez  cette  tombe  entr'ouverte  ; 
Arrachez  la  victime  aux  destins  ennemis; 
Votre  gloire  en  dépend,  sa  mort  est  votre  perte; 
Conservez  votre  fils. 

Jusqu'au  trône  enflammé  de  l'empire  céleste 
La  Terre  a  fait  monter  ces  douloureux  accents  : 
«  Grand  Dieu  !  si  vous  m'ôtez  cet  espoir  qui  me  reste , 
Sapez  mes  fondements. 

«Vous  le  savez,  grand  Dieu!  languissante,  affaiblie 
Sous  le  poids  des  forfaits,  je  gémis  de  tout  temps  ; 
Frédéric  me  console,  il  vous  réconcilie 
«Avec  mes' habitants.  » 

Le  Ciel  entend  la  Terre,  il  exauce  ses  plaintes  ; 
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Minerve,  la  Santé,  les  Grâces,  les  Amours, 
Re volent  vers  mon  prince,  et  dissipent  nos  craintes, 
En  assurant  ses  jours. 

Rival  de  Marc-Aurèle,  âme  héroïque  et  tendre, 
Ah  !  si  je  peux  former  le  désir  et  l'espoir 
Que  de  mes  jours  encor  le  fil  puisse  s'étendre, 
Ce  n'est  que  pour  vous  voir. 

Je  suis  né  malheureux;  la  détestable  envie, 
Le  zèle  impérieux  des  dangereux  dévots, 
Contre  les  jours  usés  de  ma  mourante  vie 
Arment  la  main  des  sots. 

Un  lâche :  me  trahit,  un  ingrat1  m'abandonne, 
Il  rompt  de  l'amitié  le  voile  décevant  ; 
Misérables  humains,  ma  douleur  vous  pardonne: 
Frédéric  est  vivant. 

Il  les  faut  excuser,  monseigneur,  ces  vers  sans  esprit,  que  le  cœur 
seul  a  dictés  au  milieu  de  la  crainte  où  je  suis  encore  de  votre  danger, 
dans  le  même  temps  que  j'avais  la  joie  d'apprendre  votre  résurrection 
de  votre  propre  main. 

Votre  Altesse  royale  est  donc  comme  le  cygne  du  temps  passé;  elle 
chante  au  bord  du  tombeau.  Ah!  monseigneur,  que  vos  vers  m'ont 
rassuré!  On  a  bien  de  la  vie  quand  l'esprit  fait  de  ces  choses-là,  après 
une  crampe  dans  l'estomac.  Mais,  monseigneur,  que  de  bontés  à  la 
fois!  Je  n'ai  de  protecteurs  que  vous  et  Emilie.  Non-seulement  Votre 
Altesse  royale  daigne  m'aimer,  mais  elle  veut  encore  que  les  autres 
m'aiment.  Eh!  qu'importent  les  autres?  Après  tout,  je  n'aurai  pas  la 
malheureuse  faiblesse  de  rechercher  le  suffrage  de  Yadius,  quand"  je 
suis  honoré  des  bontés  de  Frédéric;  mais. le  malheur  est  que  la  haine 
implacable  des  Vadius  est  souvent  suivie  de  la  persécution  des  Séjan. 

Je  suis  en  France  parce  que  Mme  du  Châtelet  y  est;  sans  elle,  il  y 
a  longtemps  qu'une  retraite  plus  profonde  me  déroberait  à  la  persé- 
cution et  à  l'envie.  Je  ne  hais  point  mon  pays  ;  je  respecte  et  j'aime  le 
gouvernement  sous  lequel  je  suis  né  ;  mais  je  souhaiterais  seulement 
pouvoir  cultiver  l'étude  avec  plus  de  tranquillité  et  moins  de  crainte. 

Si  l'abbé  Desfontaines  et  ceux  de  sa  trempe,  qui  me  persécutent,  se 
contentaient  de  libelles  diffamatoires,  encore  passe;  mais  il  n'y  a  point 
de  ressorts  qu'ils  ne  fassent  jouer  pour  me  perdre.  Tantôt  ils  font  courir 
des  écrits  scandaleux,  et  me  les  imputent;  tantôt  des  lettres  anonymes 
aux  ministres,  des  histoires  forgées  à  plaisir  par  Rousseau,  et  con- 
sommées par  Desfontaines;  dé  faux  dévots  se  joignent  à  eux,  et  cou- 
vrent du  zèle  de  la  religion  leur-  fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  jours 
je  suis  dans  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la  vie;  et,  languissant  dans 
une  solitude,  et  dans  l'impuissance  de  me  défendre,  je  suis  abandonné 
par  ceux  même  à  qui  j'ai  fait  le  plus  de  bien,  et  qui  pensent  qu'il  est 

1.  Desfontaines.  (Éd.)  —  2.  Thieriot.  (Éd.) 
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de  leur  intérêt  de  me  trahir.  Du  moins,  un  coin  de  terre  dans  la  Hol- 
lande, dans  l'Angleterre,  chez  les  Suisses  ou  ailleurs,  me  mettrait  à 
l'abri,  et  conjurerait  la  tempête;  mais  une  personne  trop  respectable  a 
daigné  attacher  sa  vie  heureuse  à  des  jours  si  malheureux  ;  elle  adoucit 
tous  mes  chagrins,  quoiqu'elle  ne  puisse  calmer  mes  craintes. 

Tant  que  j'ai  pu,  monseigneur,  j'ai  caché  à  Votre  Altesse  royale  la 
douleur  de  ma  situation,  malgré  la  bonté  qu'elle  avait  elle-même  d'en 
plaindre  l'amertume;  je  voulais  épargner  à  cette  âme  généreuse  des 
idées  si  désagréables;  je  ne  songeais  qu'aux  sciences  qui  font  vos 
délices;  j'oubliais  l'auteur  que  vous  daignez  aimer;  mais  enfin  ce  serait 
trahir  son  protecteur  de  lui  cacher  sa  situation.  La  voilà  telle  qu'elle 
est.  Horace  dit  : 

Durum!  sed  levius  fit  patientia. 

Lib.  I,  od.  xxiv,  v.  19. 

et  moi  je  dis  :  «Durum!  sed  levius  fit  per  Federicum.  » 

Votre  Altesse  royale  promet  encore  sa  protection  pour  les  affaires 
que  Mme  du  Ghâtelet  doit  discuter  vers  les  confins  de  votre  souverai- 
neté. Elle  vous  en  remercie,  monseigneur;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse 
exprimer  le  prix  de  vos  bienfaits.  Sera-t-il  possible  que  Votre  Altesse  royale 
soit  en  Prusse,  quand  nous  serons  près  de  Glèves?  J'espère  au-moins 
que  nous  f  serons  si  longtemps  qu'enfin  nous  y  verrons  salutare  meum1. 
•Te  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

DCCCXXII.  —  A  M.  Lévbsque  de  Pooilli. 

A  Cirey,  le  27  février. 

Mon  cher  Pouilli,  je  n'ai  aucun  droit  sur  monsieur  votre  frère  que  celui 
de  l'estime  que  je  ne  puis  lui  refuser;  mais  j'en  ai  peut-être  sur  vous, 
parce  que  je  vous  aime  tendrement  depuis  vingt  années. 

Les  affaires  deviennent  quelquefois  plus  sérieuses  et  plus  cruelles 
qu'on  ne  pense.  M.  de  Saint-Hyacinthe  m'outrage  depuis  vingt  ans, 
sans  que  jamais  je  lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet,  ni  même  que 
j'aie  proféré  la  moindre  plainte.  Depuis  la  satire  qu'il  fit  contre  moi , 
au  sujet  d'OEdipe,  il  n'a  cessé  de  m'accabler  d'injures  dans  le  Journal 
littéraire  et  dans  tous  ceux  où  il  a  eu  part.  Étant  à  Londres,  il  publia 
une  brochure  contre  moi.  Je  sais  que  tout  cela  est  ignoré  du  public; 
mais  un  outrage  sanglant,  imprimé  à  la  suite  de  la  plaisanterie  du 
Mathanasius  (que  s'Gravesande,  Sallengre,  et  autres,  ont  fait  de  con- 
cert avec  tant  de  succès);  un  outrage,  dis-je, de  cette  nature,  attribué 
au  sieur  de  Saint-Hyacinthe,  est  une  injure  d'autant  plus  cruelle  qu'elle 
est  plus  durable. 

Encore  une  fois,  je  défie  M.  de  Saint-Hyacinthe  de  citer  un  mot  que 
j'aie  jamais  prononcé  contre  lui.  On  m'a  envoyé  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre des  mémoires  aussi  terribles  qu'authentiques  dont  je  n'ai  fait 
ni  ne  ferai  aucun  usage.  Pour  peu  que  vous  soyez  instruit  de  ses  pro- 

'..  Cantique  de  Siméon ,  Évangile  de  saint  Luc,  n,  30.  CED) 
Voltaire.  —  xxv.  47 
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cédés  publics  dans  ces  pays,  vous  sentirez  que  j'ai  en  main  ma  ven- 
geance. Les  héritiers  de  Mme  Lambert  ne  se  sont  pas  tus,  et  j'ai  des 
lettres  des  personnes  les  plus  respectables  et  de  la  plus  haute  considé- 
ration, qui,  après  avoir  assisté  souvent  M.  de  Saint-Hyacinthe,  l'ont 
reconnu,  et  ont  fait  succéder  la  plus  violente  indignation  à  leurs  bon- 
tés. J'oppose  donc,  monsieur,  la  plus  longue  et  la  plus  discrète  pa- 
tience aux  affronts  les  plus  répétés  et  les  plus  impardonnables.  Mal- 
heureusement j'ai  des  parents  qui  prennent  cette  affaire  à  cœur,  et  je 
ne  cherche  qu'à  prévenir  un  éclat  ;  c'est  dans  ce  principe  que  je  vous 
ai  déjà  écrit,  et  à  monsieur  votre  frère,  et  même  à  M.  de  Saint-Hyacinthe. 
Je  n'ai  point  obtenu,  il  s'en  faut  beaucoup,  la  satisfaction  nécessaire 
à  un  honnête  homme.  Il  est  bien  étrange  et  bien  cruel  que  M.  de  Saint- 
Hyacinthe  veuille  partager  l'opprobre  et  les  fureurs  de  l'abbé  Desfon- 
taines, contre  lequel  la  justice  procède  actuellement.  Que  lui  coûte- 
rait-il de  réparer  tant  d'injustices  par  un  mot?  Je  ne  lui  demande 
qu'un  désaveu.  Je  suis  content  s'il  dit  qu'il  ne  m'a  point  eu  en  vue; 
que  tout  ce  qu'avance  l'abbé  Desfontaines  est  calomnieux;  qu'il  pense 
de  mai  tout  le  contraire  âe  ce  qui  est  avancé  dans  le  libelle  en  ques- 
tion :  en  un  mot,  je  me  tiens  outragé  de  la  manière  la  plus  cruelle 
par  Saint-Hyacinthe,  que  je  n'ai  jamais  offensé,  et  je  demande  une 
juste  réparation.  Je  vous  conjure,  monsieur,  de  lui  procurer  comme  à 
moi  un  repos  dont  nous  avons  besoin  l'un  et  l'autre.  Je  vous  supplie 
instamment  d'envoyer  ma  lettre  à  monsieur  votre  frère;  j'en  vais  faire 
une  copie  que  j'enverrai  à  plusieurs  personnes,  afin  que,  s'il  arrivait  un 
malheur  que  je  veux  prévenir,  on  rende  justice  à  ma  conduite,  et  que 
rien  ne  puisse  m'être  imputé. 

Je  connais  trop,  mon  cher  ami,  la  bonté  et  la  générosité  de  votre 
cœur  pour  ne  pas  compter  que  vous  ferez  finir  une  affaire  qui  peut- 
être  perdra  deux  hommes  dont  l'un  a  subsisté  quelque  temps  de  vos 
bienfaits,  et  dont  l'autre  vous  est  attaché  par  tant  d'amitié, 

DCCCXXIII.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

28  février. 

Monseigneur,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Altesse  royale  du  3  février, 
et  je  lui  réponds  par  la  même  voie.  Nous  avons  sur-le-champ  répété 
l'expérience  de  la  montre  dans  le  récipient  ;  la  privation  d'air  n'a  rien 
changé  au  mouvement  qui  dépend  du  ressort.  La  montre  est  actuelle- 
ment sous  la  cloche  ;  je  crois  m'apercevoir  que  le  balancier  a  pu  aller 
peut-être  un  peu  plus  vite ,  étant  plus  libre  dans  le  vide  ;  mais  cçtte 
accélération  est  très-peu  de  chose,  et  dépend  probablement  de  la  na- 
ture de  la  montre.  Quant  au  ressort,  il  est  évident,  par  l'expérience, 
que  l'air  n'y  contribue  en  rien  ;  et  pour  la  matière  subtile  de  Des- 
cartes, je  suis  son  très-humble  serviteur.  Si  cette  matière,  si  ce  tor- 
rent de  tourbillons  va  dans  un  sens,  comment  les  ressorts  qu'elle  pro- 
duirait pourraient-ils  s'opérer  de  tous  les  sens  ?  Et  puis ,  qu'est-ce  que 
c'est  que  des  tourbillons  ? 

Mais  que  m'importe  la  machine  pneumatique?  C'est  votre  machine, 
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monseigneur,  qui  m'importe;  c'est  la  santé  du  corps  aimable  qui  loge 
une  si  belle  Âme.  Quoi  !  je  suis  donc  réduit  à  dire  à  Votre  Altesse  royale  ce 
qu'elle  m'a  si  souvent  daigné  dire  :  «  Conservez-vous;  travaillez  moins.  9 
Vous  le  disiez,  monseigneur,  à  un  homme  dont  la  conservation  est 
inutile  au  monde;  et  moi  je  le  dis  à  celui  dont  le  bonheur  des  bom- 
mes  doit  dépendre.  Est-il  possible,  monseigneur,  que  votre  accident 
ait  eu  de  telles  suites?  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Altesse  royale 
par  M.  Pioetz;  j'ai  écrit  aussi  en  droiture;  hélas l  je  ne  puis  être  au 
nombre  de  ceux  qui  veillent  auprès  de  votre  personne.  Nisus  et  Eu* 
r valus  amuseront  peut- être  plus  votre  convalescence  que  ne  feraient 
des  calculs.  Je  ne  m'étonne  pas  que  le  héros  de  l'amitié  ait  choisi  un 
tel  sujet;  j'en  attends  les  premières  scènes  avec  impatience.  Scipion. 
César,  Auguste,  firent  des  tragédies,  cur  non  Fedencus? 

Votre  Altesse  royale  me  fait  trop  d'honneur;  elle  oppose  trop  de 
bonté  âmes  malheurs;  j'ai  fait  tant  de  changements  h  U  Henriade, 
que  je  suis  obligé  de  lui  envoyer  l'ouvrage  tout  entier,  avec  les  correc- 
tions. Si  elle  ordonne  la  voie  par  laquelle  il  faut  lui  faire  tenir  l'ou- 
vrage qu'elle  protège,  elle  sera  obéie.  Je  suis  trop  heureux,  malgré 
mes  ennemis;  je  la  remercie  mille  fois;  et  tout  ce  que  vous  daignez 
me  dire  pénètre  mon  cœur.  Que  je  bavarderais,  si  ma  déplorable  santé 
me  permettait  d'écrire  davantage  1  Je  suis  à  vos  pieds,  monseigneur. 
Je  ne  respire  guère,  mais  c'est  pour  Emilie  et  pour  mon  dieu  tuté- 
laire 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  reconnais- 
sance, etc. 

DCGCXXJV  —  A  M.  Thieriot. 

Le  28  février 

Je  compte  recevoir  bientôt  les  livres  pour  Mme  du  Châtelet,  et  celui 
que  M.  le  prince  Cantemir1  veut  bien  me  prêter.  Je  vous  renverrai 
exactement  les  Épitres  de  Pope,  le  s'Gravesande  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  la  petite  bague  que  Mme  du  Chàtelet  a  voulu  garder  quelque  temps, 
et  je  souhaite  qu'elle  vous  rappelle  le  souvenir  d'un  ancien  ami  qui 
vous  a  toujours  aimé. 

Si  vous  savez  à  Paris  des  choses- que  j'ignore,  j'en  sais  peut-être  à 
Cirey  qui  vous  sont  encore  inconnues.  Éclaircissez-les,  et  voyez  si  • 
je  suis  bien  informé.  Il  y  a  environ  douze  jours  que  Desfontaines  ren- 
contra Jore  dans  un  café  borgne,  et  qu'il  l'excita  à  vous  faire  un  pro- 
cès sur  une  prétendue  dette.  Il  lui  donna  le  projet  d'un  factum  contre 
vous,  dont  ce  procès  serait  le-prétexte.  Huit  pages  entières  contenaient 
ce  projet  de  factum.  Ils  riaient  en  le  lisant,  ei  mon  nom,  comme  vous 
croyez  bien,  n'y  était  pas  épargné.  Ils  nommèrent  le  procureur  qui  de- 
vait agir  contre  vous.  Depuis  ce  temps  Jore  a  revu  deux  fois  Desfon- 
taines, et  probablement  vous  avez  reçu  une  assignation  devant  le  lieu- 
tenant civil.  Je  n'en  sais  pas  davantage;  c'est  à  vous  à  m'apprendre  la 
suite  de  cette  affaire.  Desfontaines,  qui  n'est  capable  que  de  crimes. 

i.  Ministre  plénipotentiaire  de  l'impératrice  de  Russie.  (ÉD.  > 


260  CORRESPONDANCE. 

se  servit,  il  y  a  quelques  années,  contre  moi,  d'un  aussi  lâche  arti- 
fice, et  Jore  eut  l'impudence  de  dire  à  M.  d'Argental  :  «  Je  sais  bien 
que  M.  de  Voltaire  ne  me  doit  rien  ;  mais  j'aurai  le  plaisir  de  regagner, 
par  un  factum  contre  lui,  l'argent  qu'il  devait  me  faire  gagner  d'ail- 
leurs. »  M.  d'Argental  me  conseilla  de  n'être  pas  assez  faible  pour 
acheter  le  silence  d'un  scélérat,  et  je  vous  conseille  aujourd'hui  la 
même  chose.  Il  y  a  trop  de  honte  à  céder  aux  méchants. 

Vous  n'êtes  point  surpris  sans  doute  de  la  conduite  de  Desfontaines, 
et  vous  devez  vous  apercevoir  qu'on  ne  peut  réprimer  ses  iniquités  que 
par  l'autorité.  Tous  vos  ménagements  n'ont  jamais  servi  qu'à  nourrir 
ses  poisons  et  son  insolence.  Vous  savez  que,  depuis  douze  ans,  il  a 
mis  au  nombre  de  ses  perfidies  celle  de  vouloir  nous  diviser;  et  ce 
qu'il  y  a  eu  d'horrible,  c'est  qu'il  a  réussi  à  le  faire  croire  à  quelques 
personnes,  et  presque  à  me  le  faire  craindre. 

Je  comptais  vivre  heureux.  L'amitié  inaltérable  de  la  femme  du  monde 
la  plus  respectable  et  la  plus  éclairée  m'assurait  mon  bonheur  à  Cirey; 
et  la  sûreté  d'avoir  en  vous  un  ami  intime  à  Paris,  un  correspondant 
fait  pour  mon  esprit  et  pour  mon  cœur,  me  consolait  de  la  rage  de 
l'envie  et  des  taches  dont  l'imposture  noircit  toujours  les  talents.  J'a- 
voue que  j'eus  le  cœur  percé  quand  vous  me  mandâtes  que  les  injures 
infâmes  dont  l'abbé  Desfontaines  vous  avait  autrefois  harcelé  n'étaient 
pas  de  lui;  moi  qui  sais  aussi  bien  que  vous  qu'il  en  était  l'auteur,  je 
fus  au  désespoir  de  voir  que  vous  ménagiez  ce  monstre.  Je  sus  d'ail- 
leurs qu'il  vous  avait  montré  ses  mauvaises  remarques  contre  l'abbé 
d'Olivet,  et  que  vous  l'aviez  proposé  à  Algarotti  pour  traduire  le  New- 
tonianisme  des  Dames;  vous  voilà  bien  payé.  Vous  auriez  bien  dû 
sentir  qu'il  y  a  certaines  âmes  féroces,  incapables  du  moindre  bien, 
et  dont  il  faut  s'éloigner  pour  jamais  avec  horreur;  mais  aussi  il  y  en 
a  d'autres  qui  méritent  un  attachement  sans  variation  et  sans  fai- 
blesse. * 

Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous  vous  portez,  et  de  comp- 
ter toujours  sur  des  sentiments  inébranlables  de  ma  part,  Le  même  ca- 
ractère qui  m'a  rendu  inflexible  pour  les  cœurs  mal  faits  me  rend 
tendre  pour  les  âmes  sensibles  auxquelles  il  ne  manque  qu'un  peu  de 
fermeté.  * 

Avez-vous  enfin  donné  le  commencement  de  mon  Essai  à  M.  d'Ar- 
gental? 

Qu'est-ce  que  Mahomet  '  ?  Quid  novi? 

DCCCXXV.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  le  4  mars. 

Une  réponse  précise  âmes  demandes,  mon  cher  abbé.  Quoi  !  M.  Begon 

m'écrit  qu'on  ne  peut  rien  faire  sans  témoins?  Je  vous  l'avoue,  je  ne 

m'attendais  pas  à  cette  observation.  M.  de  Montigni  n'a-t-il  pas  acheté 

la  Voltairomanie  chez  Mérigot?  Chaufcertne  lui  a-t-il  pas  promis  long- 

1.  Mahomet  //,  tragédie  de  La  Noue.  (Éd.) 
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temps  un  exemplaire  de  cet  abominable  libelle?  De  Mouhi  n'en  a-t-il 
pas  déposé  chez  le  commissaire  Le  Comte?  Le  gendre  de  votre  frère , 
et  une  autre  personne,  n'en  ont-ils  pas  acheté?  Ne  m'a-t-on  pas  écrit 
tout  cela?  Ne  m'avez-vous  pas  mandé  que  vous  en  aviez  ramassé  six 
exemplaires?  Où  d'Arnaud  a-t-il  pris  le  sien?  D'où  de  Mouhi  tient-il 
celui  qu'il  a  déposé?  Les  vendeurs  sont  connus.  N'en  voilà-t-il  pas  assez 
pour  commencer  à  instrumenter?  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
mettre  au  fait,  car  jusqu'ici  cette  affaire  ne  sert  qu'à  me  désespérer.  Il 
est  affreux  qu'on  ne  veuille  pas  me  laisser  aller  à  Paris  ;  mais  enfin 
l'amitié  l'emporte.  Au  nom  de  l'amitié,  mon  cher  abbé,  secondez-moi 
donc,  et  réparez  mon  absence  par  vos  soins. 

DCCCXXVI.-AM.  Bergeb. 

Cirey,  le  6  mars. 

Je  ne  fais,  mon  cher  monsieur,  dans  l'affaire  de  Desfontaines,  que 
ce  que  mes  amis  et  mes  parents,  ont  voulu;  et  je  cède  aux  bienséances 
rigoureuses  qui  ordonnent  de  confondre  certaines  calomnies.  Je  vous 
prie  d'aller,  à  votre  loisir,  consulter  l'oracle  à  la  Grange-Batelière. 

Je  suis  bien  aise  que  la  pièce  de  M.  de  La  Noue  ait  réussi.  C'est  un 
homme  de  mérite  et  de  talent,  à  ce  qu'il  me  paraît.  Il  faut  que  la 
pièce  soit  bien  bonne  pour  faire  tant  d'effet  avec  un  si  triste  dénoû- 
ment. 

Je  comptais  vous  envoyer  le  commencement  de  l'Essai  sur  l'histoire 
de  Louis  XI Y;  mais,  puisqu'on  m'a  prévenu,  je  n'ai  autre  chose  à  vous 
dire,  sinon  qu'on  le  corrige  encore. 

Qu'est-ce  que  ce  Brutus  de  Pontchavrau,  et  cette  Porcie  de  Cons- 
cierge?  Nous  valons  en  cela  les  Anglais,  mais  ne  nous  en  vantons  pas 
comme  eux  dans  les  gazettes. 

Je  vous  embrasse. 

DCCCXXVII.  —  A  M.  DE  ClDEYILLE. 

A  Cirey,  ce  7  mars. 

Mon  cher  ami,  vite  un  petit  mot.  Je  reçois  votre  aimable  lettre.  Je 
vais  vous  envoyer  le  commencement  de  cet  Essai  sur  le  siècle  de 
huis  XIV.  Votre  suffrage  est  toujours  le  premier  que  j'ambitionne. 

Embrassez  pour  moi  mon  confrère  de  La  Noue.  On  dit  que  sa  pièce 
est  excellente.  J'y  prends  part  de  tout  mon  cœur,  et  par  cette  raison 
que  la  pièce  est  bonne,  et  par  cette  autre  raison,  si  persuasive  pour 
moi,  que  vous  aimez  l'auteur.  Si  vous  pouviez  l'engager  à  l'envoyer  à 
l'abbé  Houssinot,  cloître  Saint-Merri,  par  le  coche,  je  l'aurais  au  bout 
de  sept  jours.  Ce  sont  des  fêtes  pour  Cirey  ;  car,  quoique  entourés  de 
sphères  et  de  compas,  nous  aimons  les  beaux  vers  comme  vous.  Si  la 
pièce  ne  vous  était  pas  dédiée ,  je  voudrais  qu'elle  pût  l'être  à  Mme  du 
Chatelet  Cela  pourrait  nous  lier  avec  M.  de  La  Noue,  quand  nous  ha- 
biterons Paris.  Je  sais  que  c'est  un  garçon  très-estimable.  Mme  du  Cha- 
telet ne  sait  pas  un  mot  de  ce  que  je  vous  écris;  mais  voici  mon  idée  * 
mon  cher  ami.  Vous  savez" peut-être  que,  quand  je  dédiai  Alxirc  à 
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Mme  du  Châtelet,  quelques  personnes  murmurèrent,  que  des  homma- 
ges publics  déplurent  à  quelques  yeux  malins;  or,  si  un  étranger  lui 
dédiait  une  pièce  de  théâtre,  qu'aurait  la  malignité  à  dire?  Je  vous 
avoue  que  je  serais  enchanté ,  et  que  M.  de  La  Noue  pourrait  compter 
sur  ma  reconnaissance;  enfin,  s'il  est  à  Rouen,  je  mets  cette  négo- 
ciation entre  vos  mains. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  ce  jeune  chirurgien.  Je  sais  ses 
quatre  prix,  et  je  connais  son  mérite.  J'attends  son  livre  avec  une  im- 
patience que  j'ai  pour  tous  les  beaux-arts. 

Ce  que  j'ai  entre  les  mains»  de  l'illustre  marquis  est  toujours  au  ser- 
vice de  mon  cher  et  tendre  ami  Cideville.  Mes  lettres  sont  courtes,  mais 
mes  travaux  sont  longs,  et  c'est  pour  vous,  ingrat  public,  que  je  tra- 
vaille; vous  verrez,  vous  verrez.  Mme  du  Châtelet  vous  fait  les  plus 
sincères  compliments. 

Adieu,  mon  très-cher  ami.  V. 

DGCCXXVI1I.  ~  A  M.  LE   MARQUIS  D'ABGENSON. 

A  Cirey,  le  7  mars. 

Que  direz-vous  de  moi,  monsieur?  Vous  me  faites  sentir  vos  bontés 
de  la  manière  la  plus  bienfaisante,  vous  ne  semblez  me  laisser  de  sen- 
timents que  ceux  de  la  reconnaissance,  et  il  faut,  avec  cela,  que  je 
vous  importune  encore.  Non,  ne  me  croyez  pas  assez  hardi;  mais  vofci 
le  fait.  Un  grand  garçon  bien  fait,  aimant  les  vers,  ayant  de  l'esprit, 
ne  sachant  que  faire,  s'avise  de  se  faire  présenter,  je  ne  sais  comment, 
à  Cirey.  il  m'entend  parler  de  vous  comme  de  mon  ange  gardien.  «  Oh, 
oh!  dit-il,  s'il  vous  fait  du  bien,  il  m'en  fera  donc;  écrivez-lui  en  ma 
faveur.  —  Mais,  monsieur,  considérez  que  j'abuserais..  •—  Eh  bien! 
abusez,  dit-il;  je  voudrais  être  à  lui,  s'il  va  en  ambassade;  je  ne  de- 
mande rien,  je  le  servirai  à  tout  ce  qu'il  voudra  :  je  suis  diligent,  je 
suis  bon  garçon,  je  suis  de  fatigue;  enfin  donnez-moi  une  lettre  pour 
lui.  »  Moi,  qui  suis  bon  homme,  je  lui  donne  la  lettre.  Dès  qu'il  la  tient, 
il  se  croit  trop  heureux.  «  Je  verrai  M.  d'Argenson!  »  Et  voilà  mon 
grand  garçon  qui  vole  à  Paris. 

J'ai  donc,  monsieur,  l'honneur  de  vous  en  avertir.  Il  se  présentera 
à  vous  avec  une  belle  mine  et  une  chétive  recommandation.  Pardon- 
nez-moi, je  vous  en  conjure,  cette  importunité;  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  me  vanter  de  vos  bontés,  et  un  passant 
a  dit  :  «  J'en  retiens  part.  » 

S'il  arrivait,  en  effet,  que  ce  jeune  homme  fût  sage,  serviable, 
instruit,  et  qu'allant  en  ambassade,  vous  eussiez  par  hasard  besoin  de 
lui,  informez-vous-en  au  noviciat  des  jésuites.  Il  a  été  deux  ans  novice» 
malgré  lui.  Son  père,  congréganiste  de  la  congrégation  des  Messieurs* 
(vous  connaissez  cela),  voulait  en  faire  un  saint  de  la  compagnie  de 

1.  Lès  mille  écus  dus  à  Voltaire  par  le  marquis  de  Léseau.  (ÉD.) 
"  5.  Les  jésuites  avaient  deux  congrégations  dans  leurs  collèges  :  celle  des  eco- 
liéfs,  et  celle  des  sots  du  quartier,  qu'on  appelait  Congrégation  des  Metoieur*. 
■  (Éd.  ée  Keht.) 
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Jésus;  mais  il  vaut  mieux  vivre  a  votre  suite  que  dans  cette  com- 
pagnie. • 

Pour  moi ,  je  vivrai  pour  vous  être  à  jamais  attaché  avec  la  plus 
respectueuse  et  la  plus  tendre  reconnaissance. 

DCCCXXIX.  —  A  Mlle  Quinault. 

7  mars  17S9. 
[Voltaire  lui  demande  si  ce  que  vous  savez  (c'est-à-dire  Zulime)  trou- 
vera sa  place,  et  lui  recommande  un  grand  jeune  homme  bien  fait  qui 
idolâtre  la  comédie.] 

DCCCXXX.  —  A  LA  MÊMfi. 

....  mars  1739. 
[Nouvelle  recommandation  pour  le  jeune  homme  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  la  lettre  précédente.] 

DCCCXXXI.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

Girey,  nonis  martU. 

Elegans  et  sapiens  Olivete,  Tullius  ille  laudum  amator  nunc,  opinor, 
gloriatur  quod  ingenio  tub  clarior  et  diligentia  tua  accuratior  prodeat. 
Tailla  nostra,  jEmilia  du  Châtelet,  in  omni  génère  artium  instructa  et 
veraoperum  tuorum  œstimatrix,  novo  operi  tuo  gratulatur,  et  commenta- 
rios  tuos  enixe  desiderat.  Sed  tibi  fateor,  notae  ad  textum  in  ipsis  paginis 
accommodât»  non  illi  displicerent.  Arduum  est  et  operosum  notas  ad 
finem  libri  rejectas  quœrere.  Ut  ut,  vir  doctissime,  incumbe  laborl 
tuo,  etCiceronem  Olivetanum  cum  voluptate  legemus.  fiaec  tibi.scri- 
bunt  JEmilia  et  Volterius. 

Le  scazon  ne  m'avait  paru  que  plaisant  et  digne  du  personnage.  Cer- 
bère est  sans  doute  le  nom  de  baptême  de  ce  misérable.  C'est  une  âme 
infernale. 

Un  jour  Satan,  pour  égayer  sa  bile, 
Voulut  créer  un  homme  à  sa  façon  ; 
Il  le  forma  des  membres  de  Chausson, 
Et  le  pétrit  de  l'âme  de  Zoïle. 
L'homme  fut  fait,  et  Guyot  fut  son  nom. 
A  ses  parents  en  tout  il  est  semblable. 
Son  fessier  large,  à  Bicêtre  étrillé, 
Devers  Saint-Jean  doit  être  en  bref  grillé.  - 
Mais  ce  qui  plus  lui  semble  insupportable, 
C'est  que  Paris  de  bon  cœur  derme  au  diable 
Chacun  écrit  par  Guyot  barbouillé. 

Un  me  fait  espérer  qu'on  arrachera  quelque  satisfaction  de  ce  monstre, 
ennemi  du  genre  humain.  J'avais  de  quoi  le  perdre,  mais  il  eût  fallu 
venir  à  Paris,  et  quitter  mes  amis  pour  un  coquin.  Mon  cœur  en  est 
incapable;  l'amitié  m'est  plus  chère  que  la  vengeance.  Est-ce  que  vous 
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n'avez  point  reçu  mon  nouveau  morceau  sur  Rome?  est-ce  que  vous  ne 
l'avez  point  communiqué  à  l'abbé  Dubos,  après  l'avoir  reçu  de  Thieriot? 
Enfin  n'avez -vous  pas  envoyé  à  M.  d'Argental  le  petit  Essai1? 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  que  Silhon  a  fait  le  Testament  du 
cardinal.  L'abbé  de  Bourzeis  n'y  a  pas  plus  de  part  que  vous.  Comment! 
cet  abbé  de  Bourzeis  écrivait  comme  Pélisson  !  Son  Traité  des  Droits 
de  la  Reine  est  un  chef-d'œuvre;  son  style  d'ailleurs  est  moins  antique 
que  celui  du  cardinal.  Les  aucunement,  d'autant  que,  si  est-ee,  etc., 
ne  se  trouvent  point  chez  Bourzeis.  Enfin,  j'attends  mon  Silhon  pour 
confronter. 

J'ai  idée  qu'on  a  écrit  quelque  chose  pour  prouver  que  le  cardinal 
de  Richelieu  n'a  pas  fait  son  Testament.  Faites-moi  la  grâce,  mon  ai- 
mable maître,  de  donner  sur  cela  quelques  instructions  tuo  addictis- 
simo  discipulo  et  amico  Voltaire. 

DCCCXXXII.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse 

A.  Remusberg,  le  8  mars. 

Mon  cher  ami,  depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  ma 
santé  est  si  languissante,  que  je  n'ai  pu  travailler  à  quoi  que  ce  pût 
être.  L'oisiveté  m'est  un  poids  beaucoup  plus  insupportable  que  le  tra- 
vail et  que  la  maladie.  Mais  nous  ne  sommes  formés  que  d'un  peu  d'ar- 
gile, et  il  serait  ridicule  au  suprême  degré  d'exiger  beaucoup  de  santé 
d'une  machine  qui  doit,  par  sa  nature,  se  détraquer  souvent,  et  qui  est 
obligée  de  s'user,  pour  périr  enfin. 

fe  vois,  par  votre  lettre,  que  vous  êtes  en  bon  train  de  corriger  vos 
ouvrages.  Je  regrette  beaucoup  que  quelques  grains  de  cette  sage  cri- 
tique ne  soient  pas  tombés  sur  la  pièce  que  je  vous  ai  adressée.  Je  ne 
l'aurais  point  exposée  au  soleil,  si  ce  n'avait  été  dans  l'intention  qu'il 
la  purifiât.  Je  n'attends  point  de  louanges  de  Cirey,  elles  ne  me  sont 
point  dues;  je  n'attends  de  vous  que  des  avis  et  de  sages  conseils.  Vous 
me  les  devez  assurément,  et  je  vous  prie  de  ne  point  ménager  mon 
amour-propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  le  morceau  de  la  Henriade  que  vous 
avez  corrigé.  Il  est  beau,  il  est  superbe.  Je  voudrais  bien,  indépen- 
damment de  cela,  avoir  fait  celui  que  vous  retranchez.  Je  suis  destiné, 
je  crois,  à  sentir  plus  vivement  que  les  autres  les  beautés  dont  vous 
ornez  vos  ouvrages  ;  ces  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  m'ont  animé 
de  nouveau  du  feu  d'Apollon.  Telle  est  la  force  de  votre  génie ,  qu'il  se 
communique  à  plus  de  deux  cents  lieues.  Je  vais  monter  mon  luth  pour 
former  de  nouveaux  accords. 

Il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  vous  réussirez  dans  la  nouvelle  tra- 
gédie que  vous  travaillez.  Lorsque  vous  parlez  de  la  gloire,  on  croit 
en  entendre  discourir  Jules-César.  Parlez-vous  de  l'humanité,  c'est  la 
nature  qui  s'explique  par  votre  organe.  S'agit-il  d'amour,  on  croit  en- 
tendre le  tendre  Anacréon  ou  le  chantre  divin  qui  soupira  pour  Lesbie. 

1.  L'Essai  sur  le  siècle  ds  Louis  XIV.  (ÉD.) 
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En  un  mot,  il  ne  tous  faut  que  celte  tranquillité  d'âme  que  je  vous 
souhaite  de  tout  mon  cœur,  pour  réussir  et  pour  produire  des  mer- 
Teilles  en  tout  genre. 

Il  n'est  point  étonnant  que  l'Académie  royale  ait  préféré  quelque 
mauvais  ouvrage  de  physique  à  l'excellent  Essai  de  la  marquise. 
Combien  d'impertinences  ne  se  sont  pas  dites  en  philosophie  !  De  quelles 
absurdités  l'esprit  humain  ne  s'est-il  point  avisé  dans  les  écoles!  Quel 
paradoxe  reste ra-t- il  à  débiter  qu'on  n'ait  point  soutenu?  Les  hommes 
ont  toujours  penché  vers  le  faux;  je  ne  sais  par  quelle  bizarrerie  la 
vérité  les  a  toujours  moins  frappés.  La  prévention,  les  préjugés, 
l'amour- propre,  l'esprit  superficiel ,  seront,  je  crois,  pendant  tous  les 
siècles,  les  ennemis  qui  s'opposeront  aux  progrès  des  sciences;  et  il 
est  bien  naturel  que  des  savants  de  profession  aient  quelque  peine  -à 
recevoir  les  lois  d'une  jeune  et  aimable  dame  qu'ils  reconnaîtraient  tous 
pour  l'objet  de  leur  admiration  dans  l'empire  des  grâces,  mais  qu'ils 
ne  veulent  point  reconnaître  pour  l'exemple  de  leurs  études  dans 
l'empire  des  sciences.  Vous  rendez  un  hommage  vraiment  philoso- 
phique à  la  vérité.  Ces  intérêts,  ces  raisons  petites  ou  grandes,  ces 
nuages  épais,  qui  obscurcissent  pour  l'ordinaire  l'œil  du  vulgaire,  ne 
peuvent  rien  sur  vous. 

11  serait  à  souhaiter  que  les  hommes  fussent  tous  au-dessus  des  cor- 
ruptions de  Terreur  et  du  mensonge;  que  le  vrai  et  le  bon  goût  ser- 
vissent généralement  de  règles,  dans  les  ouvrages  sérieux  et  dans  les 
ouvrages  d'esprit.  Mais  combien  de  savants  sont  capables  de  sacrifier  à 
la  vérité  les  préjugés  de  l'étude,  et  le  prix  de  la  beauté,  et  les  ména- 
gements de  l'amitié?  Il  faut  une  âme  forte  pour  vaincre  d'aussi  puis- 
santes oppositions.  Les  vents  sont  très-bien ,  comme  vous  en  convenez, 
dans  la  caverne  d'fîole,  d'où  je  crois  qu'il  ne  faut  les  tirer  que  pour 
cause. 

J'ai  été  vivement  touché  des  persécutions  qu'on  vous  a\ suscitées;  ce 
sont  des  tempêtes  qui  ôtent  pour  un  temps  le  calme  à  l'Océan,  et  je 
souhaiterais  bien  d'être  le  Neptune  de  YÉnéide,  afin  de  vous  procurer 
la  tranquillité  que  je  vous  souhaite  très-sincèrement.  Souffrez  que  je 
vous  rappelle  ces  deux  beaux  vers  de  YÉpitre  à  Emilie,  où  vous  vous 
faites  si  bien  votre  leçon  : 

Tranquille  au  haut  des  cieux  que  Newton  s'est  soumis, 
Il  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis. 

Laissez  au-dessous  de  vous,  croyez-moi,  cet  essaim  méprisable  et 
abject  d'ennemis  aussi  furieux  qu'impuissants.  Votre  mérite,  votre  ré- 
putation, vous  servent  d'égide.  C'est  en  vain  que  l'envie  vous  pour- 
suivra ;  ses  traits  s'émousseront  et  se  briseront  tous  contre  l'auteur  de 
la  Henriade,  en  un  mot  contre  Voltaire.  De  plus,  si  le  dessein  de  vos 
ennemis  est  de  vous  nuire,  vous  n'avez  pas  Heu  de  les  redouter,  car 
ils  n'y  parviendront  jamais;  et,  s'ils  cherchent  à  vous  chagriner, 
comme  cela  paraît  plus  apparent,  vous  ferez  très-mal  de  leur  donner 
cette  satisfaction.  Persuadé  de  votre  mérite,  enveloppé  de  votre  vertu, 
vous  devez  jouir  de  cette  paix  douce  et  heureuse  qui  est  ce  qu'il  y  a 
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déplus  désirable  en  ce  monde.  Je  vous  prie  d'en  prendre  la  résolution. 
Je  m'y  intéresse  par  amitié  pour  vous»  et  par  cet  intérêt  que  je  prends 
à  votre  santé  et  à  votre  vie. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où,  par  qui  et  comment  je  dois  faire 
parvenir  ce  que  je  vous  destine'  et  à  la  marquise.  Tout  est  emballé; 
agissez  rondement,  et  mandez-moi,  comme  je  le  souhaite,  ce  que 
Vous  trouvez  de  plus  expédient. 

La  marquise  me  demande  si  j'ai  reçu  l'extrait  de  Newton,  qu'elle  a 
fait.  J'ai  oublié  de  lui  répondre  sur  cet  article.  Dites-lui,  je  vous  prie, 
que  Thieriot  me  l'avait  envoyé,  et  qu'il  m'a  charmé  comme  tout  ce  qui 
vient  d'elle.  En  vérité  elle  en  fait  trop  ;  elle  veut  nous  dérober  à  nous 
autres  hommes  tous  les  avantages  dont  notre  sexe  est  privilégié.  Je 
tremble  que,  si  elle  se  mêle  de  commander  des  armées,  elle  ne  fasse 
rougir  les  cendres  des  Gondé  et  des  Turenne.  Opposez-vous  à  des  pro- 
grès qui  nous  en  font  encore  envisager  d'autres  dans  Péloignement, 
et  faites  du  moins  qu'une  sorte  de  gloire  nous  reste. 

Césarion,  qui  me  tient  compagnie,  vous  assuré  mille  fois  de  son 
amitié  ;  il  ne  se  passe  point  de  jour  que  nous  ne  nous  entretenions 
•ur  votre  sujet. 

Je  suis  rempli  de  projets; pour  peu  que  ma  sauté  revienne,  vous  se- 
rez inondé  de  mes  ouvrages,  à  Cirey,  comme  le  fut  l'Italie  par  l'inva- 
sion des  Goths.  Je  vous  prie  d'être  toujours  mon  juge,  et  non  pas  mon 
panégyriste.  Je  suis  avec  l'estime  la  plus  fervente,  mon  cher  ami,  vo- 
tre très-fidèlement  affectionné  ami,  Fédérîc. 

DCCCXXXIII.  —  A  M.**** 

Ce  13  mars  1739. 

Monsieur,  la  lettre,  ou  plutôt  l'ouvrage  dont  vous  m'honorez,  est 
peut-être  ce  que  la  raison  toute  seule  pouvait  produire  de  mieux. 
Je  suis  à  peu  près  comme  ces  directeurs  qui  admirent  l'esprit  et  les 
objections  d'un  incrédule,  et  qui  prient  Dieu  de  lui  donner  un  peu 
de  foi. 

La  foi  que  j'oserais  vous  demander,  c'est  pour  certains  calculs  indis- 
pensables, pour  certaines  propositions  démontrées,  après  quoi  nous 
serons  de  la  même  religion;  et  j'aurai  l'honneur  de  douter  avec  vous 
de  sept  ou  huit  mille  propositions,  pourvu  que  vous  m'accordiez  seule- 
ment une  douzaine  de  vérités  fondées  sur  l'expérience.  La  première 
de  ces  vérités  est  que  le  feu  et  la  lumière  sont  le  même  être;  et,  si 
vous  en  doutez,  vous  n'avez  qu'à  rassembler  de  la  lumière  (c'est-à-dire 
des  rayons  lumineux)  au  foyer  d'un  verre  ardent,  et  à  y  mettre  le  bout 
de  votre  doigt.  Il  est  bien  vrai  que  cet  être  (quel  qu'il  soit)  n'échauffe 
pas  toujours,  et  n'illumine  pas  toujours.  La  bouche  ne  parle  pas,  ne 
baise  pas,  et  ne  mange  pas  sans  cesse;  cependant  c'est  avec  la  bouche 
seule  qu'on  mange,  qu'on  baise  et  qu'on  parle. 

Serait -on  bienvenu  à  nier  ces  attributs-là,  sous  prétexte  qu'ils  ne 

I.  Du  vin  de  Hongrie,  et  quelques  bagatelles  d'ambre.  (Éd.) 
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sont  pas  renfermés  dans  l'idée  qu'un  philosophe  pourrait  se  faire  d'une 
bouche?  Le  feu  contenu  dans  les  corps  n'éclaire  pas  toujours,  Bans 
doute;  mais  mettez  ce  feu  un  peu  plus  en  mouvement,  et  il  vous  éclai* 
rera;  rassemblez  bien  des  rayons,  et  vous  serez  échauffé. 

En  un  mot,  on  ne  connaît  les  corps  ni  le  reste  que  par  leurs  effets; 
or  l'effet  d'un  corps  lumineux  est,  je  crois,  d'éclairer  et  de  brûler  dans 
l'occasion. 

2°  Vous  doutez  de  la  propagation  de  la  lumière  ;  doutez  donc  aussi 
de  la  propagation  du  son.  M.  ftoumer  a  vu,  a  fait  voir,  a  démontré, 
et  M.  Bradley  a  redémontré,  d'une  manière  encore  plus  admirable, 
que  la  lumière  vient  à  nous  en  un  temps  que  vous  appellerez  long  ou 
court,  comme  il  vous  plaira;  car  il  semble  court,  si  vous  considérez 
qufen  sept  minutes  et  demie  un  rayon  arrive  du  soleil  à  nous  ;  il  pa- 
raît long,  si  vous  faites  attention  que  la  lumière  arrivé  en  36  ans  au 
moins  d'une  étoile  de  la  sixième  grandeur.  11  n'y  a  rien  de  long,  rien 
de  court,  rien  de  grand,  rien  de  petit  en  soi.  comme  vous  savez. 

3°  Toutes  les  observations  de  Sradley  font  connaître  que  la  lumière 
n'est  aucunement  retardée  dans  son  cours  d'une  étoile  à  nous.  Vous 
conclurez  de  là  s'il  est  possible  qu'il  y  ait  un  plein  absolu  :  car  assu- 
rément ce  sont  des  conclusions  qu'il  ne  faut  tirer  que  d'après  le  calcul 
et  l'expérience.  Un  vrai  newtonien  ne  fait  pas  la  plus  petite  supposi- 
tion, et  il  n'en  faut  jamais  faire. 

4*  Mats  comment  le  soleil  envoie-t-il  tant  d6  lumière  sans  S'épuiser, 
et  comment  votre  cerveau  produit- il  tant  d'idées  sans  les  perdre,  et 
n'en  est  même  que  plus  lumineux?  Moi  !  que  je  vous  dise  comment 
cela  se  fait,  monsieur?  Dieu  m'en  garde!  je  n'en  sais  rien,  ni  moi,  ni 
personne.  Je  sais  que  la  lumière  arrive  en  un  temps  calculé;  que  les 
rayons,  venant  d'environ  33  millions  de  lieues,  sont  presque  parallèles; 
que  je  fonds  du  plomb  avec  ces  rayôns-là  quand  il  m'en  prend  envie, 
qu'ils  sont  colorés,  qu'ils  se  réfractent  suivant  des  lois  immuables,  etc. 
Mais  combien  d'onces  il  en  sort  du  soleil  par  an,  c'est  ce  que  j'ignore; 
et  comment  il  répare  ses  pertes,  je  n'en  Sais  pas  davantage.  Je  sais 
très-biert  qu'une  comète  peut  tombetdans  ce  globe,  mais  j«  ne  dis 
point  i  Cela  peut  éttê,  donc  cela  est.  Vous  faites  un  calcul  qui  m'épou- 
vante pour  le  soleil.  J'ai  dit  qu'un  rayoti  de  33  millions  de  lieues  n'a 
pas  probablement  un  pied  de  matière,  mis  bout  à  bout;  vous  vous  ef- 
frayez du  nombre  de  pieds  de  roi  que  le  soleil  perd  ;  mais,  monsieur,  ces 
pieds  de  roi  ne  sont  pas  des  pieds  cubiques.  L'épaisseur  d'un  rayon  est 
infiniment  petite  par  rapport  à  l'épaisseur  d'un  cheveu,  et  le  soleil  ne 
perd  peut-être  pas  en  un  an  la  valeur  de  quatre  livres. 

5*  Cet  être  singulier,  qui  produit  la  chaleur,  la  lumière,  les  cou- 
leurs, est-il  pesant  comme  les  autres  êtres  connus?  c'est-à-dire  a-t-il 
la  propriété  de  tendre  vers  le  centre  du  globe  où  il  se  trouve,  etc.? 
pèse-t-il  sur  le  soleil,  pèss-t-il  sur  la  terre  ?  Certes ,  s'il  pèse,  il  ne 
pèse  guère.  Toutes  les  expériences  que  j'ai  vues  et  que  j'ai  faites  ne 
prouvent  pas  grand'chose.  J'ai  fait  peser  du  fer  enflammé  depuis  une 
once  jusqu'à  2000  livres;  j'ai  fait  peser  ce  môme  fer  refroidi,  nulle 
différence  dans  le  poids.  Il  se  pourrait,  à  toute  force,  que  le  feu  n'eût 
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pas  cette  propriété  ;  il  se  pourrait  même  qu'il  fût  pénétrable  :  c'est  ce 
que  pensent  certains  physiciens.  Mme  la  marquise  du  Châtelet,  dans 
son  Essai  plein  d'excellentes  choses  sur  la  nature  du  feu,  lequel  a 
concouru  pour  le  prix,  dit  hardiment  que  le  feu,  la  lumière,  n'a  ni  la 
propriété  de  la  gravitation  vers  un  centre,  ni  celle  d'être  impénétrable. 
Cette  proposition-  a  révolté  nos  cartésiens,  et  a  fait  manquer  le  prix  à 
un  ouvrage  qui  le  méritait  d'ailleurs.  Pour  moi,  qui  vois  que  la  lu- 
mière, le  feu  est  matière,  qu'il  presse,  qu'il  divise,  qu'il  se  pro- 
page, etc.,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  d'assez  fortes  raisons  pour  le  pri- 
ver des  deux  principales  propriétés  dont  la  matière  est  en  possession, 
et  je  suis  ici,  comme  le  P.  Bauny  et  Escobar,  dans  le  cas  des  opinions 
probables. 

Au  reste  ne  vous  effrayez  point  que,  malgré  cette  gravitation  pro- 
bable des  petites  particules  du  feu  sur  le  centre  du  soleil,  elles  s'échap- 
pent pourtant  avec  une  si  prodigieuse  célérité.  Voyez  dans  une  four- 
naise de  forge;  ce  que  les  forgerons  appellent  la  pâle  est  un  globe  de 
fonte  tout  enflammé  quand  on  le  retire  de  la  fournaise.  Sa  flamme  s'é- 
chappe en  rond  de  tous  les  côtés,  malgré  la  tendance  que  l'air  lui  im- 
prime en  haut;  et  Ton  peut  apercevoir  ce  globe  de  feu  de  six  lieues, 
sans  que  cette  prodigieuse  quantité  de  particules  qu'il  envoie  lui  fasse 
perdre  sensiblement  de  son  poids.  Or  qu'est-ce  que  ce  petit  pâté  par 
rapport  au  soleil?  Le  soleil  tourne  en  25  jours  et  demi  sur  lui-même, 
et  la  terre  en  un  jour  sur  elle-même.  Or,  pour  que  le  soleil  ne  tour- 
nât pas  plus  vite  que  la  terre,  il  faudrait  que  sa  rotation  sur  son  axe 
s'accomplit  en  10000  de  nos  jours,  qui  font  plus  de  27  ans;  mais  il 
tourne  en  25  jours.  Jugez  donc,  par  cette  prodigieuse  célérité,  de  la 
force  avec  laquelle  il  envoie  la  lumière,  et  ne  vous  étonnez  de  rien; 
ou  bien  étonnez -vous  de  tout.  Au  reste,  quand  je  dis  que  la  lumière 
s'échappe  du  soleil,  je  me  sers  de  cette  expression  dans  le  même  sens 
qu'on  dit  que  la  pierre  s'échappe  de  la  fronde ,  et  la  balle  du  canon. 

6°  Quand  on  dit  que  la  matière  lumineuse  vient  du  soleil  à  nous  en 
ligne  droite,  on  ne  dit  rien  que  de  très-vrai,  et  cela  n'est  contesté 
par  personne.  Jusqu'à  nous  veut  dire  jusqu'à  notre  globe;  et  notre 
globe  est  composé  d'air  et  de  terre.  Il  arrive  à  la  surface  de  l'air  xe  qui 
arrive  à  la  surface  de  nos  yeux  ;  les  rayons  se  brisent  en  passant  du 
vide  dans  l'air,  et  c'est  pourquoi  on  ne  voit  aucun  astre  à  sa  place.  Il 
y  a  des  tables  de  la  réfraction  depuis  l'horizon  jusqu'au  quarantième 
degré  ;  mais  au  méridien  il  n'y  a  plus  de  réfraction. 

Vous  devriez,  monsieur,  lire  quelque  traité  sur  ces  matières,  comme 
s'Gravesande,  ouKeill,  ou  Wolffius;  vous  pourriez  même  vous  en  tenir 
à  Bion.  Un  esprit  comme  le  vôtre  n'aura  que  la  peine  de  feuilleter  ces 
ouvrages,  qui  vous  mettraient  au  fait  de  bien  des  minuties  nécessaires, 
et  qui  vous  abrégeraient  le  chemin  infiniment.  Par  exemple  le  moindre 
livre  d'optique  résoudra  vos  difficultés  sur  la  réflexion  de  la  lumière, 
quant  au  géométrique  et  au  mécanique;  mais,  quant  à  ce  qui  tient  à 
la  nature  intime  des  choses,  comment  les  rayons  ne  se  confondent  pas 
en  se  croisant,  comment  ils  rebondissent  sans  toucher  aux  surfaces, 
pourquoi  ils  s'infléchissent  vers  les  bords  des  objets,  pourquoi  le  bleu 


ANNÉE  1739. 


269 


est  plus  réfrangiMe  que  le  rouge,  vous  demanderez  tout  cela  à  Dieu, 
qui,  je  crois,  est  le  seul  qui  en  sache  des  nouvelles  positives. 

7°  Quand  vous  aurez,  monsieur,  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  moindres 
éléments  de  physique  géométrique ,  vous  ne  serez  plus  révolté  de  cette 
idée  très-commune  que  tout  point  visible  est  le  sommet  d'un  cône  dont 
la  base  est  dans  nos  yeux.  Vous  prenez  le  corps  du  soleil  pour  un  point 
visible;  voici,  monsieur,  le  fait  en  deux  mots.  Je  vois  le  corps  AB  sous 
l'angle  ACB;  % 


mais  je  vois  les  points  D,  E,  G  de  cette  manière 


chacun  de  ces  points  est  le  sommet  d'un  cône. 

En  trois  ou  quatre  conversations,  je  vous  mettrais  au  fait  de  ces 
petits  détails  géométriques,  qui,  quoique  peu  considérables  par  eux- 
mêmes,  sont  des  principes  nécessaires  sans  lesquels  on  ne  peut  se  for- 
mer aucune  idée  nette. 

8°  a  Qui  ne  rirait,  dites-vous,  de  voir  les  philosophes  déterminer  la 
grandeur,  la  figure,  la  distance  réelle  des  corps  célestes,  et  ne  pou- 
voir déterminer  la  grandeur  réelle  d'un  grain  de  sable?  »  Je  vous  con- 
jure de  ne  point  les  accuser  d'une  sottise  dont  ils  ne  sont  point  cou- 
pables; il  y  eh  a  assez  à  leur  reprocher.  Vous  savez,  encore  une  fois, 
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qu'il  n'y  a  que  des  grandeurs  relatives  ;  or  les  philosophes  ont  tres-bieu 
trouvé  la  grandeur  relative  de  la  terre  par  rapport  à  celle  de  Vénus, 
de  la  lune,  etc.  Votre  difficulté  du  microscope  s'évanouit,  car  une 
mouche  sera  toujours  plus  grande  qu'une  puce,  vue  à  l'œil  ou  au  mi- 
croscope^  Il  serait  triste  <Jue  de  pareilles  difficultés  vous  arrêtassent 
dans  le  chemin  des  sciences.  Le  scepticisme  est  très-bon  avec  des  faiseurs 
d'hypothèses,  avec  des  rêveurs  théologiens  ;  Bayle  n'a  guère  couru  sus 
qu'à  ces  messieurs,  mais  c'était  un  pauvre  géomètre,  et  il  ne  savait 
presque  rien  en  physique  :  il  y  a  des  choses  sur  lesquelles  le  doute 
même  n'est  pas  permis. 

9°  Il  se  mêle  à  l'optique  mathématique  un  jugement  de  l'àme  fondé 
sur  l'expérience  ;  c'est  ce  qui  fait  que  nous  nous  formons  des  idées  des 
distances,  sans  nous  servir  d'aucune  mesure  :  c'est  pourquoi  nous  ju- 
geons qu'un  objet  que  nous  voyons  plus  petit  qu'à  l'ordinaire  est  plus 
éloigné;  c'est  ainsi  que  nous  jugeons  qu'un  homme  est  en  colère  quand 
il  grince  les  dents,  qu'il  roule  les  yeux,  qu'il  jure  Dieu,  et  qu'il  veut 
tuer  son  prochain.  Si  quelquefois  les  signes  des  passions  nous  trompent, 
ce  qui  arrive  cependant  rarement  aux  connaisseurs,  les  signes  des 
distances  nous  trompent  aussi  quelquefois;  mais,  quand. on  les  mesure 
mathématiquement,  il  n'y  a  plus  d'erreur. 

10°  Dans  les  objections  que  vous  faites  sur  la  gravitation,  sur  l'attrac- 
tion de  la  matière,  vous  faites  voir,  monsieur,  toute  la  sagacité  d'un 
homme  qui  eût  mieux  expliqué  que  moi  toutes  ces  vérités,  s'il  avait 
voulu  s'y  appliquer  un  peu.  Mais,  monsieur,  ayez  d'abord  la  bonté  de 
croire  que  nous  ne  supposons  rien  du  tout.  Vous  nous  reprochez  des 
hypothèses,  nous  n'en  admettons  pas  la  moindre.  Newton  a  démontré, 
comme  deux  fois  deux  font  quatre,  que  la  même  force  qui  fait  retom- 
ber une  pierre  sur  la  terre  retient  les  astres  dans  leurs  orbites;  il  a 
calculé  cette  force  depuis  Saturng  jusqu'à  nous  ;  il  en  a  démontré  les 
effets.  Tout  cela  est  une  affaire  de  pure  géométrie  ;  et  de  tous  ceux  qui 
ont  étudié  ces  découvertes  aucun  n'a  osé  les  nier.  Quelques  vieux  car- 
tésiens s'avisent  de  dire  que  Newton  n'a  vu  tout  cela  qu'en  mathéma- 
ticien; et  ils  se  servent  des  tourbillons,  de  la  matière  subtile,  et  de 
tous  ces  misérables  êtres  de  raison,  pour  expliquer  un  fait,  un  phéno- 
mène constant  que  Newton  a  découvert.  On  leur  a  prouvé  que  leurs 
tourbillons  sont  des  chimères,  et  l'Europe  se  moque  d'eux.  N'importe: 
les  bonnes  gens  n'en  démordent  point;  il  leur  en  coûterait  trop  de 
retourner  à  l'école. 

Turpeputant  parère  minoribus,  et  quœ 
Imberbes  didicere,  sines  perdenda  fatere. 

Hor.,  lib.  II,  ep.  i. 

Reste  à  présent  à  savoir  si  cette  attraction  de  la  matière,  cette  gra- 
vitation établie  par  Newton  et  démontrée  par  lui  est  "un  effet  ou  une 
cause;  elle  sera  ce  qu'on  voudra.  La  chose  existe;  et  c'est  bien  assez 
pour  des  hommes. d'avoir  été  jusque-là.  Il  y  a,  à  la  vérité,  grande  ap- 
parence que  cette  gravitation  qui  fait  la  pesanteur  est  une  propriété  de 
la  matière.  Cet  univers  paraît  fondé  sur  plus  d'un  principe,  et  je  crois 
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que  nous  sommes  bien  loin  de  les  connaître.  Nous  savons  très-bien 
que  les  tourbillons  ne  peuvent  causer  la  pesanteur;  nous  savons  ce  qui 
n'est  pas,  et  pieu  sait  ce  qui  est, 

11°  Ne  comparez  point,  monsieur,  l'attraction  de  l'aimant  avec  cette 
loi  universelle  par  laquelle  tous  les  corps  gravitent  les  uns  vers  les  au- 
tres. L'attraction  de  l'aimant  est  d'un  tout  autre  genre. 

Celle  de  l'électricité  est  encore  toute  différente,  et  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  lois  découvertes  par  Newton. 

^'attraction  de  la  lumière  et  des  corps  est  peut-être  encore  d'une  au- 
tre espèce.  Qu'es>ce  que  tout  cela  prouve  ?  Que  la  matière  agit  dans 
plusieurs  cas  selon  toute  autre  règle  que  les  lois  d'impulsion,  et  qu'il 
faut  étendre  la  sphère  de  la  nature  beaucoup  plus  qu'on,  ne  faisait. 
Mais,  diront  les  vieux  philosophes,  il  y  aura  donc  des  mystères  dont 
nous  ne  pourrons  rendre  raison  par  les  lois  des  chocs  des  corps?  Oui , 
messieurs,  il  y  en  a  peut-être  des  millions;  et,  sans  aller  plus  loin, 
dites-nous  pourquoi  vous  pensçz,  et  pourquoi  votre  pensée  fait  remuer 
votre  jambe. 

12°  Vous  faites  nn  reproche  à  Newton  de  ce  qu'il  suppose,  dites- 
vous,  ce  qui  est  en  question,  que  chaque  partie  de  la  matière  a  égale- 
ment le  pouvoir  de  la  gravitation.  Il  me  semble  qu'il  ne  suppose  rien, 
11  a  prouvé  que  les  astres  sont  retenus  dans  leurs  orbites  par  la  môme 
force  qui  fait  tendre  .ici  tous  les  corps  au  centre  de  la  terre.  Or  les 
corps  tendent  tous  également  à  ce  centre  ;  donc  la  même  chose  arrive 
à  tous  les  astres.  Eadem  causa,  idem  effectus. 

L'expérience  dans  le  vide  est  une  des  démonstrations  de  cette  vérité. 
Vous  ne  me  ferez  pas  longtemps  l'objection  des  nues  et  des  exhalaisons 
qui  flottent  dans  l'air,  si  vous  voulez  lire  dans  le  premier  mathéma- 
ticien qui  vous  tombera  sous  la  main  les  lois  des  fluides.  Vous  sentez , 
sans  doute,  tout  d'un  coup  la  prodigieuse  différence  entre  un  corps 
abandonné  librement  à  la  force  de  la  gravitation  dans  un  espace  non 
résistant,  et  le  même  corps  dans  l'eau  ou  dans  l'air  dont  il  faut  dépla- 
cer les  parties.  Encore  une  fois  qu'un  génie. comme  le  vôtre  daigne  lire 
Xeill  ou  s'Gravesande,  ou  Musschenbroeck  :  sans  principes  vous  ne 
pouvez  faire  un  pas. 

13°  Vous  confondez  toujours  le  centre  de  gravité  d'un  corps,  qui  est 
le  point  par  lequel,  étant  suspendu,  il  n'inclinerait  d'aucun  côté,  avec 
le  foyer  de  l'orbe  que  décrivent  les  planètes  :  ce  sont  deux  choses  qui 
n'ont  aucune  ressemblance. 

14°  Je  ne  sais  quel  impitoyable  pyrrhonien  vous  induit  à  penser  qu* 
les  mathématiques  n'influent  point  dans  la  physique,  sous  prétexte 
que  les  mathématiques  considèrent  l'étendue  en  général ,  etc.  Ce  pyr- 
rhonien n'avait  apparemment  jamais -vu  la  pompe  de  Notre-Dame,  la 
machine  de  Marly ,  le  pyromètre,  les  moulins  à  vent,  les  machines  à 
élever  les  fardeaux,  les  coupes  des  voussures,  les  cadrans  au  soleil, 
les  pendules,  les  planétaires,  les  bas  au  métier,  etc.  ;  tout  cela  cepen- 
dant est  fondé  sur  les  rigoureuses  lois  de  la  physique  mathématique. 

11  est  bien  vrai  que,  parmi  les  propositions  de  la  géométrie,  il  y  en 
a  beaucoup  qui  sont  de  pure  curiosité,  et  toutes  les  sciences  sont  dans 
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ce  cas-là.  Aussi  n'est-il  pas  nécessaire  qu'un  honnête  xiomme  sache 
toutes  les  propriétés  de  la  cycloïde.  Mais  je  maintiens  qu'avec  les 
Éléments  d'Euclide  et  un  peu  de  sections  coniques  tout  esprit  droit  en 
sait  assez  pour  être  un  très-bon  physicien,  et  pour  savoir  en  gros, 
assez  rondement,  ce  que  c'est  que  le  newtonianisme.  Je  voudrais  que 
vous  daignassiez  donc  commencer  par  les  premiers  principes.  Lisez 
seulement  la  Géométrie  de  Pardies;  c'est  l'affaire  d'un  mois  tout  au  plus 
pour  vous.  Après  cela  je  ne  sais  quel  livre  français  vous  devez  consul- 
ter :  nous  n'avons  pas  encore  une  bonne  physique;  mais  lisez  Mus- 
schenbroeck:  il  est  un  peu  pesant,  et  vous  ne  serez  peut-être  pas  con- 
tent de  sa  préface;  mais  enfin  c'est  la  meilleure  physique  que  je 
connaisse.  Il  faut  que  lés  mathématiques  domptent  les  écarts  de  notre 
raison;  c'est  le  bâton  des  aveugles,  on  ne  marche  point  sans  elles;  et 
ce  qu'il  y  a  de  certain  en  physique  est  dû  à  elles  et  à  l'expérience. 
Entre  nous ,  la  métaphysique  n'est  qu'un  jeu  d'esprit  :  c'est  le  pays  des 
romans;  toute  la  Théodicée  de  Leibnitz  ne  vaut  pas  une  expérience  de 
Nollet.  Vous  pourriez  un  jour  avoir  un  cabinet  de  physique,  et  le  faire 
diriger  par  un  artiste;  c'est  un  des  grands  amusements  de  la  vie.  Nous 
en  avons  un  assez  beau;  mais,  hélas!  il  faut  quitter  tout  cela.  Il  faut 
aller  en  Flandre  plaider,  et  peut-être  à  Vienne.  Le  temporel  l'emporte, 
et  il  faut  céder.  Mme  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments; elle  est  pleine  d'estime  pour  vous  :  mais  qui  peut  vous  refuser 
la  sienne?  Souffrez,  monsieur,  que  je  joigne  à  celle  que  je  vous  ai 
vouée  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  attachement  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

DCCCXXXIV.  —  A  M.  Helvétios,  a  Paris. 

A  Cirey,  ce  14  mars. 

Vous  êtes  une  bien  aimable  créature  ;  voilà  tout  ce  que  je  peux  vous 
dire,  mon  cher  ami.  On  me  mande  que  vous  venez  bientôt  à  Cirey.  Je 
remets  à  ce  temps-là  à  vous  parler  des  deux  leçons  de  votre  belle  Épitre 
sur  V Étude.  Vous  pouvez  de  ces  deux  dessins  faire  un  excellent  ta- 
bleau avec  peu  de  peine.  Continuez  à  remplir  votre  belle  âme  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  arts.  Les  femmes  pensent  que  vous  devez  tout 
à  l'amour  ;  la  poésie  vous  revendique,  la  géométrie  vous  offre  des  xx> 
l'amitié  veut  tout  votre  cœur,  et  messieurs  des  fermes  voudraient  aussi 
que  vous  ne  fussiez  qu'à  eux  ;  mais  vous  pouvez  les  satisfaire  tous  à  la 
fois.  Mettez-moi  toujours,  mon  cher  ami,  au  nombre  des  choses  que 
vous  aimez;  et,  dans  votre  immensité,  n'oubliez  point  Cirey,  qui  ne 
vous  oubliera  jamais.  Est-il  possible  que  vous  ayez  daigné  aller  chez 
Saint-Hyacinthe  !  Vous  profanez  vos  bontés.  Je  ne  sais  comment  vous 
remercier. 

DCCCXXXV   —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  ce  22  mars. 

Mon  cher  ami,  je  me  suis  trop  pressé  de  vous  découvrir  mes  projels 
de  physique.  Il  faut  l'avouer,  ce  trait  sent  bien  le  jeune  homme  qui, 
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pour  avoir  pris  une  légère  teinture  de  physique,  se  mêle  de  proposer 
des  problèmes  aux  maîtres  de  l'art.  J'en  fais  amende  honorable  en  rou- 
gissant, et  je  vous  promets  que  vous  n'entendrez  plus  parler  de  péri- 
hélies, ni  d'aphélies,  qu'après  m'en  être  bien  instruit  préalablement. 
Passez  cependant  à  un  ignorant  de  vous  faire  une  petite  objection  sur 
ce  vide  que  vous  supposez  entre  le  soleil  et  nous. 

11  me  semble  que,  dans  le  Traité  de  la  Lumière,  Newton  dit  que  les 
rayons  du  soleil  sont  de  la  matière,  et  qu'ainsi  il  fallait  qu'il  y  eût  un 
vide,  afin  que  ces  rayons  pussent  parvenir  à  nous  en  si  peu  de  temps. 
Or,  comme  ces  rayons  sont  matériels,  et  qu'ils  occupent  cet  espace 
immense,  tout  cet  intervalle  se  trouve  donc  rempli  de  cette  matière 
lumineuse;  ainsi  il  n'y  a- point  de  vide,  et  la  matière  subtile  de  Des- 
cartes, ou  l'éther,  comme  il  vous  plaira  de  la  nommer,  est  remplacée 
par  votre  lumière.  Que  devient  donc  le  vide?  Après  ceci,  n'attendez 
plus  de  moi  un  seul  mot  de  physique. 

Je  suis  un  volontaire  en  fait  de  philosophie;  je  suis  très-persuadé 
que  nous  ne  découvrirons  jamais  les  secrets  de  la  nature;  et,  restant 
neutre*  entre  les  sectes,  je  peux  les  regarder  sans  prévention,  et 
m'amuser  à  leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  point  avec  la  même  indifférence  ce  qui  concerne  la 
morale;  c'est  la  partie  la  plus  nécessaire  de  la  philosophie,  et  qui  con- 
tribue le  plus  au  bonheur  des  hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir  corriger 
la  pièce  que  je  vous  envoie  sur  la  Tranquillité;  ma  santé  ne  m'a  pas 
permis  de  faire  grand'chose.  J'ai,  en  attendant,  ébauché  cet  ouvrage. 
Ce  sont  des  idées  croquées  que  là  main  d'un  habile  peintre  devrait 
mettre  en  exécution. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  pour  commencer  ma  tragédie;  je 
ferai  ce  que  je  pourrai  pour  réussir.  Mais  je  sens  bien  que  la  pièce  tout 
achevée  ne  sera  bonne  qu'à  servir  de  papillotes  à  la  marquise. 

Je  médite  un  ouvrage  sur  le  Prince  de  Machiavel;  tout  cela  roule 
encore  dans  ma  tête,  et  il  faudra  le  secours  de  quelque  divinité  pour 
débrouiller  ce  chaos. 

J'attends  avec  impatience  la  Henriade;  mais  je  vous  demande  instam- 
ment de  m'envoyer  la  critique  des  endroits  que  vous  retranchez.  Il  n'y 
aurait  rien  de  plus  instructif  ni  de  plus  capable  de  former  le  goût  que 
ces  remarques.  Servez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  la  voie  de  Michelet  pour 
me  faire  tenir  vos  lettres  ;  c'est  la  meilleure  de  toutes. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  votre  santé;  j'appré- 
hende beaucoup  que  ces  persécutions  et  ces  affaires  continuelles  qu'on 
tous  fait  ne  l'altèrent  plus  qu'elle  ne  l'est  déjà.  Je  suis  avec  bien  de 
l'estime,  mon  cher  ami,  votre  très-affectionné  et  fidèle  ami,  Fédérig. 

DCCCXXXVT.  —  A  M.  le  marquis  d'Argenson. 

Le  24  mars. 
J'envoie,  monsieur,  sous  le  couvert  de  M.  votre  frère,  le  commen- 
cement de  l'Histoire  du  Siècle  de  Louis  XTV.  Elle  ne  sera  pas  plus 
honorée  de  la  cire  d'un  privilège  que  les  Ueix  Épîtres;  mais,  si  elle 
Voltaire,  —  xiv» 
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vous  plaît,  c'est  là  le  plus  beau  deë  privilèges.  Or,  J'ai  grande  ettvle 
de  vous  plaire,  et  vous  verrez  que,  si  je  n'en  viens  pas  à  bout,  ée  ne 
sera  pas  faute  de  travailler  dans  les  genres  que  rôtis  ai  nie*.  Laisseé-inoi 
faire,  et  vous  serez  au  moins  content  de  mes  efforts. 

Hélas  !  monsieur,  est-il  possible  que  le  prix  de  tant  de  travati*  soit 
la  persécution!  et  quelle  persécution  encore!  la  plus  acharnée  et  la 
plus  longue.  Il  parait  que  mon  affaire  contre  Desfontaines  prend  un 
fort  méchant  train.  N'importe,  j'ai  la  gloire  que  vOUs  avez  daigné  Vous 
y  intéresser;  c'est  la  plus  belle  des  réparations.  VoUs  nVàimeâ,  Des- 
fontaines est  assez  puni. 

Voilà  comme  la  vengeance  est  douce.  Mon  cœur  est  pénétré  de  vos 
bontés  pour  jamais. 

DCCCXXXVII.  —  A  M.  ÏHiERiof . 

Le  24  mars. 

Un  des  meilleurs  géomètres  de  l'univers,  et  sans  contredit  aussi  un 
des  plus  aimables  hommes,  quitte  Cire  y  pour  Paris; 

Et  c'est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 

La  Mort  de  César ,  act.  II  j  se.  iv*. 
Il  vous  rapporte  le  s'Gravesandc  en  maroquin,  appartenant  à  Lotiis  XV, 
les  SéïireÈ  de  Pope,  qui  persécute  ses  ennemis  autant  que  je  suis  per- 
sécuté des  miens,  et  le  portrait  d'un  homme  fort  malheureux  à  Paris, 
mais  fort  heureux  dans  sa  solitude,  et  qui  compte  toujours  sllr  votre 
amitié ,  malgré  les  injustices  qu'il  essuie.  Nous  avons  reçu  toud  les 
livres.  Nous  vous  prions  d'envoyer  te  Langage  de*  bêtêë1.  Je  ne  Sais  si 
c'est  un  bon  livre,  mais  c'est  un  sujet  charmant.  J'envie  atix  bêtés  deux 
choses,  leur  ignorance  du  mal  à  venir,  et  de  celui  o^u'on  dit  d'elles. 
Elles  ont  de  plus  de  fort  bonhes  choses;  elle  ont  même  des  amis,  et 
par  là  je  me  console  avec  elles,  car  j'en  ai  aussi,  et  je  compte  stir 
vous.  ? 

DCCCXXXV1II.  —  A  Mlle  Quinault. 

26  mars  1739. 
[Zulime  a  été  faite  au  milieu  du  mouvement  occasioné  par  le  libelle 
de  Desfontaines.  Il  lui  annonce  le  départ  de  Cirey  de  Maupertuis  et 
Bernoulli.  Sollicite  les  observations  de  Mlle  Quinault  sur  Zulime.  Lui 
dit  que  M.  Degouve  est  le  jeune  homme  qu'il  lui  a  recommandé.] 

DCCCXXXIX.  —  A  M.  Berger. 

Cirey,  le  29  mars. 
Mon  cher  Berger,  je  viens  d'écFire  à  M.  Pallu  ce  que  j'ai  cru  de  plus 
engageant,  en  faveur  de  M.  de  Billi  que  je  crois  à  Lyon.  Continuez, 
je  vous  prie,  à  m'écrire.  Vous  savez  que  mes  occupations  et  l'unifor- 
mité de  ma  vie  me  laissent  peu  de  choses  à  vous  mander.  Il  faut  que 
votre  fécondité  supplée  à  ma  disette. 

I.  L'amusement  philosophique  sur  le  langage  des  bétes  est  du  P.  Bougeant, 
jésuite;  sa  Compagnie,  pour  le  punir  d'avoir  publié  cet  ouvrage?  le  condamna 
à  ne  plus  faire  que  des  catéchismes.  {Ed.  de  Kehl.) 
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Le  couplet  contre  M. ***  est  sanglant.  N'est-ce  pas  Roi  qui  en  est  l'au- 
teur? Comment  va  Mahomet*?  Comment  va  le  monde?  Est-il  vrai  que 
vous  ayez  vu  Saint-Hyacinthe?  ce  malheureux  n'en  vaut  pas  la  peine. 
C'est  un  de  ceux  qui  déshonorent  le  plus  les  lettres  et  l'humanité.  Il 
n'a  guère  vécu  à  Londres  que  de  mes  aumônes  et  de  ses  libelles.  Il 
m'a  volé,  et  il  a  osé  m'outrager.  Escroc  publie,  plagiaire  qui  s'est  at- 
tribué le  Mathanasius  de  Sallengre  et  de  s'Gravesande;  fait  pour  mourir  , 
par  le  bâton  ou  parla  corde,  je  ne  dis  rien  de  trop.  Dieu  merci,  je 
n'ai  des  ennemis  que  de  cette  espèce ,  et  des  amis  de  la  vôtre.  Comptez 
sur  moi  pour  jamais. 

DCCCXL.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

2  avril. 

Mon  respectable  ami,  j'aime  mieux  encore  succomber  sous  le  libelle 
de  Desfontaines  que  de  signer  un  compromis  qui  me  couvrirait  de 
honte.  Je  suis  plus  indigné  de  la  proposition  que  du  libelle. 

Tout  ce  malentendu  vient  de  ce  que  M.  Hérault,  qui  a  tant  d'autres 
affaires  plus  importantes,  n'a  pas  eu  le  temps  de  voir  ce  que  c'est  que 
ce  Préservatif  qu'on  veut  que  je  désavoue  comme  un  libelle,  purement 
et  simplement. 

Ce  Préservatif,  publié  par  le  chevalier  de  Mouhi,  contient  une  lettre 
de  moi  qui  fait  l'unique  fondement  de  tout  le  procès.  Cette  lettre  au- 
thentique articule  tous  les  faits  qui  démontrent  mes  services  et  l'ingra- 
titude du  scélérat  qui  me  persécute.  Désavouer  un  écrit  qui  contient 
cette  lettre,  c'est  signer  mon  déshonneur,  c'est  mentir  lâchement  et 
inutilement.  L'affaire,  ce  më  semble,  consiste  à  savoir  si  Desfontaines 
m'a  calomnié  ou  non.  Si  je  désavoue  ma  lettre,  dans  laquelle  je  l'ac- 
cuse, c'est  moi  qui  me  déclare  calomniateur.  Tout  ceci  ne  peut-il  finir 
qu'en  me  chargeant  de  l'Infamie  de  ce  malheureux?  Comment  veut- 
on  que  je  désavoue,  que  je  condamne  la  seule  chose  qui  me  justifie, 
et  que  je  mente,  pour  me  déshonorer? 

M.  de  Meinières  ne  pourrait-il  pas  faire  à  M.  Hérault  ces  justes  re- 
présentations? Qu'il  promette  une  obéissance  entière  à  ses  ordres, 
mais  qu'il  obtienne  des  ordres  plus  doux;  qu'il  ait  la  bonté  de  faire 
considérer  â  M.  Hérault  que  pendant  dix  années  l'abbé  Desfontaines 
m'a  persécuté  moi  et  tant  de  gens  de  lettres  par  mille  libelles;  que  j'ai 
été  pius  sensible  qu'un  autre,  parce  qu'il  a  joint  la  plus  noire  ingra- 
titude aux  plus  atroces  calomnies  envers  moi.  Il  a  fait  entendre  à 
M.  Hérault  que  j'ai  rendu  outrage  pour  outrage,  que  j'ai  fait  graver 
une  estampe  dans  laquelle  il  est  représenté  à  Bicêtre;  mais  l'estampe  a 
étéidessinée  à  Vérone,  gravée  à  Paris,  et  l'inscription  est  à  peine 
française;  m'en  accuser,  c'est  une  nouvelle  calomnie. 

Enfin",  mon  cher  ange  gardien,  je  suis  persuadé  qu'une  représenta- 
tion forte  de  M.  de  Meinières,  jointe  à  la  vivacité  de  M.  d'Argenson, 
qui  ne  démord  pas,  emportera  la  place,  C'est  une  réparation  authen- 
tique, non  un  compromis. 

1.  Mahomet  II.  (Éfl.î 
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Si  vous  pouviez  faire  dire  un  petit  mot  à  M.  Hérault  par  M.  de  Mau- 
repas,  l'affaire  n'en  irait  pas  plus  mal.  Ah!  mon  cher  et  respectable 
ami,  que  de  persécutions,  que  de  temps  perdu!  Eripe  me  a  dentibus 
eorum. 

Mon  autre  ange,  celui  de  Cirey,  vous  écrit;  ainsi  je  quitte  la  plume; 
je  m'en  rapporte  à  tout  ce  qu'elle  vous  dit.  L'auteur  de  Mahomet  II 
m'a  envoyé  sa  pièce;  elle  est  pleine  de  vers  étincelants;  le  sujet  était 
bien  difficile  à  traiter.  Que  di riez-vous  si  je  vous  envoyais  bientôt  Ma- 
homet I9r?  Paresseux  que  vous  êtes  !  j'ai  plus  tôt  fait  une  tragédie  que 
vous  n'avez  critiqué  Zulime. 

Ah!  mettez  mon  âme  en  repos,  et  que  tous  mes  travaux  vous  soient 
consacrés. 

Faites  lire  à  vos  amis  l'Essai  sur  Louis  XIV;  je  voudrais  savoir  si  on 
le  goûtera,  s'il  paraîtra  vrai  et  sage. 

Adieu,  mon  cher  ange  gardien;  mille  respects  à  Mme  d'Argental. 

DCCCXLI.  —  A  M.  Helvétius. 

Ce  2  avril. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon,  mon  maître  en  tout  le  reste,  quand 
viendrez-vous  voir  la  nymphe  £e  Cirey  et  votre  tendre  ami?  Ne  man- 
quez pas,  je  vous  prie,  d'apporter  votre  dernière  Épilre.  Mme  du  Châ- 
telet  dit  que  c'est  moi  qui  l'ai  perdue;  moi  je  dis  que  c'est  elle.  Nous 
cherchons  depuis  huit  jours.  Il  faut  que  Bernoulli  l'ait  emportée  pour 
en  faire  une  équation.  Je  suis  désespéré,  mais  vous  en  avez  sans 
doute  une  copie.  Je  suis  très-sûr  de  ne  l'avoir  confiée  à  personne.  Nous 
la  retrouverons,  mais  consolez-nous.  Ce  grand  garçon  d'Arnaud  veut 
vous  suivre  dans  vos  royaumes  de  Champagne  ;  il  veut  venir  à  Cirey. 
J'en  ai  demandé  la  permission  à  Mme  la  marquise,  elle  le  veut  bien; 
présenté  par  vous,  il  ne  peut  être  que  bienvenu. 

Je  serai  charmé  qu'il  s'attache  à  vous.  Je  suis  le  plus  trompé  du 
monde,  s'il  n'est  né  avec  du  génie  et  des  mœurs  aimables.  Vous  êtes 
un  enfant  bien  charmant  de  cultiver  les  lettres  à  votre  âge  avec  tant 
d'ardeur,  et  d'encourager  encore  les  autres.  On  ne  peut  trop  vous  ai- 
mer. Amenez  donc  ce  grand  garçon.  Mme  du  Châtelet  et  Mme  de 
Champbonin  vous  font  mille  compliments. 

Adieu,  jusqu'au  plaisir  de  vous  embrasser. 

DGCGXL1I.  —  A  M.  Thieriot. 

A  Cirey,  le  3  avril. 

Plus  de  Langage  des  bêtes,  je  vous  prie  ;  je  viens  de  le  lire,  c'est  un 
ouvrage  dont  le  fond  chimérique  n'est  pas  assez  orné  par  les  détails.  H 
n'y  a  rien  de  ce  qu'il  fallait  à  un  tel  ouvrage,  ni  esprit,  ni  bonne 
plaisanterie.  Si  un  autre  qu'un  jésuite  en  était  l'auteur,  on  n'en  parle- 
rait pas. 

Au  lieu  de  cela,  Cirey  vous  demande  un  Démosthène  grec  et  latin, 
un  Euclide  grec  et  latin,  et  le  Démosthène  de  Tourreil. 
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Je  vous  prie  de  me  déterrer  quelque  ouvrage  d'un  vieil  académicien 
nommé  Siihon.  J'ai  envie  d'avoir  quelque  chose  de  ce  bavard  qui  a  eu 
part,  dit-on,  au  Testament  prétendu  du  cardinal  de  Richelieu. 

Comment  vous  portez-vous?  Je  travaille  toujours,  mais  je  me 
meurs. 

DCCCXLIII.  —  A  M.  de  Cideville. 

A  Cirey,  ce  3  avril. 

Mon  cher  ami,  je  vous  remercie  d'un  aes  plus  grands  plaisirs  que 
j'aie  goûtés  depuis  longtemps.  Je  viens  de  lire  des  morceaux  admira- 
bles dans  une  tragédie  pleine  de  génie,  et  où  les  ressources  sont  aussi 
grandes  que  le  sujet  était  ingrat.  Mon  cher  Pollion,  ami  des  arts,  qui 
vous  connaissez  si  bien  en  vers,  qui  en  faites  de  si  aimables,  je  vous 
adresse  mes  sincères  remercîments  pour  M.  de  La  Noue.  Si  vous  trou- 
viez que  mes  petites  idées  valussent  la  peine  de  paraître  à  la  queue  de 
sa  pièce,  je  m'en  tiendrais  honoré.  Dites,  je  vous  prie,  à  l'auteur, 
que  je  suis  à  jamais  son  partisan  et  son  ami.  Vous  savez ,  mon  cher 
Cideville,  si  mon  cœur  est  capable  de  jalousie,  si  les  arts  ne  me  sont 
pas  plus  chers  que  mes  vers.  Je  ressens  vivement  les  injures  v  mais  je 
suis  encore  plus  sensible  à  tout  ce  qui  est  bon.  Les  gens  de  lettres  de- 
vraient être  tous  frères  ;  et  ils  ne  sont  presque  tous  que  des  faux  frères. 
J'espère  de  la  pièce  '  de  Linant.  Elle  n'est  pas  au  point  où  je  la  voudrais, 
mais  il  y  a  des  beautés.  Elle  peut  être  jouée,  et  il  en  a  besoin. 

Adieu,  mon  très-cher  ami.  Mme  du  Châtelet  vous  fait  mille  com- 
pliments; vous  lui  êtes  présent,  quoiqu'elle  ne  vous  ait  jamais  vu. 
Adieu. 

DCCCXLIV.  —  A  M.  de  La  Noue. 

A  Cirey,  le  3  avril. 

Votre  belle  tragédie ,  monsieur,  est  arrivée  à  Cirey,  comme  les  Mau- 
pertuis  et  les  Bernoulli  en  partaient.  Les  grandes  vérités  nous  quittent; 
mais  à  leur  place  les  grands  sentiments  et  de  très-beaux  vers,  qui  va- 
lent bien  des  vérités,  nous  arrivent. 

Mme  la  marquise  du  Châtelet  a  lu  votre  ouvrage  avec  autant  de 
plaisir  que  le  public  l'a  vu.  Je  joins  mon  suffrage  au  sien,  quoiqu'il 
soit  d'un  bien  moindre  poids,  et  j'y  ajoute  mes  remercîments  du 
plaisir  que  vous  me  faites,  et  de  la  confiance  que  vous  voulez  bien 
avoir  en  moi. 

Je  crois  que  vous  êtes  le  premier  parmi  les  modernes  qui  ayez  été 
à  la  fois  acteur  et  auteur  tragique  ;  car  celui  qui  donna  Hercule  sous 
son  nom  n'en  était  pas  l'auteur;  d'ailleurs  cet  Hercule  est  comme  s'il 
n'avait  point  été. 

Ce  double  mérite  n'a  guère  été  connu  que  chez  les  anciens  Grecs, 
chez  cette  nation  heureuse  de  qui  nous  tenons  tous  les«*rts,  qui  sa- 
vait récompenser  et  honorer  tous  les  talents ,  et  que  nous  n'estimons 
et  n'imitons  pas  assez. 

1.  Ramessès.  (Éd.) 
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Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  sens  un  plaisir  incroyable  quand 
je  vois  des  vers  de  génie,  des  vers  nobles,  pleins  d'harmonie  et  de 
pensées;  c'est  un  plaisir  rare,  mais  je  viens  de  le  goûter  avec  trans- 
port. 

Tranquille  maintenant,  l'amour  qui  le  séduit 
Suspend  son  caractère,  et  ne  Ta  point  détruit. 

Sur  les  plus  turbulents  j'ai  versé  les  faveurs; 

A  la  fidélité  réservant  la  disgrâce, 

Mon  adroite  indulgence  a  caressé  l'audace. 

Acte  I,  scène  i. 


Dans  leurs  sanglantes  mains  le  tonnerre  s'allume, 
Sous  leurs  pas  embrasés  la  terre  se  consume. 


«l'ai  vaincu,  j'ai  conquis,  je  gouverne  à  présent. 
Acte  I,  scène  iy. 


Parmi  tant  de  dangers  ma  jeunesse  imprudente 
S'égarait  et  marchait  aveuglée  et  contente. 

Acte  II,  scène  iv. 

La  gloire  et  les  grandeurs  n'ont  pu  remplir  mes  vœux 
Un  instant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux. 
Acte  II,  scène  v. 


•  Tout  autre  bruit  se  tait  lorsqup  la  foudre  gronde; 
Tonne  sur  ces  cruels,  et  rends  la  paix  au  monde. 
Acte  III,  scène  vi. 

Cruel  Aga!  pourquoi  dessillais-tu  mes  yeux? 
Pourquoi,  dans  les  replis  d'un  cœur  ambitieux, 
Avec  des  traits  de  flamme  aiguillonnant  la  gloire, 
A  l'amour  triomphant  arracher  la  victoire? 

Acte  IV,  scène  i. 

Il  me  semble  que  votre  ouvrage  étincelle  partout  de  ces  traits  d'ima- 
gination; et,  lorsque  vous  aurez  achevé  de  polir  les  autres  vers  qui 
enchâssent  ces  diamants  brillants,  il  doit  en  résulter  une  versification 
très-belle,  et  même  d'un  nouveau  genre.  Il  ne  faut  sans  doute  rien  de 
trop  hardi  dans  les  vers  d'une  tragédie  ;  mais  aussi  les  Français  n'ont- 
ils  pas  souvent  été  trop  timides?  A  la  bonne  heure  qu'un  courtisan 
poli,  qu'une  jeune  princesse,  ne  mettent  dans  leurs  discours  que  de  la 
simplicité  et  de  la  grâce  ;  mais  il  me  semble  que  certains  héros  étran- 
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K'ers,  des  Asiatiques,  des  Américains,  des  Turcs,  peuvent  parler  sur 
un  ton  plus,  fier,  plus  sublime  : 

Major  e  longinquo. 

J'aime  un  langage  hardi,  métaphorique,  plein  d'images,  dans  la  bou- 
che de  Mahomet  II.  Ces  idées  superbes  sont  faites  pour  son  caractère  : 
c'est  ainsi  qu'il  s'exprimait  lui-même.  Savez-vous  bien  qu'en  entrant 
dans  Sainte-Sophie,  qu'il  venait  de  changer  en  mosquée,  il  s'écria  eu 
vers  persans  qu'il  composa  sur-le-chajnp  ;  «  Le  palais  impérial  est 
tombé;  les  oiseaux  qui  annoncent  le  carnage  ont  fait  entendre  leurs 
cris  sur  les  tours  de  Constantin!  » 

On.  a  heau  dire  que  ces  beautés  de  diction  sont  des  beautés  épiques; 
ceux  qui  parlent  ainsi  ne  savent  pas  que  Sophocle  et  Euripide  ont 
imité  le  style  d'tfpmire.  Ces  morceaux/  épiques,  entremêlés  avec  art 
parmi  des  beautés  plus  simples,  sont  comme  des  éclairs  qu'où  voit 
quelquefois  enflammer  l'horizon,  et  se  mêler  à  la  lumière  douce  et 
égale  d'une  belle  soirée.  Toutes  les  autres  nations  aiment,  ce  me  sem- 
ble, ces  ligures  frappantes.  Grecs,  Latins,  Arabes,  Italiens,  Anglais, 
Espagnols,  tous  nous  reprochent  une  poésie  un  peu  trop  prosaïque.  Je 
ne  demande  pas  qu'on  outre  la  nature,  je  veux  qu'on  la  fortifie  et 
qu'on  l'embellisse.  Qui  aime  mieux  que  moi  les  pièces  de  l'illustre 
Racine?  qui  les  sait  plus  par  cœur?  Mais  serais-je  fâché  que  Bajazet, 
par  exemple,  eût  quelquefois  un  peu  plus  de  sublime? 

Elle  veut.  Aeomat,  que  je  l'épouse.  —  Eh  bien! 
Acte  II,  scène  m. 

Tout  cela  finirait  par  une  perfidie! 
J'épouserais  1  et  qui  ?  (s'il  faut  que  je  le  die) 
Une  esclave  attachée  a  ses  seuls  intérêts.... 


Si  votre  cœur  était  moins  plein  de  son  amour, 
Je  vous  verrais,  sans  doute,  en  rougir  la  première  : 
Mais,  pour  vous  épargner  une  injuste  prière, 
Adieu;  je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pas,, 
Et  je  vous  quitte.  —  Et  moi ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Acte  II,  scène  v. 

Que  parlez-vous,  madame,  et  d'époux,  et  d'amant? 
0  ciel  l  de  ce  discours  quel  est  le  fondement? 
Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle?.... 

Je  vois  enfin,  je  vois  qu'en  ce  même  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  faiblement. 
Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vôtre; 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  l'un  et  l'autre. 
Roxane  n'est  pas  loin,  etc 

Acte  III ,  scène  iv. 

Je  vous  demande,  monsieur,  si  à  ce  style,  dans  lequel  tout  le  rôle 
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de  ce  Turc  est  écrit,  vous  reconnaissez  autre  chose  qu'un  Français  qui 
s'exprime  avec  élégance  et  avec  douceur?  Ne  désirez-vous  rien  de  plus 
mâle,  de  plus  fier,  de  plus  animé  dans  les  expressions  de  ce  jeune 
Ottoman  qui  se  voit  entre  Roxane  et  l'empire,  entre  Atalide  et  la  mort? 
C'est  à  peu  près  ce  que  Pierre  Corneille  disait,  à  la  première  repré- 
sentation de  Bajazet,  à  un  vieillard  qui  me  Ta  raconté:  «Cela  est 
tendre,  touchant,  bien  écrit;  mais  c'est  toujours  un  Français  qui 
parle.  »  Vous  sentez  bien,  monsieur,  que  cette  petite  réflexion  ne  dé- 
robe rien  au  respect  que  tout  homme  qui  aime  la  langue  française  doit 
au  nom  de  Racine.  Ceux  qui  désirent  un  peu  plus  de  coloris  à  Raphaël 
et  au  Poussin  ne  les  admirent  pas  moins.  Peut-être  qu'en  général 
cette  maigreur,  ordinaire  à  la  versification  française,  ce  vide  de  grandes 
idées,  est  un  peu  la  suite  de  la  gêne  de  nos  phrases  et  de  notre  poésie. 
Nous  avons  besoin  de  hardiesse,  et  nous  devrions  ne  rimer  que  pour 
les  oreilles;  il  y  a  vingt  ans  que  j'ose  le  dire.  Si  un  vers  finit  parle 
mot  terre t  vous  êtes  sûr  de  voir  la  guerre  à  la  fin  de  l'autre;  cepen- 
dant prononce-t-on  terre  autrement  que  père  et  mère?  Prononce-t-on 
sang  autrement  que  camp  ?  Pourquoi  donc  craindre  de  faire  rimer  aux 
yeux  ce  qui  rime  aux  oreilles?  On  doit  songer,  ce  me  semble,  que 
l'oreille  n'est  juge  que  des  sons,  et  non  de  la  figure  des  caractères.  Il 
ne  faut  point  multiplier  les  obstacles  sans  nécessité ,  car  alors  c'est 
diminuer  les  beautés.  Il  faut  des  lois  sévères,  et  non  un  vil  esclavage. 
De  peur  d'être  trop  long  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  sur  le  style; 
j'ai  d'ailleurs  trop  de  choses  à  vous  dire  sur  le  sujet  de  votre  pièce.  Je 
n'en  sais  point  qui  fût  plus  difficile  à  manier;  il  n'était  conforme,  par 
lui-même,  ni  à  l'histoire,  ni  à  la  nature.  Il  a  fallu  assurément  bien  du 
génie  pour  lutter  contre  ces  obstacles. 

Un  moine,  nommé  Bandelli,  s'est  avisé  de  défigurer  l'histoire  du 
grand  Mahomet  II  par  plusieurs  contes  incroyables;  il  y  a  mêlé  la  fable 
de  la  mort  d'Irène ,  et  vingt  autres  écrivains  l'ont  copiée.  Cependant  il 
est  sûr  que  jam?*s  Mahomet  n'eut  de  maîtresse  connue  des  chrétiens 
sous  ce  nom  d'Irène  ;  que  jamais  les  janissaires  ne  se  révoltèrent  contre 
lui,  ni  pour  une  femme  ni  pour  aucun  autre  sujet,  et  que  ce  prince, 
aussi  prudent,  aussi  savant  et  aussi  politique  qu'il  était  intrépide, 
était  incapable  de  commettre  cette  action  d'un  forcené,  que  nos  histo- 
riens lui  reprochent  si  ridiculement.  Il  faut  mettre  ce  conte  avec  celui 
des  quatorze  icoglans  auxquels  on  prétend  qu'il  fit  ouvrir  le  ventre 
pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  ses  figues  ou  ses  melons.  Les  nations 
subjuguées  imputent  toujours  des  choses  horribles  et  absurdes  à  leurs 
vainqueurs  :  c'est  la  vengeance  des  sots  et  des  esclaves. 

V Histoire  de  Charles  XII  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  lire  quelques 
ouvrages  historiques  concernant  les  Turcs.  J'ai  lu  entre  autres,  depuis 
peu,  V Histoire  ottomane  du  prince  Cantemir,  vaivode  de  Moldavie, 
écrite  à  Constantinople.  Il  ne  daigne,  ni  lui  ni  aucun  auteur  turc  ou 
arabe,  parler  seulement  de  la  fable  d'Irène;  il  se  contente  de  repré- 
senter Mabomet  comme  le  plus  grand  homme  et  le  plus  sage  de  son 
temps.  IJ.  fait  voir  que  Mahomet,  ayant  pris  d'assaut,  par  un  malen- 
tendu, la  moitié  de  Constantinople,  et  ayant  reçu  l'autre  à  composi- 
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tion,  observa  religieusement  le  traité,  et  conserva  même  la  plupart  des 
églises  de  cette  autre  partie  de  la  ville,  lesquelles  subsistèrent  trois 
générations  après  lui. 

Mais*  qu'il  eût  voulu  épouser  une  chrétienne,  qu'il  l'eût  égorgée, 
voilà  ce  qui  n'a  jamais  été  imaginé  de  son  temps.  Ce  que  je  .dis  ici, 
je  le  dis  en  historien ,  non  en  poète.  Je  suis  très-loin  de  YOtrs'  condam- 
ner; vous  avez  suivi  le  préjugé  reçu,  et  un  préjuger  suffit  pour  un 
peintre  et  pour  un  poète.  Où  en  seraient  Virgile  etHorace,  si  on  les 
avait  chicanés  sur  les  faits?  Une  fausseté  qui  produit  au  théâtre  une 
belle  situation  est  préférable,  en  ce  cas,  à  toutes  les  archives  de  l'uni- 
vers; elle  devient  vraie  pour  moi,  puisqu'elle  a  produit  le  rôle  de  votre 
aga  des  janissaires ,  et  la  situation  aussi  frappante  que  neuve  et  hardie 
de  Mahomet  levant  le  poignard  sur  une  maltresse  dont  il  est  aimé. 
Continuez,  monsieur,  d'être  du  petit  nombre  de  ceux  qui  empêchent 
que  les  belles-lettres  ne  périssent  en  France.  Il  y  a  encore  et  de  nou- 
veaux sujets  de  tragédie,  et  même  de  nouveaux  genres.  Je  crois  les 
arts  inépuisables  :  celui  du  théâtre  est  un  des  plus  beaux  comme  des 
plus  difficiles.  Je  serais  bien  a  plaindre  si  je  perdais  le  goût  de  ces 
beautés,  parce  que  j'étudie  un  peu  d'histoire  et  de  physique.  Je  regarde 
un  homme  qui  a  aimé  la  poésie,  et  qui  n'en  est  plus  touché,  comme 
un  malade  qui  a  perdu  un  de  ses  sens.  Mais  je  n'ai  rien  à  craindre  avec 
vous,  et,  eussé-je  entièrement  renoncé  aux  vers,  je  dirais  en  voyant 
les  vôtres  : 

Agnosco  vesteris  vestigia  flammx. 

Virg.,  Mn.,  IV,  23.  * 

Je  dois  sans  doute,  monsieur,  la  faveur  que  je  reçois  de  vous  à  M.  de 
Cideville,  mon  ami  de  trente  années;  je  n'en  ai  guère  d'autres.  C'est 
un  des  magistrats  de  France  qui  a  le  plus  cultivé  les  lettres  ;  c'est  un 
Pollion  en  poésie,  et  un  Pylade  en  amitié.  Je  vous  prie  de  lui  présenter 
mes  remerclments ,  et  de  recevoir  les  miens.  Je  suis,  monsieur,  avec 
une  estime  dont  vous  ne  pouvez  douter,  votre,  etc. 

DCCCXLV.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  avril. 
J'enverrai  à  votre  frère,  quand  vous  voudrez  et  comme  vous  voudrez, 
la  décharge  que  vous  demandez;  mais,  mon  ami,  comment  voulez-vous 
que  je  le  décharge,  n'étant  chargé  de  rien,  et  ayant  seulement  prêté 
son  nom  ?  Ni  vous  ni  lui  ne  pouvez  être  recherchés  ;  vos  livres  ne  font- 
ils  pas  foi  ?  Comment  d'ailleurs  voulez-vous  que  je  le  décharge  d'un 
argent  qu'il  n'a  tquché  ni  donné?  Voyez  cependant,  et  dictez-moi  cette 
pièce  qui  me  paraît  un  très-inutile  hors-d'œuvre  ;  car,  ou  il  a  reçu  et 
recevra  encore,  en  ce  cas  votre  livre  suffit;  ou  il  n'a  point  reçu  et  ne 
recevra  point,  et  en  ce  cas  il  n'a  point  de  compte  à  rendre  ni  de  dé- 
charge à  demander.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  un  billet  par  lequel  je 
dirai  qu'il  n'est,  quoique  muni  de  ma  procuration,  que  votre  prête- 
nom;  que  vous  voulez  bien  conduire  mes  petites  affaires,  et  que  je 
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m'en  rapporte  uniquement  à  vos  livres  et  à  votre,  parole,  au  défaut  de 
vos  livres,  priant  mes  héritiers  de  s'en  rapporter  uniquement  à  cette 
parole.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  bien  expressément  établi  dans,  mon  testa- 
ment, et  ce  que  je  vous  enverrai  signé  quand  vous  voudrez, 

A  propos  de  testament,  mon  cher  ami,  il  faut  penser  à  mourir  avec 
honneur.  M.  le  marquis  du  Châtelet  m'écrit  qu'il  va  finir  mon  affaire 
avec  Desfontaines  ;  mais,  elle  ne  finit  point.  Né  perdons  point  nos  preuves, 
M.  d'Argental  croit  que  c'est  assez  que  M.  le  chancelier  ôte  à  ce  vilain 
abbé  son  privilège1,  et  moi  je  dis  que  ce  n!est  point  assez;  que,  quand 
môme  ce  privilège  lui  serait  ôté,  on  ne  saurait  pas  que  c'est  pour  moi 
qu'il  est  puni  ;  ses  calomnies  n'en  subsisteraient  pas  moins.  Les,  faits 
qu'il  avance  doivent  être  détruits  et  confondus. 

Donnez  cent  francs  au  chevalier  de  Mouhi,  en  ajoutant  que  c'est  tout 
oe  que  vous  avez,  et  demandez-lui  pardon  du  peu;  après  tout,  pela  lui 
fera  plaisir. 

DCÇCXLVI.  —  Au  même. 

Avril. 

Le  bonhomme  qui  a  quatre  mille  francs  en  a  déj&  donné  deui  à 
M.  le  marquis  de  Runepont,  voisin  de  Cirey.  Les  deux  autres  sont  tout 
prêts  pour  notre  cher  chevalier,  et  j'en  réponds;  je  veux  absolument 
lui  procurer  oe  petit  plaisir.  Je  me  chargerai  de  payer  au  bonhomme 
la  rente  de  cent  francs,  et  le  chevalier  se  chargera  seulement  de  faire 
ratifier  l'emprunt,  soit  par  sa  mère,  soit  par  sa  tante,  et  d'hypothé- 
quer leurs  biens  libres  pour  l'assurance  du  payement.  Au  moyen  de  cet 
arrangement  notre  chevalier  aura  ses  deux  mille  livres  franches  et 
quittes,  qui  ne  seront  payables  qu'à,  la  mort  de  sa  mère  ou  de  sa  tante. 
Montrez-lui  ce  projet,  et  qu'il  voie  comment  on  peut  s'arranger  avec 
les  lois,  pour  que  mon  amitié  puisse  le  servir. 

Voici  un  petit  mot  pour  d'Arnaud,  à  qui  je  vous  prie  de  donner  un 
louis  d'or. 

DCCCXLV1I.  —  Au  même. 

Cirey. 
Au  lieu,  mon  cher  trésorier,  de  recevoir  deux  mille  livres  de  M.  Mi- 
chel, je  vous  prie  de  l'engager  à  prendre  dix  mille  livres  pour  un  an, 
lesquelles,  avec  les  deux  mille  livres  qu'il  me  doit,  feront  douze  mille 
livres.  Le  reste  sera  pour  notre  voyage  dans  les  Pays-Bas;  et  les  douze 
mille  livres  entre  les  mains  de  M.  Michel  serviront  dans  un  an  ou 
deux,  si  je  suis  en  vie,  à  acheter  des  meubles  pour  le  palais  Lambert. 
Je  vous  donne,  mon  cher  abbé,  rendez-vous  à  ce  palais.  Ah',  que  de 
tableaux  et  de  curiosités,  si  j'ai  de  l'argent l  Allez  donc  voir  mon  ap- 
partement3; c'est  celui  où  est  la  galerie  destinée  à  la  bibliothèque. 

1  Celui  des  Observations  sur  les  écrits  modernes,  qui  lui  fut  retiré,  en  1743, 
par  arrêt  du  conseil  d'État.  (Éd.) 

2.  «  Lorsque  Voltaire  vint  à  Paris,  au  commencement  de  septembre  1739,  il  des- 
cendit à  l'Hôtel  de  Brie,  rue  Cloche-Perce,  et  non  à  V hôtel  Lambert.  Ses  lettres 
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Adieu,  mon  cher  abbé  ;  une  autre  fois  je  vous  parlerai  de  mes  petites 
affaires  qui  ne  sont  pas  trop  bonnes,  car  personne  ne  daigne  me 
payer. 

Le  grand  d'Arnaud  peut  venir  à  Cirey,  quand  il  le  voudra,  avec 
M.  Helvétius;  Mme  la  marquise  du  Ghâtelet  le  trouve  bon. 

DCCCXLYW.  -  A  M.  Thjbriot. 

A  Cirey,  le  13  avril. 

Ma  santé  est  toujours  bien  mauvaise ,  quoi  qu'eu  dise  Mme  du  Châ"- 
telet;  mais  ce  n'est  que  demi-mal,  puisque  la  vôtre  va  mieux.  Mme  la 
marquise  vous  a  demandé  le  Coup  d'État,  que  je  crois  de  Bourzeis,  et 
l'Homme  du  Pape  et  du  Bot,  que  je  crois  du  bavard  Silhon.  Nous  at- 
tendons aussi  le  Démos thène  grec  et  VEuclide.  Il  est  triste  de  quitter 
ces  lectures  et  Cirey  pour  .des  procès  et,  pour  les  Pays-Bas.  Je  vous 
demande  instamment  de  remercier  pour  moi  Forron-Dubos;  je  vou- 
drais être  à  portée  de  le  consulter.  Cet  homme-là  a  tous  les  petits  évé- 
nements présents  à  l'esprit  comme  les  plus  grands.  Jl  faut  avoir  une 
mémoire  bien  vaste  et  bien  exacte  pour  se  souvenir  que  M.  de  Char- 
nacé  commandait  un  régiment  français  au  service  des  Etats.  La 
mémoire  n'est  pas  son  seul  partage  :  il  y  a  longtemps  que  je  le  re- 
garde comme  un  des  écrivains  les  plus  judicieux  que  la  France  ait 
produits. 

J'ai  écrit  à  M.  Le  Franc.  Jl  y  a  de  très- belles  choses  dans  son  Épître, 
et  il  paraît  qu'il  y  en  a  de  fort  bennes  dans  son  cœuf.  Je  vous  prie 
de  m/envoyer  une  Lettre1  qui  paraît  sur  l'ouvrage  du  P.  Çougeant,  et 
une  lettre  sur  le  vide2,  dont  vous  m'avez  déjà  parlé. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souve- 
nir de  moi.  Vale. 

,      DCCCXLIX.  —  A  M.  Le  Franc. 

A  Cirey,  le  14  avril. 
Vous  me  faisiez  des  faveurs,  monsieur,  quand  je  vous  payais  des 
tributs.  Votre  Épttre  sur  les  gens  qu'on  respeote  trop  dans  ce  monde 
venait  à  Cirey  quand  mes  rêveries  sur  l'Homme  et  sur  le  monde  allaient 
tous  trouver  à  Montauban.  J'avoue  sans  peine  que  mon  petit  tribut  ne 
vaut  pas  vos  présents. 

Qwdverum  atque  decens  curas,  atque  ornnis  in  hoc  es. 
Hor.,  lib.  I,  ep.  i,  v,  11. 

du  2  juin  1740  à  Moussinot.  et  de  janvier  1743  à  Mme  de  Champbonin,  prou- 
vent qu'il  n'avait  pas  encore  habité  cette  magnifique  maison  à  cette  époque  ;  et, 
i  ans  sa  lettre  du  27  juin  1743  à  Cideville,  il  fait  allusion  à  sa  petite  retraite 
"e  la  rue  Travers ièrey  qu'il  occupa  de  1743  à  175Q,  dans  ses  divers  voyages  à 
Pans.  »  «  Note  de  M.  Clogensan.) 

.  1.  Lettre  à  Mme  la  comteeae  D***t  attribuée  à  Aubert  de  La  Chesnaie,  capu- 
cin réfugié  en  Hollande.  (Éd.) 

2.  Examen  du  vuide,  ou  Espace  newtonien,  relativement  à  l'idée  de  Dieu  . 
attribué  à  de  La  Fautrière.  (Ed.) 
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Vous  montrez  avec  plus  de  liberté  encore  qu'Horace 

Quo  tandem  pacto  deceat  majoribus  uti, 

Lin.  I,  ep.  xvii,  v.  2. 
et  c'est  à  vous,  monsieur,  qu'il  faut  dire  : 

Si  bene  te  novi,  metues ,  liberrime  Le  Franc, 
Scurrantis  speciem  prœbere,  professus  amicum. 
Lib.  I,  ep.  xnn,  v.  2. 

j'ignore  quel  est  le  duc  assez  heureux  pour  mériter  de  si  belles 
cpîtres.  Quel  qu'il  soit,  je  le  félicite  de  ce  qu'on  lui  adresse  ce  vers 
admirable  : 

Vertueux  sans  effort,  et  sage  sans  système. 

v.  12. 

Votre  épître,  écrite  d'un  style  élégant  et  facile,  a  beaucoup  de  ces 
vers  frappés,  sans  lesquels  l'élégance  ne  serait  plus  que  de  l'unifor- 
mité. 

Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  surtout  quand  vous  dites  : 

Malheureux  les  États  où  les  honneurs  des  pères 
Sont  de  leurs  lâches  fils  les  biens  héréditaires  ! 

v.  48. 

J'ai  été  inspiré  un  peu  de  votre  génie,  il  y  a  quelque  temps,  ea  cor- 
rigeant une  vieille  tragédie  de  Brutu$y  qu'on  s'avise  de  réimprimer; 
car  je  passe  actuellement  ma  vie  à  corriger.  Il  faut  que  je  cède  à  la 
vanité  de  vous  dire  que  j'ai  employé  à  peu  près  la  môme  pensée  que 
vous.  Je  fais  parler  le  vieux  président  Brutus  comme  tous  l'allez  voir  : 

Non,  non,  le  consulat  n'est  point  fait  pour  son  âge,  etc. 
Brutus,  acte  II,  scène  iv. 

Plût  à  Dieu,  monsieur,  qu'on  pensât  comme  Brutus  et  comme  vous! 
Il  y  a  un  pays,  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre,  où  Ton  achète  le  droit  d'en- 
trer au  conseil;  et  ce  pays,  c'est  la  France.  Il  y  a  un  pays  où  certains 
honneurs  sont  héréditaires,  et  ce  pays,  c'est  encore  la  France.  Vous 
voyez  bien  que  nous  réunissons  les  extrêmes.  , 

Que  reste-t-il  donc  à  ceux  qui  n'ont  pas  cent  mille  francs  d'argent 
comptant  pour  être  mattres  des  requêtes,  ou  qui  n'ont  pas  l'honneur 
d'avoir  un  manteau  ducal  à  leurs  armes?  Il  leur  reste  d'être  heureux, 
et  de  ne  pas  s'imaginer  seulement  que  cent  mille  francs  et  un  manteau 
ducal  soient  quelque  chose. 

Vous  dites  en  beaux  vers,  monsieur  : 

Ce  qu'on  appelle  un  grand,  pour  le  bien  définir, 
Ne  cherche,  ne  connaît,  n'aime  que  le  plaisir. 

Mais,  sauf  votre  respect,  je  connais  force  petits  qui  en  usent  ainsi.  Ce 
serait  alors,  ma  foi,  que  les  grands  auraient  un  terrible  avantage  s'ils 
avaient  ce  privilège  exclusif. 
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Je  vous  le  dis  du  fond  de  mon  cœur,  monsieur,  votre  prose  et  vos 
vers  m'attachent  à  vous  pour  jamais. 

Ce  n'est  pas  des  écussons  de  trois  fleurs  de  lis  qu'il  me  faut,  ni  des 
masses  de  chancelier,  mais  un  homme  comme  vous  à  qui  je  puisse 
dire  : 

Le  Franc,  nostrarum  nugarum  candide  judex.... 


Quid  voveaf  dulci  nutricula  ma  jus  alumno 
Qui  sapere  et  fart  possit  quœ  sentiat  ;  et  cui 
Gratta  f  fama,  valetudo  contingat  abunde? 

Hor.,  lib.  I,  ep.  iv,  v.  1  et  8. 

Je  me  flatte  que  nous  ne  serons  pas  toujours  à  six  ou  sept  degrés 
l'un  de  l'autre,  et  qu'enfin  je  pourrai  jouir  d'une  société  que  vos  lettres 
me  rendent  déjà  chère.  J'espère  aller,  dans  quelques  années,  à  Paris. 
Mme  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  s'assurer  une  autre  retraite  dé- 
licieuse :  c'est  la  maison  du  président  Lambert.  Il  faudra  être  philoso- 
phe pour  venir  là.  Nos  petits-maîtres  ne  sont  point  gens  à  souper  à  la 
pointe  de  l'Ile,  mais  M.  Le  Franc  y  viendra. 

J'entends  dire  que  Paris  a  besoin  plus  que  jamais  de  votre  présence. 
Le  bon  goût  n'y  est  presque  plus  connu  ;  la  mauvaise  plaisanterie  a 
pris  sa  place.  Il  y  a  pourtant  de  bien  beaux  vers  dans  la  tragédie  de 
Mahomet  II.  L'auteur  a  du  génie;  il  y  a  des  étincelles  d'imagination, 
mais  cela  n'est  pas  écrit  avec  l'élégance  continue  de  votre  Didon.  Il 
corrige  à  présent  le  style.  Je  m'intéresse  fort  à  son  succès;  car,  en 
■  vérité,  tout  homme  de  lettres  qui  n'est  pas  un  fripon  est  mon  frère. 
J'ai  la  passion  des  beaux-arts,  j'en  suis  fou.  Voilà  pourquoi  j'ai  été  si 
affligé  quand  des  gens  de  lettres  m'ont  persécuté  ;  c'est  que  je  suis  un 
citoyen  qui  déteste  la  guerre  civile,  et  qui  ne  la  fais  qu'à  mon  corps 
défendant. 

Adieu,  monsieur;  Mme  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. Elle  pense  comme  moi  sur  vous,  et  c'est  une  dame  d'un  mé- 
rite unique.  Les  Bernoulli  et  les  Maupertuis,  qui  sont  venus  à  Cirey, 
en  sont  bien  surpris.  Si  vous  la  connaissiez,  vous  verriez  que  je  n'ai 
rien  dit  de  trop  dans  ma  préface  d'Alzire.  C'est  dans  de  tels  lieux  qu'il 
faudrait  que  des  philosophes  comme  vous  vécussent  :  pourquoi  som- 
mes-nous si  éloignés  ! 

DCCCL.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 
i  A  Cirey,  le  15  avril. 

Monseigneur,  en  attendant  votre  Nisus  et  Euryale,  Votre  Altesse  "* 
royale  essaye  toujours  très-bien  ses  forces  dans  ses  nobles  amuse- 
ments. Votre  style  français  est  parvenu  à  un  tel  point  d'exactitude  et 
d'élégance,  que  j'imagine  que  vous  êtes  né  dans  le  Versailles  de 
Louis  XIV,  que  Bossuet  et  Fénelon  ont  été  vos  maîtres  d'école,  et 
Mme  de  Sévigné  votre  nourrice.  Si  vous  voulez  cependant  vous  asser- 
vir à  nos  misérables  règles  de  versification,  j'aurai  l'honneur  de  dire  à 
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Votre  Altesse  royale  qu'on  évite  autant  qu'on  le  peut  chez  nos  timides 
écrivains  de  se  servir  du  mot  croient,  en  poésie,  parce  que  si  on  le  fait 
de  deux  syllabes,  il  résulte  une  prononciation  qui  n'est  pas  française, 
comme  si  on  prononçait  croyint;  et,  si  on  le  fait  d'une  syllabe,  elle 
est  trop  longue.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  : 

Ils  croient  réformer,  stupides  téméraires.... 

les  Apollons  de  Remusberg  diront  tout  aussi  aisément  : 

Ils  pensent  réformer,  siupides  téméraires,... 

Ce  qui  me  charme  infiniment,  c'est  que  je  vois  toujours,  monsei- 
gneur, un  fonds  inépuisable  de  philosophie  dans  vos  moindres  amu- 
sements. 

Quant  à  cette  autre  philosophie  plus  Incertaine  qu'on  nomme  phy- 
sique, elle  entrera  sans  doute  dans  votre  sanctuaire,  et  vos  objections 
sont  déjà  des  instructions. 

Il  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  soient  de  la  matière ,  puisqu'on 
les  divise,  puisqu'ils  échauffent,  qu'ils  brûlent,  qu'ils  vont  et  vien- 
nent, puisqu'ils  poussent  un  ressort  de  montre  exposé  près  du  foyer 
de  verre  du  prince  de  Hesse.  Mais  si  c'est  une  matière  précisément 
comme  celle  dont  nous  avons  trois  ou  quatre  notions,  si  elle  en  a 
toutes  lés  propriétés,  c'est  sur  quoi  nous  n'avons  que  des  conjectures 
assez  vraisemblables. 

A  l'égard  de  l'espace  que  remplissent  les  rayons  du  soleil ,  ils  sont 
si  loin  de  composer  un  plein  absolu  dans  le  chemin  qu'ils  traversent, 
que  la  matière  qui  sort  du  soleil  en  un  an  ne  contient  peut-être  pas 
deux  pieds  cubes,  et  ne  pèse  peut-être  pas  deux  onces. 

Le  fait  est  que  Roemer  a  très-bien  démontré,  malgré  les  Maraldi, 
que  la  lumière  vient  du  soleil  à  nous  en  sept  minutes  et  demie  ;  et, 
d'un  autre  côté ,  Newton  a  démontré  qu'un  corps,  qui  se  meut  dans 
un  fluide  de  même  densité  que  lui,  perd  la  moitié  de  sa  vitesse  après 
avoir  parcouru  trois  fois  son  diamètre,  et  bientôt  perd  toute  sa  vitesse. 
Donc  il  résulte  que  la  luinière,  en  pénétrant  un  fluide  plus  dense 
qu'elle,  perdrait  sa  vitesse  beaucoup  plus  vite,  et  n'arriverait  jamais  à 
nous;  donc  elle  ne  vient  qu'à  travers  l'espace  le  plus  libre. 

De  plus,  Bradley  a  découvert  que  la  lumière  qui  vient  de  Si  ri  us  à 
nous  n'est  pas  plus  retardée  dans  son  cours  que  celle  du  soleil.  Si  cela 
ne  prouve  pas  un  espace  vide,  je  ne  sais  pas  ce  qui  le  prouvera. 

Votre  idée,  monseigneur,  de  réfuter  Machiavel  est  bien  plus  digne 
d'un  prince  tel  que  vous  que  de  réfuter  de  simples  philosophes;  c'est 
la  connaissance  de  l'homme,  ce  sont  ses  devoirs  qui  font  votre  étude 
principale;  c'est  à  un  prince  comme  vous  à  instruire  les  princes.  J'ose- 
rais supplier,  avec  la  dernière  instance,  Votre  Altesse  royale  de  s'atta- 
cher à  ce  beau  dessein  et  de  l'exécuter. 

Cette  bonté  que  vous  conservez,  monseigneur,  pour  la  Henriadene 
vient  sans  doute  que  des  idées  très-opposées  au  machiavélisme  que 
vous  y  avez  trouvées.  Vous  avez  daigné  aimer  un  auteur  également  en- 
nemi de  la  tyrannie  et  de  la  rébellion.  Votre  Altesse  royale  est  encore 
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assez  bonne  pour  coordonner  de  lui  rendre  compte  des  changements 
que  j'ai  faits.  J'obéis. 

Ie  Le  changement  le  plus  considérable  est  celui  du  combat  de  d'Ailli 
contre  son  fils.  Il  m'a  paru  que  cette  aventure,  touchante  par  elle- 
même,  n'avait  pas  une  juste  étendue,  qu'on  n'émeut  point  les  cœurs 
en  ne  montrant  les  objets  qu'en  passant.  J'ai  tâché  de  suivre  le  bel 
exemple  que  Virgile  donne  dans  Nisus  et  Euryale.  Il  faut,  je  crois, 
présenter  les  personnages  assez  longtemps  aux  yeux  pour  qu'on  ait  le 
temps  de  s'y  attacher.  J'aime  les  images  rapides,  mais  j'aime  à  me  re- 
poser quelque  temps  sur  des  choses  attendrissantes. 

Le  second  changement  le  plus  important  est  au  dixième  chant.  Le 
combat  de  Tu  renne  et  d'Aumale  me  semblait  encore  trop  précipité. 
J'avais  évité  là  grande  difficulté  qui  consiste  à  peindre  les  détails;  j'ai 
lutté  depui3  contre  cette  difficulté,  et  voici  les  vers  : 

0  Dieu,  cria  Turenne,  arbitre  de  mon  roi,  etc. 

v.  107. 

Je  suis,  je  crois,  monseigneur,  le  premier  poète  qui  ait  tiré  uhe 
comparaison  de  la  réfraction  delà  lumière,  et  le  premier  Français  qui 
ait  peint  des  coups  d'escrime  portés,  parés,  et  détournés  : 

In  tenui  laborj  ttf  tenuù  non  glorta,  H  quetii 
Numina  lœva  sinitnt,  atiditque  tocdtus  Àpollô. 

Georg.,  IV,  v.  6. 

Sumina  iseva,  ce  sont  ceux  qui  me  persécutent;  et  vocaius  Âpollo, 
c'est  mon  protecteur  de  Remusberg. 

Pour  achever  d'obéir  à  mon  Apollon,  je  lui  dirai  encore  que  j'ai  re- 
tranché ces  quatre  vers  qui  terminent  le  premier  chant  : 

Surtout  en  écoutant  ces  tristes  aventures, 
Pardonnez,  grande  reine,  à  des  vérités  dures 
Qu'un  autre  eût  pu  vous  taire,  ou  saurait  mieux  voiler, 
Mais  que  Bourbon  jamais  n'a  pu  dissimuler. 

Comme  ces  vérités  dures ,  dont  parle  Henri  IV,  ne  regardent  point 
la  reine  Elisabeth,  mais  des  rois  qu'Elisabeth  n'aimait  point,  il  est 
clair  qu'il  n'en  doit  point  d'excuses  à  cette  reine;  et  c'est  une  faute  que 
j'ai  laissée  subsister  trop  longtemps.  Je  mets  donc  à  sa  place  : 

Un  autre,  en  vous  parlant,  pourrait  avec  adresse,  etc. 

v.  385. 

Voici,  au  sixième  chant,  une  petite  addition  ;  c'est  quand  Potier 
demande  audience  : 

11  élève  la  voix;  on  murmure,  on  s'empresse,  etc. 

v.  75. 

•l'ai  cru  que  ces  images  étaient  convenables  au  poëme  épique; 

lit  pictura  poesis  erit 

De  Artc  poet.,  v.  361 
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Au  septième  chant,  en  parlant  de  l'enfer,  j'ajoute 

Êtes- vous  en  ces  lieux,  faibles  et  tendres  cœurs, 
Qui,  livrés  aux  plaisirs,  et  couchés  sur  des  fleurs, 
Sans  fiel  et  sans  fierté  couliez  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  mollesse? 
Avec  les  scélérats  seriez- vous  confondus, 
Vous,  mortels  bienfaisants,  vous,  amis  des  vertus, 
Qui,  par  un  seur* moment  de  doute  ou  de  faiblesse, 
Avez  séché  les  fruits  de  trente  ans  de  sagesse? 

v.  199. 

Voilà  de  quoi  inspirer  peut-être,  monseigneur,  un  peu  de  pitié  pour 
les  pauvres  damnés,  parmi  lesquels  il  y  a  de  si  honnêtes  gens.  Hais 
le  changement  le  plus  essentiel  à  mon  poème,  c'est  une  invocation  qui 
doit  être  placée  immédiatement  après  celle  que  j'ai  faite  à  une  déesse 
étrangère,  nommée  la  Vérité.  A  qui  dois-je  m'adresser,  si  ce  n'est  à 
son  favori,  à  un  prince  qui  l'aime  et  qui  la  fait  aimer,  à  un  prince 
qui  m'est  aussi  cher  qu'elle,  et  aussi  rare  dans  le  monde?  C'est  donc 
ainsi  que  je  parle  à  cet  homme  adorable  au  commencement  de  la  Ben- 
riade  : 

Et  toi,  jeune  héros,  toujours  conduit  par  elle, 

Disciple  de  Trajan,  rival  de  Marc-Aurèle, 

Citoyen  sur  le  trône,  et  l'exemple  du  Nord, 

Sois  mon  plus  cher  appui,  sois  mon  plus  grand  support  : 

Laisse  les  autres  rois,  ces  faux  dieux  de  la  terre, 

Porter  de  toutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  guerre  : 

De  leurs  fausses  vertus  laisse-les  s'honorer; 

Ils  désolent  le  monde,  et  tu  dois  l'éclairer. 

Je  demande  en  grâce  à  Votre  Altesse  royale,  je  lui  demande  à  genoux 
de  souffrir  que  ces  vers  soient  imprimés  dans  la  belle  édition  qu'elle 
ordonne  qu'on  fasse  de  la  Henriade.  Pourquoi  me  défendrait-elle,  à 
moi  qui  n'écris  que  pour  la  vérité,  de  dire 'celle  qui  m'est  la  plus 
précieuse? 

Je  compte  envoyer  à  Votre  Altesse  royale  de  quoi  l'amuser,  dès  que 
je  serai  aux  Pays-Bas.  Je  n'ai  pas  laissé  de  faire  de  la  besogne,  malgré 
mes  maladies  ;  Apollon-Remus  et  Emilie  me  soutiennent.  Mme  du  Chà- 
telet  ne  sait  encore  ni  comment  remercier  Votre  Altesse  royale,  ni 
comment  donner  une  adresse  pour  ce  bon  vin  de  Hongrie.  Nous  comp- 
tons partir  au  commencement  de  mai;  j'aurai  l'honneur  d'écrire  à 
Votre  Altesse  royale  dès  que  nous  nous  serons  un  peu  orientés. 

Comme  il  faut  rendre  compte  de  tout  à  son  maître,  il  y  a  apparence 
qu'au  retour  des  Pays-Bas  nous  songerons  à  nous  fixer  à  Paris1.  Mme  du 
Châtelet  vient  d'acheter  une  maison  bâtie  par  un  des  plus  grands 

1.  Voltaire  y  passa  seulement  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  1739;  mais 
Mme  du  Châtelet  descendit  alors  à  l'hôtel  de  Richelieu,  et  Voltaire  à  celui 
de  Brie,  rue  Cloche-Perce,  et  non  à  l'hôtel  Lambert  dont  il  est  question  ici. 
(Sole  de  M.  Clogenson.) 
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architectes  de  France ,  et  peinte  par  Lebrun  et  par  Lesueur  ;  c'est  une 
maison  faite  pour  un  souverain  qui  serait  philosophe;  elle  est  heureu- 
sement dans  un  quartier  de  Paris  qui  est  éloigné  de  tout  ;  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  a  eu  pour  deux  cent  mille  francs  ce  qui  a  coûté  deux  millions 
à  bâtir  et  à  orner  ;  je  la  regarde  comme  une  seconde  retraite ,  comme 
un  second  .Cirey.  Croyez,  monseigneur,  que  les  larmes  coulent  de  mes 
yeux  quand  je  songe  que  tout  cela  n'est  pas  dans  les  Etats  de  Marc- 
Aurèle-Fédéric.  La  nature  s'est  bien  trompée  en  me  faisant  naître 
bourgeois  de  Paris.  Mon  corps  seul  y  sera;  mon  âme  ne  sera  jamais 
qu'auprès  d'Emilie  et  de  l'adorable  prince  dont  je  serai  à  jamais,  avec 
le  plus  profond  respect,  et,  si  Son  Altesse  royale  le  permet,  avec 
tendresse,  etc. 

DGCCLI.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

À  Remusberg,  le  15  d'avril. 

J'ai  été  sensiblement  attendri  du  récit  touchant  que  vous  me  faites 
de  votre  déplorable  situation.  Un  ami  à  la  distance  de  quelques  cen- 
taines de  lieues  paraît  un  homme  assez  inutile  dans  le  monde  ;  mais 
je  prétends  faire  un  petit  essai  en  votre  faveur,  dont  j'espère  que  vous 
retirerez  quelque  utilité.  Ah!  mon  cher  Voltaire,  que  ne  puis-je  vous 
offrir  un  asile,  où  assurément  vous  n'auriez  rien  à  souffrir  de  sembla- 
ble aux  chagrins  que  vous  donne  votre  ingrate  patrie!  Vous  ne  trou- 
veriez chez  moi  ni  envieux,  ni  calomniateurs,  ni  ingrats;*5 on  saurait 
rendre  justice  à  vos  mérites,  et  distinguer  parmi  les  hommes  ce  que 
la  nature  a  si  fort  distingué  parmi  ses  ouvrages. 

Je  voudrais  pouvoir  soulager  l'amertume  de  votre  condition  ;  je  vous 
assure  que  je  pense  aux  moyens  de  vous  servir  efficacement.  Conso- 
lez-vous toujours  de  votre  mieux,  mon  cher  ami,  et  pensez  que,  pour 
établir  une  égalité  de  conditions  '  parmi  tous  les  hommes,  il  vous  fal- 
lait des  revers  capables  de  balancer  les  avantages  de  votre  génie ,  de 
vos  tatents,  et  de  l'amitié  de  la  marquise. 

C'est  dans  des  occasions  semblables  qu'il  nous  faut  tirer  de  la  philo- 
sophie des  secours  capables  de  modérer  les  premiers  transports  de 
douleur,  et  de  calmer  les  mouvements  impétueux  que  le  chagrin  excite 
dans  nos  âmes,  Je  sais  que  ces  conseils  ne  coûtent  rien  à  donner,  et 
que  la  pratique  en  est  presque  impossible;  je  sais  que  la  force  de  votre 
génie  est  suffisante  pour  s'opposer  à  vos  calamités;  mais  on  ne  laisse 
point  que  de  tirer  des  consolations  du  courage  que  nous  inspirent  nos 
amis.  . 

Vos  adversaires  sont  d'ailleurs  des  gens  si  méprisables,  qu'assuré- 
ment vous  ne  devez  pas  craindre  qu'ils  puissent  ternir  votre  réputa- 
tion. Les  dents  de  l'envie  s'émousseront  toutes  les  fois  qu'elles  voudront 
*ous  mordre.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sans  partialité  les  écrits  et  les  calomnies 
qu'on  sème  sur  votre  sujet  pour  en  connaître  la  malice  et  l'infamie. 
Soyez  en  repos,  mon  cher  Voltaire,  et  attendez  que  vous  puissiez 
goûter  les  fruits  de  mes  soins. 

i.  Allusion  à  YÉpltre  (ou  Discours)  sur  V Égalité  d«  conditions.  (ÉD.) 
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J'espère  que  l'air  de  Flandre  vous  fera  oublier  vos  peines,  comme 
les  eaux  du  Léthé  en  effaçaient  le  souvenir  chez  les  ombres. 

j'attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  quand  il  serait  agréable  à  la 
marquise  que  je  lui  envoyasse  une  lettre  pour  le  duc  d'Àremberg.  Mon 
vin  de  Hongrie  et  l'ambre  languissent  de  partir;  j'enverrai  le  tout  à 
Bruxelles,  lorsque  je  vous  y  saurai  arrivé. 

Ayez  la  bonté  de  m'adresser  les  lettres  que  vous  m'écrivez  de  Cirey 
par  le  marchand  Michelet;  c'est  la  voie  la  plus  courte.  Mais,  si  vous 
m'écrivez  de  Bruxelles,  que  ce  soit  sous  l'adresse  du  général  Borck,  à 
Yesel.  Vous  vous  étonnerez  de  ce  que  j'ai  été  si  longtemps  sans  vous 
répondre;  mais  vous  débrouillerez  facilement  ce  mystère,  quand  vous 
saurez  qu'une  absence  de  quinze  jours  m'a  empêché  de  recevoir  votre 
lettre  qui  m'attendait  ici. 

Je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  des  sentiments  d'amitié  et  d'estime 
avec  lesquels  je  suis  votre  très-fidèle  ami,  Fédéric. 

DCCCLH.  —  A  M.  le  marquis  d'Argenson. 

Le  16  avril. 

J'apprends  avec  bien  du  chagrin  que  le  meilleur  protecteur  que  j'aie 
à.  Paris,  celui  qui  m'encourage  davantage,  et  à  qui  je  suis  le  plus  re- 
devable, va  faire  les  affaires  du  roi  très-chrétien  dans  la  triste  cour  du 
Portugal,  et  contre-miner  les  Anglais,  au  lieu  de  me  défendre  contre 
l'abbé  Desfontaines.  Mon  protecteur,  mon  ancien  camarade  de  collège, 
monsieur  l'ambassadeur,  je  suis  au  désespoir  que  vous  partiez.  Ma 
lettre,  pour  un  homme  dont  je  n'ai  nul  sujet  de  me  louer,  vous  a  donc 
paru  bien  ;  et  vous  me  croyez  si  politique  que  vous  me  proposez  tout 
d'un  coup  pour  aller  amuser  le  futur  roi  de  Prusse.  Si  j'étais  homme 
à  prétendre  à  l'une  de  ces  places-là,  ce  serait  sûrement  auprès  de  ce 
prince  que  j'en  briguerais  une. 

Vous  avez  lu,  monsieur,  une  de  ses  lettres;  vous  avez  été  sensible- 
ment touché  d'un  mérite  si  rare.  Connaissez-le  donc  encore  plus  à 
fond  ;  en  voici  une  autre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  confier  ;  vous  ver- 
rez à  quel  point  ce  prince  est  homme.  Mais,  malgré  l'excès  de  ses 
bontés  et  de  son  mérite %  je  ne  quitterais  pas  un  moment  les  personnes 
à  qui  je  suis  attaché  pour  l'aller  trouver.  J'aime  bien  mieux  dire  :  Emi- 
lie ma  souveraine  t  que  le  roi  mon  maître. 

Si  jamais  il  est  roi,  et  que  M.  du  Châtelet  puisse  être  envoyé  au- 
près  de  lui  avec  un  titre  honorable  et  convenable,  à  la  bonne  heure. 
En  ce  cas,  je  verrai  le  modèle  des  rois;  mais,  en  attendant,  je  reste- 
rai avec  le  modèle  des  femmes. 

Je  n'osais  vous  envoyer  le  Mémoire  '  que  j'ai  composé  depuis  peu, 
parce  que  je  craignais  de  vous  commettre;  mais  il  me  parait  si  mesuré, 
que  je  crois  que  je  vous  l'enverrais,  fussiez-vous  M.  Hérault.  Enfin 
vous  me  l'ordonnez  par  votre  lettre  à  M.  du  Châtelet,  et  j'ohéis.  Dai- 
gnez en  juger;  quidquid  ligarerts  et  ego  ligabo2. 

t.  Le  Mémoire  sur  la  satire.  (En.)  —  1.  Matth.,  xvi,  10.  (Éd.) 
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Maintenant,  monsieur,  prenez,  s'il  tous  plaît,  des  arrangements 
pour  que  je  puisse  vous  amuser  un  peu  à  Lisbonne.  Je  veux  payer  vos 
bontés  de  ma  petite,  monnaie.  Je  vous  enverrai  des  chapitres  de 
Louis  XIV,  des  tragédies,  etc.  Je  suis  à  vous  en  vers  et  en  prose,  et 
c'est  à  vous  que  je  dois,  dire  : 

0  toi,  mon  support  et  ma  gloire, 
Que  j'aime  à  nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits, 
Lorsqu'en  tout  lieu  l'ingratitude 
Se  fait  une  farouche  étude 
De  i'oubli  honteux  des  bienfaits l 

C'est  le  commencement  d'une  ode;  mais  peut-être  n'aimez-vous  pas 
les  odes. 

Aimez  du  moins  les  sentiments  de  reconnaissance  qui  m'attachent  à 
vous  depuis  si  longtemps,  et  dites  à  ce  chancelier',  qui  devrait  être 
le  seul  chancelier,  qu'il  doit  bien  m'ai  mer  aussi  un  peu,  quoiqu'il 
n'écrive  guère,  et  qu'il  n'aime  pas  tant  les  belles-lettres  que  son  aîné. 

Mme  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  compliments;  elle  a  brûlé 
les  cartes  géographiques  qui  lui  ont  prouvé  que  votre  chemin  n'est  pas 
par  Cirey. 

Adieu ,  monsieur  ;  ne  doutez  pas  de  ma  tendre  et  respectueuse  re- 
connaissance. '  • 

DCCCLIII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Avril. 

Ne  donnez,  mon  cher  ami,  de  l'argent  à  personne,  sans  avis  de  ma 
part,  excepté  à  Hébert,  joaillier,  avec  qui  je  vous  prie  de  terminer  un 
compte.  Proposez-lui  un  petit  accommodement  d'argent  comptant  pour 
des  choses  qu'il  m'a  vendues  fort  cher.  J'abandonne  cette  négociation 
mercantile  à  votre  prudente  économie. 

La  lettre  pour  d'Arnaud  doit  être  non  avenue  ;  il  est  arrivé  ici  sur 
un  cheval  de  louage.  Il  a  fort  mal  fait  de  venir  ici  seul,  de  sa  tête, 
chez  une  dame  aussi  respectable,  dont  il  n'a  pas  l'honneur  d'être 
connu  ;  mais  il  faut  pardonner  une  imprudence  attachée  à  sa  jeunesse 
et  à  son  peu  d'éducation. 

Ne  montrez  point,  mon  ami,  mes  lettres  à  Mme  de  Champbonin. 
Je  vous  ai  prié  de  lui  offrir  un  peu  d'argent;  mais,  pour  les  lettres, 
c'est  un  secret  de  confession.  Répondez  sur-le-champ  à  celle-ci; 
sinon,  ne  m'écrivez  plus  à  Cirey  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  de  mes 
nouvelles. 

DCCCLIV.  —  A  Mlle  Quinault. 

19  avril  1739. 
[Attend  des  nouvelles  de  Zulime,  dont  on  apprend  les  rôles  ;  il  vou- 
drait faire  quelques  corrections.  Si  on  dit  qu'il  est  auteur  de  Zulime, 

'  M.  le  comte  d'Argenson,  chancelier  du  duc  d'Orléans.  (Éd.) 
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il  faut  dépayser  le  public  pour  Mahomet  y  auquel  il  a  enfin  trouvé  un 
cinquième  acte.] 

DCCCLV.  —  A  M.  Thieriot. 

A  Cirey,  Je  23  avril. 

Je  reçois  le  21  une  lettre  de  vous  du  12;  cela  n'est  pas  extraordi- 
naire, si  vous  êtes  négligent  à  envoyer  à  la  poste,  ou  bien  s'il  y  a  des 
gens  à  la  poste  très-diligents  à  s'informer  des  secrets  de  leurs  chers 
concitoyens. 

Je  vous  prie  de  faire  une  petite  réflexion  avec  moi  :  qui  pourrait 
faire  des  épigrammes  contre  Dan  chet  et  contre  l'abbé  d'Olivet,  si  ce 
n'est  l'abbé  Desfontaines?  Croyez-vous  que ,  s'il  y  en  a  contre  vous,  elles 
partent  d'une  autre  source  ?  L'abbé  Desfontaines  fait  plus  de  vers  qu'on 
ne  pense;  il  en  a  fait  incognito  toute  sa  vie,  et  je  sais  qu'il  est  l'au- 
teur de  Pépigramme  ancienne  contre  le  cardinal  de  Fleuri ,  dans  la- 
quelle il  y  a  un  bon  vers  qu'on  m'a  fait  le  cruel  honneur  de  m'im- 
puter  :* 

Fourbe  dans  le  petit,  et  dupe  dans  le  grand. 

C'est  un  monstre  comme  le  sphinx;  il  joint  la  fureur  à  l'adresse; 
mais  il  pourra  enfin  succomber  sous  ses  méchancetés. 

Envoyez  à  l'abbé  Moussinot  VEuclide  seulement  et  le  Brémond{; 
mais  envoyez  vite,  car  nous  partops.  Jamais  Mme  d'Aiguillon  n'a  eu 
VÉpîtrc  sur  l'Homme,  dont  je  ne  suis  pas  encore  content. 

Pour  celle  du  Plaisir,  je  l'avais  envoyée  en  Languedoc;  mais  M.  le 
duc  de  Richelieu  l'avait  trouvée  extrêmement  mauvaise.  Au  reste,  vous 
me  ferez  plaisir  de  me  dire  ce  qu'on  reprend  dans  celle  de  l'Homme. 
Je  crois  savoir  distinguer  les  bonnes  critiques  des  mauvaises.  Surtout 
dites-moi  si  l'on  n'a  pas  taché  d'empoisonner  ces  ouvrages  innocents. 
«Je  crains  toujours,  comme  le  lièvre,  qu'on  ne  prenne  mes  oreilles  pour 
des  cornes. 

A  l'égard  d'un  opéra,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'après  l'enfant  mort- 
né2  de  Samson,  je  veuille  en  faire  un  autre;  les  premières  couches 
m'ont  trop  blessé. 

DCCCLYI.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Cirey,  le  25  avril. 
Ne  parlons  plus  de  Desfontaines;  je  suis  mal  vengé,  mais  je  le  suis3; 

1.  Auteur  de  la  traduction  des  Transactions  philosophiques  dont  les  deux 
premiers  tomes  paraissaient  alors.  (Éd.) 

2.  La  cabale  des  dévots  n'avait  pas  permis  qu'on  représentât  cet  opéra.  (Éd.) 

3.  L'abbé  Desfontaines  avait  donné  à  M.  Hérault,  lieutenant  général  de  po- 
lice, ce  désaveu  :  «  Je  déclare  que  je  ne  suis  point  l'auteur  d'un  libelle  imprimé 
qui  a  pour  titre  :  la  Voltairomanie.  et  que  je  le  désavoue  en  son  entier,  re- 
gardant comme  calomnieux  tous  les  faits  qui  sont  imputés  à  M.  de  Voltaire  dans 
ce  libelle  ;  et  que  je  me  croirais  déshonoré  si  j'avais  eu  la  moindre  part  à 
cet  écrit,  ayant  pour  lui  tous  les  sentiments  d'estime  dus  à  ses  talents,  et  que 
le  public  lui»  accorde  si  justement.  Fait  à  Paris,  ce  4  avril  1739,  signé  De* fon- 
taines. »  Cette  déclaration  fut  imprimée  dans  les  papiers  publics  à  I'insu  de 
M.  de  Voltaire  :  voyez  la  lettre  au  marquis  d'Argenson,  du  4  juin  1739.  (Ed.  de 
Kehl.) 
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je  regrette  le  temps  que  j'ai  perdu  à  obtenir  justice.  Je  dois  oublier  cet 
homme-là,  et  songer  à  réparer  le  temps  perdu.  Mme  la  marquise  du 
Chàtelet  et  moi  irons  bientôt  en  Flandre.  11  nous  faudra  beaucoup 
d'argent;  en  avons-nous  beaucoup?  Je  vous  prie  de  donner  deux  cents 
francs  à  Mme  de  Champbonin,  et  cela  avec  la  meilleure  grâce  du 
monde;  plus  cent  francs  au  chevalier  de  Mouhi,  en  lui  disant  que  vous 
n'en  avez  pas  davantage;  plus  cent  francs  à  ce  même  chevalier,  pour 
une  planche  d'estampe  qu'il  promettra  de  livrer,  et  qu'il  ne  livrera 
peut-être  pas  ;  plus  au  même  dix  écus  pour  les  nouvelles  par  lui  en- 
voyées. Veut-il  deux  cents  francs  par  an?  Volontiers,  promettez-les-lui 
de  nouveau,  mais  à  condition  d'être  un  correspondant  véridique  et 
infiniment  secret.  J'aurais  mieux  aimé  mon  d'Arnaud,  mais  il  n'a  pas 
voulu  seulement  apprendre  à  former  ses  lettres;  donnez -lui  vingt-quatre 
livres  ou  dix  écus,  et  nos  ama. 

DCCCLVII.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Cirey,  le  25  d'avril. 

Monseigneur,  j'ai  donc  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Altesse  royale 
la  lie  de  mon  vin.  Voici  les  corrections  d'un  ouvrage  qui  ne  sera  jamais 
digne  de  la  protection  singulière  dont  vous  l'honorez.  J'ai  fait  au  moins 
tout  ce  que  j'ai  pu  ;  votre  auguste  nom  fera  le  reste.  Permettez  encore 
une  fois,  monseigneur,  que  le  nom  du  plus  éclairé,  du  plus  généreux, 
du  plus  aimable  de  tous  les  princes,  répande  sur  cet  ouvrage  un  éclat 
qui  embellisse  jusqu'aux  défauts  mêmes;  souffrez  ce  témoignage  de 
mon  tendre  respect,  il  ne  pourra  point  être  soupçonné  de  flatterie. 
Voilà  la  seule  espèce  d'hommages  que  le  public  approuve.  Je  ne  suis 
ici  que  l'interprète  de  tous  ceux  qui  connaissent  votre  génie.  Tous 
savent  que  j'en  dirais  autant  de  vous,  si  vous  n'étiez  pas  l'héritier  d'une 
monarchie. 

J'ai  dédié  Zaïre  à  un  simple  négociant x  ;  je  ne  cherchais  en  lui  que 
l'homme;  il  était  mon  ami,  et  j'honorais  sa  vertu.  J'ose  dédier  laHen- 
riade  à  un  esprit  supérieur.  Quoiqu'il  soit  prince,  j'aime  plus  encore 
son  génie  que  je  ne  révère  son  rang. 

Enfin,  monseigneur,  nous  partons  incessamment,  et  j'aurai  l'hon- 
neur de  demander  les  ordres  de  Votre  Altesse  royale ,  dès  que  la  chi- 
cane qui  nous  conduit  nous  aura  laissé  une  habitation  fixe.  Mme  du 
Ghâtelet  va  plaider  pour  de  petites  terres,  tandis  que  probablement 
vous  plaiderez  pour  de  plus  grandes,  les  armes  à  la  main.  Ces  terres 
sont  bien  voisines  du  théâtre  de  la  guerre  que  je  crains  : 

Mantua  vee  miseras  nimium  vicina  Cremonœ  ! 

Virg.,  ecl.  ix,  v.  28. 

Je  me  flatte  qu'une  branche  de  vos  lauriers,  mise  sur  la  porte  du 
château  de  Beringhen,  le  sauvera  de  la  destruction.  Vos  grands  gre- 
nadiers ne  me  feront  point  de  mal,  quand  je  leur  montrerai  de  vos 

1.  Falkener.  (Éo.) 
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lettres.  Je  leur  dirai  :  Non  hue  in  prœlia  veni*.  Ils  entendent  Virgile 
sans  doute,  et  s'ils  voulaient  piller,  je  leur  crierais  :  Barbarus  has 
segetes7!  Ils  s'enfuiraient  alors  pour  la  première  fois.  Je  voudrais  bien 
voir  qu'un  régiment  prussien  m'arrêtât1.  «Messieurs,  dirais-je,  savez - 
vous  bien  que  votre  prince  fait  graver  la  Henriade,  et  que  j'appartiens 
à  Emilie?»  Le  colonel  me  prierait  à  souper;  mais,  par  malheur,  je  ne 
soupe  point. 

Un  jour,  je  fus  pris  pour  un  espion  par  les  soldats  du  régiment  de 
Conti;  le  prince,  leur  colonel,  vint  à  passer,  et  me  pria  à  souper  au 
lieu  de  me  faire  pendre.  Mais  actuellement,  monseigneur,  j'ai  toujours 
peur  que  les  puissances  ne  me  fassent  pendre,  au  lieu  de  boire  avec 
moi.  Autrefois,  1h  cardinal  de  Fleuri  m'aimait,  quand  je  le  voyais  chez 
Mme  la  maréchale  de  Villars;  altri  tempi,  altre  cure.  Actuellement 
c'est  la  mode  de  me  persécuter,  et  je  ne  conçois  pas  comment  j'ai 
pu  glisser  quelques'  plaisanteries  dans  cette  lettre,  au  milieu  des 
vexations  qui  accablent  mon  âme,  et  des  perpétuelles  souffrances  qui 
détruisent  mon  corps.  Mais  votre  portrait,  que  je  regarde,  me  dit  tou- 
jours :  M  acte  animo. 

Durum,  sed  levius  fit  patientia 
Quidquid  corriger  e  est  nef  as. 

Ho'r.,  lib.  I,  od.  xxiv,  v.  19. 

J'ose  exhorter  toujours  votre  grand  génie  à  honorer  Virgile  dans 
Nisus  et  dans  Euryalus,  et  à  confondre  Machiavel.  C'est  à  vous  à  faire 
l'éloge  de  l'amitié.,  c'est  à  vous  de  détruire  l'infâme  politique  qui  érige 
le  crime  en  vertu.  Le  mot  politique  signifie,  dans  son  origine  primi- 
tive, citoyen,  et  aujourd'hui,  grâce  à  notre  perversité,  il  signifie 
trompeur  de  citoyens.  Rendez-lui,  monseigneur,  sa  vraie  signification. 
Faites  connaître,  faites  aimer  la  vertu  aux  hommes. 

Je  travaille  à  finir  un  ouvrage3  que  j'aurai  l'honneur  d'envoyer  à 
Votre  Altesse  royale  dès  que  j'aurai  reposé  ma  tête.  Votre  Altesse 
royale  ne  manquera  pas  de  mes  frivoles  productions,  et  tant  qu'elles 
l'amuseront,  je  suis  à  ses  ordres. 

Mme  la  marquise  du  Châtelet  joint  toujours  ses  hommages  aux  miens. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  grande  vénération, 
monseigneur,  etc. 

DCCCLVIII.  —  A  M.  Berger. 

A  Cirey. 
Mon  cher  Berger,  que  ma  négligence  ne  vous  rebute  point.  Croyez 
que  je  sens  le  prix  de  vos  lettres  et  de  votre  amitié,  comme  si  je  vous 
écrivais  tous  les  jours. 

Je  vous  assure  que  mon  Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV  serait  plus 
intéressante,  si  je  trouvais  des  anecdotes  aussi  agréables  que  celles 
dont  vos  lettres  sont  remplies.  Je  suis  toujours  dans  l'incertitude  du 
chemin  que  nous  prendrons  pour  aller  en  Flandre.  Si  je  passe  par 

i.  Virgile,  AZn.,  X,  901.  (Éd.)  —  2.  Virgile,  églog.  i,  vers  72.  (Éd.) 
3.  Le  fanatisme  ou  Mahomet  le  prophète.  (Éd.) 
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Paris,  vous  croyez  bien  qu'un  de  mes  plus  grands  plaisirs  sera  de  vous 
embrasser.  On  me  mande  qu'on  fait  courir  dans  ce  vilain  Paris  le  com- 
mencement de  mon  Histoire  de  Louis  XIV,  et  deux  Épîtres  morales 
très-incorrectes.  Je  vous  enverrais  tout  cela,  et  vous  auriez  la  bonne 
leçon,  si  le  port  n'était  pas  effrayant.  Je  crois  que  vous  verrez  dans 
l'Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  un .  bon  citoyen  plutôt  qu'un  bon 
écrivain.  L'objet  que  je  me  propose  a,  me  semble,  un  grand  avantage  : 
c'est  Œu'il  ne  fournit  que  des  vérités  honorables  à  la  nation.  Mon  but 
n'est  pas  d'écrire  tout  ce  qui  s'est  fait,  mais  seulement  ce  qu'on  a  fait 
de  grand,  d'utile,  et  d'agréable.  C'est  le  progrès  des  arts  et  de  l'esprit 
humain  que  je  veux  faire  voir,  et  non  l'histoire  des  intrigues  de  cour 
et  des  méchancetés  des  hommes.  Toutes  les  cabales  des  courtisans  et 
toutes  les  guerres  se  ressemblent  assez,  mais  le  siècle  de  Louis  XIV  ne 
ressemble  à  rien. 

On  a  fait  courir  une  lettre  de  moi  à  Pabbé  Dubos;  c'est  une  copie 
bien  infidèle;  mais  il  faut  que  je  sois  toujours  ou  calomnié  ou  mutilé, 
et  qu'on  persécute  le  père  et  les  enfants.  Je  vous  embrasse. 

DCCCLIX.  —  A  M.  Helvétius. 

Ce  29  avril. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre  sans  date,  qui  me  vient 
par  Bar-sur-Aube ,  au  lieu  qu'elle  devait  arriver  par  Vassy.  Vous  m'y  par- 
lez d'une  nouvelle  Épitre;  vraiment  vous  me  donnez  de  violents  désirs; 
mais  songez  à  la  correction,  aux  liaisons,  à  l'élégance  continue;  en 
un  mot,  évitez  tous  mes  défauts.  Vous  me  parlez  de  Milton;  votre  ima- 
gination sera  peut-être-  aussi  féconde  que  la  sienne,  je  n'en  doute 
même  pas  ;  mais  elle  sera  aussi  plus  agréable  et  plus  réglée.  Je  suis 
fâché  que  vous  n'ayez  lu  ce  que  j'en  dis  que  dans  la  malheureuse  tra- 
duction de  mon  Essai  anglais.  La  dernière  édition  de  la  Henriade, 
qu'on  trouve  chez  Prault,  vaut  bien  mieux;  et  je  serais  fort  aise  d'a- 
voir votre  avis  sur  ce  que  je  dis  de  Milton  dans  V Essai  qui  est  à  la  suite 
du  poème. 

t  You  learn  english,  for  ought  I  know.  Go  on  ;  your  lot.  is  to  be  élo- 
quent in  every  language,  andmaster  of  every  science.  I  love,  I  esteem 
you,  I  am  yours  for  ever1.  » 

Je  vous  ai  écrit  en  faveur  d'un  jeune  homme3  qui  me  parait  avoir 
envie  de  s'attacher  à  vous.  J'ai  mille  remercîments  à  vous  faire  ;  vou9 
avez  remis  dans  mon  paradis  les  tièdes  que  j'avais  de  la  peine  à  vomir 
de  ma  bouche3....  Cette  tiédeur  m'était  cent  fois  plus  sensible  que  tout 
le  reste4.  Il  faut  à  un  cœur  comme  le  mien  des  sentiments  vifs,  ou 
rien  du  tout. 

Tout  Çirey  est  à  vous. 

1.  «  Vous  apprenez  l'anglais,  à  ce  qu'il  me  parait.  Continuez  ;  votre  destin 
est  d'être  éloquent  dans  toutes  les  langues,  et  maître  dans  toutes  les  sciences. 
Je  tous  aime,  je  vous  estime,  et  je  suis  à  vous  pour  toujours.  » 

2.  D'Arnaud.  (Éd.)  —  3.  Apocalypse,  ni,  16.  (éd.)  ,    .     ' . 
4.  Cette  phrase,  qui  semble  avoir  subi  quelque   altération,   est   relative  a 

Thieriot.  (ÉD.) 
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DCCCLX.  —  A  M.  LE  marquis  d'Argenson. 

Le  2  mai. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  toujours  manqué,  monsieur,  à  vous  ap- 
peler excellence,  car  vous  êtes  assurément  et  un  excellent  négociateur, 
et  un  excellent  consolateur  des  affligés,  et  un  excellent  juge;  mais 
j'étais  si  plein  des  choses  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  moi, 
que  j'ai  oublié  les  titres,  comme  vous  les  oubliez  vous-même.  Quand 
j'ai  parlé  de  chancelier,  je  n'ai  fait  que  jouer  sur  le  mot,  car^vous 
avez  chez  moi  tous  les  droits  d'aînesse. 

Vous  êtes  un  homme  admirable  (chargé  d'affaires  comme  vous  l'êtes) 
de  vouloir  bien  encore  vous  charger  de  mes  misères.  Vous  êtes  donc 
magnus  in  magnis  et  in  minimis. 

Vous  pouvez  garderie  manuscrit  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire 
tenir ,  et  de  soumettre  à  votre  jugement;  car,  si  vous  en  êtes  un  peu 
content,  il  faut  qu'il  ait  place  au  moins  dans  le  sottisier.  Je  garde 
copie  de  tout,  et,  s'il  est  imprimable/  il  paraîtra  avec  quelques  autres 
guenilles  littéraires. 

Vous  aimez  donc  aussi  les  odes,  monsieur.  Eh  bien!  en  voici  une 
qui  me  paraît  convenable  à  un  ministre  de  paix  tel  que  vous  êtes. 

A  l'égard  de  M.  de  Valori,  cet  autre  ministre  fait  pour  dîner  avec  le 
roi  de  Prusse,  et  pour  souper  avec  le  prince  royal,  je  vous  prie  de  me 
recommander  à  lui  auprès  de  cet  aimable  prince;  et  moi  je  me  vante- 
rai auprès  de  Son  Altesse  royale  de  devoir  les  bontés  de  M.  de  Valori 
à  celles  dont  vous  m'honorez.  Ainsi  toute  justice  sera  accomplie. 

Il  y  a  près  d'un  an  que  j'ai  dit  en  vers  au  prince  royal  ce  que  vous 
me  dites  en  prose,  et  que  je  lui  ai  cité  la  reine  Jacques i  (reginaJa- 
cobus) ,  qui  dédiait  ses  ouvrages  à  T enfant  Jésus,  et  qui  n'osait  secourir 
le  Palatin,  son  gendre.  Mon  prince  me  paraît  d'une  autre  espèce;  il  ne 
tremble  point  à  la  vue  d'une  épée,  comme  Jacques,  et  il  pense  comme 
il  le  doit  sur  la  théologie.  Il  est  capable  d'imiter  Trajan  dans  ses  con- 
quêtes, comme  il  l'imite  dans  ses  vertus.  Si  j'étais  plus  jeune,  je  lui 
conseillerais  de  songer  à  l'empire,  et  à  le  rendre  au  moins  alternatif 
entre  les  protestants  et  les  catholiques.  Il  se  trouvera,  à  la  mort  de 
son  père,  le  plus  riche  monarque  de  la  chrétienté,  en  argent  comp- 
tant; mais  je  suis  trop  vieux,  ou  trop  raisonnable,  pour  lui  conseiller 
de  mettre  son  argent  à  autre  chose  qu'à  rendre  ses  sujets  et  lui  les  plus 
heureux  qu'il  pourra,  et  à  faire  fleurir  les  arts.  C'est,  ce  me  semble, 
sa  façon  de  penser.  Il  me  paraît  qu'il  n'a  point  l'ambition  d'être  le  roi 
le  plus  puissant,  mais  le  plus  humain  et  le  plus  aimé. 

Adieu,    monsieur;  quand  vous  voudrez  quelques ' amusements  en 
prose  ou  en  vers,  j'ai  un  gros  portefeuille  à  votre  service.  Je  voudrais 
vous  témoigner  autrement  ma    respectueuse   reconnaissance;   mais 
parvi,  parvadamus. 
A  jamais  à  vous  ex  toto  corde  meo ,  etc. 

1.  Jacques  I,r,  roi  d'Angleterre.  (Éd.) 
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DCCGLXI.  —    A  M.   LE  PRÉSIDENT  BOUHIER. 

Cirey,  pridie  nonas  (6  mai). 

Tibi  gratias  ago  quam  plurimas,  vir  doctissime  et  optime,  de  tuo 
quem  mihi  promittis  PetronioK  Jam  in  te  miratus  sum,  priscorum, 
qui  iitteras  restituerunt  et  bonas  artes,  senatorum  Budaeorum  et  Thua- 
uoram  elegantem  et  peritissimum  aemulatorem,  scientiae  pêne  oblit» 
restitutorem ,  et  aetatis  tuae  ornamentum.  Nunc  iter  ad  Belgas  facio, 
et  cras  proficiscor  cum  illustrissima  muliere  quae,  latin  se  linguae  pé- 
ri ta,  nunc  ad  graecas  Iitteras  avidum  doctrinae  animum  applicare  in- 
choat,  et  quae,  geometriae  et  physicae  potissimum  addicta,  eloquentiae 
et  poeseos  lepores  non  dedignatur,  quaeque  acuto  judicio  et  summa 
cum  Toluptate  Virgilium,  Miltonum  et  Tassum  perlegit,  Ciceronem  et 
Addisonum. 

Si  alicujus  libri  opus  tibi  est,  qui  in  his  tantum  provinciis  ad  quas 
pergo  reperiundus  sit,  jubere  potes,  et  mandata  tua  exsequar.  Te  ve- 
neror,  et  tuus  esse  yelim. 

Mais  si  vous  aviez  quelques  ordres  à  donner,  quelques  commissions 
pour  la  Hollande,  mon  adresse  sera  à  Bruxelles,  sous  le  couvert  de 
Mme  la  marquise  du  Châtelet,  qui  vous  estime  beaucoup. 

DCCCLXII.  —  A.  M.  Thieriot. 

A  Cirey,  le  7  mai. 

Je  pars  demain  ou  après-demain  pour  les  Pays-Bas,  et  je  ne  sais 
quand  je  reviendrai  dans  ma  charmante  solitude.  Je  pars  malade ,  et 
ne  reviendrai  peut-être  point  ;  je  compte  sur  votre  amitié,  quand  je 
serais  encore  plus  éloigné  et  plus  malade.  Je  renvoie  à  M.  Moussinot 
les  livres  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  pré- 
senter mes  re  merci  me  nts  à  Pabbé  Sallier3. 

Le  Démoslhène  grec  est  venu,  et  je  l'emporte,  quoique  je  ne  l'en- 
tende guère.  J'entends  Euclide  plus  couramment,  parce  qu'il  n'y  a 
guère  que  des  présents  et  des  participes,  et  que  d'ailleurs  le  sens  de 
la  proposition  est  toujours  un  dictionnaire  infaillible.  Pour  égayer  la 
tristesse  de  ces  études,  si  cependant  il  y  a  quelque  étude  triste,  je 
vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'envoyer  le  Janus*  de  M.  Le  Franc;  il 
m'a  donné  avis  qu'il  doit  arriver  par  votre  canal. 

Je  vous  prie  de  me  conserver  dans  les  bonnes  grâces  de  MM.  des  AI- 
leurs,  Du bos,  Mairan,  et  du  petit  nombre  d'êtres  pensants  qui  ne 
blasphèment  point  contre  la  philosophie,  et  qui  veulent  bien  penser 
à  moi. 


i.  Poëme  de  Pétrone  sur  la  guerre  civile  avec  deux  épltres  d'Ovide,  le  tout 
traduit  en  vers  français.  (Éd.) 

2.  Claude  Sallier,  chargé  de  la  garde  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  (éd.) 

3.  Opéra  non  représenté.  (Éd.) 
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DCCCLXIII.  -  A  M.  Berger. 

Cirey,  ce  7  mai. 
Nous  partons  demain,  mon  cher  correspondant.  Dans  quelque  pays 
que  l'amitié  nous  conduise,  vos  lettres  me  feront  toujours  du  plaisir. 
Je  vous*  adresse  un  mot  pour  M.  de  Billi  dont  je  ne  sais  pas  la  demeure. 
N'oubliez  pas  vos  amis  qui  vont  plaider  dans  les  Pays-Bas.  Adressez, 
je  vous  prie,  vos  lettres  à  Mme  la  marquise  du  Châtelet,  à  l' Impéra- 
trice ,  à  Bruxelles.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  renouveler  les  assu- 
rances de  mon  amitié.  Je  vais  m'arranger  pour  partir.  Adieu  l 

DCCCLXIV.  —  A  M.  le  marquis  d'Argenson. 

A  Cirey,  ce  8  mai,  en  parlant. 

La  Providence  m'a  fait  rester,  monsieur,  un  jour  de  plus  que  nous 
ne  pensions,  pour  me  faire  recevoir  la  plus  agréable  lettre  que  j'aie 
reçue  depuis  que  Mme  du  Châtelet  ne  m'écrit  plus.  Je  viens  de  lui  lire 
l'extrait  que  vous  voulez  bien  nous  faire  d'un  ouvrage  dont  on  doit  dire, 
à  plus  juste  titre  que  de  Télémaque,  que  le  bonheur  du  genre  humain 
naîtrait  de  ce  livre,  si  un  livre  pouvait  le  faire  naître. 

En  mon  particulier  jugez  où  vous  poussez  ma  vanité;  je  trouve  toutes 
mes  idées  dans  votre  ouvrage.  Ce  ne  sont  point  ici  seulement  les  rêves 
d'un  homme  de  bien,  comme  les  chimériques  projets  du  bon  abbé  de 
Saint-Pierre,  qui  croit  qu'on  lui  doit  des  statues  parce  qu'il  a  proposé 
que  l'empereur  gardât  Naples  et  qu'on  lui  ôtât  lé  Mantouan ,  tandis 
qu'on  lui  a  laissé  le  Mantouan  et  qu'on  lui  a  ôté  Naples.  Ce  n'est  pas 
ici  un  projet  de  paix  perpétuelle,  que  Henri  IV  n'a  jamais  eu  ;  ce  n'est 
point  un  sermon  contre  Jules  César,  qui,  selon  le  bon  abbé,  n'était 
qu'un  sot,  parce  qu'il  n'entendait  pas  assez  la  méthode  de  perfection- 
ner le  scrutin;  ce  n'est  pas  non  plus  la  colonie  de  Salente,  où  M.  de 
Fénelon  veut  qu'il  n'y  ait  point  de  pâtissiers,  et  qu'il  y  ait  sept  façons 
de  s'habiller;  c'est  ici  quelque  chose  de  plus  réel ,  et  que  l'expérience 
prouve  de  la  manière  la  plus  éclatante.  Car,  si  vous  en  exceptez  le 
pouvoir  monarchique,  auquel  un  homme  de  votre  nom  et  de  votre  état 
ne  peut  souhaiter  qu'un  pouvoir  immense,  aux  bornes  près,  dis-je, 
de  ce  pouvoir  monarchique  aimé  et  respecté  par  nous,  l'Angleterre 
n'est-elle  pas  un  témoignage  subsistant  de  la  sagesse  de  vos  idées  Y  Le 
roi  avec  son  parlement  est  législateur,  comme  il  l'est  ici  avec  son 
conseil.  Tout  le  reste  de  la  nation  se  gouverne  selon  des  lois  munici- 
pales, aussi  sacrées  que  celles  du  parlement  même.  L'amour  de  la  loi 
est  devenu  une  passion  dans  le  peuple,  parce  que  chacun  est  intéressé 
à  l'observation  de  cette  loi.  Tous  les  grands  chemins  sont  réparés,  les 
hôpitaux  fondés  et  entretenus,  le  commerce  florissant,  sans  qu'il  faille 
un  arrêt  du  conseil.  Cette  idée  est  d'autant  plus  admirable  dans  vous, 
que  vous  êtes  vous-même  de  ce  conseil,  et  que  l'amour  du  bien  public 
l'emporte  dans  votre  âme  sur  l'amour  de  votre  autorité. 

Mme  du  Châtelet,  qui,  en  vérité,  est  la  femme  en  qui  j'ai  vu  l'esprit 
le  plus  universel  et  la  plus  belle  âme,  est  enchantée  de  votre  plan. 
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Vous  devriez  nous  le  faire  tenir  à  Bruxelles.  Je  vous  avertis  que  nous 
sommes  les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  et  que  nous  le  renverrons 
incessamment  à  l'adresse  que  vous  ordonnerez,  sans,  en  avoir  copié 
un  mot.  Je  vous  étais  attaché  par  les  liens  d'un  dévouement  de  trente 
années,  et  par  ceux  de  la  reconnaissance;  voici  l'admiration  qui  s' y  joint. 

Je  reçois,  cet  ordinaire,  une  lettre  d'un  prince  dont  vous  seriez  le 
premier  ministre,  si  vous  étiez  né  dans  son  pays.  Il  a  pris  tant  de  pi- 
tié des  vexations  que  j'essuie,  qu'il  a  écrit  à  M.  de  La  Chétardie  en  ma 
faveur.  Il  Ta  prié  de  parler  fortement  ;  mais  il  ne  me  mande  point  à 
qui  il  le  prie  de  parler.  J'ignore  donc  les  détails  du  bienfait,  et  je  con- 
nais seulement  qu'il  y  a  des  coeurs  généreux.  Vous  êtes  du  nombre, 
et  in  capite  libriK  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien  parler  à  M.  de 
La  Chétardie,  et  de  lui  dire  ce  qui  conviendra,  car  vous  le  savez 
mieux  que  moi. 

A  l'égard  de  M.  Hérault,  c'est  M.  de  Meinières,  son  beau-frère,  qui 
avait  depuis  longtemps  la  bonté  de  le  presser  pour  moi,  et  il  y  était 
engagé  par  M.  d'Argental,  mon  ancien  ami  de  collège;  car  j'aide  nou- 
veaux ennemis  et  d'anciens  amis.  Depuis  dix  jours  je  n'ai  point  de 
leurs  nouvelles;  mais. depuis  votre  dernière  lettre,  je  n'ai  plus  besoin 
d'en  recevoir  de  personne, 

M.  et  Mme  du  Châtelet  vous  font  les  plus  tendres  compliments.  Je 
suis  à  vous  pour  jamais,  avec  la  reconnaisance  la  plus  respectueuse, 
avec  tous  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié. 

DCCCLXV.  — •  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Ruppin,  le  16  mai. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  presque  en  même  temps, 
et  sur  le  point  dé  mon  départ  pour  Berlin ,  de  façon  que  je  ne  puis  ré- 
pondre qu'en  gros  à  toutes  les  deux. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  ce  que  vous  m'avez  communiqué 
les  changements  que  vous  avez  faits  à  la  Henriade.  Il  n'y  a  que  vous 
qui  soyez  supérieur  à  vous-même;  tous  les  changements  que  je  viens 
de  lire  sont  très-bons,  et  je  ne  cesse  de  m'étonner.  de  la  force  que  la 
langue  française  prend  dans  vos  ouvrages.  Si  Virgile  fût  né  citoyen  de 
Paris,  il  n'aurait  pu  rien  faire  d'approchant  du' combat  de  Turenne.  Il 
y  a  un  feu  dans  cette  description  qui  m'enlève.  Avouez-nous  la  vérité  : 
vous  y  fûtes  présent  à  ce  combat,  vous  l'avez  vu  de  vos  yeux,  et  vous 
avez  écrit  sur  vos  tablettes  chaque  coup  d'épée  porté,  reçu,  et  paré; 
vous  avez  noté  chacun  des  gestes  des  champions,  et,  par  cette  force 
supérieure  qu'ont  les  grands  génies,  vous  avez  lu  dans  leurs  cœurs  ce 
que  pensaient  ces  vaillants  combattants. 

Le  Carrache  n'eût  pas  mieux  dessiné  les  attitudes  difficiles  de  ce 
duel ,  et  Lebrun,  avec  tout  son  coloris,  n'aurait  assurément  rien  fait  de 
semblable  au  petit  portrait  de  la  réfraction  que  fait  l'aimable,  le  cher 
poète  philosophe. 

1.  Ptalm.  xxxix,  0.  (Éd.) 
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L'endroit  ajouté  au  chant  septième  est  encore  admirable  et  très- 
propre  à  occuper  une  place  dans  l'édition  que  je  fais  préparer  de  la 
Henriade.  Mais,  mon  cher  Voltaire,  ménagez  la  race  .des  bigots,  et 
craignez  vos  persécuteurs;  ce  seul  article  est  capable  de  vous  faire  des 
affaires  de  nouveau  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  que  d'être  soupçonné 
d'irréligion.  On  a  beau  faire  tous  les  efforts  imaginables  pour  «sortir  de 
ce  blâme,  cette  accusation  dure  toujours;  j'en  parle  par  expérience, 
et  je  m'aperçois  qu'il  faut  être  d'une  circonspection  extrême  sur  un 
article  dont  les  sots  font  un  point  principal. 

Vos  vers  sont  conformes  à  la  raison,  ils  doivent  ainsi  l'être  à  la  vé- 
rité ;  et  c'est  justement  pourquoi  les  idiots  et  les  stupides  s'en  formali- 
seront. Ne  les  communiquez  donc  point  à  votre  ingrate  patrie  ;  traitez- 
la  comme  le  soleil  traite  les  Lapons.  Que  la  vérité  et  la  beauté  de  vos 
productions  ne  brillent  donc  que  dans  un  endroit  où  l'auteur  est  es- 
timé et  vénéré,  dans  un  pays  enfin  où  il  est  permis  de  [ne  point  être 
stupide,  où  l'on  ose  penser  et  où  l'on  ose  tout  dire. 

Vous  voyez  bien  que  je  parle  de  l'Angleterre.  C'est  là  que  j'ai 
trouvé  convenable  de  faire  graver  la  Henriade.  Je  ferai  l'avant-propos, 
que  je  vous  communiquerai  avant  de  le  faire  imprimer.  Pine  compo- 
sera les  tailles-douces,  et  Knobelsdorf  les  vignettes.  On  ne  saurait  as- 
sez honorer  cet  ouvrage,  et  on  n'en  peut  assez  estimer  l'auteur  respec- 
table. La  postérité  m'aura  l'obligation  de  la  Henriade  gravée,  comme 
nous  l'avons  à  ceux  qui  nous  ont  conservé  YÉnéide,  ou  les  ouvrages  de 
Phidias  et  de  Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos  ouvrages.  Vous  faites 
comme  le  prophète  Ëlie  qui,  montant  au  ciel,  à  ce  qu'en  dit  l'histoire, 
abandonna  son  manteau  au  prophète  Elisée.  Vous  voulez  me  faire  par- 
ticiper à  votre  gloire.  Mon  nom  sera  comme  ces  cabanes  qui  se  trou- 
vent placées  dans  de  belles  situations;  on  les  fréquente  à  cause  des 
paysages  qui  les  environnent. 

Après  avoir  parlé  de  la  Henriade  et  de  son  auteur,  il  faudrait  s'ar- 
rêter et  ne  point  parler  d'autres  ouvrages  ;  je  dois  cependant  vous  ren- 
dre compte  de  mes  occupations. 

C'est  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de  la  besogne.  Je  tra- 
vaille aux  notes  sur  son  Prince,  et  j'ai  déjà  commencé  un  ouvrage  qui 
réfutera  entièrement  ses  maximes,  par  l'opposition  qui  se  trouve  entre 
elles  et  la  vertu,  aussi  bien  qu'avec,  les  véritables  intérêts  des  princes. 
11  ne  suffit  point  de  montrer  la  vertu  aux  hommes,  il  faut  encore  faire 
agir  les  ressorts  de  l'intérêt,  sans  quoi  il  y  en  a  très-peu  qui  soient 
portés  à  suivre  la  droite  raison. 

Je  ne  saurais  vous  dire  le  temps  où  je  pourrai  avoir  rempli  cette  tâche, 
car  beaucoup  de  dissipations  me  viendront  à  présent  distraire  de  l'ou- 
vrage. J'espère  cependant,  si  ma  santé  le  permet,  et  si  mes  autres  oc- 
cupations le  souffrent,  que  je  pourrai  vous  envoyer  le  manuscrit  d'ici  à 
trois  mois.  Nisus  et  Euryale  attendront,  s'il  leur  platt,  que  Machiavel 
soit  expédié.  Je  ne  vas  que  l'allure  de  ces  pauvres  mortels  ^ui  chemi- 
nent tout  doucement,  et  mes  bras  n'embrassent  que  peu  de  matière. 

Ne  vous  imaginez  pas,  je  vous  prie,  que  tout  le  monde  ait  cent  bras 
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comme  Voltaire-Briarée.  Un  de  ses  bras  saisit  la  physique,  tandis 
qu'un  autre  s'occupe  avec  la  poésie,  un  autre  avec  l'histoire,  et  ainsi 
à  l'infini.  On  dit  que  cet  homme  a  plus  d'une  intelligence  unie  à  son 
corps,  et  que  lui  seul  fait  toute  une  académie.  Ah!  qu'on  se  sentirait 
tenté  de  se  plaindre  de  son  sort,  lorsqu'on  réfléchit  sur  le  partage  iné- 
gal des  talents  qui  nous  sont  échus  !  On  me  parlerait  en  vain  de  Véga- 
litèdes  conditions;  je  soutiendrai  toujours  qu'il  y  a  une  différence  in- 
finie entre  cet  homme  universel  dont  je  viens  de  parler,  et  le  reste  des 
mortels. 

Ce  me  serait  une  grande  consolation,  à  la  vérité,  de  le  connaître; 
mais  nos  destins  nous  conduisent  par  des  routes  si  différentes,  qu'il  pa- 
raît que  nous  sommes  destinés  à  nous  fuir. 

Vous  m'envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de  mon  esprit,  et  je 
vous  envoie  des  recettes  pour  la  convalescence  de  votre  corps.  Elles 
sont  d'un  très-habile  médecin  que  j'ai  consulté  sur  votre  santé;  il 
m'assure  qu'il  ne  désespère  point  de  vous  guérir  ;  servez-vous  de  ces 
remèdes,  car  j'ai  l'espérance  que  vous  vous  en  trouverez  soulagé. 

Comme  cette  lettre  vous  trouvera,  selon  toutes  les  apparences,  à 
Bruxelles,  je  peux  vous  parler  plus  librement  sur  le  sujet  de  Son 
Éminence1  et  de  toute  votre  patrie.  Je  suis  indigné  du  peu  d'égard 
qu'on  a  pour  vous,  et  je  m'emploierai  volontiers  pour  vous  procurer 
du  moins  quelque  repos.  Le  marquis  de  La  Chétardie,  à  qui  j'avais 
écrit,  est  malheureusement  parti  de  Paris;  mais  je  Couverai  bien  le 
moyen  de  faire  insinuer  au  cardinal  ce  qu'il  est  bon  qu'il  sache,  au 
sujet  d'un  homme  que  j'aime  et  que  j'estime. 

Le  vin  de  Hongrie  et  l'ambre  partiront  dès  que  je  saurai  si  c'est  à 
Bruxelles  que  vous  fixeront  votre  étoile  errante  et  la  chicane.  Mon 
marchand  de  vin,  Honi,  vous  rendra  cette  lettre;  mais,  lorsque  vous 
voudrez  me  répondre,  je  vous  prie  d'adresser  vos  lettres  au  général 
Borck,  àVesel. 

Le  cher  Césarion,  qui  est  ici  présent,  ne  peut  s'empêcher  da  vous 
réitérer  tout  ce  que  l'estime  et  l'amitié  lui  font  sentir  sur  votre 
sujet. 

Vous  marquerez  bien  à  la  marquise  jusqu'à  quel  point  j'admire 
l'auteur  de  l'Essai  sur  le  feu,  et  combien  j'estime  l'amie  de  M.  de 
Voltaire. 

Je  suis,  avec  ces  sentiments  que  votre  mérite  arrache  à  tout  le 
monde,  et  avec  une  amitié  plus  particulière  encore,  votre  très-fidèle 
ami,  Fédéric. 

DCCCLXVI.  —  Du  même. 

Mai. 

Mon  cher  ami ,  je  n'ai  qu'un  moment  à  moi  pour  vous  assurer  de 

mon  amitié,  et  pour  vous  prier  de  recevoir  l'écritoire  d'ambre  et  les 

bagatelles  que  je  vous  envoie.  Ayez  la  bonté  de  donner  l'autre  boite, 

où  il  y  a  le  jeu  de  quadrille,  à  la  marquise.  Nous  sommes  si  occupés 

1.  Le  cardinal  de  Fleuri.  (Éd.) 
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ici ,  qu'à  peine  a-t-on  le  temps  de  respirer.  Quinze  jours  me  mettront 
en  situation  d'être  plus  prolixe. 

Le  vin  de  Hongrie  ne  peut  partir  qu'à  la  fin  de  l'été  à  cause  des 
chaleurs  qui  sont  survenues.  Je  suis  occupé  à  présent  à  régler  l'édition 
de  la  Henriade.  Je  vous  communiquerai  tous  les  arrangements  que 
j'aurai  pris  là-dessus. 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus  savant  de  Berlin,  le  réper- 
toire de  tous  les  savants  d'Allemagne,  un  vrai  magasin  de  sciences; 
le  célèbre  M.  de  La  Croze  vient  d'être  enterré  avec  une  vingtaine  de 
langues  différentes,  la  quintessence  de  toute  l'histoire  et  une  multitude 
d'historiettes  dont  sa  mémoire  prodigieuse  n'avait  laissé  échapper  au- 
cune circonstance.  Fallait-il  tant  étudier  pour  mourir  au  bout  de  quatre- 
vingts  ans ,  ou  plutôt  ne  devait-il  point  vivre  éternellement  pour  ré- 
compense de  ses  belles  études? 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  savant  prodigieux  ne  le  font  pas 
assez  connaître,  à  mon  avis.  L'endroit  par  lequel  M.  de  La  Croze 
brillait  le  plus,  c'était,  sans  contredit,  sa  mémoire;  il  en  donnait  des 
preuves  sur  tous  les  sujets,  et  l'on  pouvait  compter  qu'en  l'interro- 
geant sur  quelque  objet  qu'on  voulût,  il  était  présent,  et  vous  citait 
les  éditions  et  les  pages  où  vous  trouviez  tout  ce  que  vous  souhaitiez 
d'apprendre.  Les  infirmités  de  l'âge  n'ont  diminué  en  rien  les  talents 
extraordinaires  de  sa  mémoire,  et,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie, 
il  a  fait  amas  d|  trésors  d'érudition,  que  sa  mort  vient  d'enfouir  pour 
jamais  avec  une  connaissance  parfaite  de  tous  les  systèmes  philoso- 
phiques ,  qui  embrassait  également  les  points  principaux  des  opinions 
jusqu'aux  moindres  minuties. 

M.  de  La  Croze  était  assez  mauvais  philosophe;  il  suivait  le  système 
de  Descartes,  dans  lequel  on  l'avait  élevé,  probablement  par  pré- 
vention, et  pour  ne  point  perdre  la  coutume  qu'il  avait  contractée, 
depuis  une  septantaine  d'années,  d'être  de  ce  sentiment.  Le  jugement, 
la  pénétration,  et  un  certain  feu  d'esprit  qui  caractérise  si  bien  les 
esprits  originaux  et  les  génies  supérieurs,  n'étaient  point  du  res- 
sort de  M.  de  La  Croze;  en  revanche,  une  profité  égale  en  toutes, 
ses  fortunes  le  rendait  respectable  et  digne  de  l'estime  des  honnêtes 
gens. 

Plaignez-nous,  mon  cher  Voltaire  ;  nous  perdons  de  grands  hommes, 
et  nous  n'en  voyons  pas  renaître.  Il  paraît  que  les  savants  et  les  oran- 
gers sont  de  ces  plantes  qu'il  faut  transplanter  dans  ce  pays,  mais  que 
notre  terrain  ingrat  est  incapable  de  reproduire,  lorsque  les  rayons 
arides  du  soleil,  ou  les  gelées  violentes  des  hivers,  les  ont  une  fois  fait 
sécher.  C'est  ainsi  qu'insensiblement  et  par  degrés  la  barbarie  s'est 
introduite  dans  la  capitale  de  l'univers,  après  le  siècle  heureux  des 
Cicéron  et  des  Virgile.  Lorsque  le'poëte  est  remplacé  par  le  poëte,  le 
philosophe  par  le  philosophe,  l'orateur  par  l'orateur,  alors  on  peut  se 
flatter  de  voir  perpétuer  les  sciences;  mais,  lorsque  la  mort  les  ravit 
les  uns  après  les  autres,  sans  qu'on  voie  ceux  qui  peuvent  les  remplacer 
dans  les  siècles  à  venir,  il  ne  semble  point  qu'on  enterre  un  savant, 
mais  plutôt  qu'on  enterre  les  sciences. 
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■Je  suis  avec  tous  les  sentiments  que  vous  faites  si  bien  sentir  à  vos 
amis,  et  qu'il  est  si  difficile  d'exprimer,  votre  très-fidèle  ami,  Fédéric. 

DCCCLXVII.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Louvain,  ce  30  mai. 
Monseigneur,  en  partant  de  Bruxelles,  j'ai  reçu  tout  ce  qui  peut 
flatter  mon  âme  et  guérir  mon  corps,  et  c'est  à  Votre  Altesse  royale 
que  je  le  dois. 

Deus  nobis  haec  munera  fecit. 

Virg.,  ecl.  i,  v.  6- 

Vous  voulez  que  je  vive,  monseigneur;  j'ose  dire  que  vous  avez  quel- 
que raison  de  ne  pas  vouloir  que  le  plus  tendre  de  vos  admirateurs,  le 
fidèle  témoin  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  belle  âme ,  périsse  sitôt. 
La  Henriade  et  moi  nous  vous  devrons  la  vie.  Je  suis  bien  plus  honoré 
que  ne  le  fut  Virgile;  Auguste  ne  fit  des  vers  pour  lui  qu'après  la  mort 
de  son  poëte,  et  Votre  Altesse  royale  fait  vivre  le  sien,  et  daigne  ho- 
norer la  Henriade  d'un  avertissement  de  sa  main.  Ah!  monseigneur, 
qu'ai-je  affaire  de  la  misérable  bienveillance  d'un  cardinal  que  la  for- 
tune a  rendu  puissant?  qu'ai-je  besoin  des  autres  hommes?  Plût  à  Dieu 
que  je  restasse  dans  l'ermitage  du  comte  de  Loo,  où  je  vais  suivre 
Emilie!  Nous  arrivâmes  avant-hier  à  Bruxelles.  Nous  voici  en  route; 
je  ne  commencerai  que  dans  quelques  jours  à  jouir  d'un  peu  de  loisir  ; 
dès  que  j'en  aurai ,  je  mettrai  en  ordre  de  quoi  amuser  quelques  quarts 
d'heure  mon  protecteur,  tandis  qu'il  s'occupera  à  ce  bel  ouvrage,  si 
digne  d'un  prince  comme  lui.  S'il  daigne  écrire  contre  Machiavel,  ce 
sera  Apollon  qui  écrasera  le  serpent  Python.  Vous  êtes  certainement 
mon  Apollon,  monseigneur,  vous  êtes  pour  moi  le  dieu  delà  médecine 
et  celui  des  vers;  vous  êtes  encore  Bacchus,  car  Votre  Altesse  royale 
daigne  envoyer  de  bon  vin  à  Emilie  et  à  son  malade.  Ayez  donc  la  bonté 
d'ordonner,  monseigneur,  que  ce  présent  de  Bacchus  soit  voiture  à 
l'adresse  d'un  de  ses  plus  dignes  favoris  :  c'est  M.  le  duc  d'Aremberg; 
tout  vin  doit  lui  être  adressé,  comme  tout  ouvrage  Vous  doit  hommage. 
11  y  a  certaines  cérémonies  à  Bruxelles  pour  le  vin,  dont  il  nous  sau- 
vera. J'espère  que  je  boirai,  avec  lui,  à  la  santé  de  mon  cher  souve- 
rain, du  vrai  maître  de  mon  âme,  dont  je  suis  plus  réellement  le  sujet 
que  du  rpi  sous  lequel  je  suis  né.  Il  faut  partir  ;  je  finis  une  lettre  que 
mon  cœur  très-bavard  ne  m'eût  point  permis  de  finir  sitôt.  Quand  je 
serai  arrivé,  je  donnerai  une  libre  carrière  à  mes  remercîments,  et  la 
digne  Emilie  aura  l'honneur  d'y  joindre  les  siens.  Je  ferai  serment  de 
docilité  au  médecin  dont  Votre  Altesse  royale  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  la  consultation.  J'écrirai  à  votre  aimable  favori ,  M.  de  Kaiser- 
ling;  je  remplirai  tous  les  devoirs  de  mon  cœur;  je  suis  à  vos  pieds, 
grand  prince , 

0  et  praesidium  et  dulce  decus  meum! 

Hor.,  lib.  I,  od.  i,  v.  2. 
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Je  suis  en  courant,  mais  avec  les  sentiments  les  plus  inébranlables  de 
respect,  d'admiration,  de  tendre  reconnaissance,  monseigneur,  etc. 

DCCCLXVIIT.  —  Au  même. 

Mai. 

Votre  Altesse  royale  prend  le  parti  des  citadelles  contre  Machiavel; 
il  paraît  que  l'Empire  pense  de  même,  car  on  a  tiré  vraiment  douze 
cents  florins  de  la  caisse  pour  les  réparations  de  Philisbourg,  qui  en 
exigent,  dit-on,  plus  de  douze  mille. 

Il  n'y  a  guère  de  places  dans  les  Deux-Siciles;  voilà  pourquoi  ce  pays 
change  si  souvent  de  maître.  S'il  y  avait  des  Namur,  des  Valencien- 
nés,  des  Tournai,  des  Luxembourg  dans  l'Italie, 

Ch'  or  giù  dall'  Alpi  non  vedrei  torrenti 
Scender  d'armati,  ne  di  sangue  tinta 
Bever  Fonda  del  Pô  gallici  armenti  ; 

Ne  la  vedrei  del  non  suo  ferro  cinta 
Pugnar  col  braccio  di  straniere  genti , 
Per  servir  sempre,  o  vincitrice,  o  vinta.  . 

Il  faudra  bien  qu'au  printemps  prochain  l'empereur  et  les  Anglais 
reprennent  ce  beau  pays  ;  il  serait  trop  longtemps  sous  la  même  domi- 
nation. Ah  !  monseigneur,  heureux  qui  peut  vivre  sous  vos  lois  ! 

J'ai  commencé,  monseigneur,  à  prendre  de  votre  poudre.  Ou  il  n'y 
a  point  de  Providence ,  ou  elle  me  fera  du  bien.  Je  n'ai  point  d'expres- 
sion pour  remercier  Marc-Aurèle  devenu  Esculape. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  reconnais- 
sance, etc. 

DCCCLXIX.  —  A  Mme  de  Champbonin. 

De  Beringhen,  juin. 
Mon  aimable  gros  chat,  j'ai  reçu  votre  lettre  à  Bruxelles.  Nous  voici 
en  fin  fond  de  Barbarie ,  dans  l'empire  de  Son  Altesse  Mgr  le  marquis 
de  Trichâteau,  qui,  je  vous  jure,  est  un  assez  vilain  empire.  Si 
Mme  du  Châtelet  demeure  longtemps  dans  ce  pays-ci,  elle  pourra  s'ap- 
peler la  reine  des  sauvages.  Nous  sommes  dans  l'auguste  ville  de  Be- 
ringhen, et  demain  nous  allons  au  superbe  château  de  Ham,  où  il  n'est 
pas  sûr  qu'on  trouve  des  lits,  ni  des  fenêtres,  ni  des  portes.  On  dit 
cependant  qu'il  y  a  ici  une  troupe  de  voleurs.  En  ce  cas,  ce  sont  des 
voleurs  qui  font  pénitence;  je  ne  connais  que  nous  de  gens  volables. 
Le  plénipotentiaire  Montors  avait  assuré  M.  du  Châtelet  que  les  citoyens 
de  son  auguste  ville  lui  prêteraient  beaucoup  d'argent;  mais  je  doute 
qu'ils  pussent  prêter  de  quoi  envoyer  au  marché.  Cependant  Emilie 
fait  de  l'algèbre,  ce  qui  lui  sera  d'un  grand  secours  dans  le  cours  de 
sa  vie,  et  d'un  grand  agrément  dans  la  société.  Moi,  chétif,  je  ne  sais 
encore  rien,  sinon  que  je  n'ai  ni  principauté  ni  procès,  et  que  je  suis 
un  serviteur  fort  utile. 
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P.  S.  Jl  faut  à  présent,  gros  chat,  que  vous  sachiez  que  nous  reve- 
nons du  château  de  Ham,  château  moins  orné  que  celui  de  Cirey,  et 
où  l'on  trouve  moins  de  bains  et  de  cabinets  bleu  et  or  ;  mais  il  est  lo- 
geable, et  il  y  a  de  belles  avenues.  C'est  une  assez  agréable  situation  ; 
mais  fût-ce  l'empire  du  Catai ,  rien  ne  vaut  Cirey.  Mme  du  Châtelet 
travaille  à  force  à  ses  affaires.  Si  le  succès  dépend  de  son  esprit  et  de 
son  travail,  elle  sera  fort  riche;  mais  malheureusement  tout  cela  dé- 
pend de  gens  qui  n'ont  pas  autant  d'esprit  qu'elle.  Mon  cher  gros  chat, 
je  baise  mille  fois  vos  pattes  de  velours.  Adieu,  ma  chère  amie. 

DCCCLXX.  —  A  M.  le  marquis  d'Argenson. 

A  Beringhen,  ce  4  juin. 

Je  reçois  la  lettre  dont  Votre  Excellence  m'honore,  du  28  mai.  Je  ne 
savais  pas  un  mot  de  ce  que  vous  avez  vu  dans  la  gazette  d'Amsterdam. 
Nous  sommes  ici,  monsieur,  dans  un  pays  barbare,  ou,  du  moins, 
qui  l'a  toujours  été  jusqu'à  ce  qu'Emilie  en  soit  devenue  la  souveraine. 
La  gazette  de  Hollande  n'y  est  pas  même  connue. 

Si  vous  pouviez  donc,  monsieur, .  faire  entendre  à  M.  Hérault  que 
je  n'ai  aucune  part  à  la  publication  du  désaveu,  que  je  m'en  suis  tou- 
jours tenu  à  ses  bontés,  que  j'ai  supprimé  même  tout  ce  que  j'avais  fait 
en  ma  défense,  et  que  j'espère  encore  plus  que  jamais  qu'il  forcera 
l'abbé  Desfontâines  à  publier  son  désaveu  dans  ses  Observations,  vous 
achèveriez  bien  dignement  cette  négociation. 

Il  est  vrai  que  Rousseau  ayant  fait,  le  10  mai,  un  voyage  à  Amster- 
dam, exprès  pour  y  faire  imprimer  le  libelle  de  Desfontaines,  legaze- 
tier  de  Hollande  m'a  rendu  un  très-grand  service  en  donnant  ce 
contre-poison  ;  mais,  encore  une  fois,  je  n'ai  appris  ce  service  que  par 
vous. 

Puisque  vous  aimez  les  odes , 

0  et  praesidium,  et  dulce  decus  meum  ! 

vous  en  aurez  donc.  Mandez-moi  seulement  si  vous  avez  l'ode  sur  la 
Superstition,  celle  sur  l'Ingratitude,  celle  sur  le  Voyage  des  Acadé- 
miciens. Mais,  je  vous  prie,  n'allez  pas  préférer  une  déclamation  va- 
gue, d'une  centaine  de  vers,  à  une  tragédie  dans  laquelle  il  faut  créer, 
conduire,  intriguer,  et  dénouer  une  action  intéressante  :  ouvrage 
d'autant  plus  difficile  que  les  sujets  sont  plus  rares,  et  qu'il  demande 
une  plus  grande  connaissance  du  cœur  humain.  Il  est  vrai  que,  puis- 
que ce  spectacle  est  représenté  et  vu  par  des  hommes  et  par  des  fem- 
mes, il  faut  absolument  de  l'amour.  On  peut  s'en  sauver  tristement 
une  ou  deux  fois,  mais 

Naturam  expellas  furca,  tameh  ipsa  redibit. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  x,  V.  24. 

Que  diront  de  jeunes  actrices?  qu'entendront  de  jeunes  femmes,  s'il 
n'est  pas  question  d'amour?  On  joue  souvent  Zaïre,  parce  qu'elle  est 
Voltaire.  —  xxv  20 
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tendre;  on  ne  joue  point  Brutus,  parce  que  cette  pièce  n'est  que 
forte. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  Racine  qui  ait  introduit  cette  passion  au 
théâtre;  c'est  lui  qui  Ta  le  mieux  traitée,  mais  c'est  Corneille  qui  en 
a  toujours  défiguré  ses  ouvrages.  Il  n'a  presque  jamais  parlé  d'amour 
qu'en  déclamateur,  et  Racine  en  a  parlé  en  homme. 

Promettez -moi  un  secret  de  ministre,  et  j'aurai  l'honneur  d'envoyer 
à  Lisbonne  plus  d'une  tragédie,  à  condition  que  vous  leur  donnerez  la 
préférence  sur  les  odes. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  l'essai  politique1  dont  vous  nous  fa- 
vorisez. Il  faut  le  faire  adresser  à  Bruxelles',  et  il  nous  sera  fidèlement 
rendu  chez  nos  Algonquins. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  sur  notre  récitatif.  On  peut 
faire  de  la  symphonie  italienne,  on  le  doit  même  ;  mais  on  ne  doit  dé- 
clamer à  Paris  qu'en  français,  et  le  récitatif  est  une  déclamation.  C'est 
presque  toujours,  au  reste',  la  faute  du  poëte,  quand  le  récitatif  ne 
vaut  rien;  car  peut-on  bien  déclamer  de  mauvaises  paroles? 
.  J'avais  fait,  il  y  a  quelques  années,  des  paroles  pour  Rameau,  qui 
probablement  n'étaient  pas  trop  bonnes,  et  qui  d'ailleurs  parurent  à 
de  grands  ministres  avoir  le  défaut  de  mêler  le  sacré  avec  le  profane. 
J'ose  croire  encore  que,  malgré  le  faible  des  paroles,  cet  opéra  était  le 
chef-d'œuvre  de  Rameau.  Il  y  avait  surtout  un  certain  contraste  de 

guerriers,  qui  venaient  présenter  des  armes  à  Samson ,  et  de  p qui 

1b  retenaient,  lequel  faisait  un  effet  fort  profane  et  fort  agréable.  Si 
vous  voulez,  je  vous  enverrai  encore  cette  guenille.  Quant  aux  autres 
misères  que  vous  avez  vues  dans  le  portefeuille  d'un  de  vos  amis,  je 
puis  vous  assurer  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  qui  soit  de  bon  aloi; 
et  si  vous  voulez  m'en  envoyer  copie,  je  les  corrigerai,  et  j'y  mettrai 
ce  qui  vous  manque,  afin  que  vous  ayez  mes  impertinences  com- 
plètes. 

Il  y  a  trois  mois  que  l'auteur  de  Mahomet  II  m'envoya  son  manus- 
crit. Je  trouve  qu'il  faut  beaucoup  de  génie  pour  faire  porter  une  tra- 
gédie à  un  terrain  si  aride  et  si  ingrat.  La  prétendue  barbarie  de  Ma- 
homet II,  accusé  d'avoir  tué  sa  maltresse  pour  plaire  à  ses  janis- 
saires, est  un  conte  des  plus  absurdes  et  des  plus  ridicules  que  les 
chrétiens  aient  inventés.  Cette  sottise,  et  toutes  celles  qu'on  a  débitées 
sur  Mahomet  II,  sont  le  fruit  de  la  cervelle  d'un  moine  nommé  Ban- 
delli.  Ces  gens-là  ne  sont  bons  qu'à  tout  gâter. 

Adieu,  monsieur;  bon  voyage.  Puis-je  avoir  l'honneur  de  vous  faire 
ma  cour  à  votre  retour?  N'allez  pas  vieillir  en  Portugal.  Mme  du 
Ohâtelet ,  entourée  de  barbares ,  va  bientôt  avoir  la  consolation 
de  vous  écrire;  et  moi,  je  ne  cesserai  en  aucun  instant  de  ma  vie  de 
vous  être  attaché  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance. 

1.  Il  s'agit  probablement  de  l'Essai  de  l'exercice  du  tribunal  européen  pour 
la  France  seule,  qui.  dans  l'édition  de    1765,  termine  les  Considérations. 

(ÉD.) 
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DCCGLXXI.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

De  Bruxelles. 

Monseigneur,  en  revenant  de  ces  tristes  terres,  dans  le  voisinage 
desquelles  Votre  Altesse  royale  n'a  point  été,  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire 
pour  me  consoler.  J'espère  que  Votre  Altesse  royale  m'enverra  long- 
temps ses  ordres  à  Bruxelles;  je  les  recevrai  beaucoup  plus  tôt,#et  plus 
sûrement  que  quand  ils  faisaient  tant  de  cascades  de  Paris  à  Bar-le-Dud 
et  à  Cirey.  Je  recevrai  au  moins  vos  ordres  directement,  dans  l'espé- 
rance qu'un  jour,  avant  de  mourir,  videbo  dominum  meum  facie  ad 
faciem  *.  ' 

Je  prends  la  liberté  d'adresser  à  Votre  Altesse  royale  une  petite  re- 
lation y  non  pas  de  mon  voyage,  mais  de  celui  de  M.  le  baron  de  Gan- 
gan*.  C'est  une  fadaise  philosophique  qui  ne  doit  être  lue  que  comme 
on  se  délasse  d'un  travail  sérieux  avec  les  bouffonneries  d'Arlequin.  Lô 
véritable  ennemi  de  Machiavel  aura-t-U  quelques  moments  pour  voya- 
ger avec  ce  baron  de  Gangan  ?  Il  y  verra  au  moins  un  petit  article- 
plein  de  vérité  sur  les  choses  de  la  terre.  Je  compte  vous  présenter 
bientôt  un  autre  tribut  de  bagatelles  poétiques,  car  je  me  tiens  comp- 
table de  mon  temps  à  mon  vrai  souverain.  Les  biens  des  sujets  appar- 
tiennent, dit-on,  aux  autres  rois  ;  mon  cœur  et  mes  moments  appar- 
tiennent au  mien.  Mme  du  Châtelet,  son  autre  sujette,  et  plus  digne 
ornement  de  sa  cour,  lui  présente  ses  respects,  selon  la  permission 
qu'il  nous  en  a  donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plaider;  elle  trouvera  peu 
de  personnes  à  qui  elle  puisse  parler  de  philosophie»  Les  arts  n'habi- 
tent pas  plus  à  Bruxelles  que  les  plaisirs.  Une  vie  retirée  et  douce  est 
ici  le  partage  de  presque  tous  les  particuliers  ;  mais  cette  vie  douce 
ressemble  si  fort  à  l'ennui ,  qu'on  s'y  méprend  très-aisément.  L'ennui 
n'approchera  point  d'une  maison  qu'Emilie  habite,  et  qui  est  honorée 
des  lettres  de  notre  prince.  Nous  sommes  dans  le  quartier  le  plus  re- 
tiré, dans  la  rue  de  la  Grosse-Tour.  C'est  là  que  nous  nous  entretenons 
tous  les  jours  de  ce  prince  qui  sera  l'amour  de  la  terre,  comme  il  est 
le  nôtre;  et  de  M.  le  baron  de  Kaiserling,  si  digne  de  lui  plaire  et  de 
le  voir;  et  du  savant  M.  Jordan,  à  qui  je  porte  envie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance, 
monseigneur,  de  Votre  Altesse  royale,  le  très-humble,  etc. 

DCCCLXXII.  —  A  M.  Berger. 

Bruxelles,  le  17  juin. 

J'ai  fait  mille  tours;  je  suis  à  présent  fixé  à  Bruxelles,  et  réformé  à 
la  suite  d'un  procès. 

Rien  ne  peut  mieux,  mon  cher  monsieur,  égayer  l'ennui  de  la  chi- 
cane que  vos  agréables  lettres.  Les  nouvelles  de  Paris  en  deviennent 
plus  intéressantes,  quand  elles  passent  par  vos  mains.  Ma  vie  est  ici 

1.  Exode,  xxxiu,  v.  il.  (Éd). 

2.  Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  connu,  du  moins  sous  ce  titre.  (En.) 
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aussi  uniforme  et  aussi  tranquille  qu'elle  Tétait  à  Cirey,  a  cela  près 
qu'on  y  parle  beaucoup  moins  de  Rousseau  qui  ne  se  montre  nulle 
part,  et  dont  on  ne  m'a  pas  prononcé  le  nom.  M.  Pallu  m'a  écrit,  en 
dernier  lieu,  qu'il  était  très-disposé  à  faire  à  M.  de  Billi  tous  les  plai- 
sirs qui  dépendront  de  lui,  et  cela  est,  je  vous  assure,  très-indépen- 
dant de  ma  chétive  recommandation.  Adieu,  mon  cher  ami. 

Mes  lettres  sont  aussi  stériles  que  les  nouvelles  de  ce  pays-ci.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  j'attends  de  vous  des  lettres  aussi  longues 
que  la  mienne  est  courte  ;  car  qui  écrit  bien  doit  écrire  beaucoup. 

DCCCLXXIII.  —  A  M.  le  marquis  d'Argenson. 

A  Bruxelles,  21  juin. 

Je  reçois;  mon  cher  ami.  dans  une  ville  voisine  de  votre  habitation, 
une  de  vos  très-aimables  et  très-rares  lettres,  adressée  à  Cirey.  J'es- 
père que  je  converserai  avec  vous  incessamment  autrement  que  par 
lettres. 

En  attendant,  voici,  mon  cher  ami,  de  quoi  vous  confirmer  dans  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  Mme  du  Chûtelet.  Vous  pouvez  in- 
sérer spus  mon  nom  ce  petit  Mémoire  que  je  vous  envoie  ;  je  n'y  parle 
que  de  sa  dissertation.  Il  faut  que  ma  petite  planète  disparaisse  entiè- 
rement devant  son  soleil. 

Nous  avions  travaillé  tous  deux  pour  les  prix  de  l'Académie  des 
sciences;  les  juges  nous  ont  fait  l'honneur  au  moins  d'imprimer  nos 
pièces;  celle  de  Mme  du  Châtelet  est  le  n°  vi,  et  la  mienne  était  .le 
n°  vu.  M.  de  Maupertuis,  si  fameux  par  sa  mesure  de  la  terre,  et  par 
son  voyage  au  cercle  polaire,  était  un  des  juges.  Il  adjugea  le  prix  au 
n°  vu;  mais  les  autres  académiciens,  qui  malheureusement  ne  sont  pas 
du  sentiment  de  s'Gràvesande  et  de  Boerhaave,  ne  furent  pas  de  son 
avis.  Au  reste  on  ne  soupçonna  jamais  que  le  n°  vi  fût  d'une  dame. 
Sans  l'opinion  trop  hardie  que  le  feu  n'est  point  matière,  cette  dame 
méritait  le  prix.  Mais  le  prix  véritable,  qui  est  l'estime  de  l'Europe 
savante,  est  bien  dû  à  une  personne  de  son  sexe,  de  son  âge  et  de  son 
rang,  qui  a  le  courage,  et  la  force,  et  le  temps  de  faire  de  si  bons  et 
de  si  pénibles  ouvrages,  au  milieu  des  plaisirs  et  des  affaires. 

Savez-vous  bien  que,  pendant  quelques  jours,  nous  avons  séjourné 
dans  une  terre  qui  n'est  qu'à  huit  lieues  de  Maastricht?  mais  la  multi- 
tude prodigieuse  des  affaires  qui  accablaient  notre  héroïne  nous  a  em- 
pêchés de  profiter  du  voisinage.  Son  intention  était  bien  de  vous  prier 
delà  venir  voir;  mais  ce  qui  est  différé  est-il  perdu? 

Parmi  les  fausses  nouvelles  dont  on  est  inondé ,  il  faut  ranger  la 
prétendue  impression  de  ma  prétendue  histoire  littéraire  du  siècle  de 
Louis  XIV.  La  vérité  est  que  j'ai  commencé,  il  y  a  plusieurs  années, 
une  histoire  de  ce  siècle  qui  doit  être  le  modèle  des  âges  suivants; 
mais  mon  projet  embrasse  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  et  d'utile  ; 
c'est  un  tableau  de  tout  le  siècle,  et  non  pas  d'une  partie. 

Je  vous  enverrai  le  commencement,  et  vous  jugerez  du  plan  démon 
ouvrage;  mais  il  faut  des  années  pour  qu'il  soit  en  état  de  paraître. 
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Ne  croyez  pas  que  dans  cette  histoire,  ni  dans  aucun  autre  ouvrage, 
je  marque  du  mépris  pour  Bayle  et  Descartes  ;  je  serais  trop  mépri- 
sable. 

J'avoue,  à  la  vérité,  avec  tous  les  vrais  physiciens ,  sans  exception, 
avec  les  Newton,  les  Halley,  Tes  Keill,  les  s'Gravesande ,  les  Musschen- 
broeck,  les  Boerhaave ,  etc.,  que  la  véritable  philosophie  expérimen- 
tale et  celle  du  calcul  ont  absolument  manqué  à  Descartes.  Lisez  sur 
cela  une  petite  Lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Maupertuis,  et  que  du 
Sauzet  a  imprimée.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  mérite  d'un 
homme  et  celui  de  ses  ouvrages.  Descartes  était  infiniment  supérieur 
à  son  siècle,  j'entends  au  siècle  de  France  ;  car  il  n'était  pas  supérieur 
aux  Galilée,  auxKeppler.  Ce  siècle-ci,  enrichi  des  plus  belles  décou- 
vertes inconnues  à  Descartes,  laisse  la  faible  aurore  de  ce  grand 
homme  absorbée  dans  le  jour  que  les  Newton  et  d'autres  ont  fait  luire. 
En  un  mot,  estimons  la  personne  de  Descartes,  cela  est  juste,  mais  ne 
le  lisons  point;  il  nous  égarerait  en  tout.  Tous  ses  calculs  sont  faux, 
tout  est  faux  chez  lui,  hors  la  suhlime  application  qu'il  a  faite  le  pre- 
mier de  l'algèbre  à  la  géométrie. 

A  l'égard  de  Bayle ,  ce  serait  une  grande  erreur  de  penser  que  je 
voulusse  le  rabaisser.  On  sait  assez  en  France  comment  je  pense  sur 
ce  génie  facile,  sur  ce  savant  universel ,  sur  ce  dialecticien  aussi  pro- 
fond qu'ingénieux. 

Par  le  fougueux  Jurieu  Bayle  persécuté 

Sera  des  bons  esprits  à  jamais  respecté  ; 

Et  le  nom  de  Jurieu,  son  rival  fanatique, 

N'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique. 

Voilà  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  Ëpître  sur  l'Envie,  que  je  vous  en- 
verrai, si  vous  voulez. 

Quel  a  donc  été  mon  but  en  réduisant  en  un  seul  tome  le  bel  esprit 
de  Bayle?  De  faire  sentir  ce  qu'il  pensait  lui-même,  ce  qu'il  a  dit  et 
écrit  à  M.  Desmaiseaux,  ce  que  j'ai  vu  de  sa  main;  qu'il  aurait  écrit 
moins  s'il  eût  été  le  maître  de  son  temps.  En  effet,  quand  il  s'agit  sim- 
plement de  goût,  il  faut  écarter  tout  ce  qui  est  inutile,  écrit  lâche- 
ment et  d'une  manière  vague. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  les  articles  de  deux  cents  professeurs 
plaisent  aux  gens  du  monde  ou  non,  mais  de  voir  que  Bayle,  écrivant 
si  rapidement  sur  tant  d'objets  différents^,  n'a  jamais  châtié  son  style. 
Il  faut  qu'un  écrivain  tel  que  lui  se  garde  du  style  étudié  et  trop  pei- 
gné ;  mais  une  négligence  continuelle  n'est  pas  tolérable  dans  des  ou- 
vrages sérieux.  Il  faut  écrire  dans  le  goût  de  Cicéron,  qui  n'aurait  ja- 
mais dit  qu'Âbélard  s'amusait  à  tâtonner  Héloïse ,  en  lui  apprenant  le 
latin.  De  pareilles  choses  sont  du  ressort  du  goût,  et  Bayle  est  trop 
souvent  répréhensible  en  cela,  quoique  admirable  d'ailleurs.  Nul 
homme  n'est  sans  défaut:  le  dieu  du  goût  remarque  jusqu'aux  petites 
fautes  échappées  à  Racine ,  et  c'est  cette  attention  même  à  les  remar- 
quer qui  fait  le  plus  d'honneur  à  ces  grands  hommes.  Ce  ne  sont  pas 
les  grandes  fautes  des  Boyer,  des  Danchet,  des  Pellegrin,  ces  fautes 
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ignorées  qu'il  faut  relever,  mais  les  petites  fautes  des  grands  écrivains-, 
car  ils  sont  nos  modèles,  et  il  faut  craindre  de  ne  leur  ressembler  que 
par  leur  mauvais  côté. 

Je  vais  chercher  ici  vos  Mémoires  de  la  république  des  lettres,  et  tous 
vos  ouvrages.  Les  cérémonies  par  lesquelles  on  passe  en  France,  avant 
de  pouvoir  avoir  dans  sa  bibliothèque  un  livre  de  Hollande,  sont  terri- 
bles. Il  est  aussi  difficile  de  faire  venir  certains  bons  livres  que  d'arrê- 
ter l'inondation  des  mauvais  qu'on  imprime  à  Paris  avec  approbation 
et  privilège. 

On  m'a  mandé  qu'un  jésuite,  nommé  Brumoi,  a  fait  imprimer  un 
certain  Tamerlan1  d'un  certain  jésuite  nommé  Margat.  L'auteur  est 
mort,  et  l'éditeur  exilé,  à  ce  qu'on  dit,  parce  que  ce  Tamerlan  est, 
dit-on,  plein  des  plus  horribles. calomnies  qu'on  ait  jamais  vomies 
contre  feu  M-  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume. 

Je  connais  l'ouvrage  fanatique  du  petit  jésuite  2  contre  Bayle.  Vous 
faites  très- bien  de  le  réfuter  et  de  confondre  les  bavards  syllogismes 
d'un  autre  vieux  pédant.  Il  est  bon  de  faire  voir  que  les  honnêtes  gens 
ne  sont  pas  gouvernés  par  ces  pédagogues  raisonneurs,  éternels  enne- 
mis de  la  raison.  Mais  je  vous  prie  de  bien  distinguer  entre  les  disciples 
d'un  grand  homme  qui  trouvent  des  fautes  dans  celui  qu'ils  aiment , 
et,  des  ennemis  jurés  qui  voudraient  ruiner  à  la  fois  la  réputation  du 
philosophe  et  la  bonne  philosophie.  Ne  confondez  donc  pas  celui  qui 
trouve  que  Raphaël  manque  de  coloris,  et  celui  qui  brûle  ses  tableaux. 

Ce  mot  brûler  me  rappelle  toujours  Desfontaines.  Vous  savez  peut- 
être  que,  par  surcroît  de  reconnaissance,  il  avait  fait  contre  moi,  ou 
plutôt  contre  lui,  un  libelle  affreux,  il  y  a  quelques  mois.  Il  niait  dans 
ce  libelle  jusqu'à  l'obligation  qu'il  m'a  de  n'avoir  pas  été  brûlé  vif,  et 
il  y  ajoutait  les  plus  infâmes  calomnies.  Tout  le  public,  révolté  contre 
ce  misérable,  voulait  que  je  le  poursuivisse  en  justice  ;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  perdre  mon  repos,  et  quitter  mes  amis  pour  faire  punir  un  co- 
quin. M.  Hérault  a  pris  ma  défense,  que  j'abandonnais,  l'a  fait  compa- 
raître à  la  police,  et,  après  l'avoir  menacé  du  cachot,  lui  a  fait  signer 
la  rétractation  que  vous  avez  pu  voir  dans  les  papiers  publics. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  avec  le  plaisir  d'un  homme 
qui  voit  d'aussi  beaux  talents  que  les  vôtres  consacrés  aux  belles-lettres  r 
et  avec  l'espérance  que  les  petites  fautes  de  la  jeunesse  ne  vous  empê- 
cheront point  de  jouir  du  sort  heureux  que  vous  méritez. 

DCCCLXXIY.  —  A*  M.  le  màbquis  d'Argenson. 

A  Bruxelles,  ce  21  juin. 

Je  viens,  monsieur,  de  lire  un  ouvrage  qui  m'a  consolé  de  la  foule 

des  mauvais  dont  on  nous  inonde.  Vous  m'avez  fatt  bien  des  plaisirs; 

mais  voici  le  plus  grand  de  vos  bienfaits.   Il  ne  s'agit  pas  ici  de  vous 

louer;  je  suis  trop  pénétré  pour  y  songer.  Je  ne  crains  que  d'être  trop 

•  1.  Histoire  de  Tamerlan,  empereur  des  Mogols,  par  le  P.  de  Margat,  (Eu.) 
2.  Jean  Le  Febure,  ou  Le  Febvre.  (Éd.) 
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prévenu  en  faveur  d'un  ouvrage  où  je  retrouve  la  plupart  de  mes  idées. 
Vous  m'avez  défendu  de  vous  donner  des  louanges,  mais  vous  ne  m'a- 
vez pas  défeDdu  de  m'en  donner.  Je  vais  donc  me  donner,  à  moi, 
de  grands  coups  d'encensoir;  je  vais  me  féliciter  d'avoir  toujours  pensé 
que  le  gouvernement  féodal  était  un  gouvernement  de  barbares  et  de 
sauvages  un  peu  à  leur  aise  ;  ^encore  les  sauvages  aiment-ils  l'égalité. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  les  villes  gouvernées  munici- 
palement  sont  riches,  et  que  la  Pologne  n'a  que  des  bourgades  pau- 
vres. Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  me  louer  sur  les  pensionnaires  per- 
pétuels, mais,  en  vérité,  cette  idée  m'a  charmé,  comme  si  elle  était 
de  moi.  Il  me  semble  que  vous  avez  éclairci,  dans  un  système  très-bien 
suivi ,  les  idées  confuses  et  les  souhaits  sincères  de  tout  bon  citoyen. 
En  mon  particulier,  je  vous  remercie  des  belles  choses  que  vous  dites 
sur  la  vénalité  des  charges  :  malheureuse  invention  qui  a  ôté  l'émula- 
tion aux  citoyens  et  qui  a  privé  les  rois  de  la  plus  belle  prérogative  du 
trône. 

Comme  j'avais  peu  de  bien  quand  j'entrai  dans  le  monde,  j'eus  l'in- 
solence de  penser  que  j'aurais  une  charge  comme  un  autre,  s'il  avait 
fallu  l'acquérir  par  le  travail  et  la  bonne  volonté.  Je  me  jetai  du  côté 
des  beaux-arts,  qui  portent  toujours  avec  eux  un  certain  air  d'avilisse- 
ment, attendu  qu'ils  ne  donnent  point  d'exemptions,  et  qu'ils  ne  font 
point  un  homme  conseiller  du  roi  en  ses  conseils.  On  est  maître  des  re- 
quêtes avec  de  l'argent,  mais  avec  de  l'argent  on  ne  fait  point  un 
poème  épique,  et  j'en  fis  un. 

Grand  merci  encore  de  ce  que  l'indigne  éloge  donné  à  cette  véna- 
lité, dans  le  Testament  politique  attribué  au  cardinal  de  Richelieu, 
vous  a  fait  penser  que  ce  testament  n'était  point  de  ce  ministre.  Je 
crois ,  en  dépit  de  toute  l'Académie  française ,  que  cet  ouvrage  fut  fait 
par  l'abbé  de  Bourzeis,  dont  j'ai  cru  reconnaître  le  style. 

11  y-  a  de  plus  des  contradictions  évidentes  dans  ce  livre,  lesquelles 
ne  peuvent  être  attribuées  au  cardinal  de  Richelieu;  des  idées,  des 
projets,  des  expressions  indignes,  ce  me  semble,  d'un  ministre.  Croi- 
ra-t-on  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  appelé  la  dame  d'honneur  de 
la  reine  la  Dufargis,  en  parlant  au  roi?  qu'il  ait  appelé  le  duc  de  Sa- 
voie ce  pauvre  prince?  qu'il  ait,  dans  un  tel  ouvrage,  parlé  à-un  roi  de 
quarante-deux  ans,  comme  on  apprend  le  catéchisme  à  un  enfant? 
qu'un  ministre  ait  nommé  les  rentes  à  sept  pour  cent  les  rentes  au  de- 
nier sept  ? 

Tout  l'écrit  fourmille  de  ces  manques  de  bienséance ,  ou  de  fautes 
grossières.  On  trouve,  dans  un  chapitre,  que  le  roi  n'avait  que  trente- 
trois  millions  de  revenu;  on  trouve  tout  autre  chose  dans  un  autre. 
Je  devais  remarquer  d'abord  qu'il  est  question,  dès  le  commencement, 
d'une  paix  générale  qui  n'a  jamais  été  faite,  et  que  le  cardinal  n'avait 
nulle  envie  ni  nul  intérêt  de  faire.  C'est  une  preuve  assez  forte,  à  mon 
sens,  que  tout  cela  fut  écrit  par  un  homme  savant  et  oisif,  qui  comp- 
tait qu'on  aHait  faire  la  paix.  Songeons  encore  que  ce  Testament,  au- 
tant qu'il  m'en  souvient,  commence  par  faire  ressouvenir  le  roi  que 
le  cardinal,  en  entrant  au  conseil,  promit  à  Louis  XIII  d'abaisser  les 
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grands,  les  huguenots,  et  la  maison  d'Autriche.  Je  soutiens,  moi, 
qu'un  tel  projet,  en  entrant  au  conseil,  est  d'un  fanfaron  peu  fait  pour 
l'exécuter;  et  j'ajoute  qu'en  1624,  quand  Richelieu  entra  au  conseil, 
par  la  faveur  de  la  reine  mère,  il  était  fort  loin  encore  d'être  premier 
ministre. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur.  cet  article  ;  le  temps  qui  presse  m'em- 
pêche de  suivre  en  détail  votre  ouvrage  d'Aristide  ;  Mme  du  Châtelet  le 
lit  à  présent.  Nous  vous  en  parlerons  plus  au  long,  si  vous  le  permet- 
tez; mais  tout  se  réduira  à  regarder  l'auteur  comme  un  excellent  ser- 
viteur du  roi,  et  comme  l'ami  de  tous  les  citoyens. 

Comment  avez- vous  eu  le  courage,  vous  qui  êtes  d'une  aussi  an- 
cienne maison  que  M.  de  Boulainvilliers,  de  vous  déclarer  si  généreu- 
sement contre  lui  et  contre  ses  fiefs?  J'en  reviens  toujours  là;  vous 
vous  êtes  dépouillé  du  préjugé  le  plus  cher  aux  hommes  en  faveur  du 
public. 

Nous  résistons  à  l'envie  la  plus  forte  de  faire  une  copie  de  ce  bel  ou- 
vrage; nous  sommes  aussi  honnêtes  gens  que  vous,  dignes  de  votre 
confiance,  et  nous  ne  ferons  pas  transcrire  un  mot  sans  votre  permis- 
sion. Nous  vous  demanderions  celle  d'envoyer  l'ouvrage  au  prince 
royal  de  Prusse,  si  vous  étiez  disposé  à  l'accorder.  Faire  connaître  cet 
ouvrage  au  prince,  ce  serait  lui  rendre  un  très-grand  service.  Je  m'i- 
magine que  je  contribuerais  par  là  au  bonheur  de  tout  un  peuple. 

On  m'annonce  une  nouvelle  qui  ne  contribuera  pas  à  mon  bonheur 
particulier.  On  m'écrit  que  l'abbé  Desfontaines  a  eu  la  permission  de 
désavouer  son  désaveu  même;  qu'il  a  assuré,  dans  une  de  ses  feuilles, 
que  ce  prétendu  désaveu  était  une  pièce  supposée.  Cette  nouvelle, 
qui  me  vient  de  la  Hollande,  m'a  l'air  d'être  très-fausse';  du  moins  je 
le  souhaite. 

Comment  Desfontaines  aurait-il  eu  l'insolence  de  nier  un  désaveu 
minuté  de  votre  main ,  écrit  et  signé  de  la  sienne ,  et  déposé  au  greffe 
de  la  police?  comment  oserait- il  s'avouer,  dans  ses  feuilles,  auteur 
d'un  libelle  infâme?  et  si,  en  effet,  il  est  capable  d'une  pareille  turpi- 
tude, comment  pourrait-il  désobéir  aux  ordres  de  M.  Hérault,  et 
nier  dans  ses  feuilles  un  désaveu  que  M.  Hérault  lui  ordonnait  d'y 
insérer?  . 

Si  vous  êtes  encore  à  Paris,  monsieur,  j'ose  vous  supplier  d'en  dire 
un  mot. 

Je  me  sers  de  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée ,  dans  l'incertitude  où 
je  suis  de  votre  départ.  Mme  du  Châtelet,  entourée  de  devoirs,  de 
procès,  et  de  tout  ce  qui  accompagne  un  établissement,  a  bien  du  re- 
gret de  ne  pouvoir  vous  écrire  aujourd'hui,  et  vous  marquer  elle- 
même  ce  qu'elle  pense  de  l'ouvrage  et  de  l'auteur. 

Adieu,  monsieur,  allez  faire  aimer  les  Français  en  Portugal,  et  lais- 
sez-moi l'espérance  de  revoir  un  homme  qui  fait  tant  d'honneur  à  la 
France.  Un  Anglais  fit  mettre  sur  son  tombeau  :  ci-gît  l'ami  de  pm- 

1.  Cette  nouvelle  était  fausse  en  effet;  son  désaveu  existe,  et  nous  l'avons 
en  original.  (Ed.  de  Kthl.) 
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lippe  sidnby  ;  permettez-moi  que  mon  épitaphe  soit  :  ci-gît  l'ami  dd 

MARQUIS  D'ARGBNSON. 

Voilà  une  charge  qu'on  n'a  point  avec  de  la  finance,  et  que  je  mé- 
rite par  le  plus  respectueux  attachement  et  la  plus  haute  estime. 

DCCCLXXV.  ~  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  26  juin. 
Mon  cher  ami ,  je  souhaiterais  beaucoup  que  votre  étoile  errante  se 
fixât,  car  mon  imagination  déroutée  ne  sait  plus  de  quel  côté  du  Bra- 
dant elle  doit  vous  chercher.  Si  ce'tte  étoile  errante  pouvait  une  fois  di- 
riger vos  pasdu  côté  de  notre  solitude,  j'emploierais  assurément  tous  les 
secrets  de  l'astronomie  pour  arrêter  son  cours;  je  me  jetterais  même 
dans  l'astrologie  ;  j'apprendrais  le*  grimoire,  et  je  ferais  des  invocations 
à  tous  les  dieux  et  à  tous  les  diables,  pour  qu'ils  ne  vous  permissent 
jamais  de  quitter  ces  contrées.  Mais,  mon  cher  Voltaire,  Ulysse,  mal- 
gré les  enchantements  de  Gircé,  ne  pensait  qu'à  sortir  de  cette  lie,  où 
toutes  les  caresses  de  la  déesse  magicienne  n'avaient  pas  tant  de  pou- 
voir sur  son  cœur  que  le  souvenir  de  sa  chère  Pénélope.  Il  me  paraît 
que  vous  seriez  dans  le  cas  d'Ulysse,  et  que  le  puissant  souvenir  de  la 
belle  Emilie  et  l'attraction  de  son  cœur  auraient  sur  vous  un  empire 
plus  fort  que  mes  dieux  et  mes  démons.  Il  est  juste  que  les  nouvelles 
amitiés  le  cèdent  aux  anciennes;  je  le  cède  donc  à  la  marquise,  toute- 
fois à  condition  qu'elle  maintiendra  mes  droits  de  second  contre  tous 
ceux  qui  voudraient  me  les  disputer. 

J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  assez  vite  dans  ce  que  je  m'étais  pro- 
posé d'écrire  contre  Machiavel,  mais  j'ai  trouvé  que  les  jeunes  gens 
ont  la  tête  un  peu  trop  chaude.  Pour  savoir  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
Machiavel,  il  m'a  fallu  lire  une  infinité  de  livres,  et,  avant  que  d'avoir 
tout  digéré ,  il  me  faudra  encore  quelque  temps.  Le  voyage  que  nous 
allons  faire  en  Prusse  ne  laissera  pas  que  de  causer  encore  quelque  in- 
terruption à  mes  études,  et  retardera  la  Henriaàe ,  Machiavel ,  et  Euryaîe. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponse  d'Angleterre;  mais  vous  pouvez 
compter  que  c'est  une  chose  résolue ,  et  que  la  Henriade  sera  gravée. 
J'espère  pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  de  cet  ouvrage  et  de  Pavant- 
propos  à  mon  retour  de  Prusse,  qui  pourra  être  vers  le  15  d'août. 

Un  prince  oisif  est,  selon  moi,  un  animal  peu  utile  à  l'univers.  Je 
veux  du  moins  servir  mon  siècle  en  ce  qui  dépend  de  moi;  je  veux 
contribuer  à  l'immortalité  d'un  ouvrage  qui  est  utile  à  l'univers;  je 
veux  multiplier  un  poëme  où  l'auteur  enseigne  le  devoir  des  grands  et 
le  devoir  des  peuples,  une  manière  de  régner  peu  connue  des  princes, 
et  une  façon  de  penser  qui  aurait  ennobli  les  dieux  d'Homère  autant 
que  leurs  cruautés  et  leurs  caprices  les  ont  rendus  méprisables. 

Vous  faites  un  portrait  vrai,  mais  terrible,  des  guerres  de  religion, 
de  la  méchanceté  des  prêtres,  et  des  suites  funestes  du  faux  zèle.  Ce 
sont  des  leçons  qu'on  ne  saurait  assez  répéter  aux  hommes,  que  leurs 
folies  passées  devraient  du  moins  rendre  plus  sages  dans  leur  façon  de 
se  conduire  à  l'avenir. 
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Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélisme  est  proprement  une  suite 
de  la  Henriade.  C'est  sur  les  grands  sentiments  de  Henri  IV  que  je 
forge  la  foudre  qui  écrasera  César  Borgia. 

Pour  Nisus  et  Euryale ,  ils  attendront  que  le  temps  et  vos  corrections 
aient  fortifié  ma  verve. 

J'envoie  par  le  lieutenant  Shilling"  le  vin  de  Hongrie,  sous  l'adresse 
du  duc  d'Aremberg.  Il  est  sûr  que  ce  duc  est  le  patriarche  des  bons 
vivants;  il  peut  être  regardé  comme  père  de  la  joie  et  des  plaisirs.  Si- 
lène l'a  doué  d'une  physionomie  qui  ne  dément  point  son  caractère,  et 
qui  fait  connaître  en  lui  une  volupté  aimable  et  décrassée  de  tout  ce 
que  la  débauche  a  d'obscénités.         '  k 

J'espère  que  vous  respirerez  en  Brabant  un  air  plus  libre  qu'en 
France ,  et  que  la  sécurité  de  ce  séjour  ne  contribuera  pas  moins  que 
les  remèdes  à  la  santé  de  votre  corps.  Je  vous  assure  qu'il  m'intéresse 
beaucoup,  et  qu'il  ne  se  passe  aucun  jour'  que  je  ne  fasse  des  vœux, 
en  votre  faveur,  à  la  déesse  de  la  santé. 

J'espère  que  tous  mes  paquets  vous  seront  parvenus.  Mandez-m'en, 
s'il  vous  plaît,  quelques,  petits  mots.  On  dit  que  les  plaisirs  se  sont 
donné  rendez-vous  sur  votre  route;    . 

Que  la  danse  et  la  comédie , 

Avec  leur  sœur  la  mélodie , 

Toutes  trois  firent  le  dessein 

De  vous  escorter  en  chemin, 

Suivies  de  leur  bande  joyeuse; 

Et  qu'en  tous  lieux  leur  troupe  heureuse, 

Devant  vos  pas  semant  des  fleurs, 

Vous  a  rendu  tous  les  honneurs 

Qu'au  sommet  de  la  double  croupe , 

Gouvernant  sa  divine  troupe, 

Apollon  reçoit  des  neuf  sœurs. 

On  dii  aussi 

Que  la  politesse  et  les  grâces 
Avec  vous  quittèrent  Paris; 
Que  l'ennui  froid  a  pris  les  places 
De  ces  déesses  et  des  ris  ; 
Qu'en  cette  région  trompeuse, 
La  politique  frauduleuse 
Tient  le  poste  de  l'équité; 
Que  la  timide  honnêteté, 
Redoutant  le  pouvoir  inique 
D'un  prélat  fourbe  et  despotique 
Ennemi  de  la  liberté, 
S'enfuit  avec  la  vérité. 

Voilà  une  gazette  poétique  de  la  façon  qu'on  les  fait  à  Remusberg. 
Si  vous  êtes  friand  de  nouvelles,  je  vous  en  promets  en  prose  ou  en 
vers,  comme  vous  les  voudrez,  a  mon  retour. 
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Mille  assurances  d'estime  à  la  divine  Emilie,  ma  rivale  dans  votre 
cœur.  J'espère  que  vous  tiendrez  les  engagements  de  docilité  que  vous 
avez  pris  avec  un  Superville  '.  Césarion  vous  dit  tout  ce  qu'un  cœur 
comme  Je  sien  pense,  lorsqu'il  a  été  assez  heureux  pour  connaître  le 
vôtre;  et  moi,  je  suis  plus  que  jamais  votre  fidèle  ami,  Féoérig. 

DCCCLXXVI.  —  A  M.  Berger. 

A  Bruxelles. 

Je  reçois  vos  lettres  du  25;  vous  ne  pouvez  ajouter,  monsieur,  au" 
plaisir  que  me  font  vos  lettres,  qu'en  détruisant  le  bruit  qui  se  répand 
que  j'ai  envoyé  mon  Siècle  de  Louis  XIV  à  Prault.  Je  sais  qu'on  n'en 
a  que  des  copies  très-infidèles,  et  je  serais  fâché  que  les  copies  ou  l'ori- 
ginal fussent  imprimés. 

Je  n'aurai  jamais  d'aussi  brillantes  nouvelles  à  vous  apprendre  que 
celles  que  vous  nous  envoyez  ;  c'est  ici  le  pays  de  l'uniformité.  Bruxelles 
est  si  peu  bruyant»  que  la  plus  grande  nouvelle  d'aujourd'hui  est  une 
très-petite  fête  que. je  donne  à  Mme  du  Châtelet,  à  Mme  la  princesse 
de  Chimai2,  et  à  M.  le  duc  d'Aremberg.  Rousseau,  je  crois,  n'en  sera 
pas.  C'est  sûrement  la  première  fête  qu'un  poète  ait  donnée  à  ses  dé- 
pens, et  où  il  n'y  ait  point  de  poésie.  J'avais  promis  une  devise  fort 
galante  pour  le  feu  d'artifice,  mais  j'ai  fait  faire  de  grandes  lettres 
bien  lumineuses  qui  disent  :  Je  suis  du  jeu ,  va  tout  ;  cela  ne  corrigera 
pas  nos  dames,  qui  aiment  un  peu  trop  le  brelan;  je  n'ai  pourtant  fait 
cela  que  pour  les  corriger. 

Si  vous  voyez  M.  Bouchardon,  qui  élève  des  monuments  un  peu  plus 
durables  pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  sa  nation,  je  vous  prie  de  lui 
faire  mes  sincères  compliments;  vous  savez  que  les  Phidias  me  sont 
aussi  chers  que  les  Homères. 

Continuez,  mon  cher  ami,  à  m'écrire  de  très-longues  lettres  qui  me 
dédommagent  de  tout  ce  que  je  ne  vois  pas  à  Paris.  Mille  compliments 
à  M.  de  Crébillon,  à  M.  de  La  Bruère.  N'oubliez  pas  de  dire  à  l'abbô 
Dubos  combien  je  l'estime  et  je  l'aime.  Adieu. 

DCCCLXXVII.  —  A  M.  Thieriot. 

Enghien,  le  30  juin. 

Vous  devriez  bien  me  mander  des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  la 
république  des  lettres.  Avez-vous  encore  un  Smith3? 

Il  y  a  un  Gordien  d'Afrique  dans  les  médailles  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
informez-en  l'abbé  de  Rothelin,  je  vous  en  prie. 

Je  vous  écris  d'une  maison  dont  Rousseau  a  été  chassé  pour  jamais, 
en  juste  punition  de  ses  calomnies.  Je  vous  dirais  bien  des  choses, 
mats  je  suis  encore  tout  malade  d'un  saisissement  qui  me  fit  presque 


1.  Médecin.  (ÉD.) 

2.  Fille  du  duc  de  Saint-Simon  auteur  des  Mémoires.  (Éd.) 

3.  Robert  Smith,  physicien  anglais.  (Éd.) 
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^vanouir,  en  voyant  tomber  à  mes  pieds,  du  haut  d'un  troisième  étage, 
deux  charpentiers  que  je  faisais  travailler.  Je  m'avisai  avant-hier,  à 
Bruxelles,  de  donner  une  fête  à  Mme  du  Châtulet,  à  Mme  la  princesse 
de  Chiraai,  et  à  M.  le  duc  d'Aremberg.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que 
de  voir  choir  deux  pauvres  artisans,  et  d'être  tout  couvert  de  leur  sang. 
Je  vois  bien  que  ce  n'est  pas  à  moi  de  donner  des  fêtes.  Ce  triste 
spectacle  corrompit  tout  le  plaisir  de  la  plus  agréable  journée  du  monde. 
Je  regrette  beaucoup  celles  que  je  passais  avec  vous  à  Cirey,  et  je 
compte  vous  revoir  à  Paris,  l'hiver  prochain. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  aux  êtres  pensants  qui  pensent  à 
moi,  surtout  à  sir  Isaac  '. 

DCCCLXXV1II.  —  A  M.  Helvétius. 

A  Enghien,  ce  6  juillet. 

Je. vois,  mon  charmant  ami,  que  je  vous  avais  écrit  d'assez  mauvais 
vers,  et  qu'Apollon  n'a  pas  voulu  qu'ils  vous  parvinssent.  Ma  lettre  était 
adressée  à  Charleville,  où  vous  deviez  être,  et  j'avais  eu  soin  d'y  mettre 
une  petite  apostille y  afin  que  la  lettre  vous  fût  rendue,  en  quelque 
endroit  de  votre  département  que  vous  fussiez.  Vous  n'avez  rien  perdu, 
mais  moi  j'ai  perdu  l'idée  que  vous  aviez  de  mon  exactitude.  Mon 
amitié  n'est  point  du  tout  négligente.  Je  vous  aime  trop  pour  être  pa- 
resseux avec  vous.  J'attends,  mon  bel  Apollon,  votre  ouvrage,  avec 
autant  de  vivacité  que  vous  le  faites.  Je  comptais  vous  envoyer  de 
Bruxelles  ma  nouvelle  édition  de  Hollande ,  mais  je  n'en  ai  pas  encore 
reçu  un  seul  exemplaire  de  mes  libraires.  Il  n'y  en  a  point  à  Bruxelles, 
et  j'apprends  qu'il  y  en  a  à  Paris.  Les  libraires  de  Hollande ,  qui  sont 
des  corsaires  maladroits,  ont  sans  doute  fait  beaucoup  de  fautes  dans 
leur  édition,  et  craignent  que  je  ne  la  voie  assez.tôt  pour  m'en  plaindre 
et  pour  la  décrier.  Je  ne  pourrai  en  être  instruit  que  dans  quinze  jours. 
Je  suis  actuellement,  avec  Mme  du  Châtelet,  à  Enghien,  chez  M.  le 
duc  d'Aremberg,  à  sept  lieues  de  Bruxelles.  Je  joue  beaucoup  au  bre- 
lan; mais  nos  chères  études  n'y  perdent  rien.  Il  faut  allier  le  travail 
et  le  plaisir;  c'est  ainsi  que  vous  en  usez,  et  c'est  un  petit  mélange 
que  je  vous  conseille  de  faire  toute  votre  vie;  car,  en  vérité,  vous  êtes 
né  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Je  vous  avoue,  à  ma  honte,  que  je  n'ai  jamais  lu  YUtopie  dé  Thomas 
Morus;  cependant  je  m'avisai  de  donner  une  fête,  il  y  a  quelques  jours, 
dans  Bruxelles,  sous  le  nom  de  l'envoyé  d' Utopie.  La  fête  était  pour 
Mme  du  Châtelet,  comme  de  raison;  mais  croiriez-vous  bien  qu'il  n'y 
avait  personne  dans  la  ville  qui  sût  ce  que  veut  dire  Utopie?  Ce  n'est 
pas  ici  le  pays  des  belles -lettres.  Les  livres  de  Hollande  y  sont  défen- 
dus, et  je  ne  peux  pas  concevoir  comment  Rousseau  a  pu  choisir  un 
tel  asile.  Ce  doyen  des  médisants,  qui  a  perdu  depuis  longtemps  l'art 
de  médire,  et  qui  n'en  a  conservé  que  la  rage,  est  ici  aussi  inconnu 
que  les  belles- lettres.  Je  suis  actuellement  dans  un  château  où  il  n'y  a 
jamais  eu  de  livres  que  ceux  que  Mme  du  Châtelet  et  moi  nous  avons 

1.  Prénom  de  Newton  donne  là  à  Maupertuis.  (Éd.) 
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apportés;  mais,  en  récompense,  il  y  a  des  jardins  plus  beaux  'que  ceux 
de  Chantilly,  et  on  y  mène  cette  vie  douce  et  libre  qui  fait  l'agrément 
de  la  campagne.  Le  possesseur  de  ce  beau  séjour  vaut  mieux  que  beau- 
coup, de  livres;  je  crois  que  nous  allons  y  jouer  la  comédie;  on  y  lira 
du  moins  les  rôles  des  acteurs. 

J'ai  bien  un  autre  projet  en  tête;  j'ai  fini  ce  Mahomet  dont  je  vous 
avais  lu  l'ébauche.  J'aurais  grande  envie  de  savoir  comment  une  pièce 
d'un  genre  si  nouveau  et  si  hasardé  réussirait  chez  nos  galants  Fran- 
çais; je  voudrais  faire  jouer  la  pièce  et  laisser  ignorer  l'auteur.  A  qui 
puis-je  mieux  me  confier  qu'à  vous?  N'avez-vous  pas  en  main  cet  ami 
de  Paris  qui  vous  doit  tout  et  qui  aime  tant  les  vers?  Ne  pourriez-vous 
pas  la  lui  envoyer  ?  ne  pourrait-il  pas  la  lire  aux  comédiens?  Mais  lit-il 
bien  ?  car  une  belle  prononciation  et  une  lecture  pathétique  sont  une 
bordure  nécessaire  au  tableau.  Voyez,  mon  cher  ami  ;  donnez-moi  sur 
cela  vos  réflexions. 

Quelle  est  donc  cette  Mme  Lambert  à  qui  je  dois  des  compliments? 
Vous  me  faites  des  amis  des  gens  qui  vous  aiment;  je  serai  bientôt  aimé 
de  tout  le  monde. 

Adieu.  Mme  du  Châtelet  vous  estime,  vous  aime,  vous  n'en  doutez 
pas.  Nos  cœurs  sont  à  vous  pour  jamais  ;  elle  vous  a  écrit  comme 
moi  à  Charleville.  Adieu;  je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  àme. 

DCCCLXXIX.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  7  juillet. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  l'ingénieux  Voyage  du  baron  de  Gangan, 
à  l'instant  de  mon  départ  de  Remusberg;  il  m'a  beaucoup  amusé,  ce 
voyageur  céleste,  et  j'ai  remarqué  en  lui  quelque  satire  et  quelque  ma- 
lice qui  lui  donne  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  habitants  de  no- 
tre globe,  mais  qu'il  ménage  si  bien,  qu'on  voit  en  lui  un  jugement 
plus  mûr  et  une  imagination  plus  vive  qu'en  tout  autre  être  pensant. 
Il  y  a,  dans  ce  Voyage,  un  article  où  je  reconnais  la  tendresse  et  la 
prévention  de  mon  ami  en  faveur  de  l'éditeur  de  la  Henriade.  Mais 
souffrez  que  je  m'étonne  qu'en  un  ouvrage  où  vous  rabaissez  la  vanité 
ridicule  des  mortels,  où  vous  réduisez  à  sa  juste  valeur  ce  que  les 
hommes  ont  coutume  d'appeler  grand;  qu'en  un  ouvrage  où  vous  abat- 
tez l'orgueil  et  la  présomption,  vous  vouliez  nourrir  mon  amour-propre, 
et  fournir  des  arguments  à  la  bonne  opinion  que  je  puis  avoir  de  moi- 
même. 

Tout  ce  que  je  puis  me  dire  à  ce  sujet  peut  se  réduire  à  ceci,  qu'un 
cœur  pénétré  d'amitié  voit  les  objets  d'une  autre  manière  qu'un  cœur 
insensible  et  indifférent. 

J'espère  que  ma  dernière  lettre  vous  sera  parvenue  en  compagnie 
du  vin  de  Hongrie.  Votre  .séjour  de  Bruxelles  n'accélérera  guère  notre 
correspondance,  durant  quelque  temps,  car  je  pars  incessamment  pour 
un  voyage  aussi  ennuyeux  que  fatigant.  Nous  parcourrons,  en  cinq 
semaines,  plus  de  mille  milles  d'Allemagne;  nous  passerons  par  des 
endroits  peu  habités  jet  qui  me  conviennent  à  peu  près  comme  le  pays 
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des  Gètes,  qui  servait  d'exil  à  Ovide.  Je  vous  prie  de  redoubler  votre 
correspondance,  car  il  ne  me  faut  pas  moins  que  deux  de  vos  lettres 
toutes  les  semaines  pour  me  garantir  d'un  ennui  insupportable. 

Bruxelles  et  presque  toute  l'Allemagne  se  ressentent  de  leur  ancienne 
barbarie;  les  arts  y  sont  peu  en  honneur,  et,  par  conséquent,  peu  cul- 
tivés. Les  nobles  servent  dans  les  troupes,  ou,  avec  des  études  très- 
légères,  ils  entrent  dans  le  barreau,  où  ils  jugent,  que  c'est  un  plaisir. 
Les  gentillâtres  bien  rentes  vivent  à  la  campagne,  ou  plutôt  dans  les 
bois,  ce  qui  les  rend  aussi  féroces  que  les  animaux  qu'ils  poursuivent. 
La  noblesse  de  ce  pays-ci  ressemble  en  gros  à  celle  des  autres  provin- 
ces d'Allemagne,  mais  à  cela  près  qu'ils  ont  plus  d'envie  de  s'instruire, 
plus  de  vivacité,  et,  si  j'ose  dire,  plus  de  génie  que  la  plus  grande 
partie  de  la  nation,  et  principalement  que  les  Westphaliens,  les  Fran- 
coniens, les  Souabes  et  les  Autrichiens;  ce  qui  fait  qu'on  doit  s'atten- 
dre un  jour  à  voir  ici  les  arts  tirés  de  la  roture  et  habiter  les  palais  et 
les  bonnes  maisons.  Berlin  principalement  contient  en  soi  (si  je  puis 
m'exprimer  ainsi)  les  étincelles  de  tous  les  arts;  on  voit  briller  le  génie 
de  tous  côtés,  et  il  ne  faudrait  qu'un  souffle  heureux  pour  rendre  la 
vie  à  ces  sciences  qui  rendirent  Athènes  et  Rome  plus  fameuses  que 
leurs  guerres  et  leurs  conquêtes. 

Vous  devez  trouver  la  différence  de  la  vie  de  Paris  et  de  Bruxelles 
bien  plus  sensible  qu'un  autre ,  vous  qui  ne  respiriez  qu'au  centre  des 
arts,  vous  qui  aviez  réuni  à  Cirey  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  voluptueux, 
de  plus  piquant  dans  les  plaisirs  de  l'esprit. 

La  gravité  espagnole  de  l'archiduchesse,  le  cérémonial  guindé  de  sa 
petite  cour  n'inspirera  guère  de  vénération  à  un  philosophe  qui  appré- 
cie les  choses  selon  leur  valeur  intrinsèque;  et  je  suis  sûr  que  le 
baron  de  Gangan  en  sentira  le  ridicule  s'il  pousse  ses  voyages  jusqu'à 
Bruxelles. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  pars.  Fournissez-moi,  je  vous  prie,  de 
tout  ce  que  votre  plume  produira,  car  mon  esprit  court  grand 
risque  de  mourir  d'inanition ,  à  moins  que  vos  soins  ne  lui  conservent 
la  vie. 

Je  travaillerai,  autant  que  le  temps  me  le  permettra,  contre  Machia- 
vel et  pour  la  Henriade;  et  j'espère  de  pouvoir  vous  envoyer  de  Kœ- 
nisberg  l'avaht-propos  de  la  nouvelle  édition. 

Mille  assurances  d'estime  à  la  divine  Emilie.  Je  ne  comprends  point 
comment  on  peut  plaider  contre  elle  et  de  quelle  nature  peut  être  le  pro- 
cès qu'on  lui  intente.  Je  ne  connaîtrais  d'autres  intérêts  à  discuter  avec 
elle  que  ceux  du  cœur. 

Ménagez  votre  santé;  n'oubliez  point  que  je  m'intéresse  beaucoup  à 
votre  conservation,  et  que  j'ai  lié  d'une  manière  indissoluble  mon  con- 
tentement à  votre  prospérité.  Je  suis  à  jamais,  mon  cher  ami,  votre 
très-fidèlement  affectionné  ami,  Fédéric. 

Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé  s'appelle  Superville.  C'est  un 
homme  sur  l'expérience  et  le  savoir  duquel  on  peut  faire  fond.  Adres- 
sez-moi les  lettres  que  vous  lui  écrirez,  je  vous  ferai  tenir  ses  réponses; 
mais  surtout  ne  négligez  point  ses  avis,  et  j'ai  lieu  d'espérer  qu'on  re- 
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dressera  la  faiblesse  de  votre  tempérament,  et  les  infirmités  dont  votre 
vie  serait  rongée. 

DCCCLXXX.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

A  Enghien,  près  de  Bruxelles,  le  9  juillet. 

J'aurai  donc  le  plaisir  de  vous  voir  en  Flandre,  mon  cher  abbé. 
Vous  achèterez  pour  ce  qu'il  vous  plaira  de  tableaux;  mais,  en  atten- 
dant, procurez-moi  pour  Bruxelles  une  lettre  de  change  de  deux'  cent 
cinquante  louis.  Grondez  bien  fort  ce  diable  d'Hébert  qui  ne  finit  pas 
un  jofi  petit  ouvrage  qu'il  a  commencé  et  promis  depuis  six  mois. 
Faites  graver  une  estampe  sur  le  portrait  de  La  Tour ,  qui  soit  moins 
grossière  que  celle  de  notre  ivrogne. 

Pensez  aussi ,  mon  cher  abbé ,  que  nous  sommes  dans  le  temps  de 
notre  petite  collecte,  et  que,  s'il  est  possible,  nous  ne  devons  rien  lais- 
ser en  arrière.  Une  lettre  à  chaque  débiteur  ne  coûte  pas  beaucoup, 
si  elle  n'est  guère  profitable.  Il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  ni  d'au- 
tre parti  à  prendre,  que  de  faire  saisir  en  mon  nom  les  biens  de  M.  de 
Lézeau,  qui  ne  veut  ni  payer,  ni  compter,  ni  s'arranger,  ni  fournir  dé- 
légation pour  cinq  mille  livres  qu'il  me  doit.  J'entends  aussi  que,  dans 
cette  cérémonie  de  procureur  et  d'huissier,  on  ne  fasse  que  les  frais 
indispensables. 

Mouhi,  mon  correspondant,  me  donne  bien  de  fausses  nouvelles, 
entre  autres  que  je  suis  brouillé  avec  Mme  du  Ghâtelet.  Donnez-lui 
toujours  deux  louis  d'or ,  comme  si  les  nouvelles  étaient  bien  bonnes , 
et  portez-vous  bien,  mon  cher  abbé. 

DCCCLXXXI.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Bruxelles. 
Monseigneur,  Emilie  et  moi  chétif,  nous  avons  reçu,  au  milieu  des 
plaisirs  d'Enghien,  le  plus  grand  plaisir  dont  nous  puissions  être  flat- 
tés. Un  homme1,  qui  à  eu  le  bonheur  de  voir  mon  jeune  Marc-Aurèle, 
nous  a  apporté  de  sa  part  une  lettre  charmante, accompagnée  d'écri- 
toires  d'ambre  et  de  boîtes  à  jouer. 

Avec  combien  d'impatience 
Monsieur  Gérard  nous  vit  saisir 
Ces  instruments  de  la  science , 
Aussi  bien  que  ceux  du,  plaisir  I 
Tout  est  de  notre  compétence. 

Nous  jouons  donc,  monseigneur,  avec  vos  jetons,  et  nous  écrivons 
avec  vos  plumes  d'ambre. 

Cet  ambre  fut  formé,  dit-on, 
Des  larmes  que  jadis  versèrent 

1.  David  Gérard.  (Éd.) 
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Les  sœurs  du  brillant  Phaéton, 
Lorsqu'en  pins  elles  se  changèrent, 
Pour  servir,  sans  doute,  au  bûcher 
Du  plus  infortuné  cocher 
Que  jamais  les  dieux  renversèrent. 

Ces  dieux  renversent  tous  les  jours  de  ces  cochers  qui  se  mêlent  de 
nous  conduire,  et  ils  trouvent  rarement  des  amis  qui  les  pleurent. 

A  notre  retour  d'Enghien,  à  peine  arrivons-nous  à  Bruxelles,  qu'une 
nouvelle  consolation  m'arrive  encore,  et  je  reçois,  par  la  voie  d'Amster- 
dam, une  lettre  du  7  juillet,  de  Votre  Altesse  royale.  Il  paraît  qu'elle 
connaît  le  pays  où  je  suis.  J'y  vois  beaucoup  de  princes  et  peu  d'hom- 
mes, c'est-à-dire  d'hommes  pensants  et  instruits. 

Que  vont  donc  devenir,  monseigneur,  dans  votre  ville  de  Berlin,  ces 
sciences  que  vous  encouragez  et  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur?  qui 
remplacera  M.  de  La  Croze?  ce  sera  sans  doute  M.  Jordan  ;  il  me  semble 
qu'il  est  dans  le  vrai  chemin  de  la  grande  érudition.  Après  tout,  mon- 
seigneur, il  y  aura  toujours  des  savants;  mais  les  hommes  de*  génie, 
les  hommes  qui,  en  communiquant  leur  âme,  rendent  savants  les  au- 
tres; ces  fils  aînés  de  Prométhée,  qui  s'en  vont  distribuant  le  feu  cé- 
leste à  des  masses  mal  organisées,  il  y  en  aura  toujours  très-peu,  dans 
quelque  pays  que  ce  puisse  être.  La  marquise  jette  à  présent  tout  son 
feu  sur  ce  triste  procès  qui  lui  a  fait  quitter  sa  douce  solitude  de  Cire  y; 
et  moi  je  réunis  mes  petites  étincelles  pour  former  quelque  chose  de 
neuf  qui  puisse  plaire  au  moderne  Marc-Aurèle. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce  premier  acte  d'une  tra- 
gédie »  qui  me  parait,  sinon  dans  un  bon  goût,  au  moins  dans*  un  goût 
nouveau.  On  n'avait  jamais  mis  sur  le  théâtre  la  superstition  et  le  fana- 
tisme. Si  cet  essai  ne  déplaît  pas  à  mon  juge,  il  aura  le  reste,  ^tcte  par 
acte. 

Je  comptais  avoir  l'honneur  de  lui  envoyer  ce  commencement  par 
M.  de  Valori,  qui  va  résider  auprès  de  Sa  Majesté.  Il  est  digne,  à  ce 
qu'on  dit,  d'avoir  l'honneur  de  dîner  avec  le  père  et  de  souper  avec  le 
fils.  Je  l'attends  de  jour  en  jour  à  Bruxelles;  j'espère  que  ce  sera  un 
nouveau  protecteur  que  j'aurai  auprès  de  Votre  Altesse  royale. 

Les  mille  milles  d'Allemagne  qu'elle  va  faire  retarderont  un  peu  la 
défaite  de  Machiavel  et  les  instructions  que  j'attends  de  la  main  la  plus 
respectable  et  la  plus  chère.  J'ignore  si  M.  de  Kaiserling  a  le  bonheur 
d'accompagner  Votre  Altesse  royale;  ou  je  le  plains,  ou  je  l'envie. 

J'écrirai  donc  à  M.  de  Superville.  Je  n'ai  de  foi  aux  médecins  que 
depuis  que  Votre  Altesse  royale  est  l'Esculape  qui  daigne  veiller  sur  ma 
santé. 

Emilie  va  quitter  ses  avocats  pour  avoir  l'honneur  d'écrire  au  patron 
des  arts  et  de  l'humanité.  Je  suis,  etc. 

1.  Le  Fanatisme,  ou  Mahomet  le. Prophète.  (Éd.) 
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DCCCLXXXII.  —  A  M.  le  marquis  d'Argens. 

A  Bruxelles,  ce  18  juillet. 
Êtes- vous  parti  ?  pour  moi  je^ars  dans  la  minute.  Mes  compliments, 
mon  cher  ami,  au  R.  P.  Janssens1,  jésuite  de  Bruxelles,  lequel  a  per- 
suadé à  la  pauvre  Mme  Viana  que  son  mari  était  mort  hérétique,  et 
que,  par  conséquent,  elle  ne  pouvait  en  conscience  garder  de  l'argent 
chez  elle,  et  qu'il  fallait  remettre  tout  entre  les  mains  d>  son  confes- 
seur. La  dame  Viana,  pleine  de  componction,  lui  a  confié  tout  son  ar- 
gent. Le  cocher  qui  a  aidé  le  révérend  père  à  porter  les  sacs  dépose 
juridiquement  contre  le  révérend  père.  Le  bonhomme  dit  qu'il  ne  sait 
ce  que  c'est  et  prie  Dieu  pour  eux.  Le  peuple  cependant  veut  lapider 
le  saint.  On  va  juger  l'affaire.  Il  faut  ou  le  pendre  ou  le  canoniser;  et 
peut-être  sera-t-il  l'un  et  l'autre. 
Adieu,  mon  ami;  ne  soyons  ni  l'un  ni  l'autre. 

DCCCLXXXIH.  —  A  Mlle  Quinault. 

27  juillet. 
[L'arrêt  prononcé  sévèrement  sur  Zulime  par  Mlle  Quinault  a  été 
écouté  avec  docilité;  opinion  de  Voltaire  sur  cette  tragédie.  Parle  de 
L'Héritier  ridicule,  joué  devant  le  roi  à  Compiègne.  Éloge  du  style  pur 
du  Siège  de  Calais.  (Œdipe  a  été  corrigé  dans  la  nouvelle  édition  des 
Œuvres  de  Voltaire  faite  en  Hollande.  Compliments  de  Mme  du  Chà- 
telet.] 

DCCCLXXXIV.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Insterbourg,  le  27  juillet. 

Mon  cher  ami,  nous  voici  enfin  arrivés,  après  trois  semaines  de 
marche,  dans  un  pays  que  je  regarde  comme  le  non  plus  ultra  du 
monde  civilisé.  C'est  une  province  peu  connue  de  l'Europe ,  mais  qui 
mériterait  cependant  de  l'être  davantage ,  parce  qu'elle  peut  être  regar- 
dée comme  une  création  du  roi  mon  père. 

La  Lithuanie  prussienne  est  un  duché  qui  a  trente  grandes  lieues 
d'Allemagne  de  long  sur  vingt  de  large,  quoiqu'il  aille  en  se  rétrécis- 
sant du  côté  de  la  Samogitie.  Cette  province  fut  ravagée  par  la  peste  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  plus  de  trois  cent  mille  habitants  péri- 
rent de  maladie  et  de  misère.  La  cour,  peu  instruite  des  malheurs  du 
peuple,  négligea  de  secourir  une  riche  et  fertile  province,  remplie 
d'habitants  et  féconde  en  toute  espèce  de  productions.  La  maladie  em- 
porta les  peuples;  les  champs  restèrent  incultes  et  se  hérissèrent  de 
broussailles.  Les  bestiaux  ne  furent  point  exempts  de  la  calamité  pu- 
blique. En  un  mot,  la  plus  florissante  de  nos  provinces  fut  changée  en 
la  plus  affreuse  des  solitudes. 

Frédéric  Ier  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  fut  enseveli  avec  sa  fausse 
grandeur,  qu'il  ne  faisait  consister  qu'en  une  vaine  pompe  et  dans  l'éta- 
lage fastueux.de  cérémonies  frivoles. 

1.  Ou  Yancin.  (Éd.  de  Kehl.) 

Voltaire  -  xxv,  21 
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Mon  père,  qui  lui  succéda1 ,  fut  touché  de  la  misère  publique.  Il  vint 
sur  les  lieux  et  vit  lui-même  cette  vaste  contrée  dévastée,  avec  toutes 
les  affreuses  traces  qu'une  maladie  contagieuse,  la  disette  et  l'avarice 
sordide  des  ministres  laissent  après  eux.  Douze  ou  quinze  villes  dé- 
peuplées, et  quatre  ou  cinq  cents  villages  inhabités  et  incultes,  furent 
îe  triste  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux.  Bien  loin  de  se  rebuter  par 
des  objets  aussi  fâcheux,  il  se  sentit  pénétré  de  la  plus  vive  compas- 
sion et  résohit  de  rétablir  les  hommes,  l'abondance  et  le  commerce, 
dans  cette  contrée  qui  avait  perdu  jusqu'à  la  forme  d'un  pays. 

Depuis  ce  temps-là  il  n'est  aucune  dépense  que  le  roi  n'ait  faite  pour 
réussir  dans  ses  vues  salutaires.  îl  fit  d'abord  des  règlements  remplis 
de  sagesse;  il  rebâtit  tout  ce  que  la  peste  avait  désolé;  il  fît  venir  des 
milliers  de  familles  de  tous  les  côtés  de  l'Europe.  Les  terres  se  défri- 
chèrent, le  pays  se  repeupla,  le  commerce  fleurit  de  nouveau,  et  à 
présent  l'abondance  règne  dans  cette  fertile  contrée  plus  que  jamais. 

Il  y  a  plus  d'un  demi-million  d'habitants  dans  la  Lithuanie  ;  il  y  a 
plus  de  villes  qu'il  n'y  en  avait,  plus  de  troupeaux  qu'autrefois,  plus 
de  richesses  et  plus  de  fécondité  qu'en  aucun  endroit  de  l'Allemagne. 
Et  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'est  dû  qu'au  roi,  qui  non-seu- 
lement a  ordonné,  mais  qui  a  présidé  lui-même  à  l'exécution,  quia 
conçu  les  desseins,  et  qui  les  a  remplis  lui  seul;  qui  n'a  épargné  ni 
soins,  ni  peines,  ni  trésors  immenses,  ni  promesses,  ni  récompenses, 
pour  assurer  le  bonheur  et  la  vie  à  un  demi-million  d'êtres  pensants, 
qui  ne  doivent  qu'à  lui  seul  leur  félicité  et  leur  établissement. 

J'espère  que  vous  ne  serez  point  fâché  du  détail  que  je  vous  fais. 
Votre  humanité  doit  s'étendre  sur  vos  frères  lithuaniens  comme  sur  vos 
frères  français,  anglais,  allemands,  etc.,  et  d'autant  plus  qu'à  mon 
grand  étonnement  j'ai  passé  par  des  villages  où  l'on  n'entend  parler 
que  français. 

J'ai  trouvé  je  ne  sais  quoi  de  si  héroïque  dans  la  manière  généreuse 
et  laborieuse  dont  le  roi  s'y  est  pris  pour  rendre  ce  désert  habité,  fer- 
tile et  heureux,  qu'il  m'a  paru  que  vous  sentiriez  les  mêmes- sentiments 
en  apprenant  les  circonstances  de  ce  rétablissement. 
"""  J'attends  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  d'Enghien.  J'espère  que  vous 
y  jouirez  d'un  repos  parfait,  et  que  l'ennui,  ce  dieu  lourd  et  pesant, 
n'osera  point  passer  par  les  bras  d'Emilie  pour  aller  jusqu'à  vous.  Ne 
m'oubliez  point,  mon  cher  ami,  et  soyez  persuadé  que  mon  éloigne- 
ment  ne  fait  qu'augmenter  l'impatience  de  vous  voir  et  de  vous  em- 
brasser. Adieu.  Fédéric. 

Mes  compliments  à  la  marquise  et  au  duc'  qu*Apolloti  dispute  à 
Bacchus. 

DCCCLXXXV.  —  A  M.  le  marquis  d'Argenson. 

A  Bruxelles,  28  juillet. 
Monsieur,  un  Suisse,  passant  par  Bruxelles  pour  aller  à  Paris,  était 
désigné  pour  être  dépositaire  du  plus  instructif  et  du  meilleur  ouvrage 

i.  Le  25  février  1713.  (éd.)  —  2.  Le  duc  d'Areraberg.  (Éd.) 
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que  j'aie  lu  depuis  vingt  ans;  mais  la  crainte  de  tous  les  accidents  qui 
peuvent  arriver  à  un  étranger  inconnu  m'a  déterminé  à  ne  confier 
l'ouvrage  qu'à  l'abbé  Moussinot,  qui  aura  l'honneur  de  vous  le  rendre. 

On  m'assure  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  unique  ne  va  point  enterrer 
à  Lisbonne  les  talents  qu'il  a  pour  conduire  les  hommes  et  pour  les 
rendre  heureux.  Puisse-t-il  rester  à  Paris,  et  puissé-je  le  retrouver  dans 
un  de  ces  postes  où  l'on  a  fait  jusqu'ici  tant  de  mal  et  si  peu  de  bien  ! 
Si  je  suivais  mon  goût,  je  vous  jure  bien  que  je  ne  remettrais  les  pieds 
dans  Paris  que  quand  je  verrais  M.  d'Argenson  à  la  place1  de  son  père, 
et  à  la  tête  des  belles-lettres. 

La  décadence  du  bon  goûtr  le  brigandage  de  la  littérature,  me  font 
sentir  que  je  suis  né  citoyen;  je  suis  au  désespoir,  de  voir  une  nation 
si  aimable  si  prodigieusement  gâtée.  Figurez-vous,  monsieur,  que 
M.  de  Richelieu  inspira  au  roi,  il  y  a  quatre  ans,  l'envie  de  voir  la 
comédie  de  l'Héritier  ridicule2,  et  cela  sur  une  prétendue  anecdote  de 
la  cour  de  Louis  XlV.  On  prétendait  que  le  roi  et  Monsieur  avaient  fait 
jouer  cette  pièce  deux  fois  en  un  jour.  Je  suis  bien  éloigné  de  croire  ce 
fait;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  cette  malheureuse  comédie  est 
un  des  plus  plats  et  des  plus  impertinents  ouvrages  qu'on  ait  jamais 
barbouillés.  Les  comédiens  français  eurent  tant  de  honte  que  Louis  XV 
la  leur  demandât,  qu'ils  refusèrent  de  la  jouer.  Enfin  Louis  XV  a  ob- 
tenu cette  belle  représentation  des  bateleurs  de  Compiègne  ;  lui  et  les 
siens  s'y  sont  terriblement  ennuyés.  Qu'arrivera-t-il  de  là?  Que  le  roi, 
sur  la  foi  de  M.  de  Richelieu,  croira  que  cette  pièce  est  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre,  et  que,  par  conséquent,  le  théâtre  est  la  chose  la 
plus  méprisable. 

Encore  passe,  ai  les  gens  qui  se  sont  consacrés  à  l'étude  n'étaient 
pas  persécutés  ;  mais  il  est  bien  douloureux  de  se  voir  maîtrisé ,  foulé 
aux  pieds  par  des  hommes  sans  esprit,  qui  ne  sont  pas  nés  assurément 
pour  commander,  et  qui  se  trouvent  dans  de  très-belles  places,  qu'ils 
déshonorent. 

Heureusement  il  y  a  encore  quelques  âmes  comme  la  vôtre  ;  mais 
c'est  bien  rarement  dans  ce  petit  nombre  qu'on  choisit  les  dispensa- 
teurs de  l'autorité  royale  et  les  chefs  de  la  nation.  Un  fripon,  de  la  lie 
du  peuple  et  de  la  lie  des  êtres  pensants,  qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'il 
en  faut -pour  nouer  des  intrigues  subalternes  et  pour  obtenir  des 
lettres  de  cachet,  ignorant  et  haïssant  les  lois,  patelin  et  fourbe,  voilà 
celui  qui  réussit,  parce  qu'il  entre  par  la  chatière;  et  l'homme  digne 
de  gouverner  vieillit  dans  des  honneurs  inutiles. 

Ce  n'était  pas  à  Bruxelles ,  c'était  à  Compiègne  qu'il  fallait  que  votre 
livre  fût  lu.  Quand  il  n'y  aurait  que  cette  seule  définition-ci,  elle  suf- 
firait à  un  roi  :  a  Un  parfait  gouvernement  est  celui  où  toutes  les  par- 
ties sont  également  protégées.  »  Que  j'aime  cela!  «Les  savantes  recher- 
ches sur  le  droit  public  ne  sont  que  l'histoire  des  anciens  abus,  »  Que 


1.  Le  marquis  d'Argenson  fut  nommé,  non  pas  garde  des  sceaux,  mais  ministre 
des  affaires  étrangères  en  1744.  (Note  de  M.  Clogemon.) 

2.  Comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Scarron  (1649).  (Éd.) 
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cela  est  vrai  !  Eh!  qu'importe  à  notre  bonheur  de  savoir  les  Capitulaires 
de  Charlemagne?  Pour  moi,  ce  qui  m'a  dégoûté  de  la  profession 
d'avocat ,  c'est  la  profusion  de  choses  inutiles  dont  on  voulut  charger 
ma  cervelle.  Au  fait  est  ma  devise. 

Que  ce  que  vous  dites  sur  la  Pologne  me  plaît  encore  !  J'ai  toujours 
regardé  la  Pologne  comme  un  beau  sujet  de  harangue,  et  comme  un 
gouvernement  misérable;  car,  avec  tous  ses  beaux  privilèges,  qu'est- 
ce  qu'un  pays  où  les  nobles  sont  sans  discipline,  le  roi  un  zéro,  le 
peuple  abruti  par  l'esclavage ,  et  où  l'on  n'a  d'argent  que  celui  qu'on 
gagne  à  vendre  sa  voix?  Je  vous  ai  déjà  parlé,  je  crois,  de  la  vieille  bar- 
barie du  gouvernement  féodal.  < 

Votre  article  sur  la  Toscane  :  Ils  viennent  de  tomber  entre  les  mains 
des  Allemands,  etc.,  est  bien  d'un  homme  amoureux  du  bonheur  public; 
et  je  dirai  avec  vous  : 

Barbants  has  segetes! 

Virg.,  ecl.  i,  v.  72. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  relire  tout  le  livre,  pour  marquer  toutes 
les  beautés  de  détail  qui  m'ont  frappé,  indépendamment  de  la  sage 
économie  et  de  l'enchaînement  de  principes  qui  en  fait  le  mérite. 

Il  y  a  une  anecdote  dont  je  ne  puis  encore  convenir,  c'est  que  les 
nouvelles  rentes  ne  furent  pas  proposées  par  M.  Colbert.  J'ai  toujours 
ouï  dire  que  ce  fut  lui-même  qui  les  proposa,  étant  à  bout  de  ses 
ressources,  et  je  ne  crois  pas  que  Louis  XIV  consultât  d'autres  que 
lui1. 

Avant  de  finir  ma  lettre,  j'ai  voulu  avoir  encore  le  plaisir  de  relire 
le  chapitre  vi  et  la  fin  du  précédent  :  «  Un  monarque  qui  n'a  plus  à 
songer  qu'à  gouverner,  gouverne  toujours  bien.  »  Cette  admirable 
maxime  se  trouve  à  la  suite  de  choses  très-édifiantes.  Mais,  pour  Dieu, 
que  ce  monarque  songe  donc  à  gouverner! 

Je  ne  sais  si  on  songe  assez  à  une  chose  dont  j'ai  cru  m'apercevoir. 
J'ai  manqué  souvent  d'ouvriers  à  la  campagne;  j'ai  vu  que  les  sujets 
manquaient  pour  la  milice,  je  me  suis  informé  en  plusieurs  endroits 
s'il  en  était  de  même;  j'ai  trouvé  qu'on  s'en  plaignait  presque  partout, 
et  j'ai  conclu  de  là  que  les  moines  et  les  religieuses  ne  font  pas  tant 
d'enfants  qu'on  le  dit,  et  que  la  France  n'est  pas  si  peuplée  (proportion 
gardée)  que  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Angleterre.  Du 
temps  de  M.  de  Vauban  nous  étions  dix-huit  millions  :  combien 
sommes-nous  à  présent?  C'est  ce  que  je  voudrais  bien  savoir. 

Voilà  l'abbé  Moussinot  qui  va  monter  en  chaise,  et  moi  je  vais  fer- 
mer votre  livre;  mais  je  ferai  avec  lui  comme  avec  vous,  je  l'aimerai 
toute  ma  vie. 

On  me  mande  que  Prault  vient  d'imprimer  une  petite  histoire  de 
Molière  et  de  ses  ouvrages,  de  ma  façon.  Voici  le  fait:  M.  Pallu  me 

~**fy  travailler,  lorsqu'on  imprimait  le  Molière  in-4°;  j'y  donnai 

►  furent  proposes  à  Colbert  par  des  membres  du  parlement,  et  il  les 
ir  faïbles&a  et  malgré  lui.  (Ed.  de  Kehl.) 
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mes  petits  soins;  et,  quand  j'eus  fini,  M.  de  Chauvelin  donna  la  pré- 
férence à  M.  de  La  Serre  : 

Sic  vos  non  vobis! 

Virg. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Midas  a  des  oreilles  d'âne.  Mon  manuscrit 
est  enfin  tombé  à  Prault,  qui  Ta  imprimé,  dit-on,  et  défiguré;  mais 
l'auteur  vous  est  toujours  attaché  avec  la  plus  respectueuse  estime  et 
le  plus  tendre  dévouement. 
Mme  du  Châtelet,  aussi  enchantée  que  moi,  vous  louera  bien  mieux. 

DCCCLXXXVI.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

AKœnisberg,  le  9aoû£ 
Sublime  auteur,  ami  charmant, 
Vous  dont  la  source  intarissable 
Nous  fournit  si  diligemment 
De  ce  fruit  rare,  inestimable,- 
Que  votre  muse  hardiment, 
Dans  un  séjour  peu  favorable, 
Fait  éclore  à  chaque  moment  ; 

Au  fond  de  la  Lithuanie, 
•  J'ai  vu  paraître,  tout  brillant, 
Ce  rayon1  de  votre  génie 
Qui  confond,  dans  la  tragédie, 
Le  fanatisme,  en  se  jouant. 

J'ai  vu  de  la  philosophie, 
J'ai  vu  le  baron2  voyageur, 
Et  j'ai  vu  la  pièce  accomplie , 
Où  les  ouvrages  et  la  Vie 
De  Molière  vous  font  honneur. 

A  la  France,  votre  patrie, 
Voltaire,  daignez  épargner 
Les  frais  que  pour  l'Académie 
Sa  main  a  voulu  destiner. 

En  effet,  je  suis  sûr  que  ces  quarante  têtes,  qui  sont  payées  pour 
penser,  et  dont  l'emploi  est  d'écrire,  ne  travaillent  pas  la  moitié  autant 
que  vous.  Je  suis  certain  que ,  si  Ton  pouvait  apprécier  la  valeur  des 
pensées,  toutes  celles  de  cette  nombreuse  société,  prises  ensemble, 
Re  tiendraient  pas  l'équilibre  aux  vôtres.  Les  sciences  sont  pour  tout  le 
Monde,  mais  l'art  de  penser  est  le  don  le  plus  rare  de  la  nature  : 

Cet  art  fut  banni  de  l'école, 
Des  pédants  il  est  inconnu. 

1.  Le  premier  acte  du  Fanatisme.  (Éd.)  —  2.  Le  baron  de  Gangan.  (&>.) 
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Par  l'inquisition  frivole 

L'usage  en  serait  défendu, 

Si  le  pouvoir  saint  de  l'étole 

S'était  à  ce  point  étendu. 

Du  vulgaire  la  troupe  folle 

A  penser  juste  a  prétendu  ; 

Du  vil  flatteur  l'encens  vendu 

En  a  parfumé  son  idole; 

Et  l'ignorant  a  confondu 

Le  froid  non-sens  d'une  parole , 

Et  l'enflure  de  l'hyperbole, 
Àvee  l'art  de  penser,  cet  art  si  peu  connu. 
Entre  cent  personnes  qui  croient  penser,  il  y  en  a  une  à  peine  qui 
pense  par  elle-même.  Les  autres  n'ont  que  deux  ou  trois  idées  qui  rou- 
lent dans  leur  cerveau,  sans  s'altérer,  et  sans  acquérir  de  nouvelles 
formes;  et  le  centième  pensera  peut-être  ce  qu'un  autre  a  ïléjà  pensé; 
mais  son  génie,  son  imagination  ne  sera  pas  créatrice.  C'est  cet  esprit 
créateur  qui  sait  multiplier  les  idées,  qui  saisit  les  rapports  entre  des 
choses  que  l'homme  inattentif  n'aperçoit  qu'à  peine  ;  c'est  cette  force 
du  bon  sens  qui  fait,  selon  moi,  la  partie  essentielle  de  l'homme  ,de 
génie. 

Ce  talent  précieux  et  rare 

Ne  saurait  se  communiquer; 

La  nature  en  paraît  avare. 

Autant  que  l'on  a  pu  compter, 

Tout  un  siècle  elle  se  prépare 

Lorsqu'elle  nous  le  veut  donner; 

Mais  vous  le  possédez,  Voltaire; 

Et  ce  serait  vous  ennuyer 

Qu'apprécier  et  calculer 

L'héritage  de  votre  père. 
Trois  sortes  d'ouvrages  me  sont  parvenus  de  votre  plume,  en  six  se- 
maines de  temps.  Je  m'imagine  qu'il  y  a  quelque  part  en  France  une 
société  choisie  de  génies  égaux  et  supérieurs,  qui  travaillent  tous  en- 
semble, et  qui  publient  leurs  ouvrages  sous  le  nom  de  Voltajre,  comme 
une  autre  société  en  publie  sous  le  nom  de  Trévoux.  Si  cette  supposi- 
tion est  sensée,  je  me  fais  trinitaire,  et  je  commencerai  à  voir  jour  à 
ce  mystère  que  les  chrétiens  ont  cru  jusqu'à  présent  sans  le  comprendre. 
Ce  qui  m'est  parvenu  de  Mahomet  me  paraît  excellent.  Je  ne  saurais 
juger  de  la  charpente  de  la  pièce,  faute  de  la  connaître;  mais  la  ver- 
sification est,  à  mon  avis,  pleine  de  force,  et  semée  de  ces  portraits  et 
caractères  qui  font  faire  fortune  aux  ouvrages  d'esprit. 

Vous  n'avez  pas  besoin,  mon  cher  Voltaire,  de  l'éloquence  de  M.  de 
Valori;  vous  êtes  dans  le  cas  qu'on  ne  saurait  détruire  ni  augmenter 
votre  réputation. 

Vainement  l'envieux,  desséché  de  fureur, 
L'ennemi  des  humains,  qu'afflige  leur  bonheur, 
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Cet  insecte  rampant  qui  naît  avec  la  gloire, 
Dont  le  toucher  impur  salit  souvent  l'histoire, 
Sur  vos  vers  immortels  répandant  ses  poisons, 
De  vos  lauriers  naissants  retarde  les  moissons. 
Votre  âme,  à  tous  les  arts  par  son  penchant  formée, 
Par  vingt  ans  de  travaux  fonda  sa  renommée  : 
Sous  les  yeux  d'Emilie,  élève  de  Newton, 
Vous  effacez  de  Thou,  vous  surpassez  Maron. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite,  mon  cher  Voltaire ,  votre  très-affec- 
tionné ami ,  Fédéric. 

Si  vous  voyez  le  duc  d'Aremberg,  faites-lui  bien  mes  compliments; 
et  dites-lui  que  deux  lignes  françaises  de  sa  main  me  feraient  plus 
de  plaisir  que  mille  lettres  allemandes,  dans  le  style  des  chancelle- 
ries. 

DCCCLXXXVH.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Le  îa  août. 

Monseigneur,  j'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  à  Votre  Altesse  royale  le 
second  acte  de  Mahomet,  par  la  voie  des  sieurs  David  Gérard  et  com- 
pagnie. Je  souhaite  que  les  musulmans  réussissent  auprès  de  Votre  Al- 
tesse royale,  comme  ils  font  sur  la  Moldavie.  Je  ne  puis  au  moins  mieux 
prendre  mon  temps  pour  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  sur  le  cha- 
pitre de  ces  infidèles  qui  font  plus  que  jamais  parler  d'eux. 

Je  crois  à  présent  Votre  Altesse  royale  sur  les  bords  où  Ton  ramasse 
ce  bel  ambre  dont  nous  avons,  grâce  à  vos  bontés,  des  écritoires,  des 
sonnettes,  des  boîtes  de  jeu.  J'ai  tout  perdu  au  brelan,  quand  j'ai  joué 
avec  de  misérables  fiches  communes;  mais  j'ai  toujours  gagné,  quand 
je  me  suis  servi  des  jetons  de  Votre  Altesse  royale . 

C'est  Frédéric  qui  me  conduit, 
Je  ne  crains  plus  disgrâce  aucune; 
Car  il  préside  à  ma  fortune , 
Comme  il  éclaire  mon  esprit. 

Je  vais  prier  le  bel  astre  de  Frédéric  de  luire  toujours  sur  moi ,  pen- 
dant un  petit  séjour  que  je  vais  faire  à  Paris  avec  la  marquise  votre 
sujette.  Voilà  une  vie  bien  ambulante  pour  des  philosophes;  mais  notre 
grand  prince,  plus  philosophe  que  nous,  n'est  pas  moins  ambulant.  Si 
je  rencontre  dans  mon  chemin  quelque  grand  garçon  haut  de  six  pieds, 
je  lui  dirai  :  «  Allez  vite  servir  dans  le  régiment  de  mon  prince.  »  Si 
je  rencontre  un  homme  d'esprit,  je  lui  dirai  :  «  Que  yous  êtes  malheu- 
reux de  n'être  point  à  sa  cour  !  » 

En  effet ,  il  n'y  a  que  sa  cour  pour  les  .êtres  pensants  ;  Votre  Altesse 
royale  sait  ce  que  c'est  que  toutes  les  autres  ;  celle  de  France  est  un 
peu  plus  gaie,  depuis  que  son  roi  a  osé  aimer1.  Le  voilà  entrain  d'être 

1.  Louis  XV,  par  l'entremise  du  duc  de  Richelieu,  venait  de  prendre  pour 
maîtresse  la  comtesse  de  Mailli,  soeur  aînée  de  Mraes  de  Yintimille,  de  Laura- 
euais  et  de  Chàteauroux,  avec  lesquelles  il  coucha  successivement.  (Note  de 
M.  Clogenson.) 
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un  grand  homme ,  puisqu'il  a  des  sentiments.  Malheur  aux  cœurs  durs  ! 
Dieu  bénira  les  âmes  tendres.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  réprouvé  à  être 
insensible  :  aussi  sainte  Thérèse  définissait-elle  le  diable ,  le  malheu- 
reux qui  ne  sait  point  aimer. 

On  ne  parle  à  Paris  que  de  fêtes ,  de  feux  d'artifice  ;  on  dépense  beau- 
coup en  poudre  et  en  fusées.  On  dépensait  autrefois  davantage  en  es- 
prit et  en  agréments;  et,  quand  Eouis  XIV  donnait  des  fêtes,  c'était 
les  Corneille,  les  Molière,  les  Quinault,  les  Lulli,  les  Lebrun  qui  s'en 
mêlaient.  Je  suis  fâché  qu'une  fête  ne  soit  qu'une  fête  passagère,  du 
,brujt r  de  la  foule,  beaucoup  de  bourgeois,  quelques  diamants,  et  rien 
de  plus;  je  voudrais  qu'elle  passât  à  la  postérité.  Les  Romains,  nos 
maîtres,  entendaient  mieux  cela  que  nous;  les  amphithéâtres,  les  arcs 
de  triomphe,  élevés  pour  un  jour  solennel,  nous  plaisent  et  nous  in- 
struisent encore.  Nous  autres ,  nous  dressons  un  échafaud  dans  la  place 
de  Grève,  où,  la  veille,  on  a  roué  quelques  voleurs;  on  tire  des  ca- 
nons de  l'hôtel  de  ville.  Je  voudrais  qu'on  employât  plutôt  ces  ca- 
nons-là à  détruire  cet  hôtel  de  ville  qui  est  du  plus  mauvais  goût  du 
monde,  et  qu'on  mît,  à  en  rebâtir  un  beau,  l'argent  qu'on  dépense  en 
fusées  volantes.  Un  prince  qui  bâtit  fait  nécessairement  fleurir  les  au- 
tres arts  :  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  marchent  à  la  suite 
de  l'architecture.  Un  beau  salon  est  destiné  pour  la  musique,  un  autre 
pour  la  comédie.  On  n'a  à  Paris  ni  salle  de  comédie,  ni  salle  d'opéra; 
et,  par  une  contradiction  trop  digne  de  nous,  d'excellents  ouvrages 
sont  représentés  sur  de  très-vilains  théâtres.  Les  bonnes  pièces  sont  en 
France  et  les  beaux  vaisseaux  en  Italie. 

Je  n'entretiens  Votre  Altesse  royale  que  de  plaisirs,  tandis  qu'elle 
combat  sérieusement  Machiavel  pour  le  bonheur  des  hommes  ;  mais  je 
remplis  ma  vocation,  comme  mon  prince  remplit  la  sienne;  je  peux 
tout  au  plus  l'amuser,  et  il  est  destiné  à  instruire  la  terre. 

Je  suis,  etc. 

DCCCLXXXVIII.  —De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 
Aux  haras  de  Prusse,  le  15  août. 
Enfin,  hors  du  piège  trompeur, 
Enfin ,  hors  des  mains  assassines 
Des  charlatans  que  notre  erreur 
Nourrit  souvent  pour  nos  ruines, 
Vous  quittez  votre  empoisonneur  : 
Du  Tokai,  des  liqueurs  divines 
Vous  serviront  de  médecines, 
Et  je  serai  votre  docteur. 
Sort,  j'y  consens,  si  par  avance, 
Voltaire ,  de  ma  conscience 
Vous  devenez  le  directeur. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  vin  de  Hongrie  est  arrivé  à 
Bruxelles.  J'espère  apprendre  bientôt  de  vous-même  que  vous  en  avez 
bu,  et  qu'il  vpus  a  fait  tout  le  bien  que  j'en  attends.  On  m'écrit  que 
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vous  avez  donné  une  fête  charmante,  à  Enghien,  au  duc  d'Aremberg, 
à  Mme  du  Châtelet  et  à  la  fille  du  comte  de  Lannoi;  j'en  ai  été  bien 
aise,  car  il  est  bon  de  prouver  à  l'Europe,  par  des  exemples,  que  le 
savoir  n'est  pas  incompatible  avec  la  galanterie. 

Quelques  vieux  pédants  radoteurs, 
Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage , 
Hors  du  monde  et  loin  de  nos  mœurs, 
Effarouchaient,  d'un  air  sauvage, 
Ce  peuple  fou,  léger,  volage, 
Qui  turlupine  les  docteurs. 
Le  goût  ne  fut  point  l'apanage 
De  ces  misérables  rêveurs 
Qui  cherchent  les  talents  du  sage 
Dans  les  rides  de  leurs  visages , 
Et  dans  les  frivoles  honneurs 
D'un  in-folio  de  cent  pages. 
Le  peuple,  fait  pour  les  erreurs, 
De  tout  savant  crut  voir  l'image 
Dans  celle  de  ces  plats  auteurs. 
Bientôt,  pour  le  bien  de  la  terre, 
Le  ciel  daigna  former  Voltaire; 
Lors,  sous  de  nouvelles  couleurs, 
Et  par  vos  talents  ennoblie, 
Reparut  la  philosophie. 

En  pénétrant  les  profondeurs 
Que  Newton  découvrit  à  peine, 
Et  dont  cent  auteurs  à  la  gêne 
En  vain  furent  commentateurs  ; 
En  suivant  les  divines  traces 
De  ces  esprits  universels, 
Agents  sacrés  des  immortels, 
Vos  mains  sacrifièrent  aux  Grâces, 
Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 
Pesants  disciples  des  Saumaises, 
Disséqueurs  de  graves  fadaises , 
Suivez  ces  exemples  charmants; 
Quittez  la  région  frivole , 
D'où  l'air  empesté  de  l'école 
A  proscrit  tous  les  agréments. 

J'attends,  avec  bien  de  l'impatience,  les  actes  suivants  de  Mahomet. 
Je  m'en  rapporte  bien  à  vous,  persuadé  que  cette  tragédie  singulière  et 
nouvelle  brillera  de  charmes  nouveaux. 

Ta  muse,  en  conquérant,  asservit  l'univers; 
La  nature  a  payé  son  tribut  à  tes  vers. 
*  •       L'Amérique  et  l'Europe  ont  servi  ton  génie; 
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L'Afrique  était  domptée,  U  te  fallait  l'Asie1. 

Dans  ses  fertiles  champs  cours  moissonner  des  fleurs, 

Au  Théâtre-Français  combattre  les  erreurs, 

Et  frapper  nos  bigots,  d'une  main  indirecte, 

Sur  l'auteur  insolent  d'une  infidèle  secte. 

On  m'avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de  Machiavel  dans  les 
Notes  politiques2  d'Amelot  de  La  Houssaie,  et  dans  la  traduction  du 
chevalier  Gordon3  :  j'ai  lu  ces  deux  ouvrages  judicieux  et  excellents 
dans  leur  genre;  mais  j'ai  été  bien  aise  de  voir  que  mon  plan  était  tout 
à  fait  différent  du  leur.  Je  travaillerai  à  l'exécuter  dès  que  je  serai  de 
retour.  Vous  serez  le  premier  qui  lirez  l'ouvrage,  et  le  public  ne  le 
verra  point,  à  moins  que  vous  ne  l'approuviez.  J'ai  cependant  travaillé 
autant  que  me  l'ont  pu  permettre  les  distractions  d'un  voyage,  et  ce 
tribut  que  la  naissance  est  obligée  de  payer,  à  ce  que  l'on  dit,  à  l'oisi- 
veté et. à  l'ennui. 

Je  serai  le  18  à  Berlin,  et  je  vous  enverrai  de  là  ma  préface  de  la 
Henriade,  afin  d'obtenir  le  sceau  de  votre  approbation. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites,  s'il  vous  plaît,  mes  assurances 
d'estime  à  la  marquise  du  Ghâtelet;  grondez  un  peu,  je  vous  prie,  le 
duc  d'Aremberg  de  sa  lenteur  à  me  répondre.  Je  ne  sais  qui  de  nous 
deux  est  le  plus  occupé ,  mais  je  sais  qui  est  le  plus  paresseux. 

Je  suis,  avec  toute  l'affection  possible,  mon  cher  Voltaire,  votre  par- 
fait ami,  Fédérig. 

DCCCLXXXIX.  —  A  M.  Thieriot. 

Bruxelles,  17-18  août. 
Enfin,  nous  partons  pour  Paris;  nous  sommes  des  étrangers  qui  ve- 
nons voir  ce  que  c'est  que  cette  ville  dont  on  disait  autrefois  tant  de 
bien.  J'espère  au  moins  y  retrouver  votre  amitié,  qui  me  dédommagera 
de  ce  que  je  n'y  trouverai  pas.  On  dit  qu'on  y  reçoit  assez  bien  les 
étrangers  qui  voyagent;  nous  y  serons  un  mois,  tout  au  plus,  après 
quoi  je  retourne  à  la  suite  d'un  procès  triste  et  long ,  mais  à  la  suite  de 
l'amitié  qui  me  rend  tout  agréable.  Je  ne  sais  pas  encore  où  je  logerai; 
mais,  quel  que  soit  le  baigneur  ou  le  cabaret  qui  hébergera  mon  am- 
bulante personne,  j'ai  lieu  de  croire  que  rien  ne  m'aura  privé  de  la 
douceur  d'être  aimé  de  vous. 

1.  L'Amérique  désigne  Alzire  :  l'Afrique,  Zulime;  l'Asie,  Mahomet;  mais 
déjà  Zaïre  avait,  pour  employer  l'expression  du  prince,  dompté  VAsie.  ('Note 
de  M.  Beuchot.) 

2.  Ces  Notes  font  partie  de  la  traduction  des  Annales  de  Tacite^  par  Amelot 
de  La  Houssaie.  (th.) 

3.  Thomas  Gordon.  Il  publia,  en  1728,  une  traduction  anglaise  de  Tacite^ 

J)récédée  de  Discours  politiques  remarquables  par  beaucoup  d'amour  pour  la 
iberté  et  beaucoup  de  haine  contre  la  tyrannie  des  prêtres.  (Noie  de  M.  Clo- 
genson.) 
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DCCCXC.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Bruxelles,  i«r  septembre. 

Ce  nectar  jaune  de  Hongrie 

Enfin  dans  Bruxelles  est  venu  ; 

Le  duc  d'Arembergf  Ta  reçu 

Dans  la  nombreuse  compagnie 

Des  vins  dont  sa  cave  est  fournie; 

Et  quand  Voltaire  en  aura  bu 

Quelques  coups  avec  Emilie, 

Son  misérable  individu, 

Dans  son  estomac  morfondu 

Sentira  renaître  la  vie; 

La  Faculté,  la  pharmacie, 

N'auront  jamais  tant  de  vertu. 

Adieu,  monsieur  de  Superville; 

Mon  ordonnance  est  du  bon  vin, 

Frédéric  est  mon  médecin, 

Et  vous  m'êtes  fort  inutile. 

Adieu;  je  ne  suis  plus  tenté 

De  vos  drogues  d'apothicaire, 

Et  tout  ce  qui  me  reste  à  faire , 

C'est  de  boire  à  votre  santé. 
Monseigneur,  c'est  M.  Shilling  qui  m'apprit,  il  y  a  quelques  jours, 
la  nouvelle  du  débarquement  de  ce  bon  vin ,  dans  la  cave  du  patron  de 
cette  liqueur;  et  M.  le  duc  d'Aremberg  nous  donnera  ce  divin  tonneau, 
à  son  retour  d'Enghien;  mais  la  lettre  de  Votre  Altesse  royale,  datée 
du  26  juin,  et  rendue  par  ledit  M.  Shilling,  vaut  tout  le  canton  de 
Tokai. 

0  prince  aimable  et  plein  de  grâce, 

Parlez  ;  par  quel  art  immortel , 

Avec  un  goût  si  naturel, 

Touchez-vous  la  lyre  d'Horace, 

De  ces  mains  dont  la  sage  audace 

Va  confondre  Machiavel? 

Le  ciel  vous  lit  expressément 

Pour  nous  instruire  et  pour  nous  plaire. 

0  monarques  que  l'on  révère, 

Grands  rois,  tâchez  d'en  faire  autant; 

Mais,  hélas!  vous  n'y  pensez  guère. 
Et  avec  toutes  ces  grâces  légères  dont  votre  charmante  lettre  est 
pleine,  voilà  M.  Shilling  qui  jure  encore  que  le  régiment  de  Votre  Al- 
tesse  royale  est  le  plus  beau  régiment  de  Prusse,  et,  par  conséquent» 
le  plus  beau  régiment  du  monde  ;  car 

Omne  tulit  punctum 

Hor.,  de  Ârte  pœt.,  v.  343. 
est  votre  devise.^ 
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Votre  Altesse  royale  va  visiter  ses  peuples  septentrionaux,  mais  elle 
échauffera  tous  ces  climats-là  ;  et  je  suis  sur  que  quand  j'y  viendrai  (car 
j'irai  sans  doute,  je  ne  mourrai  point  sans  lui  avoir  fait  ma  cour),  je 
trouverai  qu'il  fait  plus  chaud  à  Remusberg  qu'à  Frascati.  Les  philoso- 
phes auront  beau  prétendre  que  la  terre  s'est  approchée  du  soleil ,  ils 
feront  de  vains  systèmes,  et  je  saurai  la  vérité  du  fait. 

Votre  Altesse  royale  me  dit  qu'il  lui  a  fallu  lire  bien  des  livres  pour 
son  Ânti-Machiavel ;  tant  mieux,  car  elle  ne  lit  qu'avec  fruit;  ce  sont 
des  métaux  qui  deviennent  or  dans  votre  creuset.  Il  y  a  des  Discours 
politiques  de  Gordon,  à  la  tête  de  sa  traduction  de  Tacite ,  qui  sont 
bien  dignes  d'être  vus  par  un  lecteur  tel  que  mon  prince;  mais  d'ail- 
leurs quel  besoin  Hercule  a-t-il  de  secours,  pour  étouffer  Antée  ou  pour 
écraser  Cacus? 

Je  vais  vite  travailler  à  achever  le  petit  tribut  que  j'ai  promis  à.  mon 
unique  maître;  il  aura  dans  quinze  jours  le  second  acte  de  Mahomet, 
le  premier  doit  lui  être  parvenu  par  la  même  voie  des  sieurs  Gérard  et 
compagnie. 

On  a  achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  en  Hollande;  mais 
Votre  Altesse  royale  en  a  beaucoup  plus  que  les  libraires  n'en  ont  im- 
primé. Je  ne  reconnais  plus  d'autre  Henriade  que  celle  qui  est  hono- 
rée de  votre  nom  et  de  vos  bontés  ;  ce  n'est  pas  moi  sûrement  qui  ai 
fait  les  autres  Henriades.  Je  quitte  mon  prince  pour  travailler  à  Maho- 
met, et  je  suis,  etc.,  etc. 

DCCCXCI.  —  A  M.  César  du  Missy. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  bien  vif  votre  estimable  lettre,  et  Mme  la  mar- 
quise du  Chàtelet  y  a  été  aussi  sensible  que  moi  ;  nous  voudrions  que 
tous  les  gens  de  votre  robe  vous  ressemblassent . 

Vous  êtes  prêtre  d'Apollon 

Autant  que  de  la  sainte  Église  : 

Sans  doute  votre  main  baptise 

Avec  l'eau  du  sacré  vallon. 

Les  vers  dont  le  dieu  d'Hélicon 

Si  pleinement  vous  favorise 

Sont  bien  au-dessus  d'un  sermon. 

La  brillante  inspiration, 

Dont  l'esprit  s'enivre  au  Parnasse,  , 

Est  un  des  beaux  coups  de  la  grâce, 

Et  voilà  ma  dévotion. 

Si  on  avait  pensé  à  peu  près  dans  ce  goût-là,  monsieur,  les  hommes 
eussent  vécu  plus  doucement;  il  n'y  eût  eu  ni  concile  de  Constance,  ni 
Saint-Barthélémy. 

Ahl  laissons  le  pape  et  Calvin 
Disputer,  en  mauvais  latin, 
A  qui  peut,  d'une  main  plus  sûre, 
Ouvrir  et  fermer  la  serrure  ^ 
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Des  portes  du  jardin  d'Éden. 
Vivons  sans  crainte  et  sans  chagrin 
Dans  le  jardin  de  la  nature  ; 
En  tout  temps,  sous  d'égales  lois, 
Cette  adorable  souveraine 
Unit  les  peuples  et  les  rois  ; 
La  religion,  moins  humaine, 
Les  a  divisés  quelquefois. 

Je  vais  passer  deux  ou  trois  mois  en  France,  après  quoi  je  reviendrai 
à  Bruxelles  ;  je  remets  à  ce  temps-là  à  vous  parler  de  la  littérature.  Je 
vous  prie,  monsieur,  de  me  continuer  votre  amitié;  la  dernière  lettre 
que  tous  m'avez  écrite  me  rend  cette  amitié  si  précieuse,  que  je  me 
dispense  déjà  des  cérémonies  qui  ne  sont  pas  faites  pour  elle. 

DCCCXCII.  —  A  M.  de  Cideville. 

A  Paris,  le  5  septembre. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  bien  ôoupable ,  mais  comptez  que  quand  on 
ne  vous  écrit  point,  et  qu'on  ne  reçoit  point  de  vos  nouvelles,  on  est 
bien  puni  de  sa  faute.  La  première  chose  que  je  fais  en  arrivant  à 
Paris,  c'est  de  vous  dire  combien  j'ai  tort.  Cependant,  si  je  voulais,  je 
trouverais  bien  de  quoi  m'excuser;  je  vous  dirais  que  j'ai  mené  une 
Tie  errante,  et  que  dans  les  moments  de  repos  que  j'ai  eus,  j'ai  tra- 
vaillé dans  l'intention  de  vous  plaire.  Quoique  l'air  de  Bruxelles  n'ait 
pas  la  réputation  d'inspirer  de  bons  vers,  je  n'ai  pas  laissé  de  reprendre 
ma  lime  et  mon  rabot;  et,  ne  me  sentant  pas  encore  tout  à  fait  apo- 
plectique1, j'ai  voulu  mettre  à  profit  le  temps  que  la  nature  veut  bien 
encore  laisser  à  mon  imagination. 

J'étais  en  beau  train,  quand  un  maudit  cartésien,  nommé  Jean  Ban- 
nières, m'est  venu  harceler  par  un  gros  livre*  contre  Newton.  Adieu 
les  vers;  il  faut  répondre  aux  hérétiques,  et  soutenir  la  cause  de  la 
vérité.  J'ai  donc  remis  ma  lyre  dans  mon  étui,  et  j'ai  tiré  mon  com- 
pas. A  peine  travailJais-je  à  ces  tristes  discussions,  que  la  divine  Emilie 
s'est  trouvée  dans  la  nécessité  de  partir  pour  Paris,  et  me  voilà. 

J'ai  appris,  quelques  jours  avant  mon  arrivée  en  cette  bruyante  ville, 
que  notre  Linant  avait  gagné  le  prix  de  l'Académie  française.  Je  lui 
en  ai  fait  mon  compliment,  et  je  m'en  réjouis  avec  vous.  C'est  vous 
qui  l'avez  fait  poète,  et  la  moitié  du  prix  vous  appartient.  J'espère  que 
cet  honneur  éveillera  sa  paresse  et  fortifiera  son  génie.  Il  m'a  envoyé 
son  discours  dans  lequel  j'ai  trouvé  de  très-bonnes  choses,  et  surtout 
ce  qui  caractérise  l'écrivain  d'un  esprit  au-dessus  du  commun,  images 
et  précision.  Je  lui  souhaite  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  J'espère  qu'on 
jouera  sa  tragédie  cet  hiver;  on  dit  qu'il  l'a  beaucoup  corrigée.  Je  n'en 

I.  J.-B.  Rousseau  se  ressentait  toujours  d'une  attaque  de  paralysie  qu'il  avait 
eue  à  la  fin  de  janvier  1738,  et  il  composait  encore  des  vers  qui,  selon  Voltaire, 
étaient  fort  médiocres  et  sentaient  le  vieillard  apoplectique.  (Note  de  M.  Clo- 
geruon.) 

2*.  Examen  et  réfutation  des  Elément  de  la  philosophie  de  Newton,  (Éd.) 
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sais  rien,  je  ne  Pai  point  encore  vu;  je  n'ai  vu  personne.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  s'il  travaille  et  s'il  est  honnête  homme,  je  lui  rends 
toute  mon  amitié. 

Je  vais  chercher  Formont  dans  le  palais  de  Plutus  >  ;  je  vais  lui  par- 
ler de  vous.  Il  n'aura  peut-être  pas  la  tête  tournée,  comme  l'ont  tous 
les  gens  de  ce  pays- ci ,  qui  ne  parlent  que  de  feux  d'artifice  et  de  fu- 
sées volantes,  et  d'une  Madame  et  d'un  Infant  qu'ils  ne  verront  ja- 
mais. Les  hommes  sont  de  grands  imbéciles!  Tout  le  monde  paratt 
occupé  profondément  d'une  marmotte  qui  n'est  point  jolie  ;  mais  il  faut 
leur  pardonner. 

Depuis  que  le  père  de  la  mariée  est  amoureux2,  on  dit  que  tout  le 
monde  est  gai,  et  qu'il  y  a  du  plaisir,  même  à  Versailles. 

Chimon  aima,  puis  devint  honnête  homme3. 

Bonjour,  mon  ancien  ami;  je  vais  courir  par  cette  grande  ville,  et 
chercher,  pour  un  mois,  quelque  gîte  tranquille  où  je  puisse  vous 
écrire  quelquefois.  Que  dites-vous  de  Voltaire,  qui  a  des  meubles  à 
Bruxelles,  et  qui  loge  en  chambre  garnie  à  Paris?  Si  vous  avez  quel- 
ques ordres  à  me  donner,  adressez-les  à  l'hôtel  de  Richelieu.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

DCCCXCI1I.  —  A  Mlle  Qoinault. 

Samedi,  septembre  1739. 
[Envoi  de  Mahomet  terminé.  Reconnaît  quelle  est  la  faiblesse  de 

Zuîime.] 

DCCCXCIV.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  9  septembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  à  la  fois,  auxquelles  je 
vous  réponds,  savoir  celles  du  12  d'août  et  du  17.  J'ai  très-bien  reçu 
de  même  le  second  acte  de  Mahomet,  qui  me  paratt  fort  beau,  mais, 
à  vous  parler  franchement,  moins  travaillé,  moins  fini  que  le  premier. 
Il  y  a  cependant  un  vers,  dans  le  premier  acte,  qui  m'a  fait-nattre  un 
doute  :  je  ne  sais  si  l'usage,  veut  qu'on  dise  écraser  des  étincelles;  j'ai 
cru  qu'il  fallait  dire  éteindre  ou  étouffer  des  étincelles. 

Souvenez- vous,  je  vous  prie,  de  ce  beau  vers  : 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

Henriade,  ch.  VII,  v.  376. 

Toujours  sais-je  bien  que  mes  sens  sont  affectés  d'une  m&mere  bien 
plus  aimable  par  les  magnifiques  vers  de  vos  musulmans,  que  par  les 
massacres  que  ces  barbares  font,  à  Belgrade,  de  nos  pauvres  Allemands. 

Quand,  de  soufre  enflammés,  deux  nuages  affreux, 
Obscurcissant  les  cieux  et  menaçant  la  terre, 

1.  Formont  s'était  fait  fous- fermier  en  1738.  (ÉD.) 

2.  Amoureux  de  la  comtesse  de  Mailli.  (Éd.) 

3.  Vers  24  de  la  Courtisane  amoureuse,  conte  de  La  Fontaine,  (éd.) 
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Agités  par  les  vents  dans  leurs  cours  orageux , 
De  leurs  flancs  entr'ouverts  vomissant  le  tonnerre , 
D'un  choc  impétueux  se  frappent  dans  les  airs, 
Semblent  nous  abîmer  aux  gouffres  des  enfers, 
La  nature  frémit  ;  ce  bruit  épouvantable 
Paraît  dans  le  chaos  plonger  les  éléments, 
Et  du  monde  ébranlé  les  fondements  durables 
Craignent,  en  tressaillant,  pour  ses  derniers  moments. 

Ainsi,  quand  le  démon,  altéré  de  carnage, 

Sous  ses  drapeaux  sanglants  rassemble  les  humains  ; 

Que  la  destruction,  la  mort,  l'aveugle  rage, 

Des  vaincus,  des  vainqueurs  a  fixé  les  destins, 

De  haine  et  de  fureur  follement  animées, 

S'égorgent  de  sang-froid  deux  puissantes  armées  j 

La  terre  de  leur  sang  s'abreuve  avec  horreur, 

L'enfer  de  leurs  succès  empoisonne  la  source, 

Le  ciel  au  loin  gémit  du  cri  de  leur  clameur, 

Et  les  flots  pleins  de  morts  interrompent  leur  course. 

Ciel!  d'où  part  cette  Voix  de  vaincus,  de  trépas? 
0  ciel  !  quoi  !  de  l'enfer  un  monstre  abominable 
Traîne  ces  nations  dans  l'horreur  des  combats ,  v 

Et  dans  le  sang  humain  plonge  leur  bras  coupable  ! 
Quoi  !  l'aigle  des  Césars,  vaincu  des  musulmans, 
Quitte  d'un  vol  hâté  ces  rivages  sanglants! 
De  morts  et  de  mourants  les  plaines  sont  couvertes; 
Le  trépas,  qui  confond  toutes  les  nations, 
Dans  ce  climat  fatal,  de  leurs  communes  pertes 
Assemble  avidement  les  cruelles  moissons. 

Fatale  Moldavie!  ô  trop  funestes  rives! 

Que  de  sang  des  humains  répandu  sur  vos  bords, 

Rougissant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives. 

Au  loin  porte  l'effroi,  le  carnage,  et  les  morts! 

Du  trépas  dévorant  vos  plaines  empestées 

D'un  mal  6ontagieux  déjà  sont  infectées. 

Par  quel  monstre  inhumain,  par  quels  affreux  tyrans 

Ces  douces  régions  sont-elles  désolées, 

Et  tant  de  légions  de  braves  combattants 

Sur  l'autel  de  la  mort  sont-elles  immolées? 

Tel  que  le  mont  Athos  qui,  du  fond  des  enfers, 
S'élevant  jusqu'aux  cieux,  au-dessus  des  nuages, 
Contemple  avec  mépris  les  aquilons  altiers 
A  l'entour  de  ses  pieds  rassemblant  les  orages  ; 
Tel,  en  sa  grandeur  vaine,  au-dessus  des  humains,  . 
Un  monarque  indolent  maîtrise  les  destins  : 
Du  fardeau  de  l'État  il  charge  son  ministre, 
D'un  foudre  destructeur  il  arme  ses  héros  ; 
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L'autre,  au  fond  d'un  sérail  signant  l'ordre  sinistre, 
De  sang-froid  de  la  guerre  allume  les  flambeaux. 

Monarques  malheureux ,  ce  sont  vos  mains  fatales 
Qui  nourrissent  les  feux  de  ces  embrasements; 
La  haine,  l'intérêt,  déités  infernales, 
Précipitent  vos  pas  dans  ces  égarements. 
Accablés  sous  le  poids  de  nombreuses  provinces , 
Vous  en  voulez  encor  ravir  à  d'autres  princes! 
Payez  de  votre  sang  les  frais  de  votre  orgueil; 
Laissez  le  fils  tranquille  et  le  père  à  ses  filles  ; 
Qu'ainsi  que  les  succès,  les  malheurs  et  le  deuil 
Ne  touchent  de  l'État  que  vos  seules  familles. 

Ce  globe  spacieux  qu'enferme  l'univers, 
Ce  globe,  des  humains  la  commune  patrie 
Où  cent  peuples  nombreux,  de  cent  climats  divers, 
Ne  forment,  rassemblés,  qu'une  ample  colonie, 
Distingués  par  leurs  traits,  par  leurs  religions, 
Leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  et  leurs  opinions, 
Du  ciel,  qui  les  forma  sur  un  même  modèle, 
Reçurent  tous  des  cœurs,  et  c'était  pour  s'aimer. 
Détestez,  insensés,  votre  rage  cruelle; 
L'amour  ne  pourra-t-il  jamais  vous  désarmer  ? 

De  leur  destin  cruel  mon  âme  est  attendrie  ; 
Et  d'un  sort  si  funeste  aveugles  artisans, 
Dieu  !  qifel  acharnement  !  avec  quelle  furie 
Les  voit-on  retrancher  la  trame  de  leurs  ans! 
Européans,  Chinois,  habitants  de  l'Afrique, 
Et  vous ,  fiers  citoyens,  des  bords  de  l'Amérique , 
Mon  cœur,  également  ému  de  vos  malheurs, 
Condamne  les  combats,  déplore  les  misères 
Où  vous  plongent  sans  fin  vos  barbares  fureurs, 
Et  je  ne  vois  en  vous  que  mon  sang  et  mes  frères. 

Que  l'univers  enfin  dans  les  bras  de  la  paw, 

Réprouvant  ses  erreurs,  abandonne  les  armes, 

Et  que  l'ambition,  les  guerres,  les  procès 

Laissent  le  genre  humain  sans  trouble  et  sans  alarmes! 

Qu'ils  descendent  des  cieux,  pour  remplir  leurs  désirs, 

Ces  volages  enfants,  les  Ris  et  les  Plaisirs, 

Le  Luxe  fortuné,  la  prodigue  Abondance, 

Et  tous  ces  arts  heureux  par  qui  furent  polis 

Memphis,  Athènes,  Rome,  et  Paris  et  Florence, 

Dont  même  à  votre  tour  vous  fûtes  ennoblis. 

Venez,  arts  enchanteurs,  par  vos  heureux  prestiges, 
Etaler  à  nos  yeux  vos  charmes  tout-puissants; 
Des  sujets  de  terreur,  par  vos  nouveaux  prodiges, 
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Se  changent  en  vos  mains  et  plaisent  à  nos  sens. 
Tels,  des  gouffres  profonds,  inconnus  du  tonnerre, 
Où  mille  affreux  rochers  se  cachent  sous  la  terre, 
Où  roulent  en  grondant  des  orageux  torrents, 
Des  hommes  ont  tiré,  guidés  par  l'industrie, 
Ces  métaux  précieux,  ces  riches  diamants, 
Compagnons  fastueux  des  grandeurs  de  la  vie. 
Ainsi,  possédant  l'art  des  magiques  accords, 
Voltaire  sait  orner  des  fleurs  qu'il  fait  éclore 
Ces  tragiques  sujets,  ces  carnages,  ces  morts, 
Que,  sans  ces  traits  savants,  l'œil  délicat  abhorre. 
C'est  là  qu'on  peut  souffrir  ces  massacres  affreux; 
Les  malheurs  des  humains  ne  plaisent  qu'en  ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  à  la  mémoire 
Les  règnes  détestés  de  barbares  tyrans, 
D'un  illustre  courroux  la  malheureuse  histoire, 
Où  les  crimes  des  morts  corrigent  les  vivants. 
Poursuivez  donc  ainsi,  fiers  enfants  de  Solime, 
A  nous  faire  admirer  vos  triomphes  heureux; 
Et,  bientôt  surpassant  Mithridate  et  Monime, 
Au  Théâtre-Français  attirez  tous  nos  vœux. 
Allez  donc,  sur  les  pas  de  César  et  d'Alzire, 
Sous  le  nom  de  Zopjre,  à  Paris  vous  produire, 
Sans  avoir  des  rivaux  moins  craints,  moins  redoutés, 
Mais  plus  sûrs  du  bonheur  de  toucher  et  de  plaire. 
Je  vois  déjà  briller  l'éclat  de  vos  beautés, 
Couronnés  des  lauriers  que  vous  cueillit  Voltaire. 

Je  vous  envoie,  en  même  temps,  la  Préface  de  la  Henriade.  Il  faut 
sept  années  pour  la  graver  ;  mais  l'imprimeur  anglais  assure  qu'il  l'im- 
primera de  manière  qu'elle  ne  le  cédera  en  rien  à  la  beauté  de  son 
Horace  latin.  Si  vous  trouvez  quelque  chose  à  changer  ou  à  corriger 
dans  cette  préface,  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  le  faire.  Je  ne  veux 
point  qu'il  s'y  trouve  rien  qui  soit  indigne  de  la  Henriade  ou  de  son 
auteur.  Je  vous  prie  cependant  de  me  renvoyer  l'original,  ou  de  le  faire 
copier,  car  je  n'en, ai  point  d'autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours,  qui  me  reste  à  faire,  je  me 
mettrai  sérieusement  en  devoir  de  combattre  Machiavel.  Vous  savez 
que  l'étude  veut  du  repos,  et  je  n'en  ai  aucun  depuis  trois  mois;  j'ai 
même  été  obligé  de  quitter  trois  fois  la  plume,  n'ayant  pas  le  temps 
d'achever  cette  lettre  ;  et  l'ouvrage  que  je  me  suis  proposé  de  faire  de- 
mandant du  jugement  et  de  l'exactitude,  je  l'ai  réservé  pour  mon  loisir, 
dans  ma  retraite  philosophique. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  mener  une  vie  presque  tout  aussi  errante 
que  la  mienne.  Thieriot  m'avertit  de  votre  arrivée  à  Paris.  J'avoue  que, 
si  j'avais  le  choix  des  fêtes  que  célèbrent  les  Français  d'aujourd'hui,  et 
de  celles  qu'on  célébrait-du  temps  de  Louis  XIV,  je  serais  pour  celles 
où  l'esprit  a  plus  de  part  que  la  vue  ;  mais  je  sais  bien  que  je  préfère  - 
Voltaire.  —  xxv  22 
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rais  à  toutes  ces  brillantes  merveilles  le  plaisir  de  m'entretenir  deux 
heures  avec  vous.... 

On  m'interrompt  encore;  au  diable  les  fâcheuse!... 

Me  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands  hommes  et  d'engage- 
ments ;  on  vous  prendrait  pour  un  enrôleur.  Vous  sacrifiez  donc  aussi 
aux  dieux  de  notre  pays?  Si  Ton  est  à  Paris  dans  le  goût  des  plaisirs, 
et  qu'on  se  trompe  quelquefois  sur  le  choix,  on  est  ici  dans  le  goût  des 
grands  hommes;  on  mesure  le  mérite  à  la  toise,  et  l'on  dirait  que  qui- 
conque a  le  malheur  d'être  né  d'un  demi -pied  de  roi  moins  haut  qu'un 
géant  ne  saurait  avoir  du  bon  sens,  et  cela  fondé  sur  la  règle  des  pro- 
portions. Pour  moi,  je  ne  sais  ce  qui  en  est;  mais,  selon  ce  qu'on  dit, 
Alexandre  n'était  pas  grand,  César  non  plus.  Le  prince  de  Condé,  Tu- 
renne,  milord  Marlborough,  et  le  prince  Eugène  que  j'ai  vu,  tous  héros 
à  juste  titre,  brillaient  moins  par  l'extérieur  que  par  cette  force  d'esprit 
qui  trouve  des  ressources  en  soi-même  dans  les  dangers,  et  par  un 
jugement  exquis  qui  leur  faisait  toujours  prendre  avec  promptitude  le 
parti  le  plus  avantageux. 

J'aime  cependant  cette* aimable  manie  des  Français;  j'avoue  que  j'ai 
du  plaisir  à  penser  que  quatre  cent  mille  habitants  d'une  grande  ville 
ne  pensent  qu'aux  charmes  de  la  vie,  sans  en  connaître  presque  les 
désagréments;  c'est  une  marque  que  ces  quatre  cent  mille  hommes 
sont  heureux. 

Il  me  semble  que  tout  chef  de  société  devrait  penser  sérieusement  à 
rendre  son  peuple  content,  s'il  ne  le  peut  vendre  riche;  car  le  conten- 
tement peut  fort  bien  subsister  sans  être  soutenu  par  de  grands  biens. 
Un  homme,  par  exemple,  qui  se  trouve  dans  un  spectacle,  à  une  fête, 
dans  un  endroit  où  une  nombreuse  assemblée  de  monde  lui  inspire 
une  certaine  satisfaction;  un  homme,  dans  ces  moments-là,  dis-je,  est 
heureux,  et  il  s'en  retourne  chez  lui  l'imagination  remplie  d'agréables 
objets  qu'il  laisse  régner  dans  son  âme.  Pourquoi  donc  ne  point  s'étu- 
dier davantage  à  procurer  au  public  de  ces  moments  agréables  qui  ré- 
pandent des  douceurs  sur  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  ou  qui  du 
moins  leur  procurent  quelques  moments  de  distraction  de  leurs  cha- 
grins? Le  plaisir  est  le  bien  le  plus  réel  de  cette  vie;  c'est  donc  assu- 
rément faire  du  bien,  et  c'est  en  faire  beaucoup,  que  de  fournir  à  la 
société  les  moyens  de  se  divertir. 

Il  paraît  que  le  monde  se  met  assez  en  goût  des  fêtes,  car  jusqu'au 
voisinage  de  la  Nouvelle-Zemble  et  des  mers  Hyperborées,f  on  ne  parle 
que  de  réjouissances.  Les  nouvelles  de  Pétersbourg  ne  sont  remplies 
que  de  bals,  de  festins  et  de  fêtes  qu'ils  y  font,  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  prince  de  Brunswick.  Je  l'ai  vu  à  Berlin,  ce  prince  de  Bruns- 
wick, avec  le  duc  de  Lorraine1;  et  je  les  ai  vus  badiner  ensemble 
d'une  manière  qui  ne  sentait  guère  le  monarque.  Ce  sont  deux  têtes 
que  je  ne  sais  quelle  nécessité  ou  quelle  providence  paraît  destiner  à 
gouverner  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

1.  Ce  duc  de  Brunswick  est  le  père  de  l'empereur  Ivan  VI  ;  et  ce  duc  de 
Lorraine  est  celui  qui  fut  grand- duc  de  Toscane  et  empereur  d'Allemagne.  (Éd.) 
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Si  la  Providence  était  tout  ce  qu'on  en  dit,  il  faudrait  que  les  New- 
ton et  les  Wolff,  les  Locke,  les  Voltaire,  enfin  les  êtres  qui  pensent 
le  mieux,  fussent  les  maîtres  de  cet  univers;  il  paraîtrait  alors  que 
cette  sagesse  infinie,  qui  préside  à  tous  les  événements,  par  un  choix 
digne  d'elle ,  place  dans  ce  monde  les  êtres  les  plus  sages  d'entre  les 
humains  pour  gouverner  les  autres  :  mais ,  de  la  manière  que  les  cho- 
ses vont,  il  paraît  que  tout  se  fait  assez  a  l'aventure.  Un  homme  de 
mérite  n'est  point  estimé  selon  sa  valeur;  un  autre  n'est  point  placé. 
dans  un  poste  qui  lui  convient;  un  faquin  sera  illustré,  et  un  homme 
de  bien  languira  dans  l'obscurité;  les  rênes  du  gouvernement  d'un 
empire  seront  commises  à  des  mains  novices,  et  des  hommes  experts 
seront  éloignés  des  charges.  Qu'on  me  dise  là- dessus  tout  ce  qu'on 
voudra,  on  ne  pourra  jamais  m'alléguer  une  bonne"  raison  de  cette  bi- 
zarrerie des  destins. 

Je  suis  fâché  que  ma  destinée  né  m'ait  point  placé  de  manière  que 
je  puisse  vous  entretenir  tous  les  jours,  que  je  puisse  bégayer  quelques 
mots  de  physique  à  Mme  la  marquise  du  Châtelet,  et  que  le  pays  des 
arts  et  des  sciences  ne  soit  pas  ma  patrie.  Peut-être  que  ce  petit  mé- 
contentement de  la  Providence  a  causé  mes  plaintes,  peut-être  que 
mes  doutes  se  montrent  avec  trop  de  témérité;  mais  je  ne  pense  point 
cependant  que  ce  soit  tout  à  fait  sans  raison. 

Dites,  je  vous  prie,  à  la  belle  Emilie  que  j'étudierai ,  cet  hiver,  cette 
partie  de  la  philosophie  qu'elle  protège,  et  que  je  la  prie  d'échauffer 
mon  esprit  d'un  rayon  de  son  génie. 

Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Voltaire;  que  les  charmes  de  Paris, 
•vos  amis,  les  sciences,  les  plaisirs,  les  belles,  n'effacent  point  de  votre 
mémoire  une  personne  qui  devrait  y  être  conservée  à  perpétuité.  Je 
crois  y  mériter  une  place  par  l'estime  et  l'amitié  avec  laquelle  je  suis 
à  jamais,  mon  cher  Voltaire,  votre  très-parfait  ami,  Fédérïc. 

DGGCXCV.  —  A  M.  l'abbé  du  Resnel. 

Je  suis  aux  ordres  de  la  beauté  et  de  l'esprit,  et  je  profiterai,  quand 
Mme  Dupin  voudra,  des  bontés  dont  elle  veut  bien  m'honorer.  Je 
compte  aussi  sur  celles  de  mon  grand  abbé.  Vous  n'aurez  qu'à  dis- 
poser du  jour,  à  compter  depuis  lundi.  Farewell  and  let  us  be  merry. 

Je  suis  bien  coupable  envers  M.  et  Mme  Dupré;  mais  je  demeure  au 
bout  du  monde,  et  il  n'y  a  plus  ni  devoir  ni  plaisir  pour  moi.  Tout  cela 
changera  quand  nous  nous  reverrons  un  peu  à  notre  aise.  Je  n'ai  pas 
encore  vécu,  depuis  mon  retour;  je  n'ai  que  couru. 

DCCCXCVi.  —A Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Paris,  septembre. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  à  Paris  les  deux  plus  grandes  consolations 

dont  j'avais  besoin  dans  cette  vilb  immense,  où  régnent  le  bruit,  la 

dissipation,  l'empressement  inutile    de    chercher  ses  amis  qu'on  ne 

trouve  point;  où  l'on  ne  vit  que  pour  soi-même,  où  l'on  se  trouve  tout 
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d'un  coup  enveloppé  dans  vingt  tourbillons,  plus  chimériques  que  ceux 
de  Descartes,  et  moins  faits  pour  conduire  au  bonheur  que  les  absur- 
dités cartésiennes  ne  font  connaître  la  nature.  Mes  deux  consolations, 
monseigneur,  sont  les  deux  lettres  dont  Votre  Altesse  royale  m'a  ho- 
noré, du  9  et  du  15  août,  qui  m'ont  été  renvoyées  à  Paris.  Il  a  fallu 
d'abord,  en  arrivant,  répondre  à  beaucoup  d'objections  que  j'ai  trou- 
vées répandues  à  Paris  contre  les  découvertes  de  Newton.  Mais  ce  petit 
devoir  dont  je  me  suis  acquitté  ne  m'a  point  fait  perdre  de  vue  ce  Ma- 
homet dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'envoyer  les  prémices  à  Votre  Al- 
tesse royale.  Voici  deux  actes  à  la  fois.  Si  j'avais  attendu  que  cela  fût 
digne  de  vous  être  présenté ,  j'aurais  attendu  trop  longtemps.  Je  les 
envoie  comme  une  preuve  de  mon  empressement  à  vous  plaire;  et, 
pour  meilleure  preuve,  je  vais  les  corriger.  Votre  Altesse  royale  verra 
si  les  horreurs  que  le  fanatisme  entraîne  y  sont  peintes  d'un  pinceau 
assez  ferme  et  assez  vrai.  J.e  malHeureux  Séide,  qui  croit  servir  Dieu 
en  égorgeant  son  père,  n'est  point  un  portrait  chimérique.  Les  Jean 
Châtel,  les  Clément,  lesRavaillac,  étaient  dans  ce  cas,  et,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  horrible,  c'est  qu'ils  étaient  tous  dans  la  bonne  foi.  N'est-ce 
donc  pas  rendre  service  à  l'humanité  de  distinguer  toujours ,  comme 
j'ai  fait,  la  religion  de  la  superstition;  et  méritais-je  d'être  persécuté 
pour  avoir  toujours  dit,  en  cent  façons  différentes,  qu'on  ne  fait  jamais 
de  bien  à  Dieu  en  faisant  du  mal  aux  hommes  ?  Il  n'y  à  que  les  suf- 
frages, les  bontés  et  les  lettres  de  Votre  Altesse  royale  qui  me  soutien- 
nent contre  les  contradictions  que  j'ai  essuyées  dans  mon  pays.  Je  re- 
garde ma  vie  comme  la  fête  de  Damoclès  chez  Denis.  Les  lettres  de 
Votre  Altesse  royale  et  la  société  de  Mme  la  marquise  du  Châtelet  sont 
mon  festin  et  ma  musique  ; 

Mais  de  la  persécution 
Le  fer,  suspendu  sur  ma  tête, 
Corrompt  les  plaisirs  de  la  fête 
Que,  dans  le  palais  d'Apollon, 
Le  divin  Frédéric  m'apprête. 
Sans  cela,  ma  muse,  enhardie 
Par  vos  héroïques  chansons, 
Prendrait  une  nouvelle  vie , 
Et,  suivant  de  loin  vos  leçons, 
Aux  concerts  de  votre  harmonie 
Oserait  mêler  quelques  sons. 
Mais,  quoi!  sous  la  serre  cruelle 
De  l'impitoyable  vautour 
Voit-on  la  tendre  Philomèle 
Chanter  les  plaisirs  et  l'amour? 

A  peine  suis-je  arrivé  à  Paris,  qu'on  a  été  dire  à  l'oreille  d'un  grand 
ministre  que  j'avais  composé  l'histoire  de  sa  vie,  et  que  cette  histoire 
critique  allait  paraître  dans  les  pays  étrangers.  Cette  calomnie  a  été 
bientôt  confondue,  mais  elle  pouvait  porter  coup.  Votre  Altesse  royale 
sait  ce  que  c'est  que  le  pouvoir  despotique,  et  elle  n'en  abusera  jamais  ; 
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mais  elle  voit  quel  est  Pétat  d'un  homme  qu'un  seul  mot  peut  perdre. 
C'est  continuellement  ma  situation.  Voilà  ce  que  m'ont  valu  vingt  an-, 
nées  consumées  à  tâcher  de  plaire  à  ma  nation,  et  quelquefois  peut-être 
à  l'instruire.  Mais,  encore  une  fois,  Votre  Altesse  royale  m'aime,  et  je 
suis  bien  loin  d'être  à  plaindre;  elle  daigne  faire  graver  la  Henriade; 
quel  mal  peut-on  me  faire  qui  ne  soit  au-dessous  d'un  tel  honneur?  Je 
viens  d'acheter  un  Machiavel  complet ,  exprès  pour  être  plus  au  fait  de 
la  belle  réfutation  que  j'attends  avec  ce  que  vous  allez  en  écrire.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  jamais  de  meilleure  réfutation  que  votre  con- 
duite. Les  hommes  semblent  tous  occupés,  à  présent,  à  se  détruire; 
et,  depuis  le  Mogol  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  tout  est  en  guerre; 
on  croit  que  la  France  dansera  aussi  dans  cette  vilaine  pyrrhique.  C'est 
dans  ce  temps  que  Votre  Altesse  royale  enseigne  la  justice,  avant 
d'exercer  sa  valeur.  M'est-il  permis  de  lui  demander  quand  je  serai  as- 
•sez  heureux  pour  voir  ces'leçons  d'équité  et  de  sagesse? 

J'ai  vu  les  fusées  volantes  qu'on  a  tirées  à  Paris  avec  tant  d'appareil; 
mais  je  voudrais  .toujours  qu'on  commençât  par  avoir  un  hôtel  de  ville, 
de  belles  places,  des  marchés  magnifiques  et  commodes,  de  belles  fon- 
taines, avant  d'avoir  des  feux  d'artifice.  Je  préfère  la  magnificence  ro- 
maine à  des  feux  de  joie;  ce  n'est  pas  que  je  condamne  ceux-ci  :  à 
Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  un  seul  plaisir  que  je  désapprouve  !  mais,  en 
jouissant  de  ce  que  nous  avons,  je  regrette  encore  ce  que  nous  n'a- 
vons pas. 

Votre  Altesse  royale  sait  sans  doute  que  Bouchardon  et  Vaucanson 
font  des  chefs-d'œuvre,  chacun  dans  leur  genre.  Rameau  travaille 
à  mettre  à  la  mode  la  musique  italienne.  Voilà  des  hommes  dignes 
de  vivre  sous  Frédéric  ;  mais  je  les  défie  d'en  avoir  autant  d'envie  que 
moi. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  reconnaissance, 
de  Votre  Altesse  royale,  etc. 

DCCCXCVII.  ~-  A  Mlle  Quinault. 

Septembre  1739. 
[N'ayant  pas  trois  semaines  à  passer  à  Paris,  il  lui  témoigne  le  désir 
de  voir  la  première  représentation  (de  Zulime,  ou  plutôt  de  Maho- 
met.) ] 

DCCCXCVIII.  —  A  M.  de  Cideville,  au  château  de  Tournebu, 

ROUTE  DE  GAILLON. 

Ce  26  septembre. 
Tibulle  de  la  Normandie , 
Vous  qui ,  ne  vivant  qu'à  la  cour 
Du  dieu  des  vers  et  de  Lesbie, 
Ne  voyageâtes  de  la  vie 
Que  sur  les  ailes  de  l'Amour, 
Venez  à  Paris,  je  vous  prie, 
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Sur  les  ailes  de  l'Amitié; 

Voltaire  et  la  reine  Emilie, 

S'ils  n'écoutaient  que  leur  envie, 

Du  chemin  feraient  la  moitié. 
Ah!  mon  cher  ami,  par  quel  contre-temps  cruel  ne  vous  verrai-je 
quhin  moment!  Je  pars  mercredi  pour  Richelieu.  Sera-t-il  dit  que 
nous  ressemblerons  aux  deux  héros  du  roman  de  Zaide1,  qui  se  virent 
de  loin  une  fois,  et  s'éloignèrent  pour  un  temps  si  long?  Quand  nous 
retrouverons-nous?  quand  passerai-je  avec  vous  le  soir  tranquille  de  ce 
jour  nébuleux  qu'on  nomme  la  vie? 

DCCCXCIX.  —  A  Mme  de  Champbonin. 

De  Paris. 

Ma  chère  amie,  Paris  est  un  gouffre  où  se  perdent  le  repos  et  le  re- 
cueillement de  l'âme,  sans  qui  la  vie  n'est  qu'un  tumulte  importun.  Je- 
ne  vis  point;  je  suis  porté,  entraîné  loin  de  moi  dans  des  tourbillons. 
Je  vais,  je  viens;  je  soupe  au  bout  de  la  ville,  pour  souper  le  lende- 
main à  l'autre.  D'une  société  de  trois  ou  quatre  intimes  amis  il  faut 
voler  à  l'opéra,  à  la  comédie,  voir  des  curiosités  comme  un  étranger, 
embrasser  cent  personnes  en  un  jour,  faire  et  recevoir  cent  protesta- 
tions; pas  un  instant  à  soi,  pas  le  temps  d'écrire,  de  penser,  ni  de 
dormir.  Je  suis  comme  cet  ancien  qui  mourut  accablé  sous  les  fleurs 
qu'on  lui  jetait. 

De  cette  tempête  continuelle,  de  ce  roulis  de  visites,  de  ce  chaos 
éclatant,  j'allais  encore  à  Richelieu,  avec  Mme  du  Châtelet;  je  partais 
en  poste,  ou  à  peu  près,  et  nous  revenions  de  même,  pour  aller  en- 
terrer à  Bruxelles  toute  cette  dissipation.  Mme  la  duchesse  de  Richelieu 
s'avise  de  faire  une  fausse  couche,  et  voilà  un  grand  voyage  de  moins. 
Nous  partons  probablement  au  commencement  d'octobre,  pour  aller 
plaider  tristement,  après  avoir  été  ballottés  ici  assez  gaiement ,  mais 
trop  fort.  C'est  avoir  la  goutte  après  avoir  sauté. 

Voilà  notre  vie,  mon  cher  gros  chat;  et  vous,  tranquille  dans  votre 
gouttière,  vous  vous  moquez  de  nos  écarts;  et  moi,  je  regrette  ces 
moments  pleins  de  douceur  où  l'on  jouissait  a  Cirey  de  ses  amis  et  de 
soi-même. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  ballot  de  livres  arrivé  à  Cirey  ?  est-ce  un  pa- 
quet d'ouvrages  contre  moi?  Je  vous  dirai,  en  passant,  qu'il  n'est  pas 
plus  question  ici  des  horreurs  dé  l'abbé  Desfontaines,  que  si  lui  ni  les 
monstres  ses  enfants  n'avaient  jamais  existé.  Ce  malheureux  ne  peut 
pas  plus  se  fourrer  dans  la  bonne  compagnie  à  Paris,  que  Rousseau 
à  Bruxelles.  Ce  sont  des  araignées  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  mai- 
sons bien  tenues. 

Mon  cher  gros  chat,  je  baise  mille  fois  vos  pattes  de  velours. 

CM.  —  A  M.  Helvétius. 

A  Paris,  le  3  octobre. 
Mon  jeune  Apollon,  j'ai  reçu  votre  charmante  lettre.  Si  je  n'étais  pas 
i.  Par  Mme  de  La  Fayette.  (ÉD.) 
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avec  Mme  du  Châtelet,  je  voudrais  être  à  Montbard  '.  Je  ne  sais  com- 
ment je  m'y  prendrai  pour  envoyer  une  courte  et  modeste  réponse  que 
j'ai  faite  aux  antinewtoniens.  Je  suis  l'enfant  perdu  d'un  parti  dont 
M.  de  Buffon  est  le  chef,  et  je  suis  assez  comme  les  soldats  qui  se  bat- 
tent de  bon  cœur ,  sans  trop  entendre  les  intérêts  de  leur  prince.  J'a- 
voue que  j'aimerais  infiniment  mieux  recevoir  de  vos  ouvrages  que 
vous  envoyer  les  miens.  N'aurai-je  point  le  bonheur,  mon  cher  ami, 
de  voir  arriver  quelque  gros  paquet  de  vous  avant  mon  départ?  Pour 
Dieu,  donnez-moi  au  moins  uneépftre.  Je  vous  ai  dédié  ma  quatrième 
Épiire  sur  la  Modération  ;  cela  m'a  engagé  à  la  retoucher  avec  soin. 
Vous  me  donnez  de  l'émulation  ;  mais  donnez-moi  donc  de  vos  ouvra- 
ges. Votre  métaphysique  n'est  pas  l'ennemie  de  la  poésie.  Le  P.  Maie- 
branche  était  quelquefois  poète  en  prose;  mais,  vous,  vous  savez  l'être 
en  vers.  Il  n'avait  de  l'imagination  qu'à  contre-temps.  Mme  du  Châte- 
let a  amené  avec  elle  à  Paris  son  Koenig,  qui  n'a  de  l'imagination  en 
aucun  sens,  mais  qui,  comme  vous  savez,  est  ce  qu'on  appelle  grand 
métaphysicien.  Il  sait  à  point  nommé  de  quoi  la  matière  est  composée, 
et  il  jure,  d'après  Leibnitz,  qu'il  est  démontré  que  l'étendue  est  com- 
posée de  monades  non  étendues,  et  la  matière  impénétrable  composée 
de  petites  monades  pénétrables.  Il  croit  que  chaque  monade  est  un 
miroir  de  son  univers.  Quand  on  croit  tout  cela,  on  mérite  de  croire 
aux  miracles  de  saint  Paris.  D'ailleurs  il  est  très- bon  géomètre,  comme 
vous  savez;  et,  ce  qui  vaut  mieux,  très-bon  garçon.  Nous  irons  bien- 
tôt philosopher  à  Bruxelles  ensemble,  car  on  n'a  point  sa  raison  à  Paris. 
Le  tourbillon  du  monde  est  cent  fois  plus  pernicieux  que  ceux  de  Des- 
cartes. Je  n'ai  encore  eu  ni  le  temps  de  penser,  ni  celui  de  vous  écrire. 
Pour  Mme  du  Châtelet,  elle  est  toute  différente,  elle  pense  toujours, 
elle  a  toujours  son  esprit;  et,  si  elle  ne  vous  a  pas  écrit,  elle  a  tort. 
Elle  vous  fait  mille  compliments ,  et  en  dit  autant  à  M.  de  Buffon. 

Le  d'Arnaud  espère  que  vous  ferez  un  jour  quelque  chose  pour  lui , 
après  Montmirel 2  s'entend  ;  car  il  faut  que  chose  soit  à  sa  place. 

Si  je  savais  où  loge  votre  aimable  Montmirel,  si  j'avais  achevé  Ma- 
homet, je  me  confierais  à  lui  innomine  tuo  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore 
prêt,  et  je  pourrai  bien  vous  envoyer  de  Bruxelles  mon  Alcoran. 

Adieu,  mon  cher  ami;  envoyez-moi  donc  de  ces  vers  dont  un  seul 
dit  tant  de  choses.  Faites  ma  cour,  je  vous  en  prie,  à  M.  de  Buffon; 
il  me  plaît  tant,  que  je  voudrais  bien  lui  plaire.  Adieu;  je  suis  à  vous 
pour  le  reste  de  ma  vie. 

CMI.  —  A  M.  l'abbé  du  Resnel. 

Ce  mercredi,  onze  heures  du  matin,  à  l'hôtel  de  Brie. 

L'abbé  de  Voisenon  me  mande ,  mon  cher  abbé ,  que  vous  voulez 

me  venir  voir  ce  matin;  mais,  tout  malade  que  je  suis,  il  faut  que  je 

sorte.  Savez-vous  bien  ce  qu'il  faut  faire?  Il  faut  être  chez  moi,  à  neuf 

heures  précises,  avec  l'aimable  Cideville  qu'on  dit  être  arrivé.  Vous 

1.  Petite  ville  où  Butfon  demeurait,  et  où  il  naquit,  le  7  septembre  1Ï07.  (ÉD.) 

2.  Montmirel  avait  eu  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie.  (Éd.) 
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mangerez  la  poularde  du  malade  ;  vous  permettrez  que  je  me  couche 
de  bonne  heure.  Si  vous  voulez  venir  avec  M.  Dupré  de  Saint- Maur, 
il  vous  ramènerait.  Mais  où  loge  M.  deCideville?  vous  le  savez  appa- 
remment. 
Bonjour,  mon  cher  grand  abbé.  V. 

CMII.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  10  octobre. 

Mon  cher  ami,  j'avais  cru,  avec  le  public,  que  vous  aviez  reçu  le 
meilleur  accueil  du  monde  de  tout  Paris,  qu'on  s'empressait  de  vous 
rendre  des  honneurs  et  de  vous  faire  des  civilités,  et  que  votre  séjour 
dans  cette  ville  fameuse  ne  serait  mêlé  d'aucune  amertume.  Je  suis 
fâché  de  m'être  trompé  sur  une  chose  que  j'avais  fort  souhaitée;  et  il 
parait  que  votre  sort  et  celui  de  la  plupart  des  grands  hommes  est  d'ê- 
tre persécutés  pendant  leur  vie,  et  adorés  comme  des  dieux  après  leur 
mort.  La  vérité, est  que  ce  sort,  quelque  brillant  qu'il  vous  peigne  l'a- 
venir, vous  offre  le  seul  temps  dont  vous  pouvez  jouir  sous  une  fape 
peu  agréable.  Mais  c'est  dans  ces  occasions  où  il  faut  se  munir  d'une 
fermeté  d'âme  capable  de  résister  à  la  peur  et  à  tous  les  fâcheux  acci- 
dents qui  peuvent  arriver.  La  secte  des  stoïciens  ne  fleurit  jamais  da- 
vantage que  sous  la  tyrannie  des  méchants  empereurs.  Pourquoi?  parce 
que  c'était  alors  une  nécessité,  pour  vivre  tranquille,  de  savoir  mé- 
priser la  douleur  et  la  mort. 

Que  votre  stoïcisme,  mon  cher  Voltaire,  aille  au  moins  à  vous  pro- 
curer une  tranquillité  inaltérable.  Dites  avec  Horace  : 

Mca 

Yirtute  me  involvo 

Lib.  III,  od.  xxïx,  v.  55. 

Ah!  s'il  se  pouvait,  je  vous  recueillerais  chez  moi;  ma  maison  vous 
serait  un  asile  contre  tous  les  coups  de  la  fortune,  et  je  m'appliquerais 
à  faire  le  bonheur  d'un  homme  dont  les  ouvrages  ont  répandu  tant 
d'agréments  sur  ma  vie. 

J'ai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  dé  Zopire.  Je  ne  les  ai  lus  qu'une 
fois;  mais  je  vous  réponds  de  leur  succès.  J'ai  pensé  verser  des  larmes 
en  les  lisant;  la  scène  de  Zopire  et  de  Séide,  celle  de  Séide  et  de  Pal- 
mire,  lorsque  Séide  s'apprête  à  commettre  le  parricide,  et  la  scène  où 
Mahomet,  parlant  à  Omar,  feint  de  condamner  l'action  de  Séide,  sont 
des  endroits  excellents.  Il  m'a  paru,  à  la  vérité,  que  Zopire  venait  se 
confesser  exprès  sur  le  théâtre  pour  mourir  en  règle ,  que  le  fond  du' 
théâtre  ouvert  et  fermé  sentait  un  peu  la  machine,  mais  je  ne  saurais 
en  juger  qu'à  la  seconde  lecture.  Les  caractères,  les  expressions  des 
mœurs,  et  l'art  d'émouvoir  les  passions,  y  font  connaître  la  main  du 
grand,  de  l'excellent  maître  qui  a  fait  cette  pièce;  et,  quand  même 
Zopire  ne  viendrait  pas  assez  naturellement  sur  le  théâtre,  je  croirais 
que  ce  serait  une  tache  qu'on  pourrait  passer  sur  le  corps  d'une  beauté 
parfaite,  et  qui  ne  serait  remarquée  que  par  des  vieillards  qui  exami- 


ANNÉE   1739.'  345 

nent  avec  des  lunettes  ce  qui  ne  doit  être  vu  qu'avec  saisissement  et 
senti  qu'avec  transport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n'ont  satisfait  que  votre  vue  :  pour  moi,  je  serais 
pour  les  fêtes  dont  l'esprit  et  tous  nos  sens  peuvent  profiter.  Il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  de  la  pédanterie  en  savoir  et  en  plaisir;  que  de  choisir  une 
matière  pour  nous  instruire,  un  goût  pour  nous  divertir,  c'est  vouloir 
rétrécir  la  capacité  que  le  Créateur  a  donnée  à  l'esprit  humain,  qui 
peut  contenir  plus  d'une  connaissance,  et  c'est  rendre  inutile  l'ou- 
vrage d'un  Dieu  qui  paraît  épicurien,  tant  il  a  eu  soin  de  la  volupté 
des  hommes. 

J'aime  le  luxe  et  même  la  mollesse , 
Tous  les  plaisirs,  les  arts  de  toute  espèce  ; 


Tout  honnête  homme  a  de  tels  sentiments. 

Le  Mondain,  v.  9. 

C'est  Moïse  apparemment  qui  dit  cela?  Si  ce  n'est  lui,  c'est  tou- 
jours un  homme  qui  serait  meilleur  législateur  que  ce  Juif  imposteur, 
et  que  j'estime  plus  mille  fois  que  toute  cette  nation  superstitieuse, 
faible  et  cruelle. 

Nous  avons  eu  ici  milord  Baltimore  et  M.  Algarotti,  qui  s'en  re- 
tournent en  Angleterre.  Ce  lord  est  un  homme  très-sensé ,  qui  pos- 
sède beaucoup  de  connaissances,  et  qui  croit,  comme  vous,  que  les 
sciences  ne  dérogent  point  à  la  noblesse,  et  ne  dégradent  point  un 
rang  illustre. 

J'ai  admiré  le  génie  de  cet  Anglais  comme  un  beau  visage  à  travers 
un  voile.  Il  parle  très-mal  français,  mais  on  aime  pourtant  à  l'enten- 
dre parler;  et  l'anglais,  il  le  prononce  si  vite  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  le  suivre.  Il  appelle  un  Russien  un  animal  mécanique  ;  il  dit  que 
Pétersbourg  est  l'œil  de  la  Russie ,  avec  lequel  elle  regarde  les  pays 
policés;  que  si  on  lui  éborgnait  cet  œil,  elle  ne  manquerait  pas  de  re-, 
tomber  dans  la  barbarie  dont  elle  est  à  peine  sortie.  Il  est  grand  par- 
tisan, de  la  soleil,  et  je  ne  le  crois  pas  trop  éloigné  des  dogmes  de  Zo- 
roastre  touchant  cette  planète.  Il  a  trouve  ici  des  gens  avec  lesquels 
il  pouvait  parler  sans  contrainte ,  ce  qui  m'a  fait  composer  VÉpitre  ci- 
jointe,'  que  je  vous  prie  de  corriger  impitoyablement. 

Le  jeune  Algarotti,  que  vous  connaissez,  m'a  plu  on  ne  saurait  da- 
vantage. H  m'a  promis  de  revenir  ici  aussitôt  qu'il  lui  serait  possible. 
Nous  avons  bien  parlé  de  vous,  de  géométrie,  de  vers,  de  toutes  les 
sciences,  de  badineries,  enfin  de  tout  ce  dont  on  peut  parler.  Il  a  beau- 
coup de  feu,  de  vivacité  et  de  douceur,  ce  qui  m'accommode  on  ne 
saurait  mieux.  Il  a  composé  une  cantate  qu'on  a  mise  aussitôt  en  mu- 
sique, et  dont  on  a  été  très- satisfait.  Nous  nous  sommes  séjWés  avec 
regret,  et  je  crains  fort  de  ne  revoir  de  longtemps  dans  ces  contrées 
d'aussi  aimables  personnes. 

Nous  attendons,  cette  semaine,  le  marquis  de  La  Chétardie,  duquel 
il  faudra  prendre  encore  un  triste  congé.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce 
M.  Yalori;  mais  j'en  ai  ouï  parler  comme  d'un  homme  qui  n'avait  pas 
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le  ton  de  la  bonne  compagnie.  M.  le  cardinal  aurait  bien  pu  se  passer 
de  nous  envoyer  cet  homme  et  de  nous  ôter  La  Chétardie,  qui  est,  en 
tous  sens,  un  très-aimable  garçon. 

Soyez  sûr  qu'ici,  à  Remusberg,  nous  nous  embarrassons  aussi  peu 
de  guerre  que  s'il  n'y  en  avait  point  dans  le  monde.  Je  travaille  ac- 
tuellement à  Machiavel,  interrompu  quelquefois  par  des  importuns 
dont  la  race  n'est  pas  éteinte,  malgré  les  coups  de  foudre  que  leur 
lança  Molière.  Je  réfute  Machiavel,  chapitre  par  chapitre;  il  y  en  a 
quelques-uns  de  faits,  mais  j'attends  qu'ils  soient  tous  achevés  pour 
les  corriger.  Alors  vous  serez  le  premier  qui  verrez  l'ouvrage,  et  il 
ne  sortira  de  mes  mains  qu'après  que  le  feu  de  votre  génie  l'aura 
épuré. 

J'attends  vos  corrections  sur  la  préface  de  la  Henriade,  afin  d'y  chan- 
ger ce  que  vous  avez  trouvé  à  propos  ;  après  quoi  la  Henriade  volera 
sous  la  presse. 

J'ai  fait  construire  une  tour  au  haut  de  laquelle  je  placerai  un  obser- 
vatoire. L'étage  d'en  bas  devient  une  grotte;  le  second,  une  salle  pour 
des  instruments  de  physique;  le  troisième,  une  petite  imprimerie.  Cette 
tour  est  attachée  à  ma  bibliothèque  par  le  moyen  d'une  colonnade  au 
haut  de  laquelle  règne  une  plateforme. 

Je  vous  en  envoie  le  dessin  pour  vous  amuser,  en  attendant  que  l'on 
construise  l'hôtel  de  ville  et  les  marchés  de  Paris. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'impatience,  et  je  vous 
prie  de  me  croire  de  vos  amis  autant  qu'il  est  possible  de  l'être. 

Fédéric. 

Césarion  ne  veut  pas  que  je  sois  son  interprète,  il  aime  mieux  vous 
écrire  lui-même. 

Billet  du  baron  de  Kaiserlinq. 

Quoique  rien  ne  saurait  être  ajouté  aux  sentiments  de  tendresse  et  à 
mon  parfait  attachement  pour  vous,  monsieur,  il  est  pourtant  hors  de 
*  doute  que;  s'il  avait  plu  a  mon  auguste  mattre  de  vous  les  dépeindre, 
vous  en  auriez  été  convaincu  d'une  manière  bien  plus  agréable.  Je  suis 
en  savoir  comme  une  jeune  beauté  passée  qui  doit  la  plupart  de  ses 
charmes  à  ses  ajustements.  Déshabillée,  vous  déplairait-elle?  je  pense 
que  non,  et  j'ose  hardiment  vous  faire  voir  toute  nue  l'amitié  avec  la- 
quelle je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  tout  à  vous,  et  votre,  etc., 

*E  KaÏSERLING. 

Faites  agréer,  je  vous  en  supplie,  mes  assurances  de  respect  à  Mme  la 
marquise.  Je  serais  au  comble  de  mes  souhaits,  si,  à  la  suite  de  mon 
adorable  maître,  je  pouvais  me  transporter  à  Paris,  pendant  que 
Mme  du  Châtelet,  M.  le  prince  de  Nassau,  et  vous,  monsieur,  contri- 
tribuez  à  en  embellir  le  séjour.  Mais,  monsieur,  jugez-moi,  s'il  vous 
plaît,  par  vous-même  :  se  riez-  vo.us  disposé  à  quitter  Mme  la  marquise, 
pour  venir  nous  trouver  à  Remusberg? 


ANNÉE  1739.  347 

CMIII.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE, 
CHEZ  M.  L'ABBÉ  BlGNON,  OU  AU  CHATEAU  DE  TOURNEBU,  ROUTE  DE  ROUEN. 

A  Paris,  le  il  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  tombai  malade  le  jour  même  que  je  devais  partir 
arec  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  me  voici  entre  MM.  Silva  et  Morand. 
On  ne  disait  pas  trop  de  bien  d'abord  de  mon  cul  et  de  ma  vessie  ; 
mais,  Dieu  merci,  ces  deux  parties  misérables  ne  sont  pas  offen- 
sées. On  me  saigne,  on  me  baigne.  Si  vous  êtes  encore  dans  le  voisi- 
nage de  Paris  et  dans  le  dessein  d'y  faire  un  tour,  votre  ancien  ami 
gît  rue  Cloche-Perce,  à  l'hôtel  de  Brie,  et  Emilie  plane  à  l'hôtel  Riche- 
lieu. 

le  vous  embrasse  mille  fois. 

Réponse  de  Cideville  au  bas  de  la  lettre. 

Le"l2. 
Oui,  j'irai,  cher  ami,  dans  peu, 
Mais  tard  au  gré  de  mon  envie, 

Adorer  Emilie 
A  cet  hôtel  de  Richelieu, 
Vous  baiser  à  celui  de  Brie, 
Sans  m'enivrer  du  vin  du  lieu. 

CMIV.  —  A  M.  de  Cideville. 

A  Paris,  ce  jeudi  iS  octobre. 

Mon  cher  Cideville,  voici  un  jeune  homme  qui  fait  des  vers  et  qui 
veut  en  déclamer.  Ce  serait,  je  crois,  une  bonne  acquisition  pour  14 
troupe  de  La  Noue.  Voyez  si  vous  pouvez  le  recommander;  je  souhaite 
qu'il  serve,  cet  hiver,  à  vos  plaisirs.  En  vous  remerciant  de  celui  que 
tous  me  fîtes  hier. 

Il  faudra,  mon  cher  ami,  pour  voir  bien  à  votre  aise  la  divine  Emi- 
lie, que  vous  fassiez  un  souper  chez  moi  avec  elle  et  Mme  d'Argental. 
J'arrangerai  cette  partie  aujourd'hui,  sans  préjudice  du  plaisir  de  vous 
mener  chez  elle  auparavant  et  de  dtner  ensemble ,  avec  cet  opéra  que 
j'ai  tant  d'impatience  de  voir. 

Si  vous  voulez  passer  demain  chez  moi,  à  midi,  nous  irons  ensem- 
ble chez  Mme  du  Châtelet  ;  elle  loge  à  l'hôtel  Richelieu.  Si  elle  était 
chez  elle ,  vous  y  eussiez  soupe  le  jour  même  de  votre  arrivée.  En  vé- 
rité, si  Paris  a  besoin  de  bonne  compagnie,  vous  devez  y  rester.  Est-il 
possible  que  vous  viviez  ailleurs  et  toujours  loin  de  moi  ! 

Bonjour,  ami  charmant.  V. 

CMV.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse, 

De  Paris,  le  18  octobre. 
Monseigneur,  je  renvoie  à  Votre  Altesse  royale  le  plus  grand  monu- 
ment de  vos  bontés  et  de  ma  gloire1.  Je  n'ai  de  véritable  gloire  que  du 

I.  La  Prifact  de  la  Henriade,  par  Frédéric.  (Éd.) 
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jour  que  vous  m'avez  protégé ,  et  vous  y  avez  mis  le  comble  par  l'hon- 
neur que  vous  daignez  faire  à  la  Henriade.  Deux  véritables  amis,  que 
j'ai  dans  Paris,  ont  lu  ce  morceau  de  prose  qui  vaut  mieux  que  tous 
mes  vers.  Ils  ont  été  prêts  à  verser  des  larmes,  quand  ils  ont  vu  qu'à 
peine  il  y  a  une  ligne  de  votre  main  qui  ne  parte  d'un  cœur  né 
pour  le  bonheur  des  hommes,  et  d'un  esprit  fait  pour  les  éclairer. 
Ils  ont  admiré  avec  quelle  énergie  Votre  Altesse  royale  écrit  dans  une 
langue  étrangère.  Ils  ont  été  étonnés  du  goût  singulier  qu'elle  a  pour 
des  choses  dont  tant  de  nos  princes  ont  si  peu  de  connaissance.  Tout 
cela  les  frappait,  sans  doute;  mais  les.  sentiments  d'humanité  qui 
régnent  dans  cet  ouvrage  ont  enlevé  leur  âme.  Tout  ce  qu'ils  peuvent 
faire,  c'est  de  garder  le  secret  sur  cette  préface;  mais  le  garder  sur  le 
prince  adorable  qui  pense  avec  tant  de  grandeur  et  avec  tant  de  bonté, 
cela  est  impossible;  ils  sont  trop  émus;  il  faut  qu'ils  disent  avec 
moi  : 

Ne  verrons-nous  jamais  ce  divin  Marc-Aurèle, 

Cet  ornement  des  arts  et  de  l'humanité, 
Cet  amant  de  la  vérité, 

Qui  chez  les  rois  chrétiens  n'a  point  eu  de  modèle, 

Et  qui  doit  en  servir  dans  la  postérité? 

Je  n'ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  derniers  actes  de  Maho- 
met. Me  voici  les  mains  vides  devant  mon  maître;  mais  il  faut  qu'il  me 
pardonne  :  tous  mes  maux  m'ont  repris.  Si  mes  ennemis,  qui  m'ont 
persécuté,  savaient  ce  que  je  souffre,  je  crois  qu'ils  seraient  honteux 
de  leur  haine  et  de  leur  envie;  car  comment  envier  un  homme  dont 
presque  toutes  les  heures  sont  marquées  par  des  tourments,  et  pourquoi 
haïr  celui  qui  n'emploie  les  intervalles  de  ses  souffrances  qu'à  se  ren- 
dre moins  indigne  de  plaire  à  ceux  qui  aiment  les  arts  et  les  hommes? 
Mme  du  Châtelet  ne  part  pour  les  Pays-Bas  que  vers  le  commence- 
ment de  novembre,  et  je  ne  crois  pas  que  ma  santé  pût  me  permettre 
de  l'accompagner,  quand  môme  elle  partirait  plus  tôt.  Je  relis  Machia- 
vel dans  le  peu  de  temps  que  mes  maux  et  mes  études  me  laissent.  J'ai 
la  vanité  de  penser  que  ce  qui  aura  le  plus  révolté  dans  cet  auteur, 
c'est  le  chapitre  de  la  Crudeltà,  où  ce  monstre  ingénieux  et  politique 
ose  dire  :  Deve  per  tanto  un  principe  non  si  curare  delV  infamia  di 
crudele;  mais  surtout  le  chap.  xvm  :  In  che  modo  iprincipi  debbiano 
osservare  la  fede.  Si  j'osais  dire  mon  sentiment  devant  Votre  Altesse 
royale,  qui  est  assurément  le  juge  né  de  ces  matières,  par  son  cœur, 
par  son  esprit  et  par  son  rang,  je  dirais  que  je  ne  trouve  ni  raison  ni 
esprit  dans  ce  chapitre.  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  preuve  qu'un  prince 
doit  être  un  fripon  parce  qu'Achille  a  été  nourri,  selon  la  Fable,  par 
un  animal  moitié  bête  et  moitié  homme  !  Encore  si  Ulysse  avait  eu  un 
renard  pour  précepteur,  l'allégorie  aurait  quelque  justesse;  mais  qu'en 
conclure  pour  Achille,  qui  n'est  représenté  que  comme  le  plus  impé- 
tueux et  le  moins  politique  des  hommes? 

Dans  le  même  chapitre  :  il  faut  être  un  perfide,  Perché  gli  uomini 
sono  iristi;  et,  le  moment  d'après,  il  dit  :  Sono  tanto  simplici  gli  uo 
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mtm..,,  che  colui  che  inganna  troverâ  sempre  chi  si  lascerà  ingan- 
nare. 

Il  me  semble  que  le  docteur  du  crime  méritait  de  tomber  ainsi  en 
contradiction. 

Je  n'ai  point  encore  eu  les  Notes  d'Amelot  de  La  Houssaye  ;  mais  quel 
commentaire  faut- il  à  mon  prince,  pour  démêler  le  faux  et  pour  con- 
fondre l'injuste?  Béni  soit  le  jour  où  ses  aimables  mains  auront  achevé 
un  ouvrage  d'où  dépendra  le  bonheur  des  hommes,  et  qui  devra  être  le 
catéchisme  des  rois! 

Je  ne  sais  pas  comment,  dans  ce  catéchisme,  le  manifeste  de  l'em- 
pereur !  contre  son  général  et  contre  son  plénipotentiaire  serait  reçu  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  porter  mes  vues  si  haut  : 

Pastorem,  Tityre,  pingues 

Pascere  oportet  oves,  nec  regum  bella  referre. 
Virg.,  ecl.  vi,  v.  4. 

J'ai  reçu  ici  une  visite  du  fils  de  M.  Gramkan,  qui  me  paraît  un  jeune 
homme  de  mérite,  digne  de  vous  servir  et  d'entendre  Votre  Altesse 
royale. 

Je  n'entends  plus  parler  du  voyage  que  M.  de  Kaiserling  devait  faire 
à  Paris,  et  j'ai  peur  de  partir  sans  avoir  vu  celui  avec  qui  j'aurais  passé 
les  jours  entiers  à  parler  d'un  prince  qui  fait  honneur  à  l'humanité. 
Mme  du  Châtelet  a  écrit  à  Votre  Altesse  royale. 

Je  suis  avec  le  olus  .profond  respect  et  la  plus  tendre  reconnais- 
sance, etc. 

CMVI.  —  A  Mlle  Quinault. 

29  octobre. 
[Voltaire  lui  donne  une  autorité  absolue  sur  Mahomet  et  sur  Zulime, 
qu'il  a  laissés  aux  deux  frères  (d'Argental  et  Pont  de  Veyle).] 

CMVII.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Novembre. 
Brûlez  votre  vaisseau,  vagabond  Baltimore, 
Qui,  du  détroit  du  Sund  au  rivage  du  Maure, 
Du  Bengale  au  Pérou,  fendez  le  sein  des  mers; 
Vous,  jeune  citoyen  de  ce  plat2  univers, 
Vous,  de  nouveaux  plaisirs  et  de  science  avide, 
Élève  de  Socrate,  et  d'Horace,  et  d'Euclide, 
Cessez,  Algarotti,  d'observer  les  humains, 
Les  Phrynés  de  Venise,  et  les  Gitons  de  Rome, 
Les  théâtres  français,  les  tables  des  Germains, 
Les  ministres,  les  rois,  les  héros,  et  les  saints; 
Ne  vous  fatiguez  plus,  ne  cherchez  plus  un  homme  : 

1.  Charles  VI,  qui,  après  avoir  destitué  son  feld-maréchal ,  le  comte  de 
Seckendorf,  voulut  le  faire  mourir  par  commissaires.  (Éd.) 

2.  Allusion  au  voyage  de  Maupertuis  et  de  Clairaut  au  pôle,  (éd.) 
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Il  est  trouvé.  Le  ciel,  qui  forma  ses  vertus, 

Le  ciel  au  haut  du  mont  Rémus 
A  placé  mon  héros,  l'exemple  des  vrais  sages; 
Il  commande  aux  esprits,  ,il  est  roi  sans  pouvoir; 
Au  pied  du  mont  Rémus  finissez  vos  voyages, 
L'univers- n'est  plus  rien,  vous  n'avez  rien  à  voir. 
*     Ciel!  quand  arriverai -je  à  la  montagne  auguste 
Où  règne  un  philosophe,  un  bel  esprit,  un  juste, 
Un  monarque  fait  homme,  un  Dieu  selon  mon  cœur? 
Mont  sacré  d'Apollon,  double  front  du  Parnasse, 
Olympe,  Sinaï,  Thabor,  disparaissez; 
Oui,  par  ce  mont  Rémus  vous  êtes  effacés, 

Autant  que  Frédéric  efface 
Et  les  héros  présents,  et  tous  les  dieux  passés. 

J'en  demande  pardon,  monseigneur,  à  Sinaï  et  à  Thabor;  la  verve 
m'a  emporté;  j'a  dit  plus  que  je  ne  devais  dire.  D'ailleurs,  les  foudres 
et  les  tonnerres  du  mont  Sinaï  n'ont  point  de  rapport  à  la  vie  philoso- 
phique qu'on  mène  au  mont  Rémus,  et  la  transfiguration  du  Thabor 
n'a  rien  à  démêler  avec  l'uniformité  de  votre  charmant  caractère.  En- 
fin que  Votre  Altesse  royale  pardonne  à  l'enthousiasme;  n'est-il  pas 
permis  d'en  avoir  un  peu ,  quand  on  vient  de  lire  la  belle  épître  dont 
votre  muse  française  a  régalé  milord  Baltimore? 

Je  vois  que  mon  prince  a  mis  encore  la  connaissance  de  la  langue 
anglaise  dans  ses  trésors.  Dulces  sermones  cujuscumque tlingux.  Je 
crois  que  ce  lord  Baltimore  aura  été  bien  surpris  de  voir  un  prince  al- 
lemand écrire  en  vers  français  à  un  Anglais  ;  mais  que  voulez-vous?  je 
suis  encore  plus  surpris  que  lui.  Je  n'entends  rien  à  ce  prodige  de  la 
nature.  Comment  se  peut-il  faire,  encore  une  fois,  qu'on  écrive  si  bien 
dans  la  langue  d'un  pays  où  l'on  n'a  jamais  été?  Pour  Dieul  monsei- 
gneur, dites  donc  votre  secret.  ' 

J'enverrais  bien  aussi  des  vers  -à  Votre  Altesse  royale,  si  j'osais  :  elle 
aurait  le  cinquième  acte  de  Mahomet  ;  mais  c'est  qu'il  n'est  pas  encore 
transcrit,-  et,  pour  les  quatre  premiers,  ils  sont  actuellement  repolis. 
Si  votre  beau  génie  a  été  un  peu  content  de  cette  faible  ébauche ,  j'ose 
espérer  qu'elle  aura  encore  la  môme  indulgence  pour  l'ouvrage  achevé. 
Elle  ne  trouvera  plus  certaines  répétitions,  certains  vers  lâches  et  dé- 
cousus, qui  sont  des  pierres  d'attente.  Elle  verra  l'amour  paternel  et 
le  secret  de  la  naissance  des  enfants  de  Zopire  jouer  un  rôle  plus  grand 
et  bien  plus  intéressant.  Zopire,  près  d'être  assassiné  par  ses  enfants 
mêmes,  n'adresse  au  ciel  ses  prières  que  pour  eux,  et  il  est  frappé  de 
la  main  de  son  fils,  tandis  qu'il  prie  les  dieux  de  lui  faire  connaître 
ce  fils  même.  Le  fanatisme  est-il  peint  à  votre  gré?  ai-je  4ssez  exprimé 
l'horreur  que  doivent  inspirer  les  Ravaillac,  les  Poltrot,  les  Clément, 
les  Felton,  les  Salcède,  les  Aod,  j'ai  pensé  dire  les  Judith?  En  effet, 
monseigneur,  quel  bon  roi  serait  à  l'abri  d'un  assassinat,  si  la  religion 
enseignait  à  tuer  un  prince  qu'on  croit  ennemi  de  Dieu  ? 

Voilà  la  première  tragédie  où  l'on  ait  attaqué  la  superstition.  Je  vou- 
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(Irais  qu'elle  pût  être  assez  bonne  pour  être  dédiée  à  celui  de  tous  les 
princes  qui  distingue  le  mieux  le  culte  de  l'Être  infiniment  bon,  et  Fin- 
finiment  détestable  fanatisme. 

Je  viens  de  voir  d'autres  ouvrages  sur  des  matières  bien  différentes, 
mais  plus  dignes  de  Votre  Altesse  royale.  C'est  un  cours  de  géométrie, 
par  M.  Ctairaut  ;  c'est  un  jeune  homme  qui  fit  un  ouvrage  sur  les 
courbes  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  qui  a  depuis  peu,  comme  le  sait 
Votre  Altesse  royale,  mesuré  la  terre  sous  le  cercle  polaire.  Il  traite 
les  mathématiques  comme  Locke  a  traité  l'entendement  humain;  il 
écrit  avec  la  méthode  que  la  nature  emploie;  et  comme  Locke  a  suivi 
l'âme  dans  la  situation  de  ses  idées,  il  suit  la  géométrie  dans  la  route 
qu'ont  tenue  les  hommes  pour  découvrir  par  degrés  les  vérités  dont  ils 
ont  eu  besoin.  Ce  sont  donc,  en  effet,  les  besoins  que  les  hommes  ont 
eus  de  mesurer  qui  sont  chez  Clairaut  les  vrais  maîtres  de  mathéma- 
tiques. L'ouvrage  n'est  pas  près  d'être  fini ,  mais  le  commencement  me 
paraît  de  la  plus  grande  facilité,  et,  par  conséquent,  très-utile. 

Mais,  monseigneur,  le  plus  utile  de  ces  ouvrages,  c'est  celui  que 
j'attends  d'une  main  faite  pour  rendre  les  hommes  heureux. 

Je  vais,  moi  chétif,  me  rendre  aux  Éléments  de  Newton,  .dont  on  de- 
mande à  Paris  une  nouvelle  édition  ;  mais  ce  travail  sera  pour  Bruxelles. 
Je  pars,  je  suis  Emilie  et  Mme  la  duchesse  de  Richelieu  à  Cirey  ;  de  là 
je  vais  en  Flandre ,  etc. 

CM VIII.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  6  de  novembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  été  aussi  mortifié  de  l'état  infirme  de  votre  santé, 
que  j'ai  été  réjoui  par  la  satisfaction  que  vous  me  témoignez  de  ma 
Préface.  J'en  abandonne  le  style  à  la  critique  de  tous  les  Zoïles  dé  l'u- 
nivers; mais  je  me  persuade  en  même  temps  qu'elle  se  soutiendra, 
puisqu'elle  ne  contient  que  des  vérités,  et  que  l'homme  qui  pense  sera 
obligé  d'en  convenir. 

Cette  réfutation  de  Machiavel,  à  laquelle  vous  vous  intéressez,  est 
achevée.  Je  commence  à  présent  à  la  reprendre  par  le  premier  chapitre, 
pour  corriger,  et  pour  rendre,  si  je  le  puis,  cet  ouvrage  digne  de 
passer  à  la  postérité.  Pour  ne  vous  faire  point  attendre,  je  vous  envoie 
quelques  morceaux  de  ce  marbre  brut  qui  ne  sontpas  encore  polis. 

J'ai  envoyé,  il  y  a  huit  jours,  Y  avant-propos  à  la  marquise;  vous 
recevrez  tous  les  chapitres  corrigés  et  dans  leur  ordre,  lorsqu'ils  seront 
achevés.  Quoique  je  ne  veuille  point  mettre  mon  nom  à  cet  ouvrage, 
je  voudrais  cependant,  si  le  public  en  soupçonnait  l'auteur,  qu'il  ne 
pût  me  faire  du  tort.  Je  vous  prie,  par  cette  considération,  de  me  faire 
l'amitié  de  me  dire  naturellement  ce  qu'il  y  faut  corriger.  Vous  sentez 
que  votre  indulgence,  en  ce  cas,  me  serait  préjudiciable  et  funeste. 

Je  m'étais  ouvert  à  quelqu'un  du  dessein  que  j'avais  de  réfuter  Ma- 
chiavel; ce  quelqu'un  m'assura  que  c'était  peine  perdue,  puisque  l'on 
trouvait,  dans  les  Notes  politiques  d'Amelot  de  La  Houssaie  sur  Tacite 
une  réfutation  complète  du  Prince  politique.  J'ai  donc  lu  Amelot  et  ses 
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Notes,  maÎ9  je  n'y  ai  point  trouvé  ce  qu'on  m'avait  dit;  ce  sont  quel- 
ques maximes  de  ce  politique  dangereux  et  détestable  qu'on  réfute, 
mais  ce  n'est  pas  l'ouvrage  en  corps. 

Où  la  matière  me  l'a  permis,  j'ai  mêlé  l'enjouement  au  sérieux,  et 
quelques  petites  digressions  dans  les  chapitres  qui  ne  présentaient  rien 
de  fort  intéressant  au  lecteur.  Ainsi,  les  raisonnements  qui  n'auraient 
pas  manqué  d'ennuyer  par  leur  sécheresse,  sont  suivis  de  quelque 
chose  d'historique,  ou  de  quelques  remarques  un  peu  critiques,  pour 
réveiller  l'attention  du  lecteur.  Je  me  suis  tu  sur  toutes  les  choses  où 
la  prudence  m'a  fermé  la  bouche,  et  je  n'ai  point  permis  à  ma  plume 
de  trahir  les  intérêts  de  mon  repos. 

Je  sais  une  infinité  d'anecdotes  sur  les  cours  de  l'Europe,  qui  au- 
raient à  coup  sûr  diverti  mes  lecteurs;  mais  j'aurais  composé  une  sa- 
tire d'autant  plus  offensante  qu'elle  eût  été  vraie;  et  c'est  ce  que  je  ne 
ferai  jamais.  Je  ne  suis  point  né  pour  chagriner  les  princes,  je  voudrais 
plutôt  les  rendre  sages  et  heureux.  Vous  trouverez  donc  dans  ce  pa- 
quet cinq  chapitres  de  Machiavel,  le  plan  de  Remusberg,  que  je  vous 
dois  depuis  longtemps,  et  quelques  poudres  qui  sont  admirables  pour 
vos  coliques.  Je  m'en  sers  moi-même,  elles  me  font  un  bien  infini.  Il 
les  faut  prendre  le  soir,  en  se  couchant,  avec  de  l'eau  pure. 

Adieu,  cher  ami  toujours  malade  et  toujours  persécuté;  je  vous 
quitte  pour  reprendre  mon  ouvrage,  et  noircir  le  caractère  infâme  et 
scélérat  de  l'avocat  du  crime,  de  la  même  plume  qui  fit  l'éloge  de  l'incom- 
parable auteur  de  la  Henriade;  mais  elle  confondra  plus  facilement  le 
corrupteur  du  genre  humain,  qu'elle  n'a  pu  louer  le  précepteur  de 
l'humanité.  C'est  une  chose  fâcheuse  pour  l'éloquence,  que,  lorsqu'elle 
a  de  grandes  choses  à  dire,  elle  soit  toujours  inférieure  à  son  sujet. 

Mes  amitiés  à  la  marquise,  mes  compliments  à  vos  amis,  qui  doivent 
être  les  miens,  puisqu'ils  sont  dignes  d'être  les  vôtres.  Je  suis  avec 
toute  l'amitié  et  la  tendresse  possible,  mon  cher  Voltaire,  votre  très- 
fidèle  ami ,  Fédéric. 

CMIX.  —  A  M.  de  Pont  de  Veyle. 

Ce  16  de  novembre,  en  courant. 

Hue  quoque  clara  tui  pervenit  fama  triumphi, 
Languida  quo  fessi  vix  venit  aura  noti. 

Ovid.,  EpisU  ex  Ponto,  II,  i. 

J'apprends  dans  un  village  de  Liège,  en  revenant  à  Bruxelles,  que 
l'homme  du  monde  le  plus  aimable  va  être  aussi  un  des  plus  à  son  aise. 
Vous  êtes,  dit-on,  monsieur,  intendant  des  classes  de  la  marine.  Il 
y  a  longtemps  que  je  suis  dans  la  classé  des  gens  qui  vous  sont  le  plus 
tendrement  attachés,  et  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  personne  qui  sente 
plus  de  plaisir,  quand  il  vous  arrive  des  événements  agréables,  que 
les  deux  voyageurs  flamands  qui  vous  font  ces  compliments  très-sin- 
cères et  très  à  la  hâte.  Mme  du  Châtelet  va  vous  écrire;  mais  je  l'ai 
devancée,  afin  d'avoir  un  avantage  sur  elle,  une  fois  en  ma  vie.  Ce 
sont  des  nommes  comme  vous  qu'il  faut  mettre  en  place,  et  non  pas 
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des  animaux  qui  ne  sont  graves  que  par  sottise,  et  qui  ne  savent  ni 
donner  ni  recevoir  du  plaisir.  Je  vois  que  M.  de  Maurepas  aime  à  pla- 
cer les  gens  qui  lui  ressemblent,  et  qu'il  est  bon  ami  comme  bon  con- 
naisseur. Adieu,  monsieur  l'intendant;  il  n'est  doux  de  l'être  qu'à 
Versailles  et  à  Paiis.  Je  vous  suis  attaché  pour  jamais  avec  la  tendresse 
la  plus  respectueuse. 

CMX.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  4  décembre. 

Mon  cher  ami,  vous  me  promettez  votre  nouvelle  tragédie  tout  ache- 
vée; je  l'attends  avec  beaucoup  de  curiosité  et  d'impatience.  J'étais 
déjà  charmé  de  ce  premier  feu  qu'avait  jeté  votre  génie  immortel,  et 
je  juge  de  Zopire  achevé  par  la  belle  ébauche  que  j'en  ai  vue.  C'est  un 
saint  Jean  qui  promet  beaucoup  de  l'ouvrage  qui  va  le  suivre.  Je  se- 
rais content  et  très-content,  si  de  ma  vie  j'avais  fait  une  tragédie 
comme -celle  des  Musulmans,  sans  correction;  mais  il  n'est  pas  per- 
mis à  tout  le  monde  d'aller  à  Athènes. 

Je  vous  soumets  les  douze  premiers  chapitres  de  mon  Anti-Machiavel, 
qui,  quoique  je  les  aie  retouchés,  fourmillent  encore  de  fautes.  Il  faut 
que  vous  soyez  le  père  putatif  de  ces  enfants,  et  que  vous  ajoutiez  à 
leur  éducation  ce  que  la  pureté  de  la  langue  française  demande  pour 
qu'ils  puissent  se  présenter  au  public.  Je  retoucherai,  en  attendant, 
les  autres  chapitres,  et  les  pousserai  à  la  perfection  que  je  suis  capable 
d'atteindre.  C'est  ainsi  que  je  fais  l'échange  de  mes  faibles  productions 
contre  vos  ouvrages  immortels,  à  peu  près  comme  les  Hollandais,  qui 
troquent  des  petits  miroirs  et  du  verre  contre  l'or  des  Américains;  en- 
core suis-je  bien  heureux  d'avoir  quelque  chose  à  vous  rendre. 

Les  dissipations  de  la  cour  et  de  la  ville,  des  complaisances,  des 
plaisirs,  des  devoirs  indispensables,  et  quelquefois  des  importuns,  me 
distraient  de  mon  travail;  et  Machiavel  est  -souvent  obligé  de  céder  la 
place  à  ceux  qui  pratiquent  ses  maximçs,  et  que  je  réfute,  par  consé- 
quent. Il  faut  s'accommoder  à  ces  bienséances  qu'on  ne  saurait  éviter, 
et,  quoi  qu'on  en  ait,  il  faut  sacrifier  au  dieu  de  la  coutume,  pour  ne 
point  passer  pour  singulier  ou  pour  extravagant. 

Ce  M.  de  Valori,  si  longtemps  annoncé  par  la  voix  du  public, 
si  souvent  promis  par  les  gazettes,  si  longtemps  arrêté  à  Hambourg, 
est  arrivé  enfin  à  Berlin.  Il  nous  fait  beaucoup  regretter  La  Chétardie. 
M.  de  Valori  nous  fait  apercevoir  tous  les  jours  ce  que  nous  avons 
perdu  au  premier.  Ce  n'est  à  présent  qu'un  cours  théorique  des  guer- 
res du  Brabant,  des  bagatelles  et  des  minuties  de  l'armée  française; 
et  je  vois  sans  cesse  un  homme  qui  se  croit  vis-à-vis  de  l'ennemi  et  à 
la  tête  de  sa  brigade.  Je  crains  toujours  qu'il  ne  me  prenne  pour  une 
contrescarpe  ou  pour  un  ouvrage  à  cornes,  et  qu'il  ne  me  livre  mal- 
honnêtement un  assaut.  M.  de  Valori  a  presque  toujours  la  migraine; 
il  n'a  point  le  ton  de  la  société  ;  il  ne  soupe  point  ;  et  l'on  dit  que  le 
mal  de  tête  lui  fait  trop  d'honneur  de  l'incommoder,  et  qu'il  ne  le  mé- 
rite point  du  tout. 

Nous  venons  de  faire  ici  l'acquisition  d'un  très-habile  homme.  Il 
Volt  air  k,  —  xxv.  23 
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s'appelle  Célius;  il  est  habile  physicien,  et  très-renommé  pour  les  ex- 
périences. On  lui  donne  pour  vingt  mille  écus  d'instruments.  Il  achè- 
vera, cette  année,  un  ouvrage  qui  lui  fera  beaucoup  d'honneur;  c'est 
une  machine  mécanique  qui  démontre  parfaitement  tous  les  mouve- 
ments des  étoiles  et  des  planètes,  selon  le  système  de  Newton.  Vous 
ne  connaissez  peut-être  pas  non  plus  un  jeune  homme  qui  commence 
à  paraître  :  il  se  nomme  Liberquin.  C'est  un  génie  admirable  pour  les 
mécaniques.  Il  a  fait  par  l'optique  des  découvertes  étonnantes,  et  il 
pousse  son  art  à  un  point  de  perfection  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  a  vu 
avant  lui.  Il  reviendra  ici  cet  automne,  après  avoir  vu  Paris.  Il  a  passé 
trois  années  à  Londres,  et  il  a  été  très-estimé  de  tous  les  savants 
d'Angleterre.  Je  vous  parlerai  plus  eji  détail  sur  son  chapitre,  lorsque 
je  l'aurai  vu  après  son  retour. 

Je  suis  ravi  de  voir  de  ces  heureuses  productions  de  ma  patrie  ;  ce 
sont  comme  des  roses  qui  croissent  parmi  les  ronces  et  les  orties  ;  ce 
sont  comme  des  bluettes  de  génie  qui  se  font  jour  à  travers  des  cen- 
dres où  malheureusement  les  arts  sont  ensevelis.  Vous  vivez  en  France 
dans  l'opulence  de  ces  arts;  nous  sommes  ici  indigents  de  science,  ce 
qui  fait  peut-être  que  nous  estimons  plus  le  peu  que  nous  avons. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  bavarde  beaucoup  ;  mais  souvenez- 
vous  qu'il  y  a  quatre  semaines  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  et  que  les  pluies 
ne  sont  jamais  plus  abondantes  qu'après  une  grande  stérilité. 

Je  vous  suis  à  Cirey,  mon  cher  Voltaire,  et  je  partage  avec  vous  vos 
chagrins  comme  vos  plaisirs.  Profitez  des  plaisirs  de  ce  monde  autant 
que  vous  le  pouvez;  c'est  ce  qu'un  homme  sage  doit  faire.  Instruisez- 
nous)  mais  que  ce  ne  soit  pas  aux  dépens  de  votre  santé  et  de  votre 
vie. 

Quand  est-ce  que  les  Voltaire  et  les  Emilie  voyageront  vers  le  nord? 
Je  crains  fort  que  ce  phénomène,  quoique  impatiemment  attendu, 
n'arrive  pas  sitôt.  Il  ne  sera  pas  dit  cependant  que  je  mourrai  avant 
de  vous  avoir  vu;  dussé-je  fvous  enlever,  j'en  tenterai  l'aventure. 
Avouez  que  vous  seriez  bien  étonné  si  vous  entendiez  arriver  de  nuit, 
à  Cirey,  des. gens  masqués,  des  flambeaux,  un  carrosse,  et  tout  l'ap- 
pareil d'un  enlèvement.  Cette  aventure  ressemblerait  un  peu  à  celle 
de  la  Pentecôte l,  à  la  différence  près  qu'on  ne  vous  ferait  d'autre  mal 
que  de  vous  séparer  d'Emilie;  j'avoue  que  ce  serait  beaucoup.  Il  me 
semble  que  ni  vous  ni  cette  Emilie  n'êtes  point  nés  pour  la  chicane, 
et  que  tant  que  Paris  se  trouvera  sur  la  route  de  la  marquise,  son  af- 
faire pourrait  bien  être  jugée  par  contumace. 

Le  pauvre  Césarion,  accablé  de  goutte,  n'a  pas  levé  son  piquet  de 
Remusberg;  et,  quoique  je  le  revendique  sans  cesse,  son  mal  ne  veut 
point  encore  me  le  renvoyer.  Il  vous  aime  comme  un  ami,  et  vous  es- 
time comme  un  grand  homme.  Souffrez  que  je  lui  serve  d'organe,  et 
que  je  vous  exprime  ce  que  les  douleurs  et  l'impuissance  dans  la- 
quelle il  se  trouve  l'empêchent  de  vous  dire  lui-même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  misères  de  la  ville,  des  nouvelles  frivoles 

1.  Voyez  la  pièce  intitulée  la  Bastille,  (éd.) 
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du  temps  et  des  bagatelles  du  jour,  qui  ne  méritent  pas  de  sortir  de 
notre  horizon.  Je  ne  devrais  vous  parler  que  de  vous-même  ou  de  la 
marquise,  mais  je  craindrais  d'ennuyer  en  faisant  ou  le  miroir  ou  l'é- 
cho de  ce  que  l'on  doit  admirer  en  vous.  Faites,  s'il  vous  plaît,,  mes 
compliments  à  la  marquise,  et  soyez  p'ersuadé  que  je  vous  aime  et 
vous  estime  autant  qu'il  est  possible,  étant  à  jamais  votre  très-fidèle 
ami,  Fédéric. 

CMXI.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Du  28  décembre. 

Monseigneur,  que  souhaiter  à  Votre  Altesse  royale,  cette  année? 
Elle  atout  ce  qu'un  prince  doit  avoir,  et  plus  qu'un  particulier  qui  aurait 
sa  fortune  à  faire  par  ses  talents.  Non,  monseigneur,  je  ne  fais  point  de 
souhaits  pour  vous;  j'en,  fais,  si  vous  le  permettez,  pour  moi;  et  ces 
souhaits,  vous  en  savez  le  but,  ut  videam  salutare  meum  '.  Je  fais  en- 
core un  souhait  pour  le  pubjic  :  c'est  qu'il  voie  la  réfutation  que  mon 
prince  a  faite  du  corrupteur  des  princes.  Je  reçus,  il  y  a  quelques 
jours,  à  Bruxelles,  les  douze  premiers  chapitres;  j'avais  déjà  dévoré 
les  derniers  que  j'avais  reçus  en  .France.  Monseigneur,  il  faut,  pour 
le  bien  du  monde,  que  cet  ouvrage  paraisse;  il  faut  que  l'on  voie 
l'antidote  présenté  par  une  main  royale.  Il  est  bien  étrange  que  des 
princes  qui  ont  écrit  niaient  pas  écrit  sur  un  tel  sujet.  J'ose  dire  que 
c'était  leur  devoir,  et*  que  leur  silence  sur  Machiavel  était  une  appro- 
bation tacite.  C'était  bien  la  peine  que  Henri  VIII  d'Angleterre  écrivit 
contre  Luther;  c'était  bien  à  l'enfant  Jésus  que  Jacques  Ier  devait  dé- 
dier un  ouvrage  1  Enfin,  voici  un  livre  digne  d'un  prince,  et  je  ne 
doute  pas  qu'une  édition  de  Machiavel,  avec  ce  contre-poison  à  la  fin 
de  chaque  chapitre,  ne  soit  un  des  plus  précieux  monuments  de  la  lit- 
térature. Il  y  a  très-peu  de  ce  qu'on  appelle  des  fautes  contre  l'usage 
de  notre  langue;  et  Votre  Altesse  royale  me  permettra  de  m'acquitter 
de  ma  charge  de  mettre  des  points  sur  les  t.  Si  Votre  Altesse  royale 
daigne  condescendre  à  la  prière  que  je  lui  fais,  si  elle  donne  son  tré- 
sor au  public,  je  lui  demande  en  grâce  qu'elle  me  permette  de  faire  la 
Préface,  et  d'être  son  éditeur.  Après  l'honneur  qu'elle  me  fait  de  faire 
imprimer  laHenriade,  elle  ne  pouvait  plus  m'en  faire  d'autre  qu'en  me 
confiant  l'édition  de  Y  Anti-Machiavel.  Il  arrivera  que  ma  fonction  sera 
plus  belle  que  la  vôtre;  la  Henriade  peut  plaire  à  quelques  curieux ,  mais 
V Anti-Machiavel  doit  être  le  catéchisme  des  rois  et  de  leurs  ministres. 

Vous  me  permettrez,  monseigneur,  de  dire  que,  selon  les  remar- 
ques de  Mme  du  Châtelet,  oserai-je  ajouter  selon  les  miennes?  il  y  a 
quelques  branches  de  ce  bel  arbre  qu'on  pourrait  élaguer,  sans  lui 
faire  de  tort.  Le  zèle  contre  le  précepteur  dés  usurpateurs  et  des  ty- 
rans a  dévoré  votre  âme  généreuse  ;  il  vous  a  emporté  quelquefois.  Si 
c'est  un  défaut,  il  ressemble  bien  à  une  vertu.  On  dit  que  Dieu,  infi- 
niment bon,  hait  infiniment  le  vice;  cependant,  quand  on  a  dit  à  Ma- 
chiavel honnêtement  d'injures,  on  pourrait,  après  cela,  s'en  tenir  aux 

i.  Évangile  de  Luc,  Ch.  h,  v.  30.  (Éd.) 
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raisoDs.  Ce  que  je  propose  est  aisé,  et  je  le  soumets  à  votre  jugement. 
J'attendrai  les  ordres  précis  de  mon  maître,  et  je  conserverai  Je 
manuscrit,  jusqu'à  ce  qu'il  permette  que  j'y  touche  et  que  j'en  dis- 
pose. 

Ce  sera  dorénavant  Votre  Altesse  royale  qui  m'enverra  des  produc- 
tions françaises  ;  je  ne  suis  plus  qu'un  serviteur  inutile;  je  reçois,  et 
je  ne  donne  rien.  Je  raccommode  un  j>eu  le  Machiavel  de  l'Asie;  je  ra- 
bote Mahomet  dont  vous  avez  vu  les  commencements  informes;  je  ne 
continuerai  point  ici  l'Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV;  j'en  suis  un 
peu  dégoûté,  quoique  je  me  sois  proposé  de  l'écrire  tout  entière  dans 
le  style  modéré  dont  Votre  Altesse  royale  a  pu  voir  l'échantillon.  D'ail- 
leurs, je  suis  ici  sans  mes  manuscrits  et  sans  mes  livres.  Je  vais  me 
remettre  un  peu  à  la  physique.  Que  ne  pùis-je  être  avec  les  Célius  et 
les  hommes  de  mérite  que  votre  réputation  attire  déjà  dans  vos  États  ! 

On  m'avait  dit  que  le  ministre  tant  annoncé  était  digne  de  dîner  et 
de  souper;  mais  je  vois  bien  qu'il  n'est  digne  que  de  dîner.  J'ai  reçu 
une  lettre  d'Algarotti,  datée  de  Londres,  du  1er  octobre;  elle  m'a  at- 
tendu trois  mois  à  Bruxelles.  Ce  M.  Algarotti  est  encore  tout  étonné 
de  ce  qu'il  a  vu  à  Remusberg.  a  Ah  !  quel  prince  est  ça  !  »  dit-il  ;  il  ne 
revient  pas  de  sa  surprise.  Et  moi,  monseigneur,  et  moi,  pourquoi  ne 
suis-je  pas  Algarotti  !  Pourquoi  M.  du  Châtelet  n'est-il  pas  Baltimore  ! 
Si  je  n'étais  auprès  d'Emilie,  je  mourrais  dé  n'être  pas  auprès  de 
vous. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  reconnais- 
sance, etc. 

CMXII.  —  A  M.  Pitot  de  Launai  '. 

2  janvier  1740. 
Mon  cher  philosophe,  je  vous  remercie  tendrement  de  votre  souve- 
nir et  de  la  fidélité  avec  laquelle  vous  avez  soutenu  la  bonne  cause, 
dans  l'affaire  de  Prault.  Il  y  a  longtemps  que  je  connais,  que  je  défie, 
et  que  je  méprise  les  calomniateurs.  Les  esprits  malins  et  légers,  qui 
commencent  par  oser  condamner  un  homme  dont  ils  n'imiteraient  pas 
les  procédés,  n'ont  garde  de  s'informer  de  quelle  manière  j'en  ai  usé. 
Ils  le  pourraient  savoir  de  Prault  lui-même  ;  mais  il  est  plus  aisé  de  dé- 
biter un  mensonge  au  coin  du  feu  que  d'aller  chez  les  parties  intéres- 
sées s'informer  de  la  vérité.  Il  y  a  peu  d'âmes  comme  la  vôtre  qui  ai- 
ment à  rendre  justice.  Les  vérités,  morales  vous  sont  aussi  chères  que 
les  vérités  géométriques.  Je  vous  prie  de  voir  M.  Arouet 2,  et  de  de- 
mander l'état  où  il  est.  Dites-lui  que  j'y  suis  aussi  sensible  que  je  dois 
l'être,  et  que  je  prendrais^la  poste  pour  le  venir  voir,  si  je  croyais  lui 
faire  plaisir.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'écrire  des  nouvelles  de 
la  disposition  de  son  corps  et  de  son  âme.  Adieu  ;  mille  amitiés  à 
Mme  Pitot  sans  cérémonie. 


1.  Membre  de  l'Académie  des  sciences.  (Éd.) 

2.  Armand  Arouet,  frère  aine  de  Voltaire,  succéda,  dans  la  cour  des  comptes, 
à  son  père,  en  1721,  et  mourut  en  1745.  (Éd.) 
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CMXI1I.  —  A  Mlle  Quinault. 

5  janvier  1740. 
[Il  lui  annonce  que  deux. actes  de  Zulime  sont  refaits,  et  que  les  épi- 
nes de  Mahomet  sont  ôtées.] 

CMXIV.  -,  A  M.  Helvétius. 

5  janvier. 
Je  vous  salue  au  nom  d'Apollon,  et  je  vous  embrasse  au  nom  de  l'a- 
mitié. Voici  l'ode  de  la  Superstition,  que  vous  demandez,  et  l'opéra1 
dont  nous  avons  parlé.  Quand  vous  aurez  lu  l'opéra,  mon  cher  ami, 
envoyez-le  à  M.  de  Pont#de  Veyle,  porte  Saint-Honoré.  Mais,  pour 
Dieu,  envoyez-moi  de  meilleures  étrennes.  Je  n'ai  jamais  tant  travaillé 
que  ce  dernier  mois;  j'ai  la  tête  fendue.  Guérissez-moi  par  quelque 
belle  épître.  Adieu  les  vers  cet  hiver,  je  n'en  ferai  point;  la  physique 
est  de  quartier:  mais  vos  lettres,  votre  souvenir,  votre  amitié,  vos 
vers,  seront  pour  moi  de  service  toute  l'année.  Avez- vous  ce  Recueil 
qu'avait  fait  Prault?  Pourquoi  le  saisir?  quelle  barbarie?  suis-je  né 
sous  les  Goths  et  sous  les  Vandales?  Je  méprise  la  tyrannie  autant  que 
la  calomnie.  Je  suis  heureux  avec  Emilie,  votre  amitié,  et  l'étude.  Vous 
l'avez  bien  dit  :  Y  étude  console  de  tout.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

CMXV.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  6  de  janvier. 

Mon  cher  Voltaire,  si  j'ai  différé  de  vous  écrire,  c'était  seulement 
pour  ne  point  paraître  les  mains  vides  devant  vous.  Je  vous  envoie 
par  cet  ordinaire  cinq  chapitres  de  Y  Anti-Machiavel,  et  une  ode  sur  la 
Flatterie,  que  mon  loisir  m'a  permis  de  faire.  Si  j'avais  été  à  Remus- 
berg,  il  y  aurait  longtemps  que  vous  auriez  eu  jusqu'à  la  lie  de  mon 
ouvrage;  mais,  avec  les  dissipations  de  Berlin,  il  n'est  pas  possible 
de  cheminer  vite. 

V Anti-Machiavel  ne  mérite  point  d'être  annoncé  sous  mon  nom  au 
roi  de  France.  Ce  prince  a  tant  de  bonnes  et  de  grandes  qualités,  que 
mes  faibles  écrits  seraient  superflus  pour  les  développer.  De  plus,  j'é- 
cris librement,  et  je  parle  de  la  France  comme  de  la  Prusse,  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  Hollande  et  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Il  est 
bon  que  l'on  ignore  le  nom  d'un  auteur  qui  n'écrit  que  pour  la  vérité, 
et  qui,-  par  conséquent,  rie  donne  point  d'entraves  à  ses  pensées. 
Lorsque  vous  verrez  la  fin  de  l'ouvrage,  vous  conviendrez  avec  moi 
qu'il  est  de  la  prudence  d'ensevelir  le  nom  de  l'auteur  dans  la  discré- 
tion de  l'amitié. 

Je  ne  suis  point  intéressé;  et,  si  je  puis  servir  le  public,  je  travaille 
sans  attendre  de  lui  ni  récompense  ni  louange,  comme  ces  membres 
inconnus  de  la  société  qui  sont  aussi  obscurs  qu'ils  lui  sont  utiles. 

Après  mon  semestre  de   cour  viendra  mon  semestre  d'étude.  Je 

Pandore.  (Éd.) 
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compte  embrasser,  dans  quinze  jours,  cette  vie  sage  et  paisible  qui 
fait  vos  délices;  et  c'est  alors  que  je  me  propose  de  mettre  la  dernière 
main  à  mon  ouvrage,  et  de  le  rendre  digne  des  siècles  qui  s'écouleront 
après  nous.  Je  compte  la  peine  pour  rien,  car  on  n'écrit  qu'un  temps; 
mais  je  compte  l'ouvrage  que  je  fais  pour  beaucoup,  car  il  me  doit 
.  survivre.  Heureux  les  écrivainsqui,  secondés  d'une  belle  imagination, 
et.  toujours  guidés  par  la  sagesse,  peuvent  composer  des  ouvrages  di- 
gnes de  l'immortalité  !  ils  feront  plus  d'honneur  à  leur  siècle  que  les 
Phidias,  les  Praxitèle  et  les  Zeuxis  n'en  ont  fait  au  leur.  L'industrie 
de  l'esprit  est  bien  préférable  à  l'industrie  mécanique  des  artistes. 
Un  seul  Voltaire  fera  plus  d'honneur  à  la  France  que  mille  pédants, 
mille  beaux  esprits  manques,  et  mille  grands  hommes  d'un  ordre  in- 
férieuT. 

Je  vous  dis  des  vérités  que  je  ne  saurais  m'empêcher  de  vous  écrire, 
comme  vous  ne  pourriez  vous  empêcher  de  soutenir  les  principes  de  la 
pesanteur  ou  de  l'attraction.  Une  vérité  en  vaut  une  autre,  et  elles 
méritent  toutes  d'être  publiées. 

Les  dévots  suscitent  ici  un  orage  épouvantable  contre  ceux  qu'ils 
nomment  mécréants.  C'est  une  folie  de  tous  les  pays  que  celle  du  faux 
zèle;  et  je  suis  persuadé  qu'elle  fait  tourner  la. cervelle  des  plus  rai- 
sonnables, lorsqu'une  fois  elle  a  trouvé  le  moyen  de  s'y  loger.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  plaisant,  c'est  que  quand  cet  esprit  dé  vertige  s'empare 
dune  société,  il  n'est  permis  à  personne  de  rester  neutre  ;  on  veut  que 
tout  le  monde  prenne  parti,  et  s'enrôle  sous  la  bannière  du  fanatisme. 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'en  ferai  rien,  et  que  je  me  conten- 
terai de  composer  quelques  psaumes  pour  donner  bonne  opinion  de 
mon  orthodoxie.  Perdez  de  même  quelques  moments,  mon  cher  Vol- 
taire, et  barbouillez  d'un  pinceau  sacré  l'harmonie  de  quelques-unes 
de  vos  mélodieuses  rimes.  Socrate  encensait  les  pénates;  Cicéron,  qui 
n'était  pas  crédule ,  en  faisait  autant.  Il  faut  se  prêter  aux  fantaisies 
d'un  peuple  futile,  pour  éviter  la  persécution  et  le  blâme;  car,  après 
tout,  ce  qu'il  y  a  de  désirable  en  ce  monde,  c'est  de  vivre  en  paix. 
Faisons  quelques  sottises  avec  les  sots ,  pour  arriver  à  cette  situation 
tranquille. 

On  commence  à  parler  de  Bernard  et  de  Gresset,  comme  auteurs  de 
grands  ouvrages  ;  on  parle  de  poèmes  qui  ne  paraissent  points  et  de 
pièces  que  je  crois  destinées  à  mourir  incognito  avant  d'avoir  vu  le 
jour.  Ces  jeunes  poètes  sont  trop  paresseux  pour  leur  âge  :  ils  veulent 
cueillir  des  lauriers  sans  se  donner  la  peiûe  d'en  chercher;  la- moin- 
dre moisson  de  gloire  suffit  pour  les  rassasier.  Quelle  différence  de  leur 
mollesse  à  votre  vie  laborieuse  !  je  soutiens  que  deux  ans  de  votre  vie 
en  valent  soixante  de  celle  des  Gresset  et  des  Bernard.  Je  vais  même 
plus  loin,  et  je  soutiens  que  douze  êtres  pensants,  et  qui  pensent  bien, 
ne  fourniraient  point  à  votre  égal,  dans  un  temps  donné.  Ce  sont  là 
de  ces  dons  que  la  Providence  ne  communique  qu'aux  grands  génies. 
Puisse-t-elle  vous  combler  de  tous  ses  biens,  c'est-à-dire  vous  fortifier 
la  santé,  afin  que  le  monde  entier  puisse  jouir  longtemps  de  vos  ta- 
lents et  de  vos  productions!  Personne  -,  mon  cher  Voltaire,  n'y  prend 
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autant  d'intérêt  que  votre  ami,  qui  est  et  qui  sera  toujours,  avec  toute 
l'estime  qu'on  ne  saurait  vous  refuser,  votre  fidèlement  affectionné, 

Fédérjc. 
GMXVI.  —  A  M.  le  marquis  d'Argenson. 

A  Bruxelles,  ce  8  janvier. 

Vous  m'allez  croire  un  paresseux,  monsieur,  et,  qui  pis  est,  un  in- 
grat; mais  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai  travaillé  à  vous  amuser 
depuis  que  je  suis  à  Bruxelles,  et  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que 
celle  de  donner  du  plaisir.  Je  n'ai  jamais  tant  travaillé  de  ma  vie;  c'est 
que  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  vous  plaire. 

Vous  savez,  monsieur,  que  je  vous  avais  promis  de  vous  faire  passer 
une  heure  ou  deux  assez  doucement;  je  devais  avoir  l'honneur  de  vous 
présenter  ce  petit  Recueil  qu'imprimait  Prault.  Toutes  ces  pièces  fugi-  ' 
tivesque  vous  ayez  de  moi,  fort  informes  et  fort  incorrectes,  m'avaient 
fait  naître  l'envié  de  vous  les  donner  un  peu  plus  dignes  de  vous.  Prault 
les  avait  aussi  manuscrites.  Je  me  donnai  la  peine  d'en  faire  un  choix 
et  de  corriger  avec  un  très-grand  soin  tout  ce  qui  devait  paraître.  J'a- 
vais mis  mes  complaisances  dans  ce  petit  livre.  Je  ne  croyais  pas  qu'on 
dût  traiter  des  choses  aussi  innocentes  plus  sévèrement  qu'on  n'a  traité 
les  Chapelle,  les  Chaulieu,  les  La  Fontaine,  les  Rabelais,  et  môme  les 
épigrammes  de  Rousseau. 

11  s'en  faut  beaucoup  que  le  Recueil  de  Prault  approchât  de  la  li- 
berté du  moins  hardi  de  tous  les  auteurs  que  je  cite.  Le  principal  ob- 
jet môme  de  ce  Recueil  était  le  commencement  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
ouvrage  d'un  bon  citoyen  et  d'un  homme  très-modéré.  J'ose  dire  que, 
dans  tout  autre  temps;  une  pareille  entreprise  serait  encouragée  par 
le  gouvernement.  Louis  XIV  donnait  six  mille  livres  de  pension  aux 
Valincour,  aux  Pélisson,  aux  Racine  et  aux  Despréaux,  pour  faire 
son  histoire,  qu'ils  ne  firent  point;  et  moi  je  suis  persécuté  pour  avoir 
fait  ce  qu'ils  devaient  faire.  J'élevais  un  monument  à  la  gloire  de  mon 
pays,  et  je  suis  écrasé  sous  les  premières  pierres  que  j'ai  posées.  Je» 
suis  en  tout  un  exemple  que  les  belles-lettres  n'attirent  guère  que  des 
malheurs1. 

Si  vous  étiez  à  leur  tête ,  je  me  flatte  que  les  choses  iraient  un  peu 
autrement,  et  plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  dans  les  places  que  vous 
méritez  !  Ce  n'est  pas  pour  moi ,  c'est  pour  le  bonheur  de  l'État  que  je 
le  désire. 

Vous  savez  comment  Gowers  a  gagné  ici  son  procès  tout  d'une  voix,' 
comment  tout  le  monde  l'a  félicité ,  et  avec  quelle  vivacité  les  grands 
et  les  petits  l'ont  prié  de  ne  point  retourner  en  France.  Je  compte, 
pour  moi,  rester  très-longtemps  dans  ce  pays-ci;  j'aime  les  Français, 
mais  je  hais  la  persécution.  Je  suis  indigné  d'être  traité  comme  je  le 
suis,  et  d'ailleurs  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  rester  ici.  J'y  suis  entre 
l'étude  et  l'amitié,  je  n'y  désire  rien,  je  n'y  regrette  que  de  ne  vous 
point  voir. 

1.  Le  volume  dans  lequel  était  l'Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  venait 
dètre  condamné.  (Éd.) 
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Peut-être  viendra-t-il  des  temps  plus  favorables  pour  moi,  où  je 
pourrai  joindre  aux  douceurs  de  la  vie  que  je  mène  celle  de  profiter  de 
votre  commerce  charmant,  de  m'instruire  avec  vous  et  de  jouir  de 
vos  bontés.  Je  ne  désespère  de  rien. 

J'ai  vu  ici  M.  d'Argens;  je  suis  infiniment  content  de  ses  procédés 
avec  moi.  Je  vois  bien  que  vous  m'aviez  un  peu  recommandé  à  lui. 
Mme  du  Chàtelet  vous  a  écrit,  ainsi  je  ne  vous  dis  rien  pour  elle. 
Conservez-moi  vos  bontés,  je  vous  en  conjure;  vous  savez  si  elles  me 
sont  précieuses. 

CMXVII.    -  A  M.   DE   ClDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  9  janvier. 

Mon  très-cher  ami,  depuis  le  moment  où  Vous  m'apparùtes  à  Paris, 
•j'accompagnai  Mme  de  Richelieu  jusqu'à  Langres.  Je  retournai  à  Cirey; 
de  Cirey  j'allai  à  Bruxelles.  J'y  suis  depuis  plus  d'un  mois,  et  si  ce 
mois  n'a  pas  été  employé  à  vous  écrire,  il  l'a  été  à  écrire  pour  vous, 
à  mon  ordinaire.  Je  n'ai  jamais  été  si  inspiré  de  mes  dieux  ou  si 
possédé  de  met  démons.  Je  ne  sais  si  les.  derniers  efforts  que  j'ai  faits 
sont  ceux  d'un  feu  prêt  à  s'éteindre;  je  vous  enverrai  ma  besogne, 
mon  cher  ami,  et  vous  en  jugerez. 

Vous  y  verrez  du  moins  un  homme  que  les  persécutions  ne  décou- 
ragent point,  et  qui  aime  assurément  les  belles-lettres  pour  elles- 
mêmes.  Elles  me  seront  éternellement  chères,  quelques  ennemis 
qu'elles  m'aient  attirés.  Cesserai -je  d'aimer  des  fruits  délicieux,  parce 
que  des  serpents  ont  voulu  les  infecter  de  leur  venin? 

,  On  avait  préparé  à  Paris  un  petit  Recueil  de  la  plupart  de  mes 
pièces  fugitives,  mais  fort  différentes  de  celles  que  vous  avez;  et,  en 
vérité,  il  fallait  bien  qu'il  en  parût  enfin  une  bonne  leçon,  après 
toutes  les  copies  informes  qui  avaient  inondé  le  public  dans  tant  de 
brochures  qui  paraissent  tous  les  mois.  J'avais  donc  corrigé  le  tout 
avec  un  très-grand  soin;  on  avait  mis  à  la  tête  de  cette  petite  collec- 
tion le  commencement  de  mon  Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Si 
vous  ne  l'avez  pas  vu,  je  vous  l'enverrai.  Vous  jugerez  si  ce  n'est  pas 
l'ouvrage  d'un  bon  citoyen,  d'un  bon  Français,  d'un  amateur  du  genre 
humain  et  d'un  homme  modéré.  Je  ne  connais  aucun  auteur  citra- 
montain  qui  ait  parlé  de  la  cour  de  Rome  avec  plus  de  circonspection, 
et  j'ose  dire  que  le  frontispice  de  cet  ouvrage  était  l'entrée  d'un  temple 
bâti  à  l'honneur  de  la  vertu  et  des  arts.  Les  premières  pierres  de  ce 
temple  sont  tombées  sur  moi;  la  main  des  sots  et  des  bigots  a  voulu 
apparemment  m'écraser  sous  cet  édifice  ;  mais  ils  n'y  ont  pas  réussi , 
et  l'ouvrage  et  moi  nous  subsisterons. 

Louis  XIV  donna  deux  mille  écus  de  pension  aux  Pélisson,  aux 
Racine,  aux  Despréaux,  aux  Valincour,  pour  écrire  son  histoire, 
qu'ils  ne  firent  point.  J'ai  embrassé  à  moins  de  frais  un  objet  plus  im- 
portant, plus  digne  de  l'attention  des  hommes  :  l'histoire  d'un  siècle 
plus  grand  que  Louis  le  Grand.  J'ai  fait  la  chose  gratis,  ce  qui  devait 
plaire  par  le  temps  qui  court  ;  mais  le  bon  marché  nra  pas  empêché 
qu'on  en  ait  agi  avec  moi  comme  si  j'étais  parmi  des  Vandales  ou  des 
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Gépides.  Cependant,  mon  cher  ami,  il  y  a  encore  d'honnêtes  gens, 
il  y  a  (tes  êtres  pensants ,  des  Emilie ,  des  Cideville ,  qui  empêchent 
que  la  barbarie  n'ait  droit  de  prescription  parmi  nous.  C'est  avec  eux 
que  je  me  console  ;  ce  sont  eux  qui  sont  ma  récompense. 

Que  faites- vous,  mon  cher  ami?  Êtes- vous  à  Rouen  ou  à  la  cam- 
pagne, avec  les  Thomson  ou  avec  les  Muses?  Quand  vivrons-nous  en- 
semble? car  vous  savez  bien  que  nous  y  vivrons.  Il  faut  qu'à  la  fin  le 
petit  nombre  des  adeptes  se  rassemble  dans  un  petit  coin  de  terre. 
Nous  y  serons  comme  les  bons  Israélites  en  Egypte,  qui  avaient  la 
lumière  pour  eux  tout  seuls,  à  ce  qu'on  dit,  pendant  que  la  cour  de 
Pharaon  était  dans  les  ténèbres.  Mme  du  Châtelet  vous  fait  les  compli- 
ments les  plus  sincères  et  les  plus  vifs.  Adieu,  mon  cher  Cideville, 
adieu,  jusqu'au  premier  envoi  que  je  vous  ferai  de  mes  bagatelles.     V. 

Il  y  a  quatre  jours  que  cette  lettre  est  écrite;  j'ai  eu  quatre  accès  de 
fièvre  depuis.  Je  me  porte  mieux;  Mme  du  Châtelet  vous  fait  ses  com- 
pliments. 

CMXVIII.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  10  janvier. 
Pour  avoir  illustré  la  France, 
Un  vieux  prêtre  ingrat  t'en  bannit  : 
Il  radote  dans  son  enfance. 
C'est  bien  ainsi  que  Ton  punit, 
Mais  non  pas  que  l'on  récompense. 

J'ai  lu  le  Siècle  de  Louis  le  Grand  ;  si  ce  prince  vivait,  vous  seriez  com- 
blé d'honneurs  et  de  bienfaits;  mais,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  il 
paraît  que  le  bon  goût,-  ainsi  que  le  vieux  cardinal,  sont  tombés  en  en- 
fance. Milord  Chesterfield  disait  que,  l'année  25,  le  monde  était  devenu 
fou  :  je  crois  qu'en  l'année  40  il  faudra  le  mettre  aux  petites  maisons. 
Après  les  persécutions  et  les  chagrins  que  l'on  vous  suscite,  il  n'est  plus 
permis  à  personne  d'écrire;  tout  sera  donc  criminel,  tout  sera  donc 
condamnable;  il  n'y  aura  plus  d'innocence,  plus  de  liberté  pour  les 
auteurs.  Je  vous  prie  cependant,  par  tout  le  crédit  que  j'ai  sur  vous, 
parla  divine  Emilie,  d'achever,  pour  l'amour  de  votre  gloire,  l'his- 
toire incomparable  dont  vous  m'avez  confié  le  commencement. 

Laisse  glapir  tes  envieux, 
Laisse  fulminer,  le  saint-père , 
Ce  vieux  fantôme  imaginaire, 
Idole  de  nos  bons  aïeux, 
Et  qui  des  intérêts  des  cieux 
Se  dit  ici-bas  le  vicaire, 
Mais  qu'on  ne  respecte  plus  guère  : 
Laisse  en  propos  injurieux. 
Dans  leur  humeur  atrabilaire, 
Hurler  les  bigots  furieux; 
Méprise  la  folle  colère 
De  l'héritier  octogénaire 
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Des  Mazarins,  des  Richelieui, 
De  ce  doyen  machiavéliste , 
De  ce  tuteur  ambitieux, 
.  Dans  ses  discours  adroit  sophiste, 
Qui  suit  l'intérêt  à  la  piste 
Par  des  détours  fallacieux, 
Et  qui,  par  l'artifice,  pense 
De  s'emparer  de  la  balance 
Que  soutinrent  ces  fiers  Anglais    • 
Qui,  pour  tenir  l'Europe  libre, 
Ont  maintenu  dans  l'équilibre 
L'Autrichien  et  le  Français. 
Écris,  honore  ta  patrie 
Sans  bassesse  et  sans  flatterie, 
En  dépit  des  fougueux  accès 
De  ce  vieux  prélat  en  furie, 
Que  l'ignorance  et  la  folie 
Animent  contre  tes  succès. 

Qu'imposant  silence  aux  miracles, 
Louis  détruise  les  erreurs; 
Qu'il  abolisse  les  spectacles 
Qu'à  Saint-Médard  des  imposteurs 
Présentent  à  leurs  sectateurs; 
Mais  qu'il  n'oppose  point  d'obstacles 
A  ces  esprits  supérieurs, 
De  l'univers  législateurs, 
Dont  les  écrits  sont  les  oracles 
Des  beaux  esprits  et  des  docteurs. 
0  toi,  le  fils  chéri  des*Grâces, 
L'organe  de  la  vérité  ! 
Toi,  qui  vois  naître  sur  tes  traces 
L'indépendante  liberté, 
Ne  permets  point  que  ta  sagesse, 
Craignant  l'orage  et  les  hasards, 
Préfère  à  l'instinct  qui  te  presse 
L'indolente  et  molle  paresse 
Et  des  Gressets  et  des  Bernards. 
Quand  même  la  bise  cruelle 
De  son  souffle  viendrait  faner 
Les  fleurs,  production  nouvelle, 
Dont  Flore  peut  se  couronner, 
Le  jardinier,  toujours  fidèle, 
Loin  de  se  laisser  rebuter, 
Va  de  nouveau  pour  cultiver 
Une  fleur  plus  tendre  et  plus  belle 
C'est  ainsi  qu'il  faut  réparer 
Le  dégât  que  cause  l'orage; 
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Voltaire ,  achève  ton  ouvrage, 
C'est  le  moyen  de  te  venger. 


Le  conseil  vous  paraîtra  intéressé;  j'avoue  qu'il  l'est  effectivement, 
car  j'ai  trouvé  un  plaisir  infini  à  la  lecture  de  l'Histoire  de  Louis  XIV, 
et  je  désire  beaucoup  de  la  voir  achevée.  Cet  ouvrage  vous  fera  plus 
d'honneur  un  jour  que  la  persécution  que  vous  souffrez  ne  vous  cause 
de  chagrin.  11  ne  faut  pas  se  rebuter  si  aisément.  Un  homme  de  votre 
ordre  doit  penser  que  l'Histoire  de  Louis  XIV,  imparfaite ,"  est  une 
banqueroute  dans  la  république  des  lettres.  Souvenez-vous  de  César, 
qui,  nageant  dans  les  flots  de  la  mer,  tenait  ses  Commentaires  d'une 
main  sur  sa  tête,  pour  les  conserver  à  la  postérité1. 

Comment  vous  parler  de  mes  faibles  productions,  après  vous  avoir 
parlé  de  vos  ouvrages  immortels?  Je  dois  cependant  vous  rendre  compte 
de  mes  études.  L'approbatibn  que  vous  donnez  aux  cinq  chapitres  de 
Machiavel  que  je  vous  ai  envoyés  m'encourage  à  finir  bientôt  les  quatre  . 
derniers  chapitres.  Si  j'avais  du  loisir,  vous  auriez  déjà  tout  V Anti- 
Machiavel,  avec  des  corrections  et  des  additions;  mais  je  ne  miis  tra- 
vailler qu'à  bâtons  rompus. 

Très-occupé  pour  ne  rien  faire, 
Le  temps,  cet  être  fugitif, 
S'envole  d'une  aile  légère; 
Et  l'âge,  pesant  et  tardif, 
Glace  ce  sang  bouillant  et  vif 
Qui,  dans  ma  jeunesse  première , 
Me  rendait  vigilant,  actif. 
On  m'ennuie  en  cérémonie; 
L'ordre  pédant,  la  symétrie, 
Tiennent,  en  ce'séjour  oisif, 
Lieu  des  plaisirs  de  cette  vie, 
Et  nous  encensent  sur  l'autel 
Des  grandeurs  et  de  la  folie. 
Ce  sacrifice  ponctuel 
Rendant  mon  âme  appesantie,  I 

Et  par  les  respects  assoupie, 
Incapable,  en  ce  temps  cruel, 
De  me  frotter  à  Machiavel, 
J'attends  que,  fuyant  cette  rive, 
Je  revole  à  cet  heureux  bord 
Où  la  nature  plus  naïve, 
Où  la  gaieté,  bien  moins  craintive, 
Loin  des  richesses  et  de  l'or, 
Trouvent  une  grâce  plus  vive 
Dans  la  liberté,  ce  trésor, 

1.  Ce  fut  Camoëns  qui,  dans  son  naufrage  sur  la  côte  du  royaume  de  Cam- 
haye,  en  1556,  tenait  de  la  main  droite  son  poëme  de  la  Lusiade,  et  se  servait 
de  la  gauche  pour  nager.  (Éd. 
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Que  dans  la  grandeur  excessive 
"Des  fortunes  qu'offre  le  sort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  sont  copiés  par  un  de  mes  secrétaires.  Il 
s'appelle  Gaillard;  sa  main  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Césarion.  Je 
voudrais  que  ce  pauvre  Césarion  fût  en  état  d'écrire  ;  mais  la  goutte 
l'attaque  impitoyablement  dans  tous  ses  membres;  depuis  deux  mois 
il  n'a  presque  point  eu  de  relâche. 

Malgré  ses  cuisantes  douleurs , 
La  Gaieté,  le  front  ceint  de  fleurs, 
X  l'entourde  son  lit  folâtre; 
Mais  la  Goutte,  cette  marâtre, 
Change  bientôt  les  ris  en  pleurs. 
Dans  un  coin,  venant  de  Cythère, 
Tristement  regardant  sa  mère, 
On  voit  le  tendre  Cupidon  ; 
Il  pleure,  il  gémit,  il  soupire 
•  De  la  perte  que  son  empire 

Fait  du  pauvre  Césarion  ; 
Et  Bacchus,  vidant  son  flacon, 
Répand  des  larmes  de  Champagne 
Qu'un  si  vigoureux  champion 
Sorte  boiteux  de  la  campagne. 
Momus  se  rit  de  leurs  clameurs; 
Voilà,  messieurs  les  imposteurs  : 
Disait-il  à  ces  deux  volages; 
«Voilà,  dit-il,  de  vos  ouvrages  l 
Ne  faites  plus  tant  les  pleureurs, 
.  Mais  désormais  soyez  plus  sages.  » 

Je  crois  que  messieurs  les  Lapons  nous  ont  fait  la  galanterie  de 
nous  envoyer  quelques  zéphyrs  échappés  de  leurs  cavernes;  en  vérité, 
nous  nous  en  serions  très-bien  passés.  Je  vais  écrire  à  Algarotti  pour 
qu'il  nous  envoie  quelques  rayons  du  soleil  de  sa  jpatrie  ;  car  la  nature 
aux  abois  parait* avoir  un  besoin  indispensable  d'un  petit  détache- 
ment de  chaleur  pour  lui  rendre  la  vie.  Si  ma  poudre  pouvait  vous 
rendre  la  santé,  je  donnerais  dès  ce  moment  la  préférence  au  dieu 
d'Epidaure  sur  celui  de  Delphes.  Pourquoi  ne  puis-je  contribuer  à  votre 
satisfaction  comme  à  votre  santé?  Pourquoi  ne  puis-je  vous  rendre 
aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être?  Les  uns," dans  ce  monde, 
ont  le  pouvoir  sans  la  volonté,  et  les  autres  la  volonté  sans  le  pouvoir. 
Conlentez-vous,  mon  cher  Voltaire,  de  cette  volonté  et  de  tous  les  sen- 
timents d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre  fidèle  ami,  Fédéric. 

CMXIX.  —  De  M.  l'abbé  Prévost. 

Le  15  de  janvier  1740. 
Je  souhaiterais  extrêmement,  monsieur,  de  vous  devenir  utile  en 
quelque  chose  :  c'est  un  ancien  sentiment  que  j'ai  fait  éclater  plusieurs 
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fois  dans  mes  écrits,  que  j'ai  communiqué  à  M.  Thieriot  dans  plus 
d'une  occasion,  et  qui  s'est  renouvelé  fort  vivement  depuis  l'affaire  de 
Prault.  Je  ne  puis  soutenir  qu'une  infinité  de  misérables,  s'acharnant 
contre  un  homme  tel  que  vous,  les  uns  par  malignité  pure,  les  autres 
par  un  faux  air  de  probité  et  de  justice,  s'efforcent  de  communiquer  le 
poison  de  leur  cœur  aux  plus  honnêtes  gens. 

Il  m'est  venu  à  l'esprit  que  le  goût  du  public,  qui  s'est  assez  sou- 
tenu jusqu'à  présent  pour  ma  façon  d'écrire,  me  rend  plus  propre 
qu'un  autre  à  vous  rendre  quelque  service.  L'admiration  que  j'ai  pour 
vos  talents,  et  l'attachement  particulier  dont  je  fais  profession  pour 
voire  personne,  suffiraient  bien  pour  m'y  porter  avec  beaucoup  de 
zèle;  mais  mon  propre  intérêt  s'y  joint  :  et  si  je  puis  servir,  dans  quel- 
que mesure,  à  votre  réputation,  vous  pouvez  être  aussi  utile  pour  le 
moins  à  ma  fortune. 

Voilà  deux  points,  monsieur,  qui  demandent  un  peu  d'explication; 
elle  sera  courte ,  car  je  n'ai  que  le  fait  à  exposer. 

1°  J'ai  pensé  qu'une  Défense  de  M.  de  Voltaire  et  de  ses  ouvrages, 
composée  avec  soin,  force,  simplicité,  etc.,  pourrait  être  un  fort  bon 
livre,  et  forcerait  peut-être,  une  fois  pour  toutes,  la  malignité  à  se 
taire.  Je  la  diviserais  en  deux;  l'une  regarderait  sa  personne,  l'autre 
ses  écrits  :  j'y  emploierais  tout  ce  que  l'habitude  d'écrire  pourrait 
donner  de  lustre  à  mes  petits  talents,  et  je  ne  demanderais  d'être  aidé 
que  de  quelques  mémoires  pour  les  faits.  L'ouvrage  paraîtrait  avant  la- 
fin  de  l'hiver. 

2°  Le  dérangement  de  mes  affaires  est  tel,  que,  si  le  ciel,  ou  quel- 
qu'un inspiré  de  lui,  n'y  met  ordre,  je  suis  à  la  veille  de  repasser  en 
Angleterre.  Je  ne  m'en  plaindrais  pas  si  c'était  ma  faute;  mais  depuis 
cinq  ans  que  je  suis  en  France,  avec  autant  d'amis  qu'il  y  a  d'honnêtes 
gens  à  Paris,  avec  la  protection  d'un  prince  du  sang  qui  me  loge  dans 
son  hôtel l ,  je  suis  encore  sans  un  bénéfice  de  cinq  sous.  Je  dois  en- 
viron cinquante  louis,  pour  lesquels  mes  créanciers  réunis  m'ont  fait 
assigner,  etc.;  et  le  cas  est  si  pressant,  qu'étant  convenu  avec  eux 
d'un  terme  qui  expire  le  premier  du  mois  prochain,  je  suis  menacé 
d'un  décret  de  prise  de  corps,  si  je  ne  les  satisfais  dans  ce  temps.  De 
mille  personnes  opulentes  avec  lesquelles  ma  vie  se  passe,  je  veux  mou- 
rir si  j'en  connais  une  à  qui  j'aie  la  hardiesse  de  demander  cette 
somme,  et  de  qui  je  me  croie  sûr  de  l'obtenir. 

Il  est  question  de  savoir  si  M.  de  Voltaire,  moitié  engagé  par  sa  gé- 
nérosité et  par  son  zèle  pour  les  gens  de  lettres,  moitié  par  le  dessein 
que  j'ai  de  m'employer  à  son  service,  voudrait  me  délivrer  du  plus 
cruel  embarras  où  je  nie  sois  trouvé  de  ma  vie.  L'entreprise  est  digne 
de  lui  ;  et  la  seule  nouveauté  de  rétablir  dans  ses  affaires  un  homme 
qui  ne,  peut  s'aider  de  la  protection  d'un  prince  du  sang,  et  j'ose  dire 
de  l'amitié  de  tout  Paris,  me  paraît  une  amorce  singulière. 

Au  reste,  j'ai  deux  manières  de  restituer;  l'une  en  sentiment  de  re- 
connaissance,  et  je  serais  réduit  à  celle-là  si  la  mort  me  surprenait, 

t.  Le  prince  de  Conti.  (Éd.) 
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car  je  ne  possède  pas  un  sou  de  revenu;  mais  je  suis  dans  un  âge,  je 
jouis  d'une  santé  qui  me  promettent  une  longue  vie  :  l'autre  voie  de 
restitution  est  de  donner  à  prendre  sur  mes  libraires;  elle  pourrait  me 
servir  avec  mes  créanciers,  s'ils  entendaient  raison;  mais  des  tapis- 
siers et  des  tailleurs,  qu'on  a  différé  un  peu  de  payer,  n'y  trouvent 
point  assez  de  sûreté.  Un  homme  de  lettres  conçoit  mieux  la  solidité 
de  cette  ressource. 

Je  finis,  monsieur,  car  voilà  en  vérité  une  lettre  fort  extraordinaire. 
Je  me  flatte  qu'autant  je  trouverai  de  plaisir  à  me  vanter  du  bienfait, 
si  vous  me  l'accordez,  autant  vous  voudrez  bien  prendre  soin  d'ense- 
velir ma  prière,  si  quelque  raison,  que  je  ne  chercherai  pas  même  à 
pénétrer,  ne  vous  permet  pas  de  la  recevoir  aussi  favorablement  que 
je  l'espère.  Mais,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  vous  regarderez,  s'il  vous 
plaît ,  monsieur ,  comme  un  de  vos  plus  dévoués  serviteurs  et  de  vos 
admirateurs  les  plus  passionnés ,  l'abbé  Prévost. 

P.  S.  Vous  vous  imaginerez  bien  que  c'est  le  récit  que  Prault  m'a 
fait  d9  vos  générosités,  qui  m'a  fait  naître  les  deux  idées  que  je  viens 
de  vous  proposer. 

CMXX.  —  A  M.  Helyétius. 

Bruxelles,  24  janvier. 
Ne  les  verrai-je  point,  ces  beaux  vers  que  vous  faites, 

Ami  charmant,  sublime  auteur? 
Le  ciel  vous  anima  de  ces  flammes  secrètes 
Que  ne  sentit  jamais  Boileau  l'imitateur, 
Dans  ses  tristes  beautés  si  froidement  parfaites 
Il  est  des  beaux  esprits,  il  est  plus  d'un  rimeur; 

Il  est  rarement  des  poètes. 

Le  vrai  poète  est  créateur  ;     . 
Peut-être  je  le  fus,  et  maintenant  vous  l'êtes. 

Envoyez-moi  donc  un  peu  de  votre  création.  Vous  ne  vous  reposerez 
pas  après  le  sixième  jour  ;  vous  corrigerez ,  vous  perfectionnerez  votre 
ouvrage,  mon  cher  ami.  Votre  dernière  lettre  m'a  un  peu  affligé.  Vous 
tâtez  donc  .aussi  des  amertumes  de  ce  monde ,  vous  éprouvez  des  tra- 
casseries, vous  sentez  combien  le  commerce  des  hommes  est  dange- 
reux; mais  vous  aurez  toujours  des  amis  qui  vous  consoleront,  et  vous 
aurez,  après  le  plaisir  de  l'amitié,  celui  de  V Étude; 

Nam  niî  dulcius  est  bene  quam  munita  tenere 
Edita  doctrina  sapientum  templa  serena,  , 

Despicere  unde  queas  altos,  passimque  tidere  , 

Errare  atque  viam  palantes  quœrere  vitse. 
Lucr.,  II,  7. 

Il  y  a  bientôt  huit  ans  que  je  demeure  dans  le  temple  de  l'amitié  et 
de  l'étude.  J'y  suis  plus  heureux  que  le  premier  jour.  J'y  oublie  les 
persécutions  des  ignorants  en  place,  et  la  basse  jalousie  de  certains 
animaux  amphibies  qui  osent  se  dire  gens  de  lettres.  J'y  puise  des  con- 
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solations  contre  l'ingratitude  de  ceux  qui  ont  répondu  à  mes  bienfaits 
par  des  outrages.  Mme  du  Châtelet,  qui  a  éprouvé  à  peu  près  la  môme 
ingratitude,  Poublie  avec  plus  de  philosophie  que  moi,  parce  que  son 
âme  est  au-dessus  de  la  mienne. 

Il  y  a  peu  de  grands  seigneurs  de  deux  cent  mille  livres  de  rente 
qui  fassent  pour  leurs  parents  ce  que  Mme  du  Châtelet  avait  fait  pour 
Kœnig.  Elle  avait  soin  de  lui  et  de  son  frère,  les  logeait,  les  nourris- 
sait, les  accablait  de  présents,  leur  donnait  des  domestiques,  leur 
fournissait  à  Paris  des  équipages.  Je  suis  témoin  qu'elle  s'est  incom- 
modée pour  eux;  et,  en  vérité,  c'était  bien  payer  la  métaphysique  ro- 
manesque de  Leibnitz,  dont  Kœnig  l'entretenait  quelquefois  les  matins. 
Tout  cela  a  fini  par  des  procédés  indignes  que  Mme  du  Châtelet  veut 
encore  avoir  la  grandeur  d'âme  d'ignorer. 

Vous  trouverez,  mon  cher  ami,  dans  votre  vie,  peu  de  personnes 
plus  dignes  qu'elle  de  votre  estime  et  de  votre  attachement. 

Adieu,  mon  jeune  Apollon,  je  vous  embrasse,  je  vous  aime  à 
jamais. 

CMXXI.  —  A  Frédéric  ,  prince  royal  de  Prusse. 

'    A  Bruxelles,  le  26  janvier. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  vos  chapitres  de  V Anti-Machiavel  et  votre 
Ode  sur  la  flatterie,  et  votre  lettre  en  vers  et  en  prose  que  l'abbé  de 
Chaulieu  ou  le  comte  Hamilton  vous  ont  sûrement  dictée.  Un  prince 
qui  écrit  contre  la  flatterie  est  aussi  étrange  qu'un  pape  qui  écrirait 
contre  l'infaillibilité.  Louis  XIV  n'eût  jamais  envoyé  une  pareille  ode  à 
Despréaux,  et  je  doute  que  Despréaux  en  eût  envoyé  autant  à  Louis  XIV. 
Toute  la  grâce  que  je  demande  à  Votre  Altesse  royale ,  c'est  de  ne  pas 
prendre  mes  louanges  pour  des  flatteries.  Tout  part  du  cœur  chez  moi, 
approbation  de  vos  ouvrages,  remercîments  de  vos  bontés;  tout  cela 
m'échappe,  il  faut  que  vous  me  le  pardonniez. 

Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  exilé,  comme  on  l'a  mandé  : 

Ce  vieux  madré  de  cardinal, 
Qui  vous  escroqua  la  Lorraine, 
N'a  point  de  son  pays  natal 
Exclu  ma  muse  un  peu  hautaine; 
Mais  son  cœur  me  veut  quelque  mal. 
J'ai  berné  la  pourpre  romaine; 
Du  théâtre  pontifical 
J'ai  raillé  la  comique  scène; 
C'est  un  crime  bien  capital, 
Qui  longue  pénitence  entraîne. 

Le  fait  est  pourtant  que  personne  n'a  parlé  de  Rome  avec  plus  de 
ménagement.  Apparemment  qu'il  n'en  fallait  point  parler  du  tout.  Il  y 
a  dans  toute  cette  persécution  un  excès  de  ridicule  et  de  radotage  qui 
fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m'en  plaindre. 

Quand  je  vois,  d'un  côté,  la  cacade  devant  Dantzick,  l'incertitude 
dans  mille  démarches,  une  guerre  heureuse  par  hasard,  entreprise 
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malgré  soi,  et  à  laquelle  on  a  été  forcé  par  la  reine  d'Espagne,  la  ma- 
rine négligée  pendant  dix  ans,  les  rentes  viagères  abolies  et  volées 
malgré  la  foi  publique,  et  que,  de  l'autre,  je  vois  le  salon  d'Hercule , 
que  le  bonhomme  regarde  comme  son  apothéose,  je  m'écrie  : 

Le  bon  Hercule  de  Fleuri, 
Petit  prêtre  nonagénaire, 
En  Hercule  s'est  fait  portraire, 
De  quoi  chacun  est  ébahi  ; 
Car  on  sait  que  le  fils  d'Alcmène 
-    Près  de  sa  maîtresse  fila; 
Mais  jamais  il  ne  radota 
Que  sur  les  rives  de  la  Seine. 

Je  sais  bien  que  par  tout  pays  on  voit  de  pareilles  misères»  et  même 
de  plus  grandes;  je  sais  bien  que  se  tenir  chez  soi  tranquillement,  et 
mettre  en  prison  ses  généraux  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu ,  et  ses 
plénipotentiaires  qui  ont  fait  une  paix  nécessaire  et  ordonnée;  je  sais 
bien,  dis-je,  que  cela  ne  vaut  pas  mieux.  Tutto  'l  mondo  è  fatto  corne 
la  nostra  famiglia.  Je  conclus  que,  puisque  le  monde  est  ainsi  gou- 
verné, il  faut  que  Y  Anti-Machiavel  paraisse  ;  il  faut  un  Hippocrate  en 
temps  de  peste.  J'ai  le  chapitre  xxm  ;  mais  je  n'ai  pas  le  chapitre  xxn, 
et  Votre  Altesse  royale  n'a  pas  apparemment  encore  travaillé  au  cha- 
pitre xxiv.  Je  ne  sais  si  elle  dira  quelques  petits  mots  sur  le  projet  de 
cacciare  i  barbari  d'Italia;  il  me  semble  qu'il  y  a  actuellement  tant 
d'honnêtes  étrangers  en  Italie,  qu'il  paraîtrait  assez  incivil  de  les  vou- 
loir chasser.  Le  cardinal  Alberoni  avait  un  beau  projet,  c'était  de 
faire  un  corps  italique  à  peu  près  sur  le  modèle  du  corps  germanique. 
Mais,  quand  on  fait  de  ces  projets-là,  il  ne  faut  pas  être  seul  de  sa 
bande,  ou  bien  on  ressemble  à  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Votre  Altesse  royale  a  grande  raison  de  trouver  les  Gresset  et  les 
Bernard  des  paresseux;  je  leur  dirais  avec  l'autre1,  au  lieu  de  Vade, 
piger,  ad  formicam,  Vade,  piger,  ad  Federicum.  Cependant  voilà 
Gresset  qui  se  pique  d'honneur,  et  qui  donne  une  tragédie  dont  on 
m'a  dit  beaucoup  de  bien;  Bernard  me  récita,  à  Paris,  un  chant  de 
son  Art  d'aimer,  qui  me  paraît  plus  galant  que  celui  d'Ovide. 

Pour  moi,  monseigneur,  je  n'ose  vous  envoyer  le  cinquième  acte 
de  Mahomet,  tant  j'en  suis  mécontent;  mais  je  vous  enverrai,  si  cela 
vous  amuse,  la  comédie  de  la  Dévote1,  et  ensuite,  pour  varier,  je 
supplierai  instamment  Votre  Altesse  royale  de  jeter  les  yeux  sur  la 
Métaphysique  de  Newton,  que  je  compte  mettre  au-devant  d'une  nou- 
velle édition  qu'on  va  faire  de  mes  Éléments. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  la  consolation  de  voir  mes  ouyrages  imprimés 
correctement;  je  pourrais  profiter  de  mon  séjour  à  Bruxelles  pour  en 
faire  une  édition;  mais  Bruxelles  est  le  séjour  de  l'ignorance.  Il  n'y  a 
pas  un  bon  imprimeur,  pas  un  graveur,  pas  un  homme  de  lettres;  et, 
sans  Mme  du  Chatelet,  je  ne  pourrais  parler  ici  de  littérature.  Déplus 

1.  Salomon,  Pro verbes,  ch.  vi,  v.  6.-2.  La  Prudf.  (Éd.) 
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ce  pays-ci  est  pays  d'obédience;  il  y  a  un  nonce  du  pape,  et  point  de 
Frédéric. 

Mme  du  Châtelet  vous  présente  ses  respects.  Permettez,  monsei- 
gneur, que  je  joigne  mes  compliments  de  condoléance  à  vos*  jolis  vers 
sur  la  goutte  de  M.  de  Kaiserling.  Je  neme  porte  guère  mieux  que  lui, 
mais  l'espérance  de  voir  un  jour  Votre  Altesse  royale  me  soutient.  Je 
suis,  etc. 

CMXXII.  —  A  M.  le  marquis  d'Argenson. 

A  Bruxelles,  le  26  janvier. 
Les  infamies  de  tant  de  gens  de  lettres  ne  m'empêchent  point  du 
tout  d'aimer  la  littérature.  Je  suis  comme  les  vrais  dévots,  qui  aiment 
toujours  la  religion,  malgré  les  crimes  des  hypocrites.  Je  vous  avoue 
que,  si  je  suivais  entièrement  mon  goût,  je  me  livrerais  tout  entier  à 
l'Histoire  du  Siècle  de  Louis  XI  F,  puisque  le  commencement  ne  vous 
en  a  pas  déplu  ;  mais  je  n'y  travaillerai  point  tant  que  je  serai  à  Bruxelles  : 
il  faut  être  à  la  source  pour  puiser  ce  dont  j'ai  besoin;  il  faut  vous  con- 
sulter souvent.  Je  n'ai  point  assez  de  matériaux  pour  bâtir  mon  édifice 
hors  de  France.  Je  vais  donc  m'enfonce r  dans  les  ténèbres  de  la  méta- 
physique et  dans  les  épines  de  la  géométrie,  tant  que  durera  le  mal- 
heureux procès  de  Mme  du  Châtelet. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mettre  Mahomet  dans  son  cadre,  avant 
de  quitter  la  poésie;  mais  j'ai  peur  que,  dans  cette  pièce,  l'attention  à 
ne  pas  dire  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  n'ait  un  peu  éteint  mon  feu.  La 
circonspection  est  une  belle  chose,  mais  en  vers  elle  est  bien  triste. 
Être  raisonnable  et  froid,  c'est  presque  tout  un;  cela  n'est  pas  à  l'hon- 
neur de  la  raison. 

Si  j'avais  de  la  santé,  et  si  je  pouvais  me  flatter  de  vivre,  je  voudrais 
écrire  une  histoire  de  France  à  ma  mode.  J'ai  une  drôle  d'idée  dans 
ma  tête  :  c'est  qu'il  n'y  a  que  des  gens  qui  ont  fait  des  tragédies  qui 
puissent  jeter  quelque  intérêt  dans  notre  histoire  sèche  et  barbare. 
Mézerai  et  Daniel  m'ennuient  ;  c'est  qu'ils  -ne  savent  ni  peindre  ni  re- 
*muer  les  passions.  Il  faut,  dans  une  histoire  comme  dans  une  pièce  de 
théâtre,  exposition,  nœud  et  dénoûment. 

Encore  une  autre  idée.  On  n'a  fait  que  l'histoire  des  rois,  mais  on 
n'a  point  fait  celle  de  la  nation.  Il  semble  que,. pendant  quatorze  cents 
ans,  il  n'y  ait  eu  dans  les  Gaules  que  des  rois,  des  ministres,  et  des 
généraux;  mais  nos  mœurs,  nos  lois,  nos  coutumes,  notre  esprit,  ne 
sont-ils  donc  rien? 
Adieu,  monsieur;  respect  et  reconnaissance. 
P.  S.  Pardon;  il  s'est  trouvé  une  grande  figure  d'optique  sur  l'autre 
feuillet*  je  l'ai  déchiré. 

CMXXIII.  -  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Ce  29  janvier. 
Je  suis  absolument  de  l'avis  de  l'ange  gardien  et  de  ses  chérubins 
sur  le  retranchement  de  la  scène  d'Atide,  au  quatrième  acte.  Non-seu- 
lement cette  arrivée  d'Atide  ressemblait  en  Quelque  chose  à  l'Atalide  de 
Voltaire.  —  xxv.  24 
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Bajazet,  mais  elle  me  paraît  peu  décente  et  très-froide  dans  une  cir- 
constance si  terrible,  et  à  la  vue  du  corps  expirant  d'un  père,  qui  doit 
occuper  Joute  l'attention  de  la  malheureuse  Zulime. 

Après  avoir  bien  examiné  les  autres  observations,  et  avoir  plié  mon 
esprit  à  suivre  les  routes  qu'on  me  propose,  je  les  trouve  absolument 
impraticakles.    • 

On  veut  que  Zulime  doute  si  sou  amant  a  assassiné  son  père  ;  on  veut 
ensuite  qu'elle  puisse  l'excuser  sur  ce  qu'il  l'a  tué  sans  le  savoir,  et  que 
cette  idée  de  l'innocence  de  Ramire  soit  l'objet  qui  occupe  principale- 
ment le  cœur  de  Zulime. 

Je  crois  avoir  ménagé  assez  le  peu  de  doutes  qu'elle  doit  avoir,  et  je 
crois  que  ce  serait  perdre  toute  la  force  du  tragique  que  de  vouloir 
rendre  toujours  son  amant  innocent.  *Le  véritable  tragique,  le  comble 
de  la  terreur  et.de  la  pitié,  est,  à  mon  avis,  qu'elle  aime  son  amant 
criminel  et  parricide.  Point  de  belles  situations  sans  de  grands  combats,  « 
point  de  passions  vraiment  intéressantes  sans  de  grands  reproches. 
Ceux  qui  conseillèrent  à  Pradon  de  ne  pas  rendre  Phèdre  incestueuse , 
lui  conseillèrent  des  bienséances  bien  malheureuses  et  bien  messéantes 
au  théâtre.  Ah!  ne  me  traitez  pas  en  Pradon! 

Je  condamne  aussi  sévèrement  toute  assemblée  de  peuple.  Ce  n'egt 
pas  d'une  vaine  pompe  dont  il  s'agit;  il  faut  que  Zulime,  en  mourant, 
adore  encore  la  cause  de  ses  crimes  et  de  ses  malheurs  ;  il  faut  qu'elle 
le  dise,  et,  si  elle  était  devant  le  peuple,  cette  affreuse  confidence 
serait  déplacée  ;  c'est  alors  que  les  bienséances  seraient  violées.  J'aime 
la  pompe  du  spectacle,  mais  j'aime  mieux  un  vers  passionné. 

Voici  donc  les  seuls  changements  que  mon  temps,  mes  occupations, 
et  mon  départ,  me  permettent.  Benigno  animo  legite;  et  publici  juris 
in  iheatro  fiant.  Je  vous  supplie  d'adresser  vos  ordres  chez  l'abbé  Mous- 
sinot,  qui  aura  mon  adresse. 

Je  me  flatte  que  je  vous  adresserai  bientôt  mieux  que  Zulime.  Per- 
mettez-moi de  baiser  respectueusement  la  belle  main  •  qui  a  écrit  les 
remarques  auxquelles  j'ai  obéi  en  partie. 

Si  quid  novisti  redius  istis, 

Candidus  imperti;  si  non,  his  utere  mecum. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  vi,  v.  67. 

Voyez  si  vous  êtes  à  peu  près  content.  Donnez  cela  à  Mlle  Quinault 
quand  il  vous  plaira,  sinon  donnez-moi  donc  de  nouveaux  ordres.  Mais 
je  sens  les  limites  de  mon  esprit;  je  ne  pourrai  guère  aller  plus  loin, 
comme  je  ne  peux  vous  aimer  ni  vous  respecter  davantage. 

CMXXIV.  —  A  M.  l'abbë  Moussinot. 

Février. 
Je  n'entends  plus  parler,  mon  cher  ami,  de  la  maladie  de  mon  frère. 
Voilà  tout  terminé  par  le  retour  de  sa  santé,  et  je  vous  prie  de  me 

1.  Mme  d'Argental  servait  quelquefois  de  secrétaire  à  son  mari.  (Éd.) 
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renvoyer  la  lettre  par  laquelle,  je  vous  priais,  en  cas  d'accident,  de 
prendre  les  arrangements  de  famille  convenables. 

Quant  au  testament,  je  ne  doute  pas  que,  avec  votre  prudence  ordi- 
naire, sans  me  commettre,  et  sans  marquer  que  je  puisse  avoir  sur 
cela  quelque  inquiétude,  vous  ne  soyez  informé  de  ce  qui  en  était.  Il 
serait  très -désagréable  que  mes  nièces  et  neveux  eussent  à  me  faire  ma 
part;  ce  serait  à  moi,  ce  semble,  à  faire  la  leur. 

Point  de  réponse  de  M.  d'Auneuil.  Quand  vous  serez  de  loisir,  rap- 
pelez-lui qu'il  a  promis  plusieurs  fois  de  payer  les  mille  livres  qui  sont 
en  souffrance.  Ainsi  vous  en  demanderez  trois  mille.  Je  recommande 
aussi  à  vos  soins  le  seigneur  de  Lézeau  et  celui  de  Belle-Poule;  et  si 
ce  Belle-Poule  est  saisi  par  le  roi,  il  faut  procéder  pour  obtenir  juridi- 
quement une  autre  délégation. 

Autre  anicroche.  Le  Poyet  ne  veut  plus  que  les  tableaux  partent  par 
le  coche;  mais,  de  quelque  façon  qu'ils  partent,  soyons  tous  contents. 
J'attends  vos  ordres  là-dessus.  Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  notre 
grand  d'Arnaud;  et,  pour  qu'il  ait  de  quoi  payer  le  port,  -donnez-lui, 
je  vous  prie,  vingt  livres,  en  attendant  ce  que  nous  ferons  en  avril. 

CMXXV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

2  février. 

C'est  moi  qui  me  donne  aujourd'hui  à  tous  les  diables ,  pour  y  avoir 
presque  envoyé  hier  mes  bons  anges.  Vous  mandez  par  votre  lettre  à 
Mme  du  Châtelet  que  vous  avez  une  mauvaise  santé.  Vous  ne  pouviez 
mander  une  nouvelle  plus  affligeante  pour  nous.  Je  consens  que  mes 
ouvrages  meurent,  mais  je  veux  que  vous  viviez. 

Ce  qui  est  plus  de  vofre  goût  sera  plus  du  mien.  Je  ferai  de  Pandore 
ce  qu'il  vous  plaira. 

Une  scène  de  Mahomet  vaut  certainement  mieux  que  tout  Zulime  ; 
je  vous  enverrai  l'un  et  l'autre  en  deux  paquets,  sous  le  couvert  de 
M.  de  Pont  de  Veyle,  ou  squs  celui  de  M.  Maurepas,  selon  les  ordres 
que  vous  me  donnerez.  Vous  exercerez  votre  empire  absolu  sur  les  deux 
pièces;  mais,  si,  j'ose  avoir  mon  avis,  Mahomet,  malgré  son. faible  cin- 
quième acte,*  qui  sera  toujours  faible,  est  un  morceau  très-singulier, 
et  Zulime  un  peu  in  communi  martyrum. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'une  femme  soit  aussi  friponne  que  Tar- 
tufe? Il  ne  faut  donc  les  représenter  que  faibles  et  point  méchantes? 
Dites-moi  donc  pourquoi  on  souffre  Cléopafre  dans  Rodogune;  et  dites- 
moi  pourquoi  on  ne  peut  peindre  une  femme  friponne.  S'il  ne  tenait 
qu'à  adoucir  les  teintes,  et  à  ne  donner  à  M.  Scrupulin  d'autre  crime 
que  d'avoir  épousé  la  maîtresse  de  son  ami ,  ce  serait  l'affaire  d'une 
heure.  Il  me  paraît  que  le  personnage  d'Adine  est  bien  intéressant,  et 
je  vous  défie  de  nier  que  Mme  Burnet  ne  soit  une  bonne  diablesse.  'Je 
crois  qu'avec  des  corrections  cette  pièce  serait  assez  suivie;  mais  la 
physique  ne  s'accommode  pas  de  tout  cela,  et  j'y  retourne.  Je  vous 
supplie  de  faire  ma  cour  à  M.  de  Solar,  et  de  vouloir  bien  lui  présentei 
mes  très-humbles  femercîments. 
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Je  vous  envoie  le  gros  vin  de  Mahomet,  et  la  crème  fouettée  de 
Zulime;  vous  choisirez.  Je  baise  les*  ailes  de  mes  anges.  La  maison 
d'Ussé  se  souvient-elle  de  moi? 

Un  petit  mot  ;  c'est  sur  Pandore.  Vous  ne  goûtez  pas  la  scène  de  la 
friponnerie  de  Mercure,  qui  lui  persuade  d'ouvrir  la  cassette;  mais 
Mercure  fait  là  l'office  du  serpent  qui  persuada  Eve.  Si  £ve  eût  mangé 
par  pure  gourmandise,  cela  eût  été  bien  froid;  mais  le  discours  avec 
le  serpent  réchauffe  l'histoire. 

Je  sais  fort  bien  que  l'aventure  de  Pandore  n'est  pas  à  l'honneur  des 
dieux;  je  n'ai  pas  prétendu  justifier  leur  providence;  surtout  depuis 
que  vous  êtes  malade. 

CMXXVI.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  3  de  février. 

Mon  cher  ami,  je  vous  aurais  répondu  plus  tôt  si  la  situation  fâ- 
cheuse où  je  me  trouve  me  l'avait  permis.  Malgré  le  peu  de  temps  que 
j'ai  à  moi,*j'ai  pourtant  trouvé  le  moyen  d'achever  l'ouvrage  sur  Ma- 
chiavel, dont  vous  avez  le  commencement.  Je  vous  envoie  par  cet  or- 
dinaire la  fin  de  mon  ouvrage,  en  vous  priant  de  me  faire  part  de  la 
critique  que  vous  en  ferez.  Je  suis  résolu  de  revoir  et  de  corriger,  sans 
amour-propre,  tout  ce  que  vous  jugeriez  indigne  d'être  présenté  au 
public.  Je  parle  trop  librement  de  tous  les  princes  pour  permettre  que 
Y Anti- Machiavel  paraisse  sous  mon  nom.  Ainsi  j'ai  résolu  de  le  faire 
imprimer,  après  l'avoir  corrigé,  comme  l'ouvrage  d'un  anonyme.  Faites 
donc  main  basse  sur  toutes  les  injures  que  vous  trouverez  superflues , 
et  ne  me  passez  point  de  fautes  contre  la  pureté  de  la  Lingue. 

J'attends  avec  impatience  la  tragédie  de  Mahomet,  achevée  et  retou- 
chée. Je  l'ai  vue  dans  son  crépuscule  ;  que  ne  sera-t-elle  point  en  son 
midi  !  Vous  voilà  donc  revenu  à  votre  physique,  et  la  marquise  à  ses 
procès.  En  vérité,  mon  cher  Voltaire,  vous  êtes  déplacés  tous  les  deux. 
Nous  avons  mille  physiciens  en  Europe ,  et  nous  n'avons  point  de  poète 
ni  d'historien  qui  approche  de  vous.  On  voit  en  Normandie  cent  mar- 
quises plaider,  et  pas  une  qui  s'applique  à  la  philosophie.  Retournez, 
je  vous  prie,  à  l'Histoire  de  Louis  XIV,  et  faites  venir  de  Cire  y.  vos 
manuscrits  et  vos  livres,  pour  que^ien  ne  vous  arrête.  Valori  dit  qu'on 
vous  a  exilé  de  France  comme  ennemi  de  la  religion  romaine,  et  j'ai 
répondu  qu'il  en  avait  menti. 

Mes  désirs  sont  pïur  Remusberg,  comme  les  vôtres  pour  Cirey.  Je 
languis  d'y  retourner  saluer  mes  pénates.  Le  pauvre  Césarion  est  tou- 
jours malade  ;  il*  ne  saurait  vous  répondre. 

Presque  trois  mois  de  maladie 
Valent  un  siècle  de  tourments  ; 
Par  les  maux  son  âme  engourdie 
Ne  voit,  ne  connaît  plus  que  la  douleur  des  sens. 

Les  charmants  accords-  de  ta  lyre . 
Mélodieux,  forts  et  touchants, 
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Ont  sur  les  esprits  plus  d'empire 
Qu'Hippocrate,  Galien  et  leurs  médicaments. 

Mais,  quelque  dieu  qui  nous  inspire, 
Tout  en  est  vain  sans  la  santé  ; 
Quand  le  corps  souffre  le  martyre, 
L'esprit  ne  peut  non  plus  écrire 
Que  l'aigle  s'envoler,  privé  de  liberté. 

Consolez- nous,   mon  cher  Voltaire,  par  vos  charmants  ouvrages; 
vous  m'accuserez  d'en  être  insatiable ,  mais  je  suis  dans  le  cas  de  ces  t 
personnes  qui,  ayant  beaucoup  d'acide  dans  l'estomac,  ont  besoin  d'une 
nourriture  plus  fréquente  que  les  autres. 

Je  suis  bien  aise  qu'Algarotti  ne  perde  point  le  souvenir  de  Remusberg. 
Les  personnes  d'esprit  n'y  seront  jamais  oubliées,  et  je  ne  désespère 
pas  de  vous  y  voir.  Nous  avons  vu  ici  un  petit  ours  en  pompons  ;  c'est 
une  princesse  russe  qui  n'a  de  l'humanité  que  l'ajustement;  elle  est 
petite-fille  du  prince  Can ternir. 

Rendez,  s'il  vous  plaît,  ma  lettre  à  la  marquise,  et  soyez  persuadé 
que  l'estime  que  j'ai  pour  vous  ne  finira  jamais.  Fédérig 

CMXXVIÏ.  —  A  Mlle  Quinàult. 

4  février. 
[Il  lui  envoie  Mahomet  et  Zulime  par  l'occasion  du  marquis  du  Châ- 
telet,  donne  quelques  détails  sur  Zulime,  et  annonce  qu'il  n'est  pas 
content  du  dernier  acte  de  Mahomet.] 

CMXXVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Ce  16.... 
Mes  anges  sont  des  dieux  ;  ils  me  commandent  l'impossible.  J'étais 
si  dégoûté,  à  Paris,  des  deux  derniers  actes  de  Zulime,  que  je  les 
laissai,  parmi  mes  paperasses  inutiles ,  chez  l'abbé  Moussinot.  Je  n'en 
ai  pas  ici  la  moindre  trace;  mais',  si  vous  êtes  dans  la  résolution  de 
hasarder  cette  pauvre  Zulime,  que  je  ne  ferai  jamais  imprimer,  qu'im- 
portent deux  ou  trois  liaisons  de  plus  ou  de  moins  qui  occasionneraient 
quelques  critiques  au  coin  du  feu,  mais  qui  glissent  sur  les  spectateurs 
à  la  représentation?  La  grande  affaire  n'est  pas  de  savoir  si  le  départ 
des  Espagnols  est  bien  assuré  au  cinquième  acte,  ni  si  le  serment  de 
fidélité  a  été  dûment  prêté  au  quatrième  :  de  minimis  non  curât 
spjëctator;  le  point  est  de  savoir  si  le  cœur  ne  sera  pas  à  la  glace 
quand  Zulime,  changeant  tout  d'un  coup  d'intérêt,  clabaudera  pour  la 
perte  de  son  père  le  trouble-fête.  Elle  n'est  point  dans  le  cas  de  la 
jeune  et  innocente  Chimène  ;  c'est  une  femme  un  peu  effrontée  qui  a 
franchi  toutes  les  barrières,  et  qui,  après  avoir  résisté  en  face  à  mon- 
sieur son  père,  peut  l'enterrer  sans  tant  de  remords.  On  sent  bien  que 
cet  excès  de  douleur  de  Zulime,  cette  ardeur  de  venger  un  père  très- 
importun  sur  un  amant  qu'elle  adore ,  est  un  sentiment  plus  honnête 
que  naturel,  une  passion  de  commande;  mais  malheur,  sur  la  scène, 


374  CORRESPONDANCE . 

à  ces  sentiments-là  !  Il  ne  faut  que  des  passions  bien  vraies;  la  plu9 ef- 
frontée réussira  plus  que  la  bienséante ,  si  elle  est  naturelle  :  c'est  là 
surtout  ce  qui  m'a  fait  trembler  pour  Zulime. 

Peut-être  aurez-vous  une  douzaine  de  représentations;  mais  je  ne 
veux  jamais  avoir  fait  cette  pièce.  Il  n'y  a  que  les  trois  premiers  actes 
de  supportables.  Je  demande  en  grâce  qu'elle  ne  soit  point  imprimée ,  ■ 
que  Mlle  Qui  naquit  vous  en  remette  la  copie  après  les  douze  jours 
de  vie  que  cette  pauvre  diablesse  aura  eus.  Que  Minet  ne  transcrive  ni 
la  pièce  ni  les  rôles.  Ayez  la  bonté,  mes  saints  anges,  d'envoyer  cher- 
cher un  écrivain  qui  fasse  tout  sous  vos  ordres,  et  que  l'abbé  Moussi- 
not  payera. 

Souffrez,  par  les  mêmes  raisons,  que  je  ne  me  découvre  point  à  la 
petite  Gaussin;  elle  est  aussi  incapable  de  garder  un  secret  que  de 
conserver  un  amant.  Bonne  créature!  Sed  plenarimarum,  hac  Mac 
àiffluiV.  J'ai  extrêmement  à  cœur  de  ne  point  passer  pour  l'auteur  de 
cette  pièce,  qui  me  pàratt  sans  génie. 

Il  y  aurait  bien  quelque  chose  de  plus  raisonnable  peut-être  à  faire, 
ce  serait  de  l'oublier  et  de  jouer  Mahomet.  Quand  ce  Mahomet  ne  se- 
rait joué  que  sept  fois  en  carême,  je  le  ferais  imprimer,  parce  qu'il  y 
a  plus  de  neuf,  plus  d'invention,  plus  de  choses  dans  une  seule  scène 
de  ce  drôle-là  que  dans  toutes  les  lamentations  amoureuses  de  la  faible 
Zulime.  J'envoie  à  tout  hasard  aujourd'hui,  par  la  poste,  les  deux 
derniers  actes  de  Mahomet,  à  l'adresse  de  monsieur  l'intendant  des 
classes2.  Après  cela,  jugez,  faites  à  votre  serviteur  selon  votre  sainte 
volonté.  Je  suis  résigné  à  vous  pour  ma  vie. 

Si  vous  persistez  à  faire  jeûner  le  public  ce  carême  avec  Zulime, 
vous  pouvez  aisément  faire  parler  à  Gaussin,  et  lui  donner  le  rôle 
d'Atide,  reine  de  Valence,  en  grosses  lettres;  elle  n'est  pas  d'ailleurs 
difficile  à  séduire. 

Adieu,  tous  mes  anges;  je  me  mets  sous  vos  ailes.  Emilie  l'archange 
.vous  fait  des  compliments  célestes. 

CMXX1X.  —  A  Mlle  Quinault. 

16  février  1740. 
[Les  derniers  actes  de  Zulime  sont  à  Paris  dans  ses  paperasses;  il 
faut  donner  cette  tragédie  d'après  le  manuscrit  que  possède  Mlle  Qui- 
nault; ne  veut  pas  s.'en  déclarer  l'auteur  ni  la  faire  imprimer,  eût-elle 
quarante  représentations.  Distribution  des  rôles  de  Mahomet  ;  envoi  de 
ses  deux  derniers  actes  à  M.  de  Pont  de  V^yle.  Il  lie  faut  pas  donner 
le  secret  de  Zulime  à  Mlle  Gaussin.] 

CMXXX.  —  A  Mlle  Quinault. 

17  février. 
[Réponse  à  la  demande*  des  corrections  que  Mlle  Quinault  voulait 
pour  Zulime.] 

1.  Plenus  rimarum  sum;  hac  alque  Mac  perfluo. 

Térence,  l'Eunuque,  act.  I,  se.  H,  v.  23.      (ÉD.) 

2.  Pont  de  Veyle.  (Éd.) 


ANNÉE    1740.  '      375 

CMXXXI.  — A  Frédéric,  prince  rjdyal  de  Prusse, 

Le  23  février. 
Monseigneur,  je  ne  reçus  que  le  20  le  paquet  de  Votre  Altesse  royale, 
du  3,  dans  lequel  je  vis  enfin  la  corniche' de  l'édifice  où  chaque  souve- 
rain devrait  souhaiter  d'avoir  mis  une  pierre. 

Vous  me  permettez,  vous  m'ordonnez  même  de  vous  parler  avec  li- 
berté, et  vous  n'êtes  pas  de  ces  princes  qui,  après  avoir  voulu  qu'on 
leur  parlât  librement,  sont  fâchés  qu'on  leur  obéisse.  J'ai  peur,  au 
contraire,  que  dorénavant  v.otre  goût  pour  la  vérité  ne  soit  mêlé  d'un 
peu  d'amour-propre. 

J'aime  et  j'admire  tout  le  fond  de  l'ouvrage,  et  je  pars  de  là  pour 
dire  hardiment  à  Votre  Altesse  royale  qu'il  me  paraît  qu'il  y  a  quelques 
chapitres  un  peu  longs  ;  transverso  calamo  signum  »  y  remédiera  bien 
vite,  et  cet  or  en  filière,  devenu  plus  compacte,  en  aura  plus  de  poids 
et  de  brillant'. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par  dire  ce  que  Machiavel 
prétend  dans  son  chapitre  que  vous  réfutez;  mais,  si  Votre  Altesse 
royale  a  intention  qu'on  imprime  le  Machiavel  et  la  réfutation  à  côté, 
ne pourra-t-on  pas,  en  ce  cas,  supprimer  ces  annonces  dont  je  parle, 
lesquelles  seraient  absolument  nécessaires  si  votre  ouvrage  était  im- 
primé séparément?  Il  me  semble  encore  que  quelquefois  Machiavel 
se  retranche  dans  un  terrain,  et  Votre  Altesse  royale  le  bat  dans  un 
autre;  au  troisième  chapitre,  par  exemple,  il  dit  ces  abominables  pa- 
roles :  Si  ha  à  notare  che  i  guomini  si  debbono  o  veszegiare  o  spe- 
gnere,  perché  si  vendicano  délie  leggieri  offese;  délie  gravi,  nonpossono. 
Votre  Altesse  royale  s'attache  à  montrer  combien  tout  ce  qui  suit 
de  cet  oracle  de  Satan  est  odieux.  Mais  le  maudit  Florentin  ne  parle 
que  de  l'utile.  Permettriez-vous  qu'on  ajoutât  à  ce  chapitre  un  petit 
mot  pour  faire  voir  que  Machiavel  même  ne  devait  pas  regarder  ces 
menaces  comme  justifiées  par  l'événement?  car,  de  son  temps  même, 
un  Sforce  usurpateur  avait  été  assassiné  dans  Milan  ;  un  autre  usurpa- 
teur du  même  nom  était  à  Loches,  dans  une  cage  de  fer;  un  troi- 
sième usurpateur,  notre  Charles  VIII,  avait  été' obligé  de  fuir  de  l'I- 
talie qu'il  avait  conquise;  le  tyran  Alexandre  VI  mourut  empoisonné 
de  son  propre  poison  ;  César  Borgia  fut  assassiné.  Machiavel  était  en- 
touré d'exemples  funestes  au  crime.  Votre  Altesse  royale  en  parle  ail- 
leurs; voudrait- elle  en  parler  en  cet  endroit?  n'est-ce  pas  la  place  vé- 
ritable? Je  m'en  rapporte  à  vos.lumières. 

C'est  à  Hercule  à  dire  comme  il  faut  s'y  prendre  pour  étouffer 
Antée. 

Je  présente  à  mon  prince  ce  petit  projet  de  Préface,  que  je  viens 

d'esquisser.  S'il  lui  plaît,  je  le  mettrai  dans  son  cadre,  et,  après  les 

derniers  ordres  que  je  recevrai ,  je  préparerai  tout  pour  l'édition  du 

livre  qui  doit  contribuer  au  bonheur  des  hommes. 

M.  de  Valori  me  fait  bien  de  l'honneur  de  croire  qu'on  me  traite 

1.  Horace,  Art  poétique,  vers  447.  (Éd.) 
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comme  Socrate  et  comme  Aristote,  et  qu'on  me  persécute  pour  avoir 
soutenu  la  vérité  contre  la  folle  superstition  des  hommes.  Je  tâcherai 
de  me  conduire  de  façon  que  je  ne  sois  point  le  martyr  de  ces  vérités 
dont  la  plupart  des  hommes  sont  fort  indignes.  Ce  serait  vouloir  atta- 
cher des  ailes  au  dos  des  ânes,  qui  me  donneraient  des  coups  de  pied 
pour  récompense. 

Je  fais  copier  le  Mahomet  que  Votre  ^ltesse  royale  demande.  Je  ne 

sais  si  cette  pièce  sera  jamais  représentée;  mais  que  m'importe?  C'est 

pour  ceux  qui  pensent  comme  vous  que  je  l'ai  faite,  et  non  pour  nos 

'  badauds  qui  ne  connaissent  que  des  intrigues  d'amour  baptisées  du 

nom  de  tragédie. 

Je  crois  que  Votre  Altesse  royale  aura  incessamment  celle  de  Gres- 
set.  On  dit  qu'il  y  a  de  très-beaux  vers. 

Mme  la  marquise  du  Châtelet  vous  fait  bien  sa  cour.  Elle  abrège  tout 
Wolffius  :  c'est  mettre  l'univers  en- petit.  * 

J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  sphère,  de  deux  pieds  de  dia- 
mètre que  de  voyager  de  Paris  à  Quito  et  à  Pékin. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  permis  d'achever  encore  le  précis  de 
la  Métaphysique  de  Newton  et  les  nouveaux  Éléments  où  je  travaille. 
Je  souffre  les  trois  quarts  du  jour,  et  l'autre  quart  je  fais  bien  peu  de 
besogne.  Dès  que  je  serai  quitte  de  cette  Métaphysique,  et  que  j'aurai 
un  peu  de  relâche  à  mes  maux",  soyez  très-sûr,  Monseigneur,  que  j'o- 
béirai à  vos  ordres  et  que  j'achèverai  le  Siècle  de  Louis  XIV;  il  méfiait 
en  ce  qu'il  a  quelque  air  de  celui  que  vous  ferez  naître.  Pour  le  siècle 
du  cardinal,  je  n'y  toucherai  pas.  C'est  assez  qu'il  vive  un  siècle  en- 
tier. Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  neveu  de  Chauvelin  écrivit  à  cet  am- 
bitieux solitaire  que  notre  cardinal  dépérissait,  et  qu'il  mettait  An 
rouge  pour  cacher  le  livide  de  son  teint.  Le  cardinal,  qui  le  sut,  fît 
frotter  ses  joues  par  ce  neveu,  et  lui  montra  que  son  rouge  venait  de 
sa  santé.  , 

La  malheureuse  goutte  ne  quittera-t-elle  point   M.   de  Kaiserling?   i 

Je  suis,  etc.  i 

CMXXXII.  —  A  M.  LB  COMTE  J)'ARGENTAL. 

25.... 

Mon  cher  ange  saura  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  sa  lettre  et  le  cin- 
quième acte  de  Zulime;  que  j'ai  obéi  sur-le-champ,  que  j'ai  travaillé, 
que  j'ai  envoyé  le  tout.  Mes  anges,  je  suis  votre  diable  de  la  chose 
impossible;  vous  ordonnez  toujours,  et*  je  rabote  toujours.  Mais  Zu- 
lime réussira- t-elle?  Je  l'espère,  à  la  fin.  J'ai  relu  ce  cinquième  acte 
avec  quelque  satisfaction.  Marions  donc  Zulime  avant  d'établir  son 
gros  frère  Mahomet.  Qu'est-ce  que  cette  comédie  nouvelle  qu'on  joue? 
Me  voilà  probablement  remis  après  le  saint  temps  de  Pâques.  Tant 
mieux,  je  n'ai  dans  tout  ceci  ni  lenteur  ni  empressement  dans  l'esprit: 
jamais  mes  anges  ne  trouveront  créature  plus  résignée;  d'ailleurs  je 
suis  si  heureux  ici,  que  rien  ne  m'inquiète.  Adieu,  couple  adorable; 
il  ne  me  manque  que  vous.  J'écris  à  M.  de  Pont  de  Veyle  et  à 
Mlle  Quinault. 
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CMXXXIII.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  26  février. 
Mon  cher  Voltaire,  je  ne  puis  répondre  qu'en  deux  mots  à  la  lettre 
la  plus  spirituelle  du  monde,  que  vous  m'avez  écrite.  La  situation  où 
je  me  trouve  me  rétrécit  si  fort  l'esprit,  que' je  perds  presque  la  faculté 
de  penser. 

Aux  portes  de  la  mort,  un  père  à  l'agonie, 

Assailli  de  cruels  tourments, 
-    Me  présente  Atropos  prête  à  trancher  sa  vie. 
Cet  aspect  douloureux  est  plus  fort  sur  mes  sens 

Que  toute  ma  philosophie.       , 
Tel  que  d'un  chêne  énorme  un  faible  rejeton 
languit,  manquant  de  sève  et  de  sa  nourriture, 
Quand  des  uents  furieux  l'arbre  souffrant  l'injure 

Sèche  du  sommet  jusqu'au  tronc  : 
Ainsi  je  sens  en  moi  la  voix  de  la  nature 
Plus  éloquente  encor  que  mon  ambition; 
Et  dans  le  triste  cours  de  mon  affliction, 
De  mon  père  expirant. je  crois  voir  l'ombre  obscure; 

Je  ne  vois  que  sa  sépulture 
Et  le  funeste  instant  de  sa  destruction. 

Oui,  j'apprends,  en  devenant  maître, 

La  fragilité  de  mon  être  ; 
Recevant  les  grandeurs,  j'en  vois  la  vanité. 
Que  ç'ai-je,  hélas!  vécu  sans  être  transplanté, 

De  ce  climat  doux  et  tranquille 

Où  prospérait  ma  liberté, 
Dans  ce  terrain  scabreux,  raboteux,  difficile, 

De  machiavélisme  infecté  ! 
Loin  des  folles  grandeurs  de  la  cour,  de  la  ville, 

De  l'éblouissante  clarté 

Du  trône  et  de  la  majesté , 

Loin  de  tout  cet  éclat  fragile, 
Je  leur  eus  préféré  mon  studieux  asile , 
Mon  aimable  repos  et  mon  obscurité  '. 

Vous  voyez,  par  ces  vers,  que  le  cœur  est  plein,de  ce  dont  la  bouche 
abonde  ;  je  suis  sûr  que  vous  compatissez  à  ma  situation,  et  que  vous  y 
prenez  une  véritable  part.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  votre  Dévote, 

I.  On  a  déjà  vu  crue  le  prince  royal  faisait  des  vers  lorsqu'il  était  attaqué 
d'une  crampe  dans  l'estomac  ;  il  en  fait  ici  dans  le  moment  où  la  mort  pro- 
chaine de  son  père  semblait  exiger  d'autres  soins.  On  sait  aue,  dans  les  cir- 
constances les  plus  cruelles  de  la  guerre  de  1756,  il  envoya  a  M.  de  Voltaire 
des  vers  remplis  de  sentiments  stoïques.  Ce  pouvoir  de  le  distraire  des  grandes 
inquiétudes  ou  des  grandes  affaires,  en  se  livrant  à  une  occupation  profonde, 
n'appartient  qu'à  des  âmes  très-fortes  ;  et  c'est  pour  elles  une  ressource  né- 
cessaire, sans  laquelle  elles  ne  pourraient  peut-être  résister  à  la  violence  de 
leurs  passions.  (Éd.  de  Kehl.) 
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votre  Mahomet ,  et  généralement  tout  ce  que  vous  croyez  capable  de 
me  distraire.  Assurez  la  marquise,  de  mon  estime,  et  soyez  persuadé 
que,  dans  quelque  situation  que  le  sort  me  place,  vous  ne  verrez 
d'autre  changement  en  moi  que  quelque  chose  de  plus  efficace,  réuni 
à  l'estime  et  à  l'amitié  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Yole. 
Fédéric. 

Je  pense  mille  fois  à  l'endroit  de  la  Henriade  qui  regarde  les  cour- 
tisans des  Valois  : 

Ses  courtisans  en  pleurs,  autour  de  lui  rangés,  etc. 
Ch.  Y,  v.  335. 

J'enverrai  dans  peu  la  Henriade  en  Angleterre,  pour  la  faire  impri- 
mer. Tout  est  achevé  et  réglé  pour  cet  effet. 

OMXXXIV.  —  A.  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT,   LE  FAVORI  DÈS  MUSES. 

Bruxelles,  ce  2  mars. 
Quand  à  la  ville  un  solitaire  envoie 
Des  fruits  nouveaux,  honneur  de  ses  jardins, 
Nés  sous  ses  yeux,  et  plantés  par  ses  mains, 
Il  les  croit  bons,  et  prétend  qu'on  le  croie. 

Quand,  par  le  don  de  son  portrait  flatté, 
La  jeune  Aminte  à  ses  lois  vous  engage, 
Elle  ressemble  à  la  divinité 
Qui  veut  vous  faire  adorer  son  image. 

Quand  un  auteur,  de  son  œuvre  entêté, 
Modestement  vous  en  fait  une  offrande , 
Que  veut  de  vous  sa  fausse  humilité  ? 
C'est  de  l'encens  que  son  orgueil  demande. 

Las  !  je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 
A  tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté  ; 
C'est  un  tribut,  et  je  l'offre  à  mon  maître. 

J'ose  donc,  monsieur,  vous  envoyer  ce  tribut  très-indigne;  j'aurais 
voulu  faire  encore  plus  de  changements  à  ces  faibles  ouvrages;  mais 
Bruxelles  est  l'éteignoir  de  l'imagination. 

Les  vers  et  les  galants  écrits 

Ne  sont  pas  de  cette  province, 

Et  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 

Il  est  très-peu  de  beaux  esprits.  • 

Jean  Rousseau,  banni  de  Paris, 

Vit  émousser  dans  ce  pays 

Le  tranchant  aigu  de  sa  pince  ; 

Et  sa  muse, -qui  toujours  grince, 

Et  qui  fuit  les  jeux  et  les  ris, 
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Devint  ici  grossière  et  mince. 
Comment  vouliez-vous  que  je  tinsse 
Contre  les  frimas  épaissis  ? 
Youdriez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que  j'étais,  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince  ' , 
Et  que  je  chantais  les  Henris? 
Apollon  la  tête  me  rince, 
Il  s'aperçoit  que  je  vieillis; 
Il  voulut  qu'en  lisant  Leibnitz 
De  plus'  rimailler  je  m'abstinsse  ; 
Il  le  voulut,  et  j'obéis; 
Auriez-vous  cru  que  j'y  parvinsse? 

Il  serait  plus  doux,  monsieur,  de  parvenir  à  avoir  l'honneur  de  vivre 
avec  vous,  et  à  jouir  des  délices  de  votre  commerce.  L'imagination  de 
Virgile  eût  langui  s'il  avait  vécu  loin  des  Varius  et  des  Pollion.  Que 
dois-je  devenir  loin  de  vous  ?  La  France  a  très- peu  de  philosophes  ;  elle 
a  encore  moins  d'hommes  de  goût.  C'est  là  où  le  nombre  des  élus  est 
prodigieusement  petit;  vous  êtes  un  des  saints  de  ce  paradis,  et 
Bruxelles  est  un  purgatoire.  Il  serait  l'enfer  et  les  limbes  à  la  fois  pour 
des  êtres  pensants,  si  Mme  du  Châtelet  n'était  ici.  J'ai  lu  le  Parallèle 
des  Romains,  etc.,  etc.,  comme  vous  me  l'avez  ordonné.  Il  est  vrai  que 
la  comparaison  est  un  peu  étonnante,  mais  le  livre  est  plein  d'esprit; 
je  le  croirais  fait  par  un  bâtard  de  M.  de  Montesquieu,  qui  serait  phi- 
losophe et  bon  citoyen.  J'espère  que  nous  aurons  quelque  chose  de 
mieux  sur  l'Histoire  de  France,  et  vous  savez  bien  pourquoi.  Vous 
êtes  une  coquette  -qui  m'avez  montré  une  fois  quelques-unes  de  vos 
beautés;  je  me  flatte  que,  quand  je  serai  à  Paris,  j'obtiendrai  de  plus 
grandes  faveurs.  Adieu,  monsieur;  Mme  du  Châtelet,  qui  est  pleine 
d'estime  et  d'amitié  pour  vous,  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 
Vous  connaissez  mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour  vous. 

Le  petit  ballot  de  mes  rêveries  doit  être  à  Paris,  par  la  voiture  de 
samedi,  à  l'inquisition  de  la  chambre  syndicale.  11  a  été  mis  au  coche 
de  Lille. 

CMXXXV.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Bruxelles,  le  10  mars. 
Quoil  tout  prêt  à  tenir  les  rênes  d'un  empire, 
Vous  seul  vous  redoutez  ce  comble  des  grandeurs 

Que  tout  l'univers  désire  !    . 
Vous  ne  voyez  qu'un  père,  et  vous  versez  des  pleurs! 
Grand  Dieu  !  qu'avec  amour  l'univers  vous  contemple, 
Vous  qui  du  seul  devoir  avez  rempli  les  lois, 
Vous  si  digne  du  trône,  et  peut-être  d'un  temple, 
Aux  fils  des  souverains  vous  immortel  exemple, 

l.  Le  Mindo.  (En.) 


\ 
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Vous  qui  serez  un  jour  l'exemple  -des  bons  rois! 
Hélas!  si  votre  père,  en  ces  moments  funestes, 

Pouvait  lire  dans  votre  cœur; 
Dieu  !  qu'il  remercierait  les  puissances  célestes  ! 
A  ses  derniers  moments"  quel  serait  son  bonheur  I 
Qu'il  périrait  content  de  vous  avoir  fait  naître  ! 
Qu'en  vous  laissant  au  monde,  il  laisse  de  bienfaits! 
Qu'il  se  repentirait....  Mais  j'en  dis  trop  peut-être! 

Je  vous  admire,  et  je  me  tais. 

Je  ne  m'attendais  pas,  monseigneur,  à  cette  lettre  du  26  février  que 
j'ai  reçue  le  9  mars.  Celle-ci  partira  lundi  14,  parce  que  ce  sera  le 
jour  de  la  poste  d'Amsterdam. 

J'ignore  actuellement  votre  situation,  mais  je  ne  vous  ai  jamais  tant 
aimé  et  admiré.  Si  vous  êtes  roi,  vous  allez  rendre  beaucoup  d'hom- 
mes heureux;  si  vous  restez  prince  royal,  vous  allez  les  instruire.  Si 
je  me  comptais  pour  quelque  chose,  je  désirerais,  pour  mon  intérêt, 
que  vous  restassiez  dans  votre  heureux  loisir,  et  que  vous  pussiez  en- 
core vous  amuser  à  écrire  de  ces  choses  charmantes  qui  m'enchantent 
et  qui  m'éclairent.  Étant  roi,  vous  n'allez  être  occupé  qu'à  faire  fleurir 
les  arts  dans  vos  Etats,  à  faire  des  alliances  sages  et  avantageuses,  à 
établir  des  manufactures,  à  mériter  l'immortalité.  Je  n'entendrai  par- 
ler que  de  vos  travaux  et  de  votre  gloire;  mais  probablement  je  ne  re- 
cevrai plus  de  ces  vers  agréables,  ni  de  cette  prose  forte  et  sublime  qui 
vous  donnerait  bien  une  autre  sorte  d'immortalité ,  si  vous  vouliez.  Un 
roi  n'a  que  vingt-quatre  heures  dans  la  journée  ;  je  les  vois  employées 
au  bonheur  des  hommes,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  une  mi- 
nute de  réservée  pour  le  commerce  littéraire  dont  Votre  Altesse  royale 
m'a'  honoré  avec  tant  de  bonté.  N'importe  ;  je  vous  souhaite  un  trône, 
parce  que  j'ai  l'honnêteté  de  préférer  la  félicité  de  quelques  millions 
d'hommes  à  la  satisfaction  de  mon  individu. 

J'attends  toujours  vos  derniers  ordres-  sur  le  Machiavel;  je  compte 
que  vous  ordonnerez  que  je  fasse  imprimer  la  traduction  de  La  Hous- 
saie  à  côté  de  votre  réfutation.  Plus  vous  allez  réfuter  Machiavel  par 
votre  conduite,  plus  j'espère  que  vous'permettrez  que  l'antidote  pré- 
paré par  votre  plume  soit  imprimé. 

J'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  Mahomet  à  Votre  Altesse  royale.  On 
transcrit  cette  Dévote;  si  elle  vient  dans  un  temps  où  elle  puisse  amu- 
ser Votre  Altesse  royale,  elle  sera  fort  heureuse  :  sinon,  elle  attendra 
un  moment  de  loisir  pour  être  honorée  de  vos  regards. 

J'ai  une  singulière  grâce  à  demander  à  Votre  Altesse  royale;  c'est, 
tout  franc,  qu'elle  me  loue  un  peu  moins  dans  la  préface  qu'elle  a  dai- 
gné faire  à  la  Henriade.  Vous  m'allez  trouver  Jtien  insolent  de  vouloir 
modérer  vos  bontés ,  et  il  serait  plaisant  que  Voltaite  ne  voulût  pas 
être  loué  par  son  prince.  Je  veux  l'être,  sans  doute;  j'ai  cette  vanité 
au  plus  haut  degré  ;  mais  je  vous  demande  en  grâce  de  me  permettre 
de  retrancher  quelques  choses  que  je  sens  bien  que  je  ne  mérite  guère. 
Je  suis  comme  un  courtisan  modéré  (si  vous  en  trouvez)  qui  vous  di- 
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raît  :  «  Donnez-moi  un  peu  de  grandeur,  mais  ne  m'en  donnez  pas  trop, 
de  peur  que  la  tête  ne  me  tourne.  » 

Je  remercie  du  fond  de  mon  cœur  Votre  Altesse  royale  d'avoir -chan- 
gé l'idée  d'une  gravure  contre  celle  d'une  belle  impression;  cela  sera 
mieux,  et  je  jouirai  plus  tôt  de  l'honneur  inestimable  que  vous  daignez 
me  faire.  Je  ne  me  promets  point  une  vie  aussi  longue  que  le  serait 
l'entreprise  d'une  gravure  de  la  Henriade.  J'emploierai:  bientôt  le 
temps  que  la  nature  veut  encore  me  laisser  à  achever  le  Siècle  de 
Louis  XIV. 

Mme  du  Châtelet  a  écrit  à  Votre  Altesse  royale  avant  que  j'eusse  reçu 
Totre*  lettre  du  26;  elle  est  devenue  toute  leibnitzienne;  pour  moi, 
j'arrange  les  pièces  du  procès  entre  Newton  et  Leibnitz,  et  j'en  fais  un 
petit  précis  qui  pourra,  je  crois,  se  lire  sans  contention  d'esprit. 

Grand  prince,  je  vous  demande  mille  pardons  d'être  si  bavard, 
dans  le  temps  que  vous  devez  être  très-occupé.  Roi  ou  prince,  vous 
êtes  toujours  mon  roi,  mais  vous  avez  un  sujet  fort  babillard.  Je 
suis,  etc.' 

CMXXXVI.  —  A  Mlle  Quinàult. 

Bruxelles,  11  mars. 

[Corrections  de  Zulime;  détails  sur  la  manière  dont  cette  tragédie 
doit  être  jouée.] 

CMXXXVIÎ.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Le  12  mars. 

Mon  très-cher  ange  gardien,  je  fis  partir  hier,  à  l'adresse  de  votre 
frère,  un  petit  paquet  contenant  à  peu  près  toutes  les  corrections  que 
mon  grand  conseil  m'a  demandées  pour  cette  Zulime.  Je  m'étais  re- 
froidi sur  cet  ouvrage,  et  j'en  avais  presque  perdu  l'idée,  aussi  bien 
que  la  copie.  Il  a  fallu  que  Mlle  Quinàult  m'ait  renvoyé  les  cinq  actes, 
pour  me  mettre  au  fait  de  mon  propre  ouvrage.  Il  est  bien  difficile  de 
rallumer  un  feu  presque  éteint  ;  il  n'y  a  que  le  souffle  de  mes  anges 
qui  puisse  en  venir  à  bout.  Voyez  si  vous  retrouverez  encore  quelque 
chaleur  dans  les  changements  que  j'ai  envoyés.  Je  commence  à  espérer 
beaucoup  de  succès  de  cet  ouvrage  aux  représentations,  parce  que  c'est 
une  pièce  dans  laquelle  les  acteurs  peuvent  déployer  tous  les  mouve- 
ments des  passions  ;  et  une  tragédie  doit  être  dès  passions  parlantes. 
Je  ne  crois  pas  qu'à  la  lecture  elle  fît  le  même  effet,  parce  que  la  pièce 
a  trop  l'air  d'un  magasin  dans  lequel  on  a  brodé  les  vieux  habits  de 
Roxane,  d'Atalide,  de  Chimène,  de  Callirhoé1. 

J'en  reviens  à  Mahomet,  il  est  tout  neuf. 

Tentanda  via  est,  qua  me  quoque  possim 

Tollere  humo. 

Georg.y  lib.  III,  v.  8. 

Mais  Zulime  sera  la  pièce  des  femmes,  et  Mahomet  la  pièce  des 
hommes  :  je  recommande  l'une  et  l'autre  à  vos  bontés. 

I.  Callirhoé,  opéra  joué  en  1712,  est  de  Roi.  (Éi5;) 
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Avez-vous  oublié  Pandore?  Vous  m'aviez  dit  qu'on  en  pouvait  faire 
quelque  chose.  Je  crois  qu'il  me  sera  plus  aisé  de  vous  satisfaire  sur 
Pandore  que  sur  Zulime.  Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  d'avoir 
courtisé  avec  succès,  une  fois  en  ma  vie,  la  Muse  de  l'opéra;  je  les 
aime  toutes  neuf,  et  il  faut  avoir  le  plus  de  bonnes  fortunes  qu'on  peut, 
sans  être  pourtant  trop  coquet. 

Le  prince  royal  m'a  écrit  une  lettre  touchante ,  au  sujet  de  monsieur 
son  père  qui  est  à  l'agonie.  Il  semble  qu'il  veuille  m'avoir  auprès  de 
lui  ;  mais  vous  me  connaissez  trop  pour  penser  que  je  puisse  quitter 
Mme  du  Châtelet  pour  un  roi,  et  même  paur  un  roi  aimable.  Per- 
mettez, h  ce  sujet,  que  je  vous  demande  un  petit  plaisir.  Vous  ne 
pouvez  passer  dans  la  rue  Saint-Honoré  sans  vous  trouver  auprès 
d'Hébert;  je  vous  supplie  de  passer  chez  lui,  et  de  voir  une  écritoire 
de  Martin  que  nous  faisons  faire  pour  la  présenter  au  prince  royal. 
Voyez  si  elle  vous  plaît.  Le  présent  est  assez  convenable  à  un  prince 
comme  lui  ;  c'est  Soliman  qui  envoie  un  sabre  à  Scanderbeg  ;  mais  ce 
maudit  Hébert  me  fait  attendre  des  siècles.  Le  roi  de  Prusse  se  meurt  ; 
et,  s'il  est  mort  avant  que  ma  petite  écritoire  arrive,  ma  galanterie  sera 
perdue.  Il  n'y  a  pas  trop  de  bonne  grâce  à  donner  à  un  roi  qui  peut 
rendre  beaucoup.  Cet  air  intéressé  ôterait  tout  le  mérite  de  Pécritoire. 

Vous  devriez  bien  me  dire  quelques  nouvelles  des  spectacles;  ils 
m'intéressent  toujours,  quoique  je  sois  à  présent  tout  hérissé  des  épines 
de  la  philosophie. 

Mais  vous  ne  me  mandez  jamais  rien  de  ce  qui  vous  regarde,  rien 
sur  votre  vessie  ni  sur  vos  plaisirs  ;  je  m'intéresse  à  tout  cela  plus  qu'à 
tous  les  spectacles  du  monde.  Allez-vous  toujours  les  matins  vous  en- 
nuyer en  robe  à  juger  des  plaideurs? 

CMXXXVIII.— De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  18  mars. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  m'avez  obligé  véritablement  par  votre  sin- 
cérité, et  par  les  remarques  que  vous  m'aidez  à  faire  sur  ma  réfutation. 
Vous  deviez  vous  attendre  naturellement  à  recevoir  du  moins  quelques 
chapitres  corrigés,  et  c'était  bien  mon  intention;  mais  je  suis  dans  une 
crise  si  épouvantable;  qu'il  me  faut  plutôt  penser  à  réfuter  Machiavel 
par  ma  conduite  que  par  mes  écrits.  Je  vous  promets  cependant  de  tout 
corriger  dès  que  j'aurai  quelques  moments  dont  je  pourrai  disposer.  A 
peine  ai -je  pu  parcourir  le  Prophète  fanatique  de  l'Asie.  Je  ne  vous  en 
dis  point  mon  sentiment,  car  vous  savez  qu'on  ne  saurait  juger  d'ou- 
vrages d'esprit  qu'après  les  avoir  lus  à  tête  reposée. 

Je  vous  envoie  quelques  petites  bagatelles  en  vers,  pour  vous  prouver 
que  je  remplis,  en  me  délassant  avec  Calliope,  le  peu  de  vide  qu'ont  à 
présent  mes  journées. 

Je  suis  très- satisfait  de  la  résolution  dans  laquelle  je  vous  vois 
d'achever  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Cet  ouvrage  doit  être  entier  pour  la 
gloire  de  notre  siècle,  et  pour  lui  donner  un  triomphe  parfait  sur  tout 
ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus  estimable. 
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On  dit  que  votre  cardinal  éternel  deviendra  pape;  il  pourrait,  en  ce 
cas,  faire  peindre  son  apothéose  au  dôme  de  l'église  de  Saint-Pierre,  à 
Rome.  Je  doute  à  la  vérité  de  ce  fait,  et  je  m'imagine  que  le  timon  du 
gouvernement  de  France  vaut  bien  les  clefs  moitié  rouillées  de  saint 
Pierre.  Machiavel  pourrait  bien  le  disputer  à  saint  Paul,  et  M.  de  Fleuri 
pourrait  trouver  plus  convenable  à  sa  gloire  de  duper  les  cabinets  des 
princes  composés  de  gens  d'esprit,  que  d'en  imposer  à  la  canaille  su- 
perstitieuse et  orthodoxe  de  l'Église  catholique. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer  votre  Dévote  et  votre  Mé- 
taphysique. Je  n'aurai  peut-être  rien  à  vous  rendre;  mais  je  me  fonde 
sur  votre  générosité,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  faire  crédit 
pour  quelques  semaines;  après  quoi  Machiavel,  et  peut-être  encore 
quelques  autres  riens,  pourront  m'acquitter  envers  vous. 

Voici  une  lettre  de  Césarion,  dont  la  santé  se  fortifie  de  jour  en  jour. 
Nous  parlons  tous  les  jours  de  nos  amis  de  Cirey  ;  je  les  vois  en  esprit, 
mais  je  ne  les  vois  jamais  sans  souhaiter  quelque  réalité  à  ce  rêve 
agréable  dont  l'illusion  me  tient  même  lieu  de  plaisir. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites  une  ample  provision  de  santé  et  de 
force  ;  soyez-en  aussi  économe  que  je  suis  prodigue  envers  vous  des 
sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  vous  me  trouverez  toujours 
votre  très-fidèle  ami ,  Fédérig. 

CMXXXIX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Le  22  mars. 

Ange  de  paix,  eh  bien  !  comment  trouvez- vous  donc  ce  commence- 
ment de  VHistoire  de  Louis  XIV?  Je  crois  que  j'en  pourrais  faire  un 
ouvrage  bien  neuf,  et  peut-être  honorable  à  la  nation.  Mais  comme 
je  suis  traité  dans  cette  nation,  pour  qui  je  travaille! 

Et  Zulime,  Zulime!  si  le  cinquième  acte  n'est  pas  à  votre  fantaisie, 
je  n'ai  qu'à  me  noyer,  car  j'y  ai  mis  tout  ce  que  je  sais.  J'ai  vu  de 
beaux  yeux  pleurer  en  le  lisant;  mais  je  me  défie  toujours  des  beaux 
yeux;  celles  qui  les  portent  sont  d'ordinaire  séduites  ou  trompeuses. 
La  personne  dont  je  vous  parle  est  peut-être  trop  séduite  en  ma  faveur; 
cependant  elle  n'a  guère  pleuré  à  Méropet  et  elle  a  pleuré  beaucoup 
à  Zulime. 

Pour  Tamour  de  Dieu,  n'eiigez  pas  que  je  commenoe  parfaire  de 
Zulime  un  trouble -fête  !  Quelle  cruelle  idée  mon  conseil  a-t-il  eue! 
Croyez-moi  t  il  n'y  aurait  plus  d'intérêt.  Atide  doit  ne  pas  déplaire , 
mais  Zulime  doit  déchirer  le  cœur.  Prenez-y  garde,  tout  serait  perdu. 

Au  reste  mon  conseil  est  le  seul  conseil  dans  Paris  qui  soit  instruit 
des  affaires  d'Afrique.  Si  cela  pouvait  être  joué  à  Pâques,  je  bénirais 
Mahomet;  décidez.  11  y  a  bien  autre  chose  sur  le  tapis. 

Permettez-vous  que  je  vous  adresse  une  de  mes  rêveries,  que  vous 
jetterez  au  feu  si  vous  la  condamnez,  et  que  vous  ferez  voir  à  M.  le 
comte  de  Maurepas,  si  vous  l'approuvez?  Je  lui  donne,  par  mon  dernier 
vers ,  la  louange  la  plus,  flatteuse.  Je  lui  dis  qu'il  a  des  amis ,  et  c'est 
votre  amitié  qui  fait  son  éloge. 
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Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  donner  un  musicien  à  Pandore  ? 

Est-ce  que  vous  pensez  qu'on  ne  peut  rien  tirer  de  cette  Mme  Prudise1, 
en  lui  faisant  faire  par  pure  faiblesse  ce  qu'on  lui  fait  faire  au  théâtre 
anglais  par  une  méchanceté  déterminée,  qui  révolterait  nos  mœurs 
un  peu  faibles  et  trop  délicates?  Le  rôle  du  petit  Àdine  me  parait  si 
joli  !  Laissez-vous  toucher,  et  que  je  fasse  quelque  chose  de  cette  Pru- 
dise. v 

J'ai  lu  Edouard.  Je  vous  suis  très-obligé  de  la  bonté  que  vous 
,  avez  eue  de  m'envoyer  la  traduction  d'Ortolani  ;  elle  me  parait  assez 
belle. 

J'ai  répondu  à  Gresset  une  lettre  polie  et  d'amitié  ;  je  le  crois  un  bon 
diable. 

Adieu,  mon  adorable  ami;  toujours  sub  umbra  alarum  tuarum.  Je 
suis  bien  persécuté,  tout  va  de  travers;  mais  vous  m'aimez,  Emilie 
m'aime ,  c'est  la  réponse  à  tout. 

CMXL.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  ?3  mars. 
Ne  crains  point  que  les  dieux,  ni  le  sort,  ni  l'empire, 
Me  fassent  pour  le  sceptre  abandonner  la  lyre  ; 
Que  d'un  cœur  trop  léger,  et  d'un  esprit  coquet, 
Je  préfère  aux  beaux-arts  l'orgueil  et  l'intérêt. 
Je  vois  des  mômes  yeux  l'ambition  humaine, 
Qu'au  conseil  de  Priam  on  vit  la  belle  Hélène. 
L'appareil  des  grandeurs  ne  peut  me  décevoir, 
Ni  cacher  la  rigueur  d'un  sévère  devoir 
Les  beaux-arts  ont  pour  moi  l'attrait  d'une  maltresse, 
La  triste  royauté,  de  l'hymen  la  rudesse. 
J'aurais  su  préférer  l'état  heureux  d'amant 
A  celui  qu'un  époux  remplit  si  tristement  ; 
Mais  le  fil  dont  Clotho  traça  les  destinées, 
Ce  fil  lia  nos  mains  du  sort  prédestinées; 
Ainsi ,  de  mes  destins  n'étant  point  artisan, 
Je  souscris  à  ses  lois,  et  je  suis  le  torrent 

Mon  amitié  n'est  point  semblable  au  baromètre 
Qu'un  air  rude  ou  plus  doux  fait  monter  ou  décrattre. 
Un#vain  nom  peut  flatter  ces  esprits  engagés . 
Dans  la  vulgaire  erreur  des  faibles  préjugés; 
Mais  le  mortel  sensé,  que  la  raison  éclaire, 
Au  ciel  des  immortels  n'oubliera  point  Voltaire-, 
Dépouillant  la  grandeur,  l'ennui,  la  royauté 
Chérira  tes  écrits  tant  que ,  sa  liberté 
Excitant  de  tes  chants  l'harmonieux  ramage , 
Ta  voix  l'éveillera  par  un  doux  gazouillage , 

( .  Ce  nom  du  principal  '  personnage  de  la  Prude  a  été  changé  en  celui  de 
Dorfxse.  (éd.) 
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Et,  quittant  lès  Walpols,  les  Birens,  les  Fleuris, 

Ira,  pour  respirer,  dans  ces  prés  si. fleuris, 

Où  les  bords  fortunés  du'fécond  Hippoerène  % 

De  son  feu  languissant  ranimeront  la  veine. 

C'est  bien  ainsi  que.  je  l'entends,.  etr  quel  que  puisse  être  mon  sort, 
vous  me  verrez  partager  mon:  temps' entre  mon- devoir,  mon  ami,  et 
les  arts.  L'habitude  a  changé  l'aptitude  que  j'avais  pour  les  arts  en 
tempérament.  Quand  je  ne  puis  ni  lire  ni  travailler,  je  suis  comme  ces 
grands  preneurs  de  tabac,  qui  meurent'  d'inquiétude,  ef  qui  mettent 
mille  fois  la  main  à  la  poche,  lorsqu'on  leur  a  ôté  leur  tabatière.  La 
décoration  de  l'édifice  peut  changer,  sans  altérer  en  rien  les  fonde- 
ments ni  les  murs;  c'est  ce  que  vous  pourrez  voir  en  moi,  car  la  situa- 
tion de  mon  père  ne  nous  laisse  aucune  espérance  de  guérison.  Il  me 
faut  donc  préparer  à  subir  ma  destinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  à  ma  liberté  que  celle  où  je  dois  me 
plier.  Vous  savez  "que  j'aime  l'indépendance,  et  qu'il  est  bien  dur  d'y 
renoncer  pour  s'assujettir  à  un  pénible  devoir.  Ce  qui  me  console  est 
l'unique  pensée  de  servir  mes  concitoyens  et  d'être  utile  à  ma  patrie. 
Puis-je  espérer  de  vous  voir,  ou  voulez-vous  cruellement  me  priver  de 
celte  satisfaction?  Cette  idée  consolante  règne  dans  mon  esprit,  comme 
celle  du  Messie  régnait  dans  la  nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  Préface  de  la  Henriade;  mais  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  j'y  laisse  des  vérités  qui  ne  ressemblent  à  des 
louanges  que  parce  que  bien  des  gens  les  prodiguent  mal  à  propos.  Je 
change  actuellement  quelques  chapitres  du  Machiavel,  mais  je  n'avance 
guère,  dans  la  situation  où  je  suis.  Mahomet  que  j'admire ,  tout  fana- 
tique qu'il  est,  doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur.  La  conduite  de  la 
pièce  est  remplie  de  sagesse;  il  n'y  a  rien  qui  choque  la  vraisemblance 
ni  les  règles  du  théâtre;  les  caractères  sont  -parfaitement  bien  soute- 
nus. La  fin  du  troisième  acte  et  le  quatrième  entier  m'ont  ému  jusqu'à 
me  faire  répandre  des  larmes.  Comme  philosophe ,  vous  savez  persua- 
der l'esprit;  comme  poète,  vous  savez  toucher  le  cœur;  et  je  préfére- 
rais presque  ce  dernier  talent  au  premier,  puisque  nous  sommes  tous 
nés  sensibles,  mais  très-peu  raisonnables. 

Vous  m'envoyez  une  écritoire, 
Mais  c'est  le  moins  lorsqu'on  écrit; 
Pour  mon  plaisir  et  pour  ma  gloire, . 
Il  eût  fallu,  Voltaire,  y  joindre  votre  esprit. 

Je  vous  en  fais  mes  remerctments,  ainsi  q.u'à  la  marquise,  à  laquelle 
je  vous  prie  d'offrir  cette  boîte  travaillée  à  Berlin ,  et  d'une  pierre 
qu'on  trouve  à  Remusberg.  Comme  je  crains,  mon  cher  ami,  que  vous 
n'ayez  plus  de  moi  la  mémoire  aussi  fraîche  qu'à  Cirey,  je  vous  en- 
voie mon  portrait  qui,  je  l'espère,  ne  quittera  jamais  votre  doigt. 

Si  je* change  de  condition,  vous  en  serez  instruit  des  premiers.  Plai- 
gnez-moi, car  je  vous  assure  que  je  suis  effectivement  à  plaindre; 
aimez-moi  toujours,  car  je. fais  plus  de  cas  de  votre  amitié  que  de  vos 
Voltaire.  —  xxv  25 
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respects.  Soyez  persuadé  que  votre  mérite  m'est  trop  connu  pour  ne 
vous  pas  donner,  en  toutes  les  occasions,  des  marques  de  la  parfaite 
estime  avec  laquelle  je  serai  toujours  votre  très-fidèle  ami,  Fbdéric. 

CMXLI.  —  A  M.  Helvêtius,  a  Paris. 

A  Bruxelles,  ce  24  mars. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ami,  le  manuscrit  que  vous  avez  Bien 
voulu  me  communiquer.  Vous  me  donnez  toujours  les  mêmes  sujets 
d'admiration  et  de  critique.  Vous  êtes  le  plus  habile^  architecte  que  je 
connaisse,  et  celui  qui  se  passe  le  plus  volontiers  du  ciment.  Vous  se- 
riez trop  au-dessus  des  autres,  si  vous  vouliez  faire  attention  combien 
les  petites  choses  servent  aux  grandes ,  et  à  quel  point  elles  sont  indis- 
pensables; je  vous  prie  de  ne  pas  les  négliger  en  vers,  et  surtout  dans 
ce  qui  regarde  votre  santé;  vous  m'avez  trop  alarmé  par  le  danger 
où  vous  avez  été.  Nous  avons  besoin  de  vous,  mon  cher  enfant  en 
Apollon,  pour  apprendre  aux  Français  à  penser  un  peu  vigoureuse- 
ment; maïs  moi  j'en  ai  un  besoin  essentiel,  comme  d'un  ami  que 
j'aime  tendrement,  et  dont  j'attends  plus  de  conseils  dans  l'occasion 
que  je  ne  vous  en  donne  ici. 

J'attends  la  pièce  de  M.  Gresset.  Je  ne  me  presse  point  de  donner 
Mahomet,  je  le  travaille  encore  tous  les  jours.  A  l'égard  de  Pandore, 
je  m'imagine  que  cet  opéra  prêterait  assez  aux  musiciens;  mais  je  ne 
sais  à  qui  le  donner.  Il  me  semble  que  le  récitatif  en  fait  la  principale 
partie,  et  que  le  savant  Rameau  néglige  quelquefois  le  récitatif. 
M.  d'Argental  en  est  assez  content  ;  mais  il  faut  encore  des  coups  de 
lime.  Ce  M.  d'Argental  est  un  des  meilleurs  juges,  comme  un  des 
meilleurs  hommes  que  nous  ayons.  Il  est  digne  d'être  votre  ami.  J'ai 
lu  YOptique  du  P.  Castel.  Je  crois  qu'il  était  aux  Petites-Maisons  quand 
il  fît  cet  ouvrage.  Il  n'y  en  a  qu'un  que  je  puisse  lui  comparer,  c'est 
le  quatrième  tome1  de  Joseph  Privât  de  Molières,  où  il  donne  de  son 
cru  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  propre  à  faire  plus  d'athées  que 
tous  les  livres  de  Spinosa.  Je  vous  dis  cela  en  confidence.  On  me  parle 
avec  éloge  des  détails  d'une  comédie2  de  Boissy  ;  je  n'en  croirai  rien  de 
bon  que  quand  vous  en  serez  content.  Le  janséniste  Rollin  continue- 
t-il  toujours  à  mettre  en  d'autres  mots  ce  que  tant  d'autres  ont  écrit 
avant  lui?  et  son  parti  préconise-t-il  toujours  comme  un  grand  homme 
ce  prolixe  et  inutile  compilateur?  A-t-on  imprimé,  et  vend-on  enfin 
l'ouvrage  de  l'abbé  de  Gamaches?  Il  y  aura  sans  doute  un  petit  système 
de  sa  façon;  car  il  faut  des  romans  aux  Français.  Adieu,  charmant  fils 
d'Apollon;  nous  vous  aimons  ici  tendrement.  Ce  n'est  point  un  roman 
cela,  c'est  une  vérité  constante;  car  nous  sommes  ici  deux  êtres  très- 
constants. 


i.  Leçons  de  physique  par  l'abbé  de  Molières,  (Éd.) 
2.  Les  Dehors  trompeurs.  (Éd.) 
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CMXL1I.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Mars. 

J'ai  laissé,  mon  cher  abbé,  deux  tasses  de  porcelaine  montées  avec 
leur  soucoupe  chez  M.  le  duc  de  Richelieu.  Vous  pouvez  les  faire  de- 
mander par  un  billet  à  son  concierge  de  la  maison  du  Temple.  On  de- 
mandera aussi  deux  plumes  d'or  à  manche  d'ébène  qui  étaient  dans  une 
petite  éoritoire  à  portefeuille.  Si  cela  est  aisé,  ayez  la  bonté  d'y  songer; 
sinop,  cela  n'est  bon  qu'à  négliger. 

Je  reçois  par  la  poste  YÉdouard  de  Gresset  :  il  m'en  a  coûté  une  pis- 
tôle  de  port,  et  je  la  regretterais  beaucoup  si  dans  la  tragédie  il  ne  se 
trouvait  quelques  bons  vers. 

Je  suis  bien  paresseux,  car  je  n'ai  encore  écrit  ni  à  M.  de  Lézeau  ni 
à  M.  d'Auneuil.  C'est  un  petit  devoir  dont  il  faut  s'acquitter  avant  d'en 
venir  aux  cérémonies  des  sergents. 

•  Aux  deux  tasses  que  vous  enverrez,  si  elles  se  retrouvent,  joignez  un 
énorme  pot  de  pâte  liquide,  un  très-petit  pot  de  pommade  de  concom- 
bre. Belles  commissions  ! 

Encore  quatre  bouteilles  d'esprit^ie-vin,  puis  c'est  tout,  et  pardon; 
et  puis....  ee  n'est  pas  tout,  car  il  faut  donner  à  d'Arnaud  soixante  li- 
vres sans  rien  lui  promettre,  sans  lui  lire  ma  lettre,  sans  entrer  avec 
lui  dans  aucun  détail.  Donnez-lui  s&ulement  cet  argent,  assurez-le  de 
mon  amitié;  dites-lui  que  j'ai  reçu  sa  lettre,  et  que  je  l'en  remercie, 
quoique  j'aie  eu  un  peu  de  peine  à  la  déchiffrer. 

CMXLIII.   —  A  M.   LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  30  mars. 

C'est  une  chose  plaisante,  monsieur,  que  la  tracasserie  qu'on  m'a- 
vait voulu  faire  avec  M.  de  Valori,  à  Berlin  et  à  Paris.  J'entrevois  que 
quelqu'un,  qui  veut  absolument  se  mêler  des  affaires  d'autrui ,  a  mi* 
dans  sa  tête  de  détruire  M.  de  Valori  et  moi  dans  l'esprit  du  prince 
royal,  et  ce  n'est  pas  la  première  niche  qu'on  m'a  voulu  faire  dans 
cette  cour.  J'ai  beau  vivre  dans  la  plus  profonde  retraite,  et  passer 
mes  jours  avec  Euclide  et  Virgile ,  il  faut  qu'on  trouble  mon  repos. 

Je  crois  connaître  assez  le  prince  royal  pour  espérer  qu'il  en  redou- 
blera de  bontés  pour  moi,  et  que,  si  on  a  voulu  lui  inspirer  des  senti- 
ments peu  favorables  pour  notre  ministre,  il  ne  sentira  que  mieux  son 
mérite.  C'est  un  prince  qui  unira,  je  crois,  les  lettres  et  les  armes, 
qui  s'accommodera  en  homme  juste  pour  Berg  et  Juliers,  si  on  lui 
fait  des  propositions  honorables,  et  qui  défendra  ses  droits,  dans,  l'oc- 
casion, avec  de  vrais  soldats,  sans  avoir  des  géants  inutiles. 

Je  serais  fort  étonné  si  le  .roi  son  père  revenait  de  sa  maladie.  Il  faut 
qu'il  soit  bien  mal,  puisqu'il  est  défendu  en  Prusse  de  parler  de  sa 
santé  ni  en  mal  ni  en  bien. 

Lorsque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  M.  de 
Valori ,  je  venais  de  recevoir  une  lettre  d'une  de  mes  nièces !  r  femme 

1.  Mme  Denis,  (fin.) 
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d'un  commissaire  des  guerres  à  Lille,  qui  m'instruisait  aussi  de  cette 
tracasserie.  M.  l'abbé  de  Valori,  prévôt  du  chapitre  de  Lille,  lui  en 
.avait  parlé.  Je  ne  peux  mieux  faire,  je   crois,  monsieur,   que  d'avoir 
l'honneur  de  vous  envoyer  la  copie  de  la  réponse  à  ma  nièce.     . 

«  Les  tracasseries  viennent  donc,  ma  chère  enfant,  jusque  dans  ma 
retraite,  et  prennent  leur  grand  tour  par  Berlin.  Je  vois  très-claire- 
ment que  quelque  bonne  âme  a  Voulu  me  nuire  à  la  fois  dans  l'esprit 
•  du  prince  royal  de  Prusse  et  dans  celui  de  M.  de  Valori  ;  et  il  y  a 
quelque  apparence  qu'une  certaine  personne,  qui  avait  voulu  desser- 
vir M.  de  Valori  à  la  cour  de'  Berlin,  a  semé  encore  ce  petit  grain  de 
zizanie. 

«  Je  connais  M.  de  Valori ,  en  général ,  par  l'estime  publique  qu'il 
s'est  acquise,  et  plus  particulièrement  par  le  cas  infini  qu'en  fait 
M.  d'Argenson,  qui  m'avait  même  flatté  que  j'aurais  une  nouvelle 
protection  dans  M.  de  Valori  auprès  du  prince  royal. 

a  J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  plusieurs  fois  à  ce  prince  que  M.  de 
Valori  augmenterait  le  goût  que  Son  Altesse  royale  a  pour  les  Français, 
et  que  j'espérais  que  ce  serait  pour  moi  un  nouveau  moyen  de  me 
conserver  dans  ses  bonnes  grâces.  Je  me  flatte  encore  que  le  petit  mal- 
entendu qu'on  a  fait  naître  ne  détruira  pas  mes  espérances. 

«  11  est  tout  naturel  que  M.  de  Valori,  ayant  vu,  dans  les  gazetins 
infidèles  dont  l'Europe  est  inondée,  une  fausse  nouvelle  sur  mon 
compte,  l'ait  crue  comme  les  autres;  qu'on  en  ait  dit  un  petit  mot  en 
passant  à  la  cour  de  Prusse,  et  que  quelqu'un,  à  qui  cela  est  revenu 
à  Paris,  en  ait  fait  un  commentaire. 

«  Il  ne  résultera  de  cette  petite  malice,  qu'on  a  voulu  faire  à  M.  de 
Valori ,  rien  autre  chose  que  des  assurances  de  la  plus  respectueuse  es- 
time, que  je  vous  prie  de  faire  passer  à  M.  de  Valori  par  le  canal  de 
monsieur  son  frère.  Si  tous  les  tracassiers  de  Paris  étaient  ainsi  payés 
de  leurs  peines,  le  nombre  en  serait  moins  grand.  » 

Voilà,  monsieur,  mes  véritables  sentiments.  Je  fais  toujours  des 
vœux  pour  que  vous  soyez  dans  quelque  place  où  vous  puissiez  don- 
ner un  peu  de  carrière  à  vos  grands  talents ,  à  votre  bonne  volonté 
pour  le  genre  humain  et  à  votre  goût  pour  les  arts. 

En  attendant,  je  vous  conseille  de  ne  pas  négliger  Mlle  Lemaure. 
C'était  autrefois  unieau  pédantisme  que  celui  qui  tenait  toujours  les 
premiers  magistrats  en  longue  jaquette,  et  qui  leur  interdisait  les 
spectacles.  Je  ne  croirai  les  Français  tout  à  fait  revenus  de  l'ancienne 
barbarie  que  quand  l'archevêque  de  Paris,  le  chancelier  et  le  pre- 
mier président  auront  chacun  une  loge  à  l'Opéra  et  à  la  Comédie. 
Mme  du  Chàtelet  vous  fait  bien  des  compliments ,  et  moi,  monsieur, 
je  vous  suis  dévoué,  pour  ma  vie,  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  res- 
pectueuse reconnaissance. 

CMXLIV.  —  A  M.  de  Formont. 

A  Bruxelles,  Ier  avril. 
Vous  voilà  dans  l'heureux  pays 
Des  belles  et  des  beaux  esprits, 
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Des  bagatelles  renaissantes , 
Des  bons  et  des  mauvais  écrits. 
Vous  entendez,  les  vendredis, 
Ces  clameurs  longues  et  touchantes 
Dont  Lemaure  enchante  Paris. 
Des  soupers  avec  gens  choisis, 
De  vos  jours,  filés  par  les  ris, 
Finissent  les  heures  charmantes  ; 
Mais,  ce  qui  vaut  assurément 
Bien  mieux  qu'une  pièce  nouvelle 
Et  que  le  souper  le  plus  grand , 
Vous  vivez  avec  du  Deffand  ; 
Le  reste  est  un  amusement, 
Le  vrai  bonheur  est  auprès  d'elle. 
Pour  la  triste  ville  où  je  suis , 
C'est  le  séjour  de  l'ignorance, 
De  la  pesanteur,  des  ennuis, 
De  la  stupide  indifférence  ; 
Un  vrai  pays  d'obédience, 
Privé  d'esprit',  rempli  de  foi  ; 
Mais  Emilie  est  avec  moi; 
Seule ,  elle  vaut  toute  la  France. 

En  vous  remerciant,  mon.  cher  ami,  des  marques^  de  votre  souvenir. 
Vous  avez  donc  lu  ce  fatras  inutile  sur  la  teinture,  que  M.  le  P.  Castel 
appelle  son  Optique  ?  Il  est  assez  plaisant  qu'il  s'avise  de  dire  que 
Newton  s'est  trompé,  sans  en  donner  la  plus  légère  preuve,  sans 
avoir  fait  la  moindre  expérience  sur  les  couleurs  primitives.  C'est  à 
présent  la  physique  qui  se  met  à  être  plaisante,  depuis  que  la  comé- 
die ne  l'est  plus.  J'ai  lu  le  quatrième  tome  des  Leçons  de  Physique  de 
Joseph  Privât  de  Molières,  de  l'Académie  des  sciences;  cela  est  encore 
assez  comique;  mais  j'aime  mieux  l'autre  Molière  que  celui-ci.  Joseph 
Privât  ne  peut  réjouir  que  quelques  philosophes  malins  qui  aiment  à 
rire  des  absurdités  imprimées  avec  approbation  et  privilège.  Le  cher 
homme  a  une  preuve  toute  nouvelle  de  l'existence  de  Dieu  à  faire 
pouffer  de  rire  :  c'est,  dit-il,  qu'il  y  a  des  cas  où  une  boule  de  cinq 
livres  en  pèse  sept,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  par  permission  divine. 
Or  vous  pouvez  être  sûr  que  ni  Privât  de  Molières  ni  sa  boule  ne  pè- 
seront jamais  un  grain  de  plus  en  aucun  sens.  Six  vieux  régents  de 
l'Université  ont  donné  six  approbations  authentiques  à  cette  belle  dé- 
couverte, à  laquelle  ils  n'entendent  rien;  mais,  au  moins,  MM.  de 
Mairan  et  de  Bragelongue,  députés  de  l'Académie  pour  louer  M.  Privât, 
n'ont  pas  donné  dans  le  traquet  ;  ils  ont  déclaré  nettement  qu'il  y  avait 
certaines  hypothèses  dans  ce  livre  qu'ils  ne  pouvaient  admettre. 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu, 
Ces  messieurs  de  l'Académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prudhomie. 
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Pour  moi,  qui  crois  en  Dieu  autant  et  plus  que  personne,  si  je  n'a- 
vais d'autres  preuves  que  celle  de  ce  Privât  de  Molières,  je  sens  bien 
qu'il  me  resterait  encore  quelques  petits  scrupules. 

J'ai  lu  la  tragédie  de  Vert- Vert,  qu'il  m'fc  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer;  ainsi  il  faut  que  j'en  dise  du  bien.  Il  y  a  d'ailleurs  un  certain 
air  anglais  qui  ne  me  déplaît  pas. 

On  dit  que  ces  Anglais  ont  pillé  Porto-Bello  et  Panama;' c'est  bien  là 
une  vraie  tragédie.  Si  le  dénoûment  de  cette  pièce  est  tel  qu'on  le  dit , 
il  y  aura  beaucoup  de  négociants  français  et  hollandais  ruinés.  Je  ne 
sais  quand  finira  cette  guerre  de  pirates.  Pour  celle  que  fait  ici 
Mme  du  Châtelet  avec  d'autres  pirates  nommés  avocats  et  procureurs , 
elle  sera  peut-être  plus  longue  que  la  querelle  de  l'Espagne  et  de  l'An- 
gleterre. J'ai  l'air  de  rester  du  temps  à  Bruxelles;  mais  que  m'im- 
porte? Avec  Emilie  et  des  livres,  je  suis  dans  la  capitale  de  l'univers. 
Pourvu  que  je  n'y  végète  pas  comme  Rousseau  !  Mille  respects  à 
Mme  du  Deffand.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  cœur  du  monde,  etc. 

CMXLV.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  l«  avril. 

Plus  ange  gardien  que  jamais,  je  m'étais  déjà  avisé  de  travailler  tout 
seul  à  ma  Pandore,  et  je  n'avais  pas  attendu  la  grâce  d'en  haut  ;  j'allais 
l'envoyer,  pour  chercher  un  musicien,  lorsque  le  paquet  de  mon  cher 
ange  est  arrivé. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  si  voua  trouvez  le  Mahomet  mieux 
lié,  plus  intéressant,  mieux  écrit,  et  enfin  si,  après  le  grand  fracas  du 
quatrième  acte ,  le  cinquième  vous  semble  supportable. 

Vous  pourriez,  en  attendant,  mon  respectable  ami,  couronner  vos 
bontés  pour  Zultme,  en  promettant  à  Mlle  Gaussin  le  premier  rôle  dans 
Mahomet.  Vous  voulez  que  j'espère  de  Zulime.  j'espère  donc;  in  verbo 
tuo  loxavi  rete*. 

Revenons  à  Pandore  ;  je  n'ai  point  d'expressions  pour  vous  remercier. 
Il  faudra  donc  encore  une  fois  rompre  la  chaîne  des  études  philoso- 
phiques, et  quitter  le  compas  pour  la  lyre.  Soit;  je  suis  le  maître 
Jacques  du  Parnasse,  mais  malheureusement  maître  Jacques  n'était  ni 
bon  cocher  ni  bon  cuisinier. 

Vous  ne  laissez  pas  de  m'embarrasser.  Vous  me  foudroyez  mes  Titans 
au  troisième  acte.  La  pièce  alors  aurait  l'air  d'être  finie,  et  on  en  re- 
commencerait une  autre,  qui  serait  le  Mariage  et  la  Boîte  de  Pandore, 
lie  grand  point,  me  semble,  est  de  refondre  les  deux  actions  en  une; 
je  veux  dire  la  guerre  des  Titans  et  cette  boîte  fameuse. 

Je  ne  haïrais  pas  que  le  Destin  lui-même  parût  au  milieu  du  combat, 
et  réglât  les  deux  partis.  Il  n'y  aura  pas  grand  mal  quand  Jupiter  aura 
un  peu  tort;  il  est  accoutumé,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  à  ne  pas  jouer 
le  beau  rôle;  et,  sur  la  scène  de  ce  monde,  quels  reproches  ne  lui 
fait-on  pas!  que  de  plaintes  de  la  part  des  femmes  qui  n'ont  pas  les 

1.  Évangile  de  saint  Luc;  v.  5. 
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grâces  de  Mme  d'Argental,  et  de  la  part  des  hommes  qui  n'ont  pas 
votre  mérite!  Dans  ce  monde  chacun  l'accuse,  et  sur  le  théâtre  il  re- 
çoit «des  soufflets. 

Je  trouvais  assez  bon  que  Mercure  fît  la  besogne  du  tentateur.  Au 
bout  du  compte,  il  faut  bien  que  les  dieux  soient  coupables  du  mal 
moral  et  du  mal  physique.  D'ailleurs  Pandore  en  était  p|ns  excusable  ; 
et  qu'importe  que  cette  Pandore-Éve  soit  séduite  par  Mercure  ou  par 
le  diable?  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  la  boîte  n'est  pas  un  trait  de  la 
vengeance  des  dieux,  quels  rapports  auront  les  trois  premiers  actes 
avec  les  deux  derniers.  Voilà,  encore  une  fois,  ce  qui  m'embarrasse. 
L'opéra  pourrait  commencer  au  quatrième  acte;  c'est,  à  mon  sens*,  'le 
plus  grand  des  défauts.  Donnez-moi  une  réponse  à  cette  objection. 

Au  reste,  je  profiterai  de  toutes  vos  bontés  et  de  tous  vos  avis,  et  je 
me  mettrai  en  besogne  dès  que  vous  m'aurez  bien  voulu  répondre. 
J'invoquerai  angelum  meum,  et  je  travaillerai. 

•Hélas!  j'ai  peur  que,  parmi  les  maux  sortis  de  la  botte  de  Pandore, 
la  mort  de  Mme  de  Richelieu  ne  soit  bientôt  un  des  plus  certains, 
comme  un  des  plus  cruels.  On  dit  qu'elle  crache  du  pus,  et  qu'elle  a  la 
fièvre.  Vous  perdriez  une  amie  qui  vous  avait  goûté  infiniment. 

Je  ne  sais  si  la  poste  en  use  avec  les  intendants  !des  classes  comme 
avec  moi.  Les  paquets  ont  beau  être  contre-signes,  le  contre-seing  d'un 
ministre  français  est  ici  très-peu  considéré,  et  on  paye  ce  beau  seing 
neuf  &  dix  florins:  ainsi,  quand  par  hasard  vous  aurez  quelque  gros 
paquet  à  envoyer,  faites-le  porter  chez  l'abbé  Moussinot. 

Bonsoir,  mon  aimable,  mon  respectable  ami,  mon  conseil,  mon 
juge,  qui  souffrez  toutes  mes  rébellions;  vous  ne  croyez  donc  pas 
qu'on  puisse  jamais  réduire  Mme  Prudiee  aux  mœurs  françaises*...  Si 
pourtant....  Adieu;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

'CMXLYI.  —  A  milord  Hervey,  garde  des  sceaux  d'Angleterre. 

Je  fais  compliment  à  votre  nation,  milord,  sur  la  prise  de  Porto-Belk), 
et  sur  votre  place  de  garde  des  sceaux.  Vous  voilà  fixé  en  Angleterre  ; 
c'est  une  raison  pour  moi  d'y  voyager  encore.  Je  vous  réponds  bien 
que,  si  certain  procès  est  gagné,  vous  verrez  arriver  à  Londres  une 
petite  compagnie  choisie  de  newtoniens  à  qm"  le  pouvoir  de  votre  at- 
traction, et  celui  de  milady  Hervey,  feront  passer  la  mer.  Ne  jugez 
point,  je  vous  prie,  de  mon  Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  par  les 
deux  chapitres  imprimés  en  Hollande  avec  tant  de  fautes  qui  Tendent 
mon  ouvrage  inintelligible.  Si  la  traduction  anglaise  est  faite  sor  cette 
copie  informe,  lettraducteur  est  digne  de  faire  une  version  de  l\4po- 
calypse;  mais,  surtout,  soyez  un  peu  moins  fâché  contre  moi  de  ce 
que  j'appelle  le  siècle  dernier  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  sais  «bien  que 
Louis  XIV  n'a  pas  eu  l'honneur  d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un 
Bayle,  d'un  Newton,  d'un  Haîley,  d'un  Addison,  d'un  Dryden;  mais 
dans  le  siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X ,  ce  pape  Léon  X  àvait-il  tout 
fait?  N'y  avait-il  pas  d'autres  princes  qui  contribuèrent  à  polir  et  à 
éclairer  le  genre  humain?  Cependant  le  nom  de  Léon  X  a  prévalu, 
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parce  qu'il  encouragea  les  arts  plus  qu'aucun  autre.  Eh  !  quel  roi  a  donc 
en  cela  rendu  plus  de  services  à  l'humanité  que  Louis  XIV?  Quel  roi  a 
répandu  plus  de  bienfaits,  a  marqué  plus  de  goût,  s'est  signalé  par  de 
plus  beaux  établissements?  Il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  sans 
doute,  parce  qu'il  était  homme;  mais  il  a  fait  plus  qu'aucun  autre, 
parce  qu'il  était  un  grand  homme  :  ma  plus  forte  raison  pour  l'estimer 
beaucoup,  c'est  qu'avec  des  fautes  connues  il  a  plus  de  réputation 
qu'aucun  de  ses  contemporains;  c'est  que,  malgré  un  million  d'hommes 
dont  il  a  privé  la  France,  et  qui  tous  ont  été  intéressés  à  le  décrier, 
toute  l'Europe  l'estime,  et  le  met  au  rang  des  plus  grands  et  des  meil- 
leurs monarques. 

Nommez-moi  donc,  mi  lord,  un  souverain  qui  ait  attiré  chez  lui  plus 
d'étrangers  habiles,  et  qui  ait  plus  encouragé  le  mérite  dans  ses  sujets. 
Soixante  savants  de  l'Europe  récurent  à  la  fois  des  récompenses  de  lui, 
étonnés  d'en  être  connus. 

«Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain,  leur  écrivait  M.  Colbert, 
il  veut  être  votre  bienfaiteur;  il  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la 
lettre  de  change  ci-jointe,  comme  un  gage  de  son  estime.  »  Un  Bohé- 
mien, un  Danois,  recevaient  de  ces  lettres  datées  de  Versailles.  Gu- 
glielmini1  bâtit  une  maison  à  Florence  des  bienfaits  de  Louis  XIV;  il 
mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  frontispice  ;  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit 
à  la  tête  du  siècle  dont  je  parle  ! 

Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  à  jamais  d'exemple.  Il 
chargea  de  l'éducation  de  son  fils  et  de  son  petit-fils  les  plus  éloquents 
et  les  plus  savants  hommes  de  l'Europe.  Il  eut  l'attention  de  placer  trois 
enfants  de  Pierre  Corneille3,  deux  dans  les  troupes,  et  l'autre  dans 
l'Église  ;  il  excita  le  mérite  naissant  de  Racine ,  par  un  présent  consi- 
dérable pour  un  jeune  homme  inconnu  et  sans  bien;  et,  quand  ce 
génie  se  fut  perfectionné,  ces  talents,  qui  souvent  sont  l'exclusion  de 
la  fortune,  firent  la  sienne.  11  eut  plus  que  la  fortune,  il  eut  la  faveur, 
et  quelquefois  la  familiarité  d'un  mattre  dont  un  regard  était  un  bien- 
fait; il  était,  en  1688  et  1689,  de  ces  voyages  de  Mari  y  tant  brigués  par 
les  courtisans;  il  couchait  dans  la  chambre  du  roi  pendant  ses  maladies, 
et  lui  lisait  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie  qui  décoraient  - 
ce  beau  règne. 

Cette  faveur,  accordée  avec  discernement,  est  ce  qui  produit  de 
l'émulation  et  qui  échauffe  les  grands  génies  ;  c'est  beaucoup  de  faire 
des  fondations,  c'est  quelque  chose  de  les  soutenir;  mais  s'en  tenir  à 
ces  établissements,  c'est  souvent  préparer  les  mêmes  asiles  pour 
l'homme  inutile  et  pour  le  grand  homme  ;  c'est  recevoir  dans  la  même 
ruche  l'abeille  et  le  frelon.  t 

Louis  XIV  songeait  à  tout  ;  il  protégeait  les  Académies,  et  distinguait 
ceux  qui  se  signalaient.  Il  ne  prodiguait  point  ses  faveurs  à  un  genre 

1.  Voltaire  confond  ici  Dominique  Ouglielmini ,  mort  à  Padoue,  en  1710, 
avec  Vincent  Viviani,  géomètre,  qu'il  cite  dans  le  chapitre  xxv  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  et  qui  mourut  à  Florence  en  1703.  (Éd.) 

?.  Pierre  Corneille,  capitaine  de  cavalerie  et  gentilhomme  ordinaire;  ....Cor- 
neille, tué  à  Grave;  et  l'abbé  d'Aiguesvives.  (}$d.) 
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de  mérite,  à  l'exclusion  des  autres,  comme  tant  de  princes  qui  favo- 
risent, non  ce  qui  est  bon,  mais  ce  qui  leur  plaît;  la  physique  et 
l'étude  de  l'antiquité  attirèrent  son  attention.  Elle  ne  se  ralentit  pas 
même  dans  les  guerres  qu'il  soutenait  contre  l'Europe  ;  car ,  en  bâtis- 
sant trois  cents  citadelles,  en  faisant  marcher  quatre  cent  mille  soldats, 
il  faisait  élever  l'Observatoire,  et  tracer  une  méridienne  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre,  ouvrage  unique  dans  le  monde.  Il  faisait  imprimer 
dans  son  palais  les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  et  latins;  il  en- 
voyait des  géomètres  et  des  physiciens  au  fond  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique chercher  de  nouvelles  connaissances.  Songez,  milord,  que,  sans 
le  voyage  et  les  expériences  de  ceux  qu'il  envoya  à  Cayenne,  en  1672, 
et  sans^les  mesures  de  M.  Picard,  jamais  Newton  n'eût  fait  ses  décou- 
vertes sur  l'attraction.  Regardez,  je  vous  prie,  un  Cassini  et  un  Huygens, 
qui  renoncent  tous  deux  à  leur  patrie  qu'ils  honorent,  pour  venir  eh 
France  jouir  de  l'estime  et  des  bienfaits  de  Louis  XIV.  Et  pensez-vous 
que  les  Anglais  mêmes  ne  lui  aient  pas  d'obligation?  Dites-moi,  je 
vous  prie,  dans  quelle  cour  Charles  II  puisa  tant  de  politesse  et  tant  de 
goût.  Les  bons  auteurs  de  Louis  XIV  n'ont-ils  pas  été  vos  modèles? 
N'est-ce  pas  d'eux  que  votre  sage  Addison,  l'homme  de  votre  nation 
qui  avait  le  goût  le  plus  sûr,  a  tiré  souvent  ses  excellentes  critiques? 
L'évêque  Burnet  avoue  que  ce  goût,  acquis  en  France  par  les  courti- 
sans de  Charles  II,  réforma  chez  vous  jusqu'à  la  chaire,  malgré  la 
différence  de  nos  religions;  tant  la  saine  raison  a  partout  d'empire! 
Dites-moi  si  les  bons  livres  de  ce  temps  n'ont  pas  servi  à  l'éducation 
de  tous  les  princes  de  l'empire.  Dans  quelles  cours  de  l'Allemagne  n'a- 
t-on  pas  vu  des  théâtres  français?  Quel  prince  ne  tâchait  pas  d'imi- 
ter Louis  XIV?  Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les  modes  de  la 
France  ? 

Vous  m'apportez,  milord,  l'exemple  du  czar  Pierre  le  Grand,  qui  a 
fait  naître  les  arts  dans  son  pays,  et  qui  est  le  créateur  d'une  nation 
nouvelle;  vous  me  dites  cependant  que  son  siècle  ne  sera  pas  appelé 
dans  l'Europe  le  Siècle  du  czar  Pierre;  vous  en  concluez  que  je  ne  dois 
pas  appeler  le  siècle  passé  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  me  semble  que  la 
différence  est  bien  palpable.  Le  czar  Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres 
peuples;  il  a  porté  leurs  arts  chez  lui;  mais  Louis  XIV  a  instruit  les 
nations;  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  leur  a  été  utile.  Des  protestants,  qui 
ont  quitté  ses  États,  ont  porté  chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  fai- 
sait la  richesse  de  la  France.  Comptez-vous  pour  rien  tant  de  manufac- 
tures de  soie  et  de  cristaux?  Ces  dernières  surtout  furent  perfection- 
nées chez  vous  par  nos  réfugiés,  et  nous  avons  perdu  ce  que  vous 
avez  acquis. 

Enfin  la  langue  française,  milord,  est  devenue  presque  la  langue 
universelle.  A  qui  en  est-on  redevable?  Était-elle  aussi  étendue  du 
temps  de  Henri  IV?  Non,  sans  doute;  on  ne  connaissait  que  l'italien 
et  l'espagnol.  Ce  sont  nos  excellents  écrivains  qui  ont  fait  ce  change- 
ment. Mais  qui  a  protégé,  employé,  encouragé  ces  excellents  écrivains? 
C'était  M.  Colbert,  me  direz-vous;  je  l'avoue,  et  je  prétends  bien  que 
le  ministre  doit  partager  la  gloire  du  maître.  Mais  qu'eût  fait  un  Col- 
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bert  sous  un  autre  prince,  sous  votre  roi  Guillaume,  qui  n'aimait  rien, 
sous  le  roi  d'Espagne  Charles  11,  sous  tant  d'autres  souverains? 

Croiriez-vous  bien,  milord,  que  Louis  XIV  a  réformé  le  goût  de  sa 
cour  en  plus  d'un  genre?  Il  choisit  Lulli  pour  son  musicien,  et  ôta  le 
privilège  à  Cambert,  parce  que  Cambert  était  un  homme  médiocre,  et 
Lulli  un  homme  supérieur.  Il  savait  distinguer  l'esprit  du  génie;  il 
donnait  à  Quinault  les  sujets  de  ses  opéras;  il  dirigeait  les  peintures  de 
Lebrun;  il  soutenait  Boileau,  Racine,  et  Molière,  contre  leurs  enne- 
mis; il  encourageait  les  arts  utiles  comme  les  beaux-arts,  et  toujours 
en  connaissance  de  cause  :  il  prêtait  de  l'argent  à  Van  Robais  pour 
établir  ses  manufactures;  il  avançait  des  millions  à  la  compagnie  des 
Indes,  qu'il  avait  formée;  il  donnait  des  pensions  aux  savants  et  aux 
braves  officiers.  Non-seulement  il  s'est  fait  de  grandes  choses  sous  son 
règne,  mais  c'est  lui  qui  les  faisait.  Souffrez  donc,  milord,  que  je 
tâche  d'élever  à  sa  gloire  un  monument  que  je  consacre  encore  plus  à 
l'utilité  du  genre  humain., 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  parce  qu'il  a  fait  du  bien 
aux  Français,  mais  parce  qu'il  a  fait  du  bien  aux  hommes;  c'est  comme 
■homme,  et  non  comme  sujet,  que  j'écris;  je  veux  peindre  le  dernier 
siècle,  et  non  pas  simplement  un  prince.  Je  suis  las  des  histoires  où  il 
n'est  question  que  des  aventures  d'un  roi,  comme  s'il  existait  seul,  ou 
que  rien  n'existât  que  par  rapport  à  lui;  en  un  mot,  c'est  encore  plus 
d'un  grand  siècle  que  d'un -grand  roi -que  j'écris  Phistoipe. 

Pélrsson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi  ;  mais  il  était  courti- 
san, et  il  était  payé.  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre;  c'est  à  moi  qu'il 
appartient  de  dire  la  vérité. 

J'espère  que,  dans  cet  ouvrage,  vous  trouverez,  milord,  quelques- 
uns  de  vos  sentiments;  plus  je  penserai  comme  vous,  plus  j'aurai  droit 
d'espérer  l'approbation  publique. 

CMXLVII.  —  A  M.  Pitot  de  Làunat 

A  Bruxelles,  ce  5  avril. 

Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliment  sûr  ce  que  vous  allez  chan- 
ger de  vilaine  eau  en  une  terre  fertile.  Cela  est  moins  brillant  que  de 
mesurer  la  terre  et  de  déterminer  sa  figure,  mais  cela  est  plus  utile; 
et  il  vaut  mieux  donner  aux  hommes  quelques  arpents  de  terre  que^de 
savoir  si  elle  est  plate  aux  pôles.  Vous  n'aurez  besoin  de  personne  au- 
près de  votre  confrère1  M.  de  Richelieu,  mais  je  me  vanterai  à  lui 
d'être  votre  ami  ;  et  c'est  moi  qui  vous  prie  de  lui  bien  faire  ma  cour, 
et  à  un  très-aimable  syndic  avec  qui  j'ai  fait  la  moitié  du  voyage  jus- 
qu'à Langres.  Je  vous  prie,  avant  de  partir,  de  me  mander  ce  qu'on 
pense,  ou  plutôt  ce  que  vous  pensez  sur  le  quatrième  tome  de  la  Phy- 
sique de  l'abbé  de  Molières. 

Entre  autres  opinions  qui  m'ont  surpris  dans  ce  livre,  j'ai  une  preuve 
surabondante  de  l'existence  de  Dieu,  qui,  me  semble,  ferait  des  athées 

i.  Richelieu  était  membre  de  l'Académie  des  sciences.  (Éd.) 
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si  on  pouvait  l'être.  Me  trompé-je?  M.  de  Molières  me  paraît  étrange* 
ment  antimécanique.  • 

Je  suis  fâché  que  l'auteur  *  des  Institutions  physiques  abandonne 
quelquefois  Newton  pour  Leibnitz;  mais  il  faut  aimer  ses  amis,  de 
quelque  parti  qu'ils  soient.  Adieu;  je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi 
avec  tous  vos  amis.  Vous  savez  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  es- 
time trop  pour  vous  faire  des  compliments  ordinaires.  Ne  m'oubliez 
pas  auprès  de  Mme  Pitot.  L'illustre  Newto-leibnitxienne  va  vous  écrire. 

ÇMXLVÏII.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Bruxelles,  6  avril. 
Monseigneur,  j'ai  reçu  le  paquet  du  18  mars  dont  Votre  Altesse 
royale  m'a  honore.  Vous  êtes  fait  assurément  pour  les  choses  uniques, 
et  c'en  est  une  que,  dans  la  crise  où  vous  avez  été,  vous  ayez  pu  faire 
des  choses  qui  demandent  le  plus  grand  recueillement  d'esprit.  Tout  ce 
que  vous  dites  sur  la  patience  est  d'un  grand  héros  et  d'un  grand  gé- 
nie; «'est  une  des  plus  belles  choses  que  vous  ayez  daigné  m'envoyer. 
En  vous  remerciant,  monseigneur,  des  bonnes  leçons  que  je  vois  là 
pour  moi  : 

Je  la  dois  sans  doute  exercer, 
Cette  vertu  de  patience; 
Les  dévots  ont  su  m'y  forcer; 
Quand  on  a  pu  les  courroucer, 
Il  faut  en  faire  pénitence. 
Ces  messieurs,  prêchant  la  douceur, 
Imitent  fort  bien  le  Seigneur  : 
Ils  sont  friands  de  la  vengeance. 

La  traduction  de  l'ode  Kectius  vives,  Licini,  fait  voir  qu'il  y  a  des 
Mécènes  qui  sont  eux-mêmes  des  Horaces.  Vous  n'avez  pas  voulu  ren- 
dre exactement  : 

Aweam  quisquis  mediocritatem 
Diligit,  tutus  caret  obsoleti 
Sordibus  teeti;  caret  invidenda 
Sobrius  aula. 

Hor.,  lib.  II,  od.  x,  v.  5. 

Vous  sentez  si  bien  ce  qui  est  propre  à  notre  langue,  et  les  beautés 
de  la  latine,  que  vous  n'avez  pas  traduit  obsoleti  tecti,  qui  serait  très- 
bas  en  français.. 

Loin  de  la  grandeur  fastueuse, 

La  frugale  simplicité 

N'en  est  que  plus  délicieuse. 

Ces  expressions  sont  bien  plus  nobles  en  français  ;  elles  ne  peignent 
1.  Mme  du  Châtelet.  (Éd.) 
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pas  comme  le  latin,  et  c'est  là  le  grand  malheur  de  notre  langue,  qui 
n'est  pas  assez  accoutumé*  aux  détails.  Au  reste ,  nous  faisons  médio- 
crité de  cinq  syllabes;  si  vous  voulez  absolument  n'en  mettre  que  trois, 
quatre,  les  princes  sont  les  maîtres. 

La  fin  de  l'épître  à  M.  Jordan  est  un  engagement  de  rendre  les  hom- 
mes heureux;  vous  n'avez  pas  besoin  de  le  promettre,  j'en  crois  votre 
caractère,  sans  avoir  besoin  de  votre  parole. 

Voici  quelques  pièces,  moitié  prose,  moitié  vers,  pour  payer  mon 
tribut  à  celui  qui  m'enrichit  toujours.  VÉpître  à  M.  de  Maurepas, 
l'un  de  nos  secrétaires  d'État ,  est  bien  pour  Votre  Altesse  royale  au- 
tant que  pour  lui  ;  car  il  me  semble  que  c'est  bien  là  le  goût  de  Votre 
Altesse  royale  de  protéger  également  tous  les  arts;  et  je  suis  bien  sûr 
que  si  quelqu'un  avait  fait  le  livre  édifiant  de  Marie  Alacoque,  vous 
ne  lui  donneriez  point  l'archevêché  de  Sens  pour  récompense,  avec 
cent  mille  livres  de  rente,  tandis  qu'on  laisse  dans  la  misère  des  hom- 
mes de  vrais  talents. 

Je  ne  sais  si  Votre  Altesse  royale  aura  reçu  certaine  écritoire  en- 
voyée à  Wesel  par  la  poste ,  cachetée  aux  armes  de  la  princesse  de 
La  Tour,  et  adressée  à  M.  le  général  Borck,  ou  au  commandant  de 
Wesel,  pour  faire  tenir  en  diligence.  Votre  Altesse  royale  m'a  en- 
voyé de  quoi  boire,  et  moi  je  prends  la  liberté  d'envoyer  de  quoi 
écrire. 

Donner  un  cornet  pour  du  vin 

N'est  pas  grande  reconnaissance  ; 

Mais  ce  cornet  fera,  je  pense, 

Êclore  quelque  œuvre  divin 

Qui  vaudra  tous  les  vins  de  France. 

Je  me  flatte  que  Votre  Altesse  royale  me  pardonne  ces  excessives  li- 
bertés. J'attends  ses  derniers  ordres  sur  la  réfutation  du  docteur  des 
ministres  ,  ;  il  y  a  très-peu  de  chose  à  réformer,  et  je  crois  toujours 
qu'il  est  avantageux  pour  le  genre  humain  que  cet  antidote  soit  public. 

Je  fais  transcrire  "mon  petit  exposé  de  la  métaphysique  de  Newton 
et  de  Leibnitz.  Le  paquet  sera  gros;  puis-je  l'adresser  à  Wesel?  J'at- 
tends vos  ordres  auxquels  je  me  conformerai  toute  ma  vie,  car  vous 
savez  que  Minerve,  Apollon  .et  la  Vertu  m'ont  fait  votre  sujet. 
Mme  du  Châtelet  aura  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Altesse  royale 
quelque  chose  qui  la  dédommagera  de  l'ennui  que  je  pourrai  lui  cau- 
ser. Je  suis,  etc. 

CMXLIX.  —  A  M.  l'abbé  Modssinot. 

Bruxelles. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  passer  chez  M.  le  marquis  d'Argen- 

son,  pour  lui  renouveler  ma  respectueuse  reconnaissance,  et  pour  le 

remercier  de  toutes  ses  bontés.  Vous  lui  remarquerez,  en  môme  temps, 

et  avec  votre  sagesse  ordinaire ,  combien  je  serais  fâché  que  la  lettre 

t.  Machiavel,  que  Voltaire  appelle  ailleurs  docteur  du  crime.  (Éd.) 
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du  prince  royal  de  Prusse  courût,  et  à  quel  point  je  lui  suis  obligé 
de  sa  discrétion.  Ce  remercîment  tiendra  lieu  d'une  prière,  et  l'en- 
gagera à  prévenir  le  chagrin  que  j'aurais  si  cette  pièce  était  publique. 
Cette  lettre,  mon  cher  ami,  est  écrite  avec  une  plume  d'ambre  que 
le  prince  royal  vient  de  nous  envoyer;  je  m'en  sers  avec  un  grand 
plaisir  pour  dire  que  je  vous  embrasse  mille  fois. 

CML.  —  De  Frédéric,  prince  royal 'de  Prusse. 

A  Berlin,  15  avril. 

Mon  cher  Voltaire ,  votre  Dévote  est  venue  le  plus  à  propos  du  monde. 
Elle  est  charmante,  les  caractères  bien  soutenus,  l'intrigue  bien  con- 
duite, le  dénoûment  naturel.  Nous  l'avons  lue,  Césarion  et  moi,  avec 
beaucoup  de  plaisir,  et  souhaitant  beaucoup  de  la  voir  représenter  fci 
en  présence  de  son  auteur,  de  cet  ami  que  nous  désirons  tant  de  voir. 
Mon  amphibie  vous  fait  des  compliments  de  ce  que,  tout  malade  que 
vous  êtes,  vous  travaillez  plus  et  mieux  que  tant  d'auteurs  pleins  de 
santé.  Je  ne  conçois  rien  à  votre  être  très-particulier,  car,  chez  nous 
autres  mortels,  l'esprit  souffre  toujours  des  langueurs  du  corps;  la 
moindre  chose  me  rend  incapable  de  penser.  Mais  votre  esprit,  supé- 
rieur à  ses  organes,  triomphe  de  tout.  Puisse-t-il  triompher  de  la  mort 
même  ! 

Vous  lirez,  s'il  vous  plaît,  un  petit  conte  assez  mal  tourné  que  je 
vous  envoie,  et  une  épître  où  je  me  suis  avisé  de  parler  très -sérieuse- 
ment à  une  sorte  de  gens  qui  ne  sont  guère  d'humeur  à  régler  leur 
conduite  sur  la  morale  des  poètes.  Machiavel  suivra  quand  il  pourra  ; 
vous  voudrez  bien  attendre  que  j'aie  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main. 

Le  monde  est  si  tracassier  ici,  si  inquiet,  si  turbulent,  qu'il  n'est 
presque  pas  possible  d'échapper  à  ce  mal  épidémique;  tout  ce  que  je 
puis  faire  quelquefois,  c'est  de  rimer  des  sottises.  J'attends  à  me  trou- 
ver dans  une  assiette  plus  tranquille  pour  reprendre  des  occupations 
plus  sérieuses  et  qui  demandent  de  la  réflexion.  A  présent,  voilà  une 
malheureuse  suite  de  fêtes  qu'il  faut  fêter,  malgré  que  l'on  en  ait,  et 
des  discours  très-inconséquents  qu'il  faut  entendre  et  même  applaudir. 
Je  fais  ce  manège  à  contre-coeur,  haïssant  tout  ce  qui  approche  de 
l'hypocrisie  et  de  la  fausseté. 

Algarotti  m'écrit  que  Pine  n'a  paî  encore  achevé  son  impression  de 
Virgile,  et  que  la  Henriade  serait  pendue  au  croc,  en  attendant  VÉ- 
néide.  J'en  ai  fort  grondé  ;  car  il  me  semble  que 

Virgile,  vous  cédant  la  place 
Qu'il  obtint  jadis  au  Parnasse, 
Vous  devait  bien  le  même  honneur 
Chez  maître  Pine,  l'imprimeur. 

Vous  voyez,  mon  cher  Voltaire,  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  dé- 
crets d'Apollon  et  les  fantaisies  d'un  imprimeur.  Je  soutiens  la  gloire 
de  ce  dieu  en  accélérant  la  publication  de  votre  ouvrage.  J'espùre 
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de  réduire  bientôt  les  caprices  de  cet  Anglais,  en  satisfaisant  son  avi- 
dité intéressée. 

Assurez ,  je  vous  prie ,  la  marquise  du  Châtelet  de  mes  attentions. 
Ménagez  la  santé  d'un  homme  que  je  chéris;  et  n'oubliez  jamais  qu'é- 
tant mon  ami ,  vous  devez  apporter  tous  vos  soins  à  me  conserver  le 
bien  le  plus  précieux  que  j'aie  reçu  du  ciel.  Donnez-moi  bientôt  des 
nouvelles  de  votre  convalescence,  et  comptez  que,  de  toutes  celles 
que  je  puis  recevoir,  celles-là  me  seront  les  plus  agréables.  Adieu,  je 
suis  tout  à  vous.  Fédéric. 

CMLI.  —  À  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Avril. 
Monseigneur,  votre  idée  m'occupe  le  jour  et  la  nuit  Je  rêve  à  mo# 
prince  comme  on  rêve  à  sa  maltresse. 

Tempus  erat  quo  prima  quies  mortalibus  œgris 
Incipit,  et  dono  Divum  gratissima  serpit 
In  somnis  eue  ante  oculos  pulcherrimus  héros 
Yisus  adesse  mihi>>>. 

Virg.,  Mn.,  II,  v.  268. 

Je  vous  ai  vu  sur  un  trône  d'argent  massif,  que  vous  n'aviez  point 
fait  faire,  et  sur  lequel  vous  montiez  avec  plus  d'affliction  que  de  joie. 

Plus  frappé  de  la  triste  vue 
D'un  père  expirant  devant  vous 
"  Que  de  la  brillante  cohue 
Qui  s'empressait  à  vos  genoux. 

Beaucoup  de  courtisans,  qui  avaient  négligé  de  venir  voir  Son 
Altesse  royale  à  Remusberg,  venaient  en  foule  saluer  Sa  Majesté  à 
Berlin. 

Je  remarquais  tout  ^étalage 

Et  Pair  de  ces  nouveaux  venus; 

Ce  sont  seigneurs  de  haut  lignage; 

Car  ils  descendent  de  Janus, 

Ayant  tous  un  double  visage. 

Ils  pourraient  même  venir  aussi,  par  femmes,  du  prophète  Elisée, 
qui,  au  rapport  de  la  très-sainte  Écriture1,  avait  un  esprit  double,  de 
quoi  plusieurs  prêtres  ont  hérité  aussi  bien  qu'eux. 

Plein  de  douceur  et  de  prudence, 
Mon  grand  prince ,  avec  complaisance 
Voyait  près  de  son  trône  admis 
Ceux  qui,  par  pure  obéissance, 
Jadis  furent  ses  ennemis; 
Ils  éprouvent  tous  sa  clémence  ; 

l.  IV«  livre  de9  flot*,  chap.  n,  v.  9.  (Éd.) 
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Mais  il  distinguait  ses  amis  ; 
Ils  éprouvent  sa  bienfaisance. 

Les  Antonins,  les  Titus,  lesTrajan,  les  Julien  descendaient  du  ciel 
pour  voir  ce  triomphe. 

Tous  ces  héros  du  nom  romain 
N'ont  plus  qu'un  mépris  souverain 
Pour  la  malheureuse  Italie  ; 
Ils  s'étonnent  que  leur  génie 
Ne  se  retrouve  qu'à  Berlin. 

Une  tenait  qu'à  eux  d'être  à  l'élection  d'un  pape1;  mais  les  cardi- 
naux et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas  faits  pour  les  Titus  et  les  Marc- 
Aurèle.  La  Vérité,  que  ces  héros  aiment,  n'est  guère  au  conolave  :  elle 
était  près  de  ce  trône  d'argent. 

Mon  héros,  d'un  air  de  franchise, 

L'y  fit  asseoir  à  son  côté; 

Elle  était  honteuse  et  surprise  ' 

De  se  voir  tant  de  liberté. 

Elle  sait  bien  que  le  trône  n'est  guère  plus  sa  place  que  le  conclave, 
et  qu'à  cette  pauvre  exilée  n'appartient  pas  tant  d'honneur  ;  mais  Fré- 
déric la  rassurait  comme  une  personne  de  sa  connaissance. 

Le  Florentin  Machiavel, 
Voyant  cette  fille  du  ciel, 
S'en  retourna  tout  au  plus  vite 
Au  fond  du  manoir  infernal, 
Accompagné  d'un  cardinal, 
D'un  ministre  et  d'un  vieux  jésuite. 

Mais  Frédéric  ne  voulut  pas  que  Machiavel  eût  osé  paraître  devant 
lui  sans  faire  amende  honorable  au  genre  humain  en  la  personne  de 
son  protecteur.  Il  le  fit  mettre  à  genoux, 


Et  l'Italien,  confondu, 
Fit  sa  pénitence  publique, 
En  avouant  que  la  vertu 
Est  la  meilleure  politique. 


Toutes  les  Vertus  se  mirent  alors  à  caresser  le  vainqueur  de  Ma- 
chiavel. 

La  sage  Libéralité , 
Qui  récompense  avec  justice, 
Enchaînait  avec  fermeté 
La  folle  Prodigalité      • 
Et  la  méprisable  Avarice. 

1.  Clément  XII  était  mort  lé  6  février  1740  ;  son  successeur,  élu  le  17  août 
suivant,  fut  Benoit  XIV,  auquel  Voltaire  dédia  Mahomet.  (ÉD.) 


400  CORRESPONDANCE. 

Le  Devoir,  le  Travail  sévère, 
Semblaient  régner  dans  ce  séjour; 
Mais  les  Jeux,  l'Amour  et  sa  mère 
N'étaient  point  bannis  de  la  cour 
Pour  tous  également  affable, 
Il  les  embrassait  tour  à  tour; 
Il  savait  maîtriser  l'Amour 
Et  rendre  le  Travail  aimable. 

Cependant  Mars  et  la  Politique  montraient  le  plan  de  Berg  et  de  Ju- 
liers,  et  mon  héros  tirait  son  épée,  prêt  à  la  remettre  dans  le  fourreau 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets  et  pour  celui  du  monde;  les  beaux-arts 
venaient  de  tous  côtés  rendre  hommage  à  leur  protecteur:  la  Musique, 
la  Peinture,  l'Éloquence,  l'Histoire,  la  Physique,  travaillaient  sous  ses 
yeux;  il  présidait  à  tout,  et  semblait  né  pour  tous  ces  arts  comme 
pour  celui  de  gouverner  et  de  plaire.  Un  théâtre  s'élevait,  une  acadé- 
mie se  formait,  non  pas  telle  que  celle  des  jetonniers  français  : 

Ces  gens,  doctement  ridicules, 

Parlant  de  rien ,  nourris  de  vent, 

Et  qui  pèsent  si  gravement 

Des  mots,  des  points  et  des  virgules. 
C'était  une  académie  dans  le  goût  de  celle  des  Sciences  et  de  la  So- 
ciété de  Londres.  Enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de  beau,  de  vrai,  de 
juste,  d'aimable,  était  rassemblé  sur  ce  trône.  Je  n'ai  point  oublié  mon 
songe  comme  ce  fou  de  la  sainte  Écriture1,  qui  menaçait  de  faire 
mourir  ses  conseillers  d'État  s'ils  ne  devinaient  son  rêve,  qu'il  avait 
oublié.  Je  m'en  souviens  très-bien,  et  il  ne  me  faut  ni  Daniel  ni  Joseph 
pour  l'expliquer. 

Non,  non, -ce  n'est  point  un  mensonge 

Qui  trompa  mon  cœur  enchanté  ; 
Chez  tous  les  autres  rois  mon  rêve  est  un,  vain  songe; 

Chez  vous,  mon  rêve  est  vérité. 
Dans  ma  dernière  lettre,  j'avais  déjà  reproché  à  mon  souverain  d'a- 
voir fait  médiocrité  de  quatre  syllabes;  médiocrité  est  de  cinq,  et  mon 
prince  l'avait  fait  de  quatre,  énorme  faute,  et  l'une  des  plus  grandes 
qu'il  fera  jamais. 

CMLII.  —  A  M.   DE  ClDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  25  avril. 
Voulez-vous  savoir, mon  charmant  ami,  mon  confrère  en  Apollon, 
mon  maître  dans  Part  de  penser  délicatement,  l'effet  que  m'a  fait  votre 
dernière  lettre?  Celui  qu'un  bon  instrument  de  musique  fait  sur  un 
autre;  il  en  fait  résonner  toutes  les  cordes  qui  sont  à  l'unisson.  Vous 
m'avez  remis  sur-le-champ  la  îyre  à  la  main;  j'ai  serré  mes  compas, 
je  suis  revenu  à  l'autel  de  Melpomène  et  au  temple  des  Grâces.  Vous 
me  direz  si  j'ai  été  exaucé  de  vos  trois  déesses. 

i.  Voyez  Daniel,  chap.  n.  (Éd.) 
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Tout  ce  que  vous  soupçonniez  que  j'ébauchais  est  prêt  à  vous  être 
envoyé.  Donnez-moi  donc  l'adresse  sûre  que  vous  m'avez  promise. 
J'ai  plus  de  choses  à  vous  faire  tenir  que  vous  ne  pensez.  Je  peux 
avoir  mal  employé  mon  temps,  mais  je  ne  suis  pas  resté  oisif;  je  sais 
qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mais  aussi  vous  aurez 
deux  tragédies1  pour  excuse;  et,  si  vous  n'êtes  pas  content,  j'ai  en- 
core autre  chose  à  vous  montrer. 

Je  veux  vous  rendre  un  peu  compte  de  mes  études;  il  me  semble 
que  c'est  un  devoir  que  l'amitié  m'impose.  Outre  toutes  les  bagatelles 
poétiques  que  vous  recevrez  de  moi,  vous  en  aurez  aussi  de  philoso- 
phiques. Je  crois  avoir  enfin  mis  les  Éléments  de  Newton  au  point  que 
l'homme  le  moins  exercé  dans  ces  matières  et  le  plus  ennemi  des 
sciences  de  calcul  pourra  les  lire  avec  quelque  plaisir  et  avec  fruit.  J'ai 
mis  au-devant  de  l'ouvrage  un  exposé  de  la  Métaphysique  de  Newton 
et  de  celle  de  Leibnitz,  dont  tout  homme  de  bon  sens  est  juge-né.  On 
va  l'imprimer  en  Hollande,  au  commencement  de  mai.  Mais  il  va  pa- 
raître, à  Paris,  un  ouvrage  plus  intéressant  et  plus  singulier  en  fait 
de  physique  :  c'est  une  Physique  que  Mme  du  Châtelet  avait  composée 
pour  son  usage,  et  que  quelques  membres  de  l'Académie  des  sciences 
se  sont  chargés  de  rendre  publique  pour  l'honneur  de  son  sexe  et  pour 
celui  de  la  France. 

Vous  avez  lu  sans  doute  la  comédie  des  Dehors  trompeurs.  Quel 
dommage  !  il  y  a  des  scènes  charmantes  et  des  morceaux  frappés  de 
main  de  maître.  Pourquoi  cela  n'est-ii  pas  plus  étoffé,  et  pourquoi  les 
derniers  actes  sont-ils  si  languissants! 

Amphora  ccepit 

Institut;  eurrente  rota,  cururceus  txit? 
Hor.,  de  Art.  poet.,  v.  21. 
%  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  pièce  de  Gresset,  et,  qui  pis  est, 
c'est  une  déclamation  vide  d'intérêt.  Mon  Dieul  pourquoi  me  parlez- 
vous  de  la  tragédie,  soi-disant  de  Coligni?  Il  semble  que  vous  ayez 
soupçonné  qu'elle  est  de  moi.  Le  du  Sauzet,  libraire  de  Hollande,  et 
par  conséquent  doublement  fripon ,  a  eu  l'insolence  absurde  de  la  dé- 
biter sous  mon  nom;  mais,  Dieu  merci,  le  piège  est  grossier;  et,  fût- 
il  pms  fin,  vous  n'y  seriez  pas  pris.  Cette  pitoyable  rapsodie  est  d'un 
bon  enfant  nommé  d'Arnaud,  qui  s'est  avisé  de  vouloir  mettre  le  se- 
cond chant  de  la  Henriade  en  tragédie.  Heureusement  pour  lui  sa 
personne  et  sa  pièce  sont  assez  inconnues. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mon  cœur  et  mon  esprit  sont  à  vous  pour 
jamais.  Mme  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments. 

CML1II.  —  A  M.  Berge*. 

Le  26  avril. 

*  Si  vous  êtes  curieux  d'avoir  Pandore,  elle  est  avec  sa  boîte  chez 
l'abbé  Moussinot,  qui  doit  vous  la  remettre.  Ce  sera  à  vous  à  faire  que 
de  cette  boîte  il  ne  sorte  pas  des  sifflets. 

1.  Zulime  et  Mahomet.  (Éd.) 
Voltaire.  —  xxv. 
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Zulime  est  quelque  chose  de  si  commun  au  théâtre,  qu'il  faut  bien 
que  Pandore  soit  quelque  chose  de  neuf.  Mme  d'Aiguillon,  qui  Ta  lue. 
dit  que  c'est  un  opéra  à  la  Milton.  Voyez  de  Rameau  ou  de  Mondonville 
qui  vous  voudrez  choisir,  ou  qui  voudra  s'en  charger;  mais  voyez  au- 
paravant si  cela  mérite  qu'on  s'en  charge. 

Il  y  a  une  lettre  de  milord  Hervey  entre  les  mains  de  l'abbé  Mous- 
sinot,  que  je  voudrais,  en  qualité  de  bon  Français,  qui  fût  un  peu 
connue.  Il  vous  en  donnera  copie.  Un  peu  de  secret  pour  Pandore.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  ne  puis  me  mêler  de  proposer  un  intendant  à  M.  le  duc  dé  Ri- 
chelieu. Si  je  le  pouvais,  cela  serait  fait.  Adieu  encore  une  fois. 

CMLIV.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

à  Berlin,  le  26  avril. 

Mon  cher-Voltaire,  les  galions  de  Bruxelles  m'ont  apporté  des  trésors 
qui  sont  pour  moi  au-dessus  de  tout  prix.  Je  m'étonne  de  la  prodigieuse 
fécondité  de  votre  Pérou,  qui  paraît  inépuisable.  Vous  adoucissez  les 
moments  les  plus  amers  de  ma  vie.  Que  ne  puis-je  contribuer  égale- 
ment à  votre  bonheur!  Dans  l'inquiétude  où  je  suis,  je  ne  me  vois  ni 
le  temps  ni  la  tranquillité  d'esprit  pour  corriger  Machiavel.  Je  vous 
abandonne  mon  ouvrage,  persuadé  qu'il  s'embellira  entre  vos  mains; 
il  faut  votre  creuset  pour  séparer  l'or  de  l'alliage. 

Je  vous  envoie  une  épître  sur  la  nécessité  de  cultiver  les  arts  ;  vous 
en  êtes  bien  persuadé,  mais  il  y  a  bien  des  gens  qui  pensent  diffé- 
remment. Adieu ,  mon  cher  Voltaire  ;  j'attends  de  vos  nouvelles  avec 
impatience;  celles  de  votre  santé  m'intéressent  autant  que  celles  de 
votre  esprit.  Assurez  la  marquise  de  mon  estime,  et  soyez  persuadé 
qu'on  ne  saurait  être  plus  que  je  ne  le  suis,  votre  très-fidèle  ami, 
JFédëric. 

CMLV.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  3  mai. 
Mon  cher  Voltaire,  il  faut  avouer  que  vos  rêves  valent  les  veilles  de 
beaucoup  de  gens  d'esprit  ;  non  point  parce  que  je  suis  le  sujet  de  vos 
vers ,  mais  parce  qu'il  n'est  guère  possible  de  dire  de  plus  jolies  choses 
et  de  plus  galantes  sur  un  plus  mince  sujet. 

Ce  dieu  du  Coût  dont  tu  peignis  le  temple, 
Voulant  lui-même  éclairer  l'univers, 
Et  nous  donner  son  immortel  exemple, 
A,  sous  ton  nom,  sans  doute  fait  ces  vers. 

Je  le  crois  effectivement,  et  c'est  vous  qui  nous  abusez.  , 

L'aimable,  le  divin  Voltaire 
Écrit,  mais  il  ne  fait  pas  tout; 
L'on  assure  qu'au  dieu  du  GoûJ 
Il  ne  sert  que  de  secrétaire. 
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Dites-nous  un  peu  si  c'est  la  vérité,  et  comment  votre  état  vous  per- 
met d'accorder  tant  d'imagination  et  tant  de  justesse,  tant  de  profon- 
deur et  tant  de  légèreté, 

Tant  de  savoir,  tant  de  génie; 
Melpomène  avec  Uranie , 
Euclide  armé  de  son  compas, 
Et  les  Grâces  qui  sur  tes  pas 
S'empressent  autour  d'Emilie  ; 
Les  ris  badins,  les  ris  moqueurs, 
Avec  les  doctes  profondeurs 
De  l'immense  philosophie. 

Ce  sera,  je  crois,  une  énigme  pour  les  siècles  futurs,  et  le  désespoir 
de  ceux  qui  voudront  être  savants  et  aimables  après  vous. 

Votre  rêve,  mon  cher  Voltaire,  quoique  très- avantageux  pour  moi, 
m'a  paru  porter  le  caractère  véritable  des  rêves,  qui  ne  ressemblent 
jamais  parfaitement  à  la  vérité.  Il  y  manque  beaucoup  de  choses  pour 
l'accomplir,  et  il  me  semble  qu'un  esprit  prophétique  aurait  pu  y 
ajouter  ceci  : 

L'ange  protecteur  de  Berlin, 
Voulant  y  planter  la  science, 
Chercha,  parmi  le  genre  humain, 
Un  sage  en  qui  sa  confiance 
Des  beaux-arts  remît  le  destin. 
Il  ne  chercha  point  dans  la  France 
Ce  radoteur,  vieille  Êmfnence, 
Qu'un  peuple  rongé  par  la  faim , 
Ou  quelque  auteur  manquant  de  paifi , 
Assez  grossièrement  encense  ; 
Mais,  loin  de  ce  prélat  romain, 
Il  trouva  l'aimable  Voltaire 
Que  Minerve  même  instruisait,1 
Tenant  en  ses  mains  notre  sphère. 
Lui  sagement  examinait, 
•  Et  tout  rigidement  pesait  * 

Au  poids  que,  d'une  main  sévère, 
La  Vérité  lui  fournissait. 
«  Ah  !  dit  l'ange;  c'est  mon  affaire. 
Si  l'esprit,  ainsi  qu'autrefois, 
Sur  le  trône  élevait  les  rois, 
La  Prusse  te  verrait  naguère 
Revêtu  de  ce  caractère  ; 
Mais  de  plus  indulgentes  lois 
Aux  sots  donnent  les  mêmes  droits. 
D'où  vient  que  ces  faveurs  insignes 
Ne  sont  jamais  pour  les  plus  dignes?» 

Cet  ange,  ou  ce  génie  de  la  Prusse,  n'en  resta  pas  là;  il  voulait,  à 


404  CORRESPONDANCE. 

quelque  prix  que  ce  fût ,  vous  engager  à  vous  mettre  à  la  tête  de  cette 
nouvelle  académie  dont  le  rêve  fait  mention.  Je  lui  dis  que  nous  n'en 
étions  pas  encore  où  nous  en  croyions  être  : 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  l'appât  de  la  beauté? 
Le  poids  seul  que  donne  Emilie, 
Entraîne  tout  de  son  côté. 

L'ange  tenait  ferme  ;  il  prétendait  prouver  que  le  plaisir  de  connaître 
était  préférable  à  celui  de  jouir. 

Mais  finissons ,  ceci  suffit; 
Car  Despréaux  sagement  dit 
Qu'un  bavard  qui  prétend  tout  dire, 
Franc  ignorant  dans  l'art  d'écrire , 
Lasse  un  lecteur  qu'il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  Prusse,  je  passe  à  l'ange  gardien  de  Remus- 
berg,  dont  la  protection  s'est  manifestée  dans  le  terrible  incendie  qui 
a  réduit  en  cendres  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Le  château  a  été 
sauvé;  cela  n'est  point  étonnant,  votre  portrait  y  était  enfermé. 

Ce  palladium  le  sauva 
D'une  affreuse  flamme  en  furie 
(Ondoyante,  ardente  ennemie 
Qui  bientôt  le  bourg  consuma); 
Car  au  château  l'on  conserva, 
Et  toujours  l'on  y  révéra, 
De  vous  l'image  tant  chérie. 
Mais  le  Troyen  qui  négligea 
D'un  dieu  la  céleste  effigie, 
Vit  sa  négligence  punie  ; 
Bientôt  le  Grégeois  apporta 
La  semence  de  l'incendie 
Par  lequel  Ilion  brûla. 

Ce  palladium  est  placé  dans  le  sanctuaire  du  château,  dans  la,  biblio- 
thèque où  les  sciences  et  les  arts  lui  tiennent  compagnie,  et  lui  servent 
de  cadre; 

Et  les  sages  de  tous  les  temps, 

Les  beaux  esprits  et  les  savants 

L'honorent  dans  cette  chapelle 

De  ses  ouvrages  excellents 

On  voit  le  monument  fidèle, 

De  ses  écrits  tous  les  fragments, 

Et  la  Henriade  immortelle 

D'une  foule  de  courtisans, 

Tous  animés  de  même  zèle , 

Reçoit  les  hommages  fervents. 
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En  vérité,  sainte  Marie, 
Lorette  et  tous  vos  ornements, 
La  pompe  de  vos  sacrements, 
Vos  prêtres  et  leur  momerie, 
Ne  valent  pas  assurément 
Ce -culte  exempt  de  flatterie, 
Sans  faste  et  sans  hypocrisie  ; 
Ce  culte  de  nos  sentiments , 
Qui  sur  l'autel  du  vrai  mérite, 
Le  discernement  à  sa  suite, 
Offre  le  plu^.pur  des  encens. 

Je  vous  prie  de  critiquer  et  mes  vers  et  ma  prose;  je  corrige  tout  à 
mesure  que  je  reçois  vos  oracles.  Pour  vous  fournir  nouvelle  matière 
à  correction,  je  vous  envoie  un  conte  dont  'mon  séjour  de  Berlin  m'a 
fourni  le  sujet.  Le  fond  de  l'histoire  est  véritable  ;  j'ai  cru  devoir  l'a- 
juster. Le  fait  est  qu'un  homme  nommé  Kirch,  astronome  de  profession, 
et,  je  crois,  un  peu  astrologue  par  plaisir,  est  mort  d'apoplexie  :  un 
ministre  de  la  religion  réformée,  de  ses  amis,  vint  voir  ses  sœurs, 
toutes  deux  astronomes,  et  leur  conseilla  de  ne  point  enterrer  leur 
frère,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  d'exemples  de  personnes  que  Ton 
avait  enterrées  avant  que  leur  trépas  fût  avéré;  et,  par  le  conseil  de 
cet  ami,  les  sœurs  crédules  du  mort  attendirent- trois  semaines  avant 
que  de  l'enterrer,  jusqu'à  ce  que  l'odeur  du  cadavre  les  y  força,  malgré 
les  réprésentations  du  ministre,  qui  s'attendait  tous  les  jours  à  la  ré- 
surrection de  M.  Kirch.  J:ai  trouvé  l'histoire  si  singulière  qu'elle  m'a 
paru  mériter  la  peine  d'être  mise  dans  un  ,conte.  Je  n'ai  eu  d'autre 
objet  en  vue  que  celui  de  m'égayer;  et,  s'il  est  trop  long,  vous  n'en 
attribuerez  la  raison  qu'à  l'intempérance  de  ma  verve. 

Que  ma  bague, -mon  cher  Voltaire,  ne  quitte  jamais  votre  doigt.  Ce 
talisman  est  rempli  de  tant  de  souhaits  pour  votre  personne,  qu'il  faut 
de  nécessité  qu'il  vous  porte  bonheur  ;  j'y  contribuerai  toujours  autant 
qu'il  dépendra  de  moi ,  vous  assurant  que  je  suis  invioiablement  votre 
très-fidèle  ami. 

Faites,  s'il  vous  plaît,  mes  compliments  à  votre  aimable  marquise. 

*     CMLVI.  —  A  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

Monseigneur, 

On  vous  dit  à  Ruppin  rendu, 
Sauvé  de  la  foule  importune 
Du  courtisan  trop  assidu, 
Et  des  attraits  de  la  Fortune, 
Entre  les  bras  de  la  Vertu. 

Les  gazettes  disent  que  Votre  Altesse  royale  y  fait  faire  un  manège; 
apparemment  qu'il  y  aura  une  place  pour  le  cheval  Pégase,  qui  me 
paraît  un  des  chevaux  de  votre  écurie  que  vous  montez  le  plus  souvent. 
Vous  vous  étonnez,  monseigneur,  que  ma  faible  santé  m'ait  laissé 
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assez  de  force  pour  faire  quelques  ouvrages  médiocres;  et  moi,  je  suis 
bien  plus  surpris  que  la  situation  où  vous  avez  été  si  longtemps  ait  pu 
vous  laisser  dans  l'esprit  assez  de  liberté  pour  faire  des  choses  si  sin- 
gulières. Faire  des  vers,  quand  on  n'a  rien  à  faire,  ne  m'effraye  point; 
mais  en  faire  de  si  bons,  et  dans  une  langue  étrangère ,  quand  on  est 
dans  une  crise  si  violente ,  cela  est  fort  au-dessus  de  mes  forces. 

Tantôt  votre  muse  badine 

Dans  un  conte  folâtre  et  rit  ; 

Tantôt  sa  morale  divine 

Éclaire  et  forme  notre  esprit. 

Je  vois  là  votre  caractère  : 

Vous  êtes  fait  assurément 

Pour  l'agréable  et  pour  le  grapd, 

Pour  nous 'gouverner,  pour  nous  plaire; 

Il  est  gens  dans  le  ministère 

De  qui  je  n'en,  dirais  pas  tant. 

Je  n'ai  point  ici  les  ouvrages  de  Boileau  ;  mais  je  me  souviens  qu'il 
traduisit  en  deux  vers  le  vers  d'Horace  : 

Tantalus  a  làbris  sitiens  fugieutia  captai 
Flumina. 

'  Lib.  I,  sat.  i,  v.  68. 

Vous,  le  Boileau  des  princes,  vous  le  traduisez  en  un  seul  :  eh!  tant 
mieux,  cela  en  est  bien  plus  fort  et  plus  énergique.  J'aime  à  vous  voir 
inipercUoriam  gravitatem. 

Ce  n'est  pas  là  le  style  qu'en  général  on  reproche  aux  Allemands. 
Or,  à  présent  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  prouver  en  passant  que  vous 
aviez  ce  petit  avantage  sur  Boileau,  il  n'est  plus  surprenant  que  je  vous 
dise,  monseigneur,  en  toute  humilité,  qu'il  y  a  dans  votre  épître  plu- 
sieurs vers  que  je  serais  bien  glorieux  d'avoir  faits.  Votre  Altesse  royale 
entend  l'art  de  s'exprimer  jutant  que  celui  d'être  heureux  dans  toutes 
les  situations.  On  dit  ici  Sa  Majesté  entièrement  rétablie.  Les  vœux  de 
votre  cœur  vertueux  sont  exaucés. 

Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

Nave  ferar  magna  an  parva,  ferar  unus  et  idem, 
Lib,  II,  ep.  ii,.  v.  200. 

Les  plaisirs,  l'amitié,  Fétude, 

Vous  suivront  dans  la  solitude. 
Du  haut  du  mont  Rémus  vous  instruirez  les  rois; 
Le  véritable  trône  est  partout  où  vous  êtes. 
Les  arts  et  les  vertus,  dans  vos  douces  retraites, 
Parlent  par  votre  bouche,  et  nous  donnent  des  lois; 
Vous  régnez  sur  les  cœurs,  et  surtout  sur  vous-même. 
Faut-il  à  votre  front  un  autre  diadème? 
A  la  laide  coquette  il  faut  des  ornements, 
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A  tout  petit  esprit,  des  dignités,  des  places; 

Le  nain  monte  sur  des  échasses; 
Que  de  nains  couronnés  paraissent  des  géants  ! 

Du  nom  de  héros  on  les  nomme  ; 
Le  sot  s'en  éblouit,  l'ambitieux  les  sert, 
Le  sage  les  évite,  il  n'aime  qu'un  grand  homme; 

Ce  grand  homme  est  à  Remusberg. 

J'ai  fait  partir,  monseigneur,  pour  cette  délicieuse  retraite,  un  gros 
paquet  qui  vaut  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  envoyer  à  Votre  Al- 
tesse royale.  C'est  la  philosophie  leibnitzienne  d'une  Française  devenue 
Allemande  par  son  attachement  à  Leibnitz,  et  bien  plus  encore  par 
celui  qu'elle  a  pour  vous. 

Voici  le  temps  où  j'aurais  une  grande  envie  de  voir  un  second  tome 
des  sentiments  d'un  certain  membre  du  parlement  d'Angleterre  sur  les 
affaires  de  l'Europe;  il  me  semble  que  celles  d'Angleterre,  de  Suède  et 
de  Russie  méritent  bien  l'attention  de  ce  digne  citoyen.  Voilà  la  Suède, 
de  menaçante  qu'elle  était  autrefois,  devenue  mesurée;  la  voilà  embar- 
rassée de  sa  liberté  et  indécise  entre  l'argent  d'Angleterre  et  celui  de 
France,  comme  l'âne  de  Buridan  entre  deux  mesures  d'avoine.  Mais  le 
citoyen  dont  je  parle  ne  donnera-t-il  aucune  permission  sur  V Anti-Ma- 
chiavel? S'il  veut  en  gratifier  le  public,  il  y  a  si  peu  de  chose  à  faire, 
il  n'y  a  plus  que  la  besogne  d'éditeur;  votre  génie  a  fait  tout  ce  qu'il 
faut  Le  reste  ne  peut  s'ajuster  que  quand  on  confrontera  le  texte  de 
Machiavel  pour  le  mettre  vis-à-vis  delà  réponse,  afin  d'en  faire  un  vo- 
lume qui  ne  soit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour  vous  admirer. 

Il  est  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à  la  main  de  M.  de  Kai- 
serling,  quand  il  est  près  de  donner  de  ses  nouvelles. 

Ce  Kaiserîing  charmant,  l'honneur  de  votre  empire, 
A  dès  longtemps  gagné  mon  cœur; 
Je  sens  à  la  fois  sa  douleur 
Et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  le  lire. 

Souffrez,  monseigneur,  que  la  Henriade  vous  remercie  encore  de 
l'honneur  que  vous  lui  faites.  Elle  dit  humblement  avec  Stace  : 

Nec  tu  divinam  Mneida  tenta , 
Sed  longe  sequere,  et  vestigia  semper  adora. 

Theb.,  finduliv.  XII. 

Je  ne  suis  point  si  difficile  ; 

Ce  serait  pour  moi  trop  d'honneur, 

Si  je  marchais  après  Virgile , 

Chez  mon  prince  et  chez  l'imprimeur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  reconnais- 
sance, etc. 
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CMLVII.  —  A  M.  DE  ClDEVILLE ,  CONSEILLER  HONORAIRE  DU  PARLEMENT. 

A  Bruxelles,  ce  5  mai. 

Un  ballot  est  parti,  mon  cher  ami;  il  est  marqué  d'un  grand  T.  Si- 
gna Thau  super  caput  dolentium1.  Ce  paquet  est  très-honteux  de  ne 
contenir  que  quatre  tomes  de  mes  anciennes  rêveries  imprimées  à  Am- 
sterdam ,  et  rien  de  mes  nouvelles  folies. 

On  va  jouer  Zulime  à  Paris.  Peut-être  la  jouera-t-on  quand  vous  re- 
cevrez cette  lettre  ;  mais  je  l'ai  tant  corrigée  que  je  n'ai  pu  encore  la 
faire  transcrire  pour  vous  l'envoyer.  Il  eût  été  mieux  de  vous  l'envoyer 
d'abord  tout  informe  qu'elle  était  ;  j'y  aurais  gagné  de  bons  conseils , 
mais  aussi  je  vous  aurais  fait  un  mauvais  présent.  Voilà  ce  que' c'est 
que  d'être  condamné  à  vivre  loin  de  vous.  Quel  plaisir  ce  serait  de  vous 
consulter  tous  les  jours,  de  vous  montrer  le  lendemain  ce  que  vous  au- 
riez réformé  la  veille  l  Voilà  comme  les  belles-lettres  font  le  charme  de 
la  vie;  autrement  elles  n'en  font  que  la  faible  consolation. 

J'espère  enfin  vous  envoyer  bientôt  Zulime  et  Mahomet.  Ce  Mahomet 
n'est  pas,  comme  vous  croyez  bien,  le  Mahomet  II  qui  coupe  la  tête  à 
sabien-aimée;  c'est  Mahomet  le  fanatique,  le  cruel,  le  fourbe,  et,  à 
la  honte  des  hommes,  le  grand,  qui  de  garçon  marchand  devint  pro- 
phète, législateur  et  monarque. 

Zulime  n'est  que  le  danger  de  l'amour,  et  c'est  un  sujet  rebattu  ; 
Mahomet  est  le  danger  du  fanatisme,  cela  est  tout  nouveau.  Heureux 
celui  qui  trouve  une  veine  nouvelle  dans  cette  mine  du  théâtre  si  long- 
temps fouillée  et  retournée!  mais  je  veux  savoir  si  c'est  de  l'or  que  j'ai 
tiré  de  cette  veine;  c'est  à  votre  pierre  de  touche,  mon  cher  ami,  que 
je  veux  m'adresser. 

J'ai  bien  envie  de  mettre  bientôt  dans  votre  bibliothèque  un  monu- 
ment singulier  de  l'amour  des  beaux-  arts,  et  des  bontés  d'un  prince 
unique  en  ce  monde.  Le  prince  royal  de  Prusse,  à  qui  son  ogre  de 
père  permettait  à  peine  de  lire,  n'attend  pas  que  ce  père  soit  mort 
pour  oser  faire  imprimer  la  Henriade.  Il  a  fait  fondre  en  Angleterre  des 
caractères  d'argent,  et  il  compte  établir  dans  sa  capitale  une  imprime- 
rie aussi  belle  que  celle  du  Louvre.  Est-ce  que  ce  premier  pas  d'un  roi 
philosophe  ne  vous  enchante  pas?  Mais,  en  même  temps,  quel  triste 
retour  sur  la  France!  C'est  à  Berlin  que  les  beaux-arts  vont  renaître. 
Eh!  que  fait-on  pour  eux  en  France?  on  les  persécute.  Je  me  console, 
parce  qu'il  y  a  une  Emilie  et  un  Cideville,  et  que,  quand  on  a  le  bon- 
heur de  leur  plaire,  on  n'a  que  faire  de  l'appui  des  sots. 

Adieu,  mon  cher  ami;  Mme  du Châtelet  vous  fait  mille  compliments. 
Je  suis  à  vous  pour  la  vie.  V. 

CMLVIII.  —  A  M.  Berger. 

C'est  que  je  suis  le  plus  distrait  des  hommes,  et  que  j'ai  mis  proba- 
blement 26  février  pour  26  avril.  Je  voudrais  ne  faire  que  de  ces 
fautes. 

1.  Signa  Thau  super  frontes  virorum  gementium  et  dolentium.  Ëzéchiel, 
chap.  ix,  v.  4.  (Éd.)  ' 
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L'opéra  était  entre  les  mains  de  M.  d'Argental.  Il  me  Ta  renvoyé  pour 
y  faire  des  coupures  nécessaires  et  pour  ajuster  ma  tragique  muse  aux 
usages  de  l'opéra.  J'ai  obéi,  car  j'ai  bien  de  la  foi  à  ses  évangiles.  Il  ne 
s'agit  plus,  mon  cher  monsieur,  que  d'avoir  un  moyen  de  renvoyer 
Pandore  par  la  poste.  Parlez-en  à  ce  même  M.  d'Argental,  qui  trouve 
remède  à  tout. 

Si  vous  avez  bonne  opinion  de  Mondonville,  vous  le  ferez  travailler 
sous  vos  yeux;  vous  lui  donnerez  du  sentiment  et  de  l'expression; 
voilà  le  point,  car,  pour  des  doubles  croches,  il  en  fait  assez. 

La  pièce  dont  vous  me  parlez1  est  d'un  de  mes  amis  que  j'ai  un  peu 
aidé.  U  est  bien  faux  qu'elle  soit  de  moi  :  et  c'est  ce  que  je  vous  prie  de 
dire. 

J'oubliais  une  condition  pour  mon  opéra  :  c'est  que  vous  m'écrirez 
souvent;  ce  sera  le  meilleur,  marché  que  j'aurai  fait  de  ma  vie. 

CMLIX.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Dans  trois  ou  quatre  jours,  M.  le  marquis  du  Châtelet  vous  remettra 
de  l'argent  pour  moi  ou  bien  un  mandement  sur  Bronod,  notaire,  le- 
quel mandement  vaudra  de  l'argent  comptant  ;  après  cela ,  vous  pour- 
rez payer  les  frais  que  fera  M.  Robert,  et  acquitter  nos  autres  dettes. 
Empêchez  surtout  que  j'aie  un  nouveau  procès  avec  Demoulin  au  su- 
jet des  quatre  cent  quatre-vingts  livres  payables  à  l'ordre  d'Hébert, 
joaillier. 

Si  M.  Le  Chanteur,  notaire,  n'a  point  encore  donné  à  M.  Hérault  les 
cinquante  pistoles,  je  vous  recommande  de  le  prier  de  vous  les  remettre 
avec  mes  billets  et  mes  lettres  ;  je  lui  demande  bien  pardon  de  l'avoir 
importuné  et  d'avoir  abusé  de  ses  bontés;  je  le  prie  de  recevoir  sur 
cela  toutes  les  excuses  que  je  lui  dois.  Ces  cinquante  pistoles  étaient 
pour  Jore  ;  je  ferai  mieux. 

Un  portrait  promptement  fait,  et  à  bon  marché,  c'est  toujours 
ce  que  je  demande  pour  Mme  la  marquise  du  Chàtelet.  Son  estampe 
doit  être  pour  un  in-8°  ;  ainsi  il  ne  la  faut  pas  plus  grande  que  la 
mienne.  Je  ne  sais  quels  sont  les  bijoux  qu'elle  vous  a  envoyés,  elle 
m'en  a  fait  un  mystère  ;  mandez-moi  ce  que  c'est,  si  la  probité  le 
permet.  •  • 

L'affaire  de  M.  de  Richelieu  est  donc  finie;  soyez-en  loué,  mon  cher 
surintendant  de  mes  petites  finances.  On  ne  peut  vous  connaître  sans 
vous  avoir  des  obligations. 

CMLX.  —  De  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  18  mai. 
Je  vois  dans  vos  discours  la  puissante  évidence,  ' 
Et,  d'un  autre  côté,  la  brillante  apparence  : 
Par  tous  deux  ébranlé,  séduit  également, 
Je  demeure-  indécis  dans  mon  aveuglement. 

i.  Zulime,  qui  fut  jouée  le  8  juin.  (Éd.) 
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L'homme  est  né  pour  agir;  il  est  libre,  il  est  maître; 
Mais  ses  sens  limités  ne  sauraient  tout  connaître; 
Ses  organes  grossiers  confondent  les  objets  ; 
L'atome  n'est  point  vu  de  ses  yeux  imparfaits, 
Et  les  trop  vastes  corps  à  ses  regards  échappent  ; 
Les  tubes  vainement  dans  les  cieux  les  rattrapent. 
Pour  tout  connaître,  enfin,  nous  ne  sommes  pas  Çaits, 
Mais  devinons  toujours,  et  soyons  satisfaits. 

Voilà  tout  le  jugement  que  je  puis  faire  entre  la  marquise  et  M.  de 
Voltaire.  Quand  je  lis  votre  Métaphysique,  je  m'écrie,  j'admire  et  je 
c*ois;  lorsque  je  lis  les  Institutions  physiques  de  la  marquise,  je  me 
sens  ébranlé,  et  je  ne  sais  si  je  me  suis  trompé  ou  si  je  me  trompe. 
En  un  mot,  il  faudrait  avoir  une  intelligence  aussi  supérieure  aux  vô- 
tres, que  voi*a  êtes  au-dessus  des  autres  êtres  pensants,  pour  dire  qui 
de  vous  a  deviné  le  mot  de  l'énigme.  J'avoue  humblement  que  je  res- 
pecte beaucoup  la.  ration  suffisante,  mais  que  je  la  croirais  d'un  usage 
infiniment  plus  sûr,  si  nos  connaissances  étaient  aussi  étendues  qu'elle 
l'exige.  Nous  n'avons  que  quelques  idées  des  attributs  de  la  matière  et 
des  lois  de  la  mécanique  ;  mais  je  ne  doute  point  que  l'éternel  archi- 
tecte n'ait  une  infinité  de  secrets  que  nous  ne  découvrirons  jamais  et 
qui,  par  conséquent,  rendent  l'usage  de  la  raison  suffisante  insuffi- 
sant entre  nos  mains.  J'avoue,  d'un  autre  côté,  que  ces  êtres  simples 
qui  pensent  me  paraissent  bien  métaphysiques,  et  que  je  ne  comprend» 
rien  au  vide  de  Newton,  et  très-peu  à  Yespace  de  Leibnitz.  Il  me  paraît 
impossible  aux  hommes  de  raisonner  sur  les  attributs  et  sur  les  actions 
du  Créateur  sans  dire  des  pauvretés.  Je  n'ai  de  Dieu  aucune  autre 
idée  que  d'un  Être  souverainement  bon. 

Je  ne  sais  pas  si  sa  liberté  implique  contradiction  avec  la  raison  suf- 
fisante ou  si  des  lois  coéternelles  à  son  existence  rendent  ses  actions  si 
nécessaires  et  assujetties  à  leur  détermination;  mais  je  suis  très-con- 
vaincu que  tout  est  assez  bien  dans  ce  monde,  et  que ,  si  Dieu  avait  voulu 
Jairede  nous  des  métaphysiciens,  il  nous  aurait  assurément  communiqué 
des  lumières  efr  des  connaissances  infiniment  supérieures  aux  nôtres. 

Il  est  fâcheux  pour  Les  philosophes  qu'ils  soient  obligés  de  rendre 
raison  de  tout.  Il  faut  qu'ils  imaginent,  lorsqu'ils  manquent  d'objets 
palpables.  Avec  tout  cela,  je  «uis  obligé  de  vous  dire  que  je  suis  très- 
satisfait  de  votre  Traité  de  Métaphysique.  C'est  le  Pitt1  ou  le  grand 
Sanci,  qui,  dans  leur  petit  volume,  renferment  des  trésors  immenses. 
La  solidité  du  raisonnement  et  la  modération  de  vos  jugements  de- 
vraient servir  d'exemple  à  tous  les  philosophes  et  à  tous  ceux  qui  se 
mêlent  de  discuter  des  vérités.  Le  désir  de  s'instruire  paraît  leur  objet 
naturel,  et  le  plaisir  de  se  chicaner  en  devient  trop  souvent  la  suite 
malheureuse. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  situation  paisible  et  tranquille 
où  vous  me  croyez.  Je  vous  assure  que  la  philosophie  me  paraît  plus 

1.  Le  Pitt,  ou  le  Pitre,  est  un  diamant  que  le  duc  d'Orléans,  régent,  acheta 
d'un  Anglais  en  1717  et  qui,  pour  cette  raison,  fut  appelé  le  Régent.  (Éd.) 
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charmante  et  plus  attrayante  que  le  trône  ;  elle  a  l'avantage  d'un  plai- 
sir solide;  elle  l'emporte  sur  les  illusions  et  les  erreurs  des  hommes, 
et  ceux  qui  peuvent  la  suivre  dans  le  pays  de  la  vertu  et  de  la  vérité 
sont  très- condamnables  de  l'abandonner  pour  celui  des  vices  et  des 
prestiges. 

Sorti  du  palais  de  Circé, 
Loin  des  cris  de  la  multitude 
Je  me  croyais  débarrassé 
Des  périls  au  sein  de  l'étude; 
Plus  qu'alors  je  suis  menacé 
D'une  triste  vicissitude, 
Et,  par  le  sort,  je  suis  forcé 
D'abandonner  ma  solitude. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  monde,  les  apparences  sont  fort  trompeuses. 
Pour  vous  dire  naturellement  ce  qui  en  est,  je  dois  vous  avertir  que  le 
langage  des  gazettes  est  plus  menteur  que  jamais,  et  que  l'amour  de 
la  vie  et  l'espérance  sont  inséparables  de  la  nature  humaine;  ce  sont  là 
le*  rendements  de  cette  prétendue  convalescence  dont  je  souhaiterais 
beaucoup  de  voir  la  réalité.  Mon  cher  Voltaire,  la  maladie  du  roi  est 
une  complication  de  maux  dont  les  progrès  nous  ôtent  tout  espoir  de 
guérison;  elle  consiste  dans  une  hydropisie  et  une  étisie  formelle  dans 
tout  le  corps.  Les  symptômes  les  plus  fâcheux  de  cette  maladie  sont 
des  vomissements  fréquents,  qui  affaiblissent  beaucoup  le  malade.  Il 
se  flatte  et  croit  se  sauver  par  les  efforts  qu'il  fait  de  se  montrer  en  pu- 
blic :  c'est  là  ce  qui  trompe  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  informés  du  vé- 
ritable état  des  choses. 

On  n'a  jamais  ce  qu'on  désire  ; 
Le  sort  combat  notre  bonheur; 
L'ambitieux  veut  un  empire, 
L'amant' veut  posséder  un  cœur; 
Un  autre  après  l'argent  soupire, 
Un  autre  court  après  l'honneur. 

Le  philosophe  se  contente 
Du  repos,  de  la  vérité; 
Mais,  dans  cette  si  juste  attente, 
Il  est  rarement  contenté. 
Ainsi,  dans  le  cours  de  ce  monde, 
Il  faut  souscrire  à  son  destin  ; 
C'est  sur  la  raison  que  se  fonde 
.Notre  bonheur  le  plus  certain. 

Ceint  du  laurier  d'Horace,  ou  ceint  du  diadème, 
Toujours  d'un  pas  égal  tu  me  verras  marcher, 

Sans  me  tourmenter  ni  chercher 
Le  repos  souverain  qu'au  fond  de  mon  cœur  même. 

C'est  la  seule  chose  qui  me  reste  à  faire  ;  car  je  prévois  avec  trop  de 
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certitude  qu'il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  de  reculer.  C'est  en  regret- 
tant mon  indépendance  que  je  la  quitte,  et,  déplorant  mon  heureuse 
obscurité,  je  suis  forcé  de  monter  sur  le  grand  théâtre  du  monde. 

Si  j'avais  cette  liberté  d'esprit  que  vous  me  supposez,  je  vous  enver- 
rais autre  chose  que  de  mauvais  vers;  mais  apprenez  que  ce  ne  sont 
pas  là  les  derniers,  et  que  vous  êtes  encore  menacé  d'une  nouvelle 
épître.  a  Encore  une  épître!  »  direz- vous.  Oui,  mon  cher  Voltaire,  en- 
core une  épître ,  il  en  faut  passer  par  là. 

A  propos  de  vers,  j'ai  vu  une  tragédie  de  Gresset  intitulée  Edouard, 
La  versification  m'en  a  paru  heureuse  ;  mais  il  m'a  semblé  que  les  ca- 
ractères étaient  mal  peints.  Il  faut  étudier  les  passions  pour  les  mettre 
en  action;  il  faut  connaître  le  cœur  humain,  afin  qu'en  imitant  son 
ressort,  l'automate  du  théâtre  ressemble  et  agisse  conformément  à  la 
nature.  Gresset  n'a  point  puisé  à  la  bonne  source,  autant  qu'il  me  pa- 
raît. Les  beautés  de  détail  peuvent  rendre  sa  tragédie  supportable  à  la 
lecture;  mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  la  soutenir  à  la  représen- 
tation : 

Autre  est  la  voix  d'un  perroquet, 
Autre  est  celle  de  Melpomène. 

Celui  qui  a  lâché  ce  lardon  à  Gresset  n'a  pas  mal  attrapé  ses  défauts. 
11  y  a  je  ne  sais  quoi  de  mou  et  de  languissant  dans  le  rôle  d'Edouard, 
qui  ne  peut  guère  inspirer  que  de  l'ennui  à  l'auditeur. 

Ennuyé  des  longueurs  du  sieur  Pine,  j'ai  pris  la  résolution  de  faire 
imprimer  laHenriade  sous  mes  yeux.  Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle 
imprimerie*  à  caractères  d'argent  qu'on  puisse  trouver  en  Angleterre. 
Tous  nos  artistes  travaillent  aux  estampes  et  aux  vignettes.  Quoi  qu'il 
en  coûte ,  nous  produirons  un  chef-d'œuvre  digne  de  la  matière  qu'il 
doit  présenter  au  public. 

Je  serai  votre  renommée  ; 
Ma  main,  de  sa  trompette  armée, 
Publiera  dans  tout  l'univers 
Vos  vertus,  vos  talents,  vos  vers. 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd'hui  sinon  le  plus  impor- 
tun, au  moins  le  plus  bavard  des  princes.  C'est  un  des  petits  défauts 
de  ma  nation  que  la  longueur  ;  on  ne  s'en  corrige  pas  si  vite.  Je  vous 
en  demande  excuse ,  mon  cher  Voltaire,  pour  moi  et  pour  mes  compa- 
triotes. Je  suis  cependant  plus  excusable  qu'eux;  car  j'ai  tant  de  plai- 
sir à  m'entretenir  avec  vous,  que  les  heures  me  paraissent  des  mo- 
ments. Si  vous  voulez  que  mes  lettres  soient  plus  courtes,  soyez 
moins  aimable,  ou,  selon -le  paragraphe  xn  de  Leibnitz,  cela  implique 
contradiction  :  donc,  etc. 

Ajmez-moi  toujours  un  peu,  car  je  suis  jaloux  de  votre  estime,  et 
soyez  bien  persuadé  que  vous  ne  pouvez  faire  moins  sans  beaucoup 
d'ingratitude  pour  celui  qui  est  avec  admiration  votre  très-fidèle  ami, 

Fédërig. 
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CMLXI.   —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSÛN,    A  PARIS. 

A  Bruxelles,  le  21  mai. 

Les  petits  hommages  que  je  vous  dois,  monsieur,  depuis  longtemps, 
sont  partis  par  le  coche,  comme  Scudéry,  pour  aller  en  cour;  ce  sont 
quatre  volumes  de  mes  rêveries  imprimées  à  Amsterdam.  Les  fautes 
des  éditeurs  se  trouvaient  en  fort  grand  nombre  avec  les  miennes. 
J'ai  corrigé  tout  ce  que  j'ai  pu1,  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'en  aie 
corrigé  assez.  Si  je  croyais  que  cela  pût  vous  amuser  quelques  mo- 
ments, je  me  croirais  bien  payé  de  mes  peines. 

Je  ne  connais  et  ne  veux  d'autre  récompense  que  de  plaire  au  petit 
nombre  qui  pense  comme  vous.  Les  faveurs  du  roi  sont  faites  pour  le 
courtisan  le  plus  adroit;  les  places  des  gens  de  lettres  sont  pour  ceux 
qui  sont  bien  à  la  cour;  votre  estime  est  pour  le  mérite.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que  mes  ouvrages  ne  soient 
imprimés  que  chez  les  étrangers.  Je  suis  jâché  d'être  de  contrebande 
dans  ma  patrie.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité ,  n'ayant  jamais  parlé  ni 
écrit  qu'en  honnête  homme  et  en  bon  citoyen,  je  ne  puis  parvenir  à 
jouir  des  privilèges  qu'on  doit  à  ces  deux  titres.  Peut-être. 

Exstinctus  amabitur  idem; 

Hor.  lib.,  II,  ep.  i,  v.  14. 

mais,  si  c'est  de  vous  qu'il  est  aimé,  il  n'a  pas  besoin  d'attendre,  et  il 
est  heureux  de  son  vivant. 

Le  procès  de  Mme  du  Châtelet  n'avance  guère.  Il  faut  se  préparer  à 
rester  ici  longtemps.  J'y  suis  avec  elle  ;  j'y  suis  à  l'abri  de  la  persécu- 
tion, et  cependant  je  vous  regrette. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  entendu  parler  du  jésuite  Jans- 
sens,  à  qui  on  redemande  ici,  $n  justice, un  dépôt  de  deux  cent  mille 
florins.  Le  procès  se  poursuit  vivement.  Le  rapporteur  m'a  dit  qu'il  y 
avait  de  terribles  preuves  contre  ce  jésuite.  Il  pourra  être  condamné  ; 
mais  ses  confrères  resteront  tout-puissants;  car  on  ne  peut  ni  les  souf- 
frir ni  s'en  défaire.  Il  y  a  des  sociétés  immortelles  comme  des  hommes 
immortels. 

Adieu,  monsieur;  il  y  a  ici  deux  cœurs  qui  vous  sont  dévoués  pour 
jamais. 

CMLXII.  —  A  Mlle  Quinault^ 

23  1740. 

[Renvoi  du  cinquième  acte  de  Zulime  corrigé;  le  succès  dépendra 
du  soin  qu'on  aura  de  cacher  le  nom  de  l'auteur.] 

1.  Cet  exemplaire  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  sous  le 
n«  20,706.  Il  était  inscrit  au  catalogue  du  duc  de  La  Vallière,  sous  le  n°  17,874, 
de  la  deuxième  partie.  Je  possède  un  exemplaire  de  la  même  édition  ayant  ap- 
partenu au  président  Hénault,  et  contenant,  de  la  même  main,  les  corrections 
qui  sont  sur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  plusieurs  qui  n'y 
sont  pas.  (ATo/e  de  âf.  Deuchot.) 
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CMLXIÏI.  —  A  Mme  de  Champbonin. 

De  Bruxelles. 
Mon  cher  ami  gros  cfiat,  vous  vous  divertissez  à  Paris,  car  vous 
n'écrivez  point.  Mais  pourrai-je,  moi,  vous  divertir  à  mon  tour?  On 
va  jouer  Zulime }  qui  pourtant  ne  vaut  pas  Mahomet.  N'allez  donc  pas 
partir  de  Paris  sans  avoir  vu  Zulime.  Mais  ne  pouvez-vous  donc  point 
voir  un  homme  plus  tendre,  plus  aimable,  plus  sûr  de  son  succès  que 
toutes  les  tragédies  du  monde?  C'est  mon  ange  gardien,  c'est  M.  d'Ar- 
gental.  C'est  lui  qui  vous  dira  le  sort  de  Zulime;  car  il  sait  bien  ce 
que  le  public  en  doit  penser.  Comme  on  a  son  bon  ange,  on  a  aussi 
son  mauvais  ange;  malheureusement  c'est  Thieriot  qui  fait  cette  fonc- 
tion. Je  sais  qu'il  m'a  rendu  de  fort  mauvais  offices,  mais  je  les  veux 
ignorer.  Il  faut  se  respecter  assez  soi-même  pour  ne  se  jamais  brouiller 
ouvertement  avec  ses  anciens  amis;  et  il  faut  être  assez  sage  pour  ne 
point  mettre  ceux  à  qui  on  a  rendu  service  à  portée  de  nous  nuire. 
Agissez  donc  avec  ce  Thieriot  comme  j'agis  moi-même.  Je  ne  fais  point 
d'attention  à  son  ingratitude;  mais,  comme  il  est  assez  singulier  que 
ce  soit  lui  qui  se  plaigne  de  mon  silence,  faites-lui  sentir,  je  vous 
prie,  combien  il  est  mal  à  lui  de  ne  m'avoir  point  écrit,  et  de  trouver 
mauvais  que  je  ne  lui  écrive  pas.  Ne  me  compromettez  point  ;  mais 
informez-moi  un  peu,  mon  cher  gros  chat,  de  sa  conduite  et  de  ses 
sentiments.  Je  remets  cette  négociation  à  votre  prudence,  à  laquelle 
je  donne  carte  blanche.  Adieu,  ma  chère  amie,  que  j'aimerai  toujours. 
J'embrasse  votre  pleine  lune.  Quand  nous  reverrons-nous?  quand  cau- 
serons-nous ensemble  dans  la  galerie  de  Cirey? 

CMLX1V.  —  A  M.  Bernard. 

Bruxelles,  le  2f  mai. 
Le  secrétaire  de  l'Amour  est  donc  le  secrétaire  des  dragons.  Votre 
destinée,  mon  cher  ami,  est  plus  agréable  que  celle  d'Ovide;  aussi 
votre  Art  d'aimer  me  paraît  au-dessus  du  sien.  Je  fais  mon  compliment' 
à  M.  de  Coigni  de  ce  qu'il  joint  à  ses  mérites  celui  de  récompenser  et 
d'aimer  le  vôtre.  Vous  me  dites  que  sa  fortune  a  des  ailes \  voilà  donc 
tous  les  dieux  ailés  qui  se  mettent  à  vous  favoriser. 

Vous  êtes  formés  tous  les  deux 

Pour  plaire  aux  héros  comme  aux  belles; 

Mais  si  la  fortune  a  des  ailes, 

Je  vois  que  la  vôtre  a  des  yeux. 

On  ne  l'appellera  plus  aveugle,  puisqu'elle  prend  tant  de  soin  de 
vous.  Vous  serez  toujours  des  trois  Bernard  celui  pour  qui  j'aurai  le 
plus  d'attachement ,  quoique  vous  ne  soyez  encore  ni  un  Crésus  ni  un 
saint.  Je  vous  remercie  pour  les  acteurs  de  Paris,  à  qui  vous  souhai- 
tez de  la  santé.  Pour  moi,  je  leur  souhaite  une  meilleure  pièce  que 
Zulime  ;  c'est  de  la  pluie  d'été.  J'avais  quelque  chose  de  plus  passable 
dans  mon  portefeuille  ;  mais  on  dit  qu'il  faut  attendre  l'hiver.  Vous 
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voyez  que  Newton  ne  me  fait  pas  renoncer  aux  Muses  ;  que  les  dragons 
ne  vous  y  fassent  pas  renoncer.  Vous  ayez  commencé,  mon  charmant 
Bernard,  un  ouvrage  unique  en  notre  langue,  et  qui  sera  aussi  ai- 
mable que  vous.  Continuez,  et  souvenez- vous  de  moi  au  milieu  de  vos 
lauriers  et  de  vos  myrtes.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

0 

CMLXV.  —  AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

%  Le  1er  juin. 

Monseigneur,  ma  destinée  est  de  devoir  à  Votre  Altesse  royale  le 
rétablissement  de  ma  santé  ;  il  y  a  près  d'un  mois  qu'on  m'empêche 
d'écrire;  mais  enfin  l'envie  d'écrire  à  mon  souverain  m'a  rendu  des 
forces.  Il  fallait  que  je  fusse  bien  mal,  pour  que  les  vers  que  je  reçus 
de  Berlin,  datés  du  26  avril,  ne  pussent  ranimer  mon  corps  en" échauf- 
fant mon  âme.  Cette  épître  sur  la  nécessité"  de  remplir  le  vide  de  l'année 
par  l'étude ,  est ,  je  crois ,  le  meilleur  ouvrage  de  vers  qui  soit  sorti  de 
mon  Marc-Aurèle  moderne. 

C'est  ainsi  qu'à  Berlin,  à  l'ombre  du  silence, 

Je  consacrais  mes  jours  aux  dieux  de  la  science.... 

Toute  cette  fin-là  est  achevée,  et  le  reste  de  la  pièce  brille  partout 
d'étincelles  d'imagination.  Votre  raison  a  bien  de  l'esprit;  mais  il  y  a 
encore  un  de  vos  enfants  qui  m'intéresse  davantage;,  c'est  la  Réfutation 
de  Machiavel.  Je  viens  de  la  relire;  je  puis  encore  une  fois  assurer 
Votre  Altesse  royale  que  c'est  un  ouvrage  nécessaire  au  genre  humain. 
Je  ne  vous  cacherai  point  qu'il  y  a  des  répétitions,  et  que  c'est  le  plus 
bel  arbre  du  monde  qu'il  faut  élaguer.  Je  vous  dis  la  vérité,  grand 
prince,  comme  vous  méritez  qu'on  vous  la  dise,  et  j'espère  que,  quand 
vous  serez  un  jour  sur  le  trône ,  vous  trouverez  des  amis  qui  vous  la 
diront.  Vous  êtes  fait  pour  être  unique  en  tout  genre,  et  pour  goûter 
des  plaisirs  que  les  autres  rois  sont  faits  pour  ignorer.  M.  de  Kaiserling 
vous  avertira,  quand,  par  hasard,  vous  aurez-  passé  une  journée  sans 
faire  des  heureux;  et  le  cas  arrivera  rarement.  Pour  moi,  je  mettrai, 
en  attendant,  les  points  et  les  virgules  à  V Anti-Machiavel.  Je  vais  pro- 
fiter de  la  permission  que  Votre  Altesse  royale  m'a  donnée.  J'écris  au- 
jourd'hui à  un  libraire  de  Hollande,  en  attendant  qu'il  y  ait  à  Berlin 
une  belle  imprimerie  et  une  belle  manufacture  de  papier  qui  fournisse 
toute  l'Allemagne.  Je  viens  d'apprendre,  dans-  le  moment,  qu'il  y  a 
quelques  anciennes  brochures  imprimées  contre  le  Prince  de  Machiavel. 
On  m'a  fait  connaître  le  titre  de  trois  :  la  première  est  VAnti-Machiavel; 
la  seconde,  Discours  d' Estât  contre  Machiavel;  la  troisième,  Fragment 
contre  Machiavel. 

Je  serais  bien  aise  de  les  voir,  afin  d'en  parler,  s'il  en  est  besoin, 
dans  ma  préface;  mais  ces  ouvrages  sont  probablement  fort  mauvais, 
puisqu'ils  sont  difficiles  à  trouver;  cela  ne  retardera  en  rien  l'impres- 
sion du  plus  bel  ouvrage  que  je  connaisse.  Que  vous  y  faites  un  portrait 
vrai  des  Français  et  du  gouvernement  de  France  !  Que  le  chapitre  sur 
les  puissances  ecclésiastiques  est  intéressant  et  fort  !  La  comparaison  de 
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la  Hollande  avec  la  Russie,  les  réflexions  sur  la  vanité  des  grands 
seigneurs,  qui  font  les  souverains  en  miniature,  sont  des  morceaux 
charmants.  Je  vais,  dans  l'instant,  en  achever  la  quatrième  lecture, 
la  plumet  la  main.  Cet  ouvrage  réveille  bien  en  moi  l'envie  d'achever 
l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV;  je  suis  honteux  de  faire  tant  de 
choses  frivoles,  quand  mon  prince  m'enseigne  à  en  faire  de  solides. 

Que  dira  de  moi  Votre  Altesse  royale  ?  on  va  jouer  une  tragédie ! 
nouvelle  de  ma  façon,  à  Paris,  et  ce  n'est  point  Mahomet;  c'est  une 
pièce  toute  d'amour,  toute  distillée  à  l'eau  rose  des  dames  françaises. 
Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  osé  en  parler  encore  à  Votre  Altesse  royale. 
Je  suis  honteux  de  ma  mollesse;  cependant  la  pièce  n'est  point  sans 
morale,  elle  peint  les  dangers  de  l'amoty:,  comme  Mahomet  peint  les 
dangers  du  fanatisme.  Au  reste,  je  compte  corriger  encore  beaucoup  ce 
Mahomet ,  et  le  rendre  moins  indigne  de  vous  être  dédié.  Je  vais  re- 
fondre toute  la  pièce.  Je  veux  passer  ma  vie  à  me  corriger,  et  à  mé- 
riter les  bonnes  grâces  de  mon  adorable  souverain  et  d'Emilie.  Votre 
Altesse  royale  a  dû  recevoir  un  peu  de  philosophie  de  ma  part,  et 
beaucoup  de  la  sienne.  Mme  du  ChAtelet  est  ce  que  je  voudrais  être, 
digne  de  votre  cour. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance ,  etc. 

CMLXVI.  —  A  M.  Van  Duren. 

A  Bruxelles,  rue  de  la  Grosse-Tour,  le  !•'  juin. 
Vous  m'avez  envoyé ,  monsieur ,  les  vers  latins  de  quelques  gens  de 
l'Académie  française,  chose  dont  je  suis  peu  curieux,  et  vous  ne  m'a- 
vez point  envoyé  la  Chimie  de  Stahl,  dont  j'ai  un  très-grand  besoin.  Je 
vous  prie  instamment  de  me  la  faire  tenir  par  la  même  voie  que  vous 
avez  prise  pour  le  premier  ballot. 

J'ai  en  main  un  manuscrit  singulier,  composé  par  un  des  hommes 
les  plus  considérables  de  l'Europe  ;  c'est  une  espèce  de  réfutation  du 
Prince  de  Machiavel,  chapitre  par  chapitre.  L'ouvrage  est  nourri  de 
faits  intéressants  et  de  réflexions  hardies  qui  piquent  la  curiosité  du 
lecteur,  et  qui  font  le  profit  du  libraire.  Je  suis  chargé  d'y  retoucher 
quelque  petite  chose,  et  de  le  faire  imprimer.  J'enverrais  l'exemplaire 
que  j'ai  entre  les  mains,  à  condition  que  vous  le  ferez  copier  à 
Bruxelles,  et  que  vous  me  renverrez  mon  manuscrit;  j'y  joindrais  une 
préface,  et  je  ne  demanderais  d'autre  condition  que  de  le  bien  impri- 
mer, et  d'en  envoyer  deux  douzaines  d'exemplaires,  magnifiquement 
reliés  en  maroquin,  à  la  cour  d'Allemagne  qui  vous  serait  indiquée. 
Vous  m'en  feriez  tenir  aussi  deux  douzaines  en  veau.  Mais  je  vou- 
drais que  le  Machiavel,  soit  en  italien,  soit  en  français,  fût  imprimé 
à  côté  de  la  réfutation,  le  tout  en  beaux  caractères,  et  avec  grande 
marge. 

J'apprends,  dans  le  moment,  qu'il  y  a  trois  petits  livres  imprimés 
contre  le  Prince  de  Machiavel.  Le  premier  est  VAnti-Machiavcl;  le  se- 

I.  Zulime.  (Éd.) 
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cond,  Discours  d'Estat  contre  Machiavel;  le  troisième,  Fragment  con- 
tre Machiavel. 

Il  s'agirait  h  présent,  monsieur,  de  chercher  ces  trois  livres;  et,  si 
vous  pouvez  les  trouver,  ayez  la  bonté  de  me  les  faire  tenir.  Vous 
pouvez  trouver  des  occasions;  en  tout  cas,  la  barque  s'en  chargera.  Si 
ces  brochures  ne  se  trouvent  point,  on  s'en  passera  aisément.  Je  ne 
crois  pas  que  l'ouvrage  dont  je  suis  chargé  ait  besoin  de  ces  petits  se- 
cours. Je  suis,  etc....  Voltaire. 

CMLXVII.  —  A  Mlle  Qdinault. 

3  juin  1740. 
[Il  lui  annonce  l'envoi  d'une  édition  de  ses  Œuvres  imprimées  en 
Hollande,  en  quatre  volumes;  et,  en  même  temps,  qu'il  a  trouvé  un 
cinquième  acte  de  Mahomet.] 

CMLXVIII.  —  AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles. 
Lorsque  autrefois  notre  bon  Prométhée 
Eut  dérobé  le  feu  sacré  des  cieux , 
A  en  fit  part  à  nos  pauvres  aïeux; 
La  terre  en  fut  également  dotée , 
Tout  eut  sa  part  ;  mais  le  Nord  amortit 
Ces  feux  sacrés  que  la  glace  couvrit. 
Goths,  Ostrogoths,  Cimbres,  Teutons,  Vandales, 
Pour  réchauffer  leurs  espèces  brutales, 
Dans  des  tonneaux  de  cervoise  et  de  vin 
Ont  recherché  ce  feu  pur  et  divin  ; 
Et  la  fumée  épaisse,  assoupissante, 
Babrutissait  leur  tête  non  pensante  ; 
Rien  n'éclairait  ce  sombre  genre  humain. 
Christine  vint,  Christine  l'immortelle 
Du  feu  sacré  surprit  quelque  étincelle  ; 
Puis,  avec  elle  emportant  son  trésor, 
Elle  s'enfuit  loin  des  antres  du  Nord , 
Laissant  languir  dans  une  nuit  obscure 
Ces  lieux  glacés  où  dormait  la  nature. 
Enfin  mon  prince,  au  haut  du  mont  Rémus, 
Trouva  ce  feu  que  l'on  ne  cherchait  plus. 
Il  le  prit  tout  ;  mais  sa  bonté  féconde 
S'en  e?t  servi  pour  éclairer  le  monde, 
Pour  réunir  le  génie  et  le  sens, 
Pour  animer  tous  les  arts  languissants, 
Et  de  plaisir  la  terre  transportée 
Nomma  mon  roi  le  second  Prométhée. 

Cette  petite  vérité  allégorique  vient  de  naître ,  mon  adorable  monar- 
que, à  la  vue  du  dernier  paquet  de  Votre  Altesse  royale,  dans  lequel 
tous  jugez  si  bien  la  métaphysique,  et  où  vous  êtes  si  aimable,  si 
Voltaire.  —  xxv,  2? 
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bon,  si  grand  en  vers  et  en  prose.  Vous  êtes  bien  mon  Prométhée; 
votre  feu  réveille  les  étincelles  d'une  âme  affaiblie  par  tant  de  lan- 
gueurs et  de  maux  ;  j'ai  souffert  un.  mois  sans  relâche.  Je  surpris,  il  y 
a  quelques  jours,  un  moment  pour  écrire  à  Votre  Altesse  royale,  et 
mes  maux  furent  suspendus.  Mais  je  ne  sais  si  ma  lettre  sera  parvenue 
jusqu'à  vous;  elle  était  sous  ie  couvert  des  correspondants  du  sieur 
David  Gérard;  ces  correspondants  se  sont  avisés  de  faire  banqueroute; 
j'ai  l'honneur  même  d'être  compris  dans  leur  mésaventure ,  pour  quel- 
ques effets  que  je  leur  avais  confiés;  mais  mon  plus  précieux  effet 
c'est  ma  correspondance  avec  Marc-Aurèle.  S'il  n'y  a  point  de  lettre 
perdue,  ils  peuvent  perdre  tout  ce  qui  m'appartient  sans  que  je  m'en 
plaigne. 

J'avais  l'honneur,  dans  cette  lettre,  de  dire  à  "Votre  Altesse  royale 
que  je  suis  sur  le  point  de  rendre  public  ce  catéchisme  de  la  vertu ,  et 
cette  leçon  des  princes  dans  laquelle  la  fausse  politique  et  la  logique 
des  scélérats  sont  confondues  avec  autant  de  force  que  d'esprit.  J'ai 
pris  les  libertés  que  vous  m'avez  données  ;  j'ai  lâché  d'égaler  à  peu 
près  les  longueurs  des  chapitres  à  ceux  de  Machiavel  ;  j'ai  jeté  quel- 
ques poignées  de  mortier  dans  un  ou  deux  endroits  d'un  édifice  de 
marbre.  Pardonnez-moi,  et  permettez-moi  de  retrancher  ce  qui  se 
trouve,  au  sujet  des  disputes  de  religion,  dans  le  chapitre  xxi. 

Machiavel  y  parle  de  l'adresse  qu'eut  Ferdinand  d'Aragon  de  tirer  de 
l'argent  de  l'Église ,  sous  le  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Maures,  et 
de  s'en  servir  pour  envahir  l'Italie.  La  reine  d'Espagne  vient  d'en  faire 
autant.  Ferdinand  d'Aragon  poussa  encore  l'hypocrisie  jusqu'à  chasser 
les  Maures  pour  acquérir  le  nom  de  bon  catholique,  fouiller  impuné- 
ment dans  les  bourses  des  sots  catholiques,  et  piller  les  Maures  en  vrai 
catholique.  Il  ne  s'agit  donc  point  là  de  disputes  de  prêtres  et  des  vé- 
nérables impertinences  des  théologiens  de  parti ,  que  vous  traitez  ail- 
leurs selon  leur  mérite. 

Je  prends  donc,  sous,  votre  bon  plaisir,  la  liberté  d'ôter  cette  petite 
excrescence  à  un  corps  admirablement  conformé  dans  toutes  ses  par- 
ties. Je  ne  cesse  de  vous  le  dire,  ce  sera  là  un  livre  bien  singulier  et 
bien  utile. 

Mais  quoi  !  mon  grand  prince,  en  faisant  de  si  belles  choses,  Votre 
Altesse  royale  daigne  faire  venir  des  caractères  d'argent  d'Angleterre, 
pour  faire  imprimer  cette  Henriade  l  Le  premier  des  beaux-arts  que 
Votre  Altesse  royale  fait  naître  est  l'imprimerie.  Cet  art,  qui  doit  faire 
passer  vos  exemples  et  vos  vertus  à  la  postérité,  doit  vous  être  cher. 
Que  d'autres  vont  le  suivre,  et  que  Berlin  va  bientôt  devenir  Athènes! 
Mais  enfin  le  premier  qui  va  fleurir  y  renaît  en  ma  faveur  ;  c'est  par 
moi  que  vous  commencez  à  faire  du  bien . 

Je  suis  votre  sujet,  je  le  suis,  je  veux  Vitre !. 
Je  ne  dépendrai  plus  des  caprices  d'un  prêtre. 
Non,  à  mes  vœux  ardents  le  ciel  sera  plus  doux; 

I .  Hémistiche  de  Corneille,  acte  V  de  Cinna.  (Éd.) 
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Il  me  fallait  un  sage,  et  je  le  trouve  en  vous. 
Ce  sage  est  un  héros,  mais  un  héros  aimable; 
Il  arrache  aux  bigots  leur  masque  méprisable  ; 
Les  arts  sont  ses  enfants,  les  vertus  sont  ses  dieux. 
Sur  moi,  du  mont  Rémus,  il  a  baissé  les  yeux; 
Il  descend  avec  moi  dans  la  même  carrière , 
Me  ranime  lui  seul  des  traits  de  sa  lumière. 
Grands  ministres  courbés  du  poids  des  petits  soins, 
Vous  qui  faites  si  peu,  qui  pensez  encor  moins, 
Rois,  fantômes  brillants  qu'un  sot  peuple  contemple, 
Regardez  Frédéric,  et  suivez  son  exemple. 

Oserai- je  abuser  des  bontés  de  Votre  Altesse  royale,  au  point  de  lui 
proposer  une  idée  que  vos  bienfaits  me  font  naître? 

Votre  Altesse  royale  est  l'unique  protecteur  de  la  Henriade.  On  tra- 
vaille ici  très-bien  en  tapisserie;  si  vous  le  permettiez,  je  ferais  exé- 
cuter quatre  ou  cinq  pièces,  d'après  les  quatre  ou  cinq  morceaux  les 
plus  pittoresques  dont  vous  daignez  embellir  cet  ouvrage  :  la  Saint- 
Barthélémy,  le  temple  du  Destin,  le  temple  de  l'Amour,  la  bataille  d'I- 
vri,  fourniraient,  ce  me  semble,  quatre  belles  pièces  pour  quelque 
chambre  d'un  de  vos  palais ,  selon  les  mesures  que  Votre  Altesse  royale 
donnerait;  je  crois  qu'en  moins  de  deux  ans  cela  serait  exécuté.  Je  prévois 
que  le  procès  de  Mme  du  Châtelet,  qui  me  retient  à  Bruxelles,  durera 
bien  trois  ou  quatre  années.  J'aurai  sûrement  le  temps  de  servir  Votre 
Altesse  royale  dans  cette  petite  entreprise,  si  elle  l'agrée.  Au  reste, 
je  prévois  que  si  Votre  Altesse  royale  veut  faire  un  jour  un  établisse- 
ment de  tapisserie  dans  son  Athènes,  elle  pourra  aisément  trouver  ici 
des  ouvriers.  Il  me  semble  que  je  vois  déjà  tous  les  arts  à  Berlin,  le 
commerce  et  les  plaisirs  florissants  ;  car  je  mets  les  plaisirs  au  rang 
des  plus  beaux  arts. 

Mme  du  Châtelet  a  reçu  la  lettre  de  Votre  Altesse  royale,  et  va  bien- 
tôt avoir  l'honneur  de  lui  répondre.  En  vérité,  monseigneur,  vous 
avez  bien  raison  de  dire  que  la  métaphysique  ne  doit  brouiller  per- 
sonne. Il  n'appartient  qu'à  des  théologiens  de  se  haïr  pour  ce  qu'ils 
n'entendent  point.  J'avoue  que  je  mets  volontiers  à  la  fin  de  tous  les 
chapitres  de  métaphysique  cet  N  et  cet  L  des  sénateurs  romains,  qui 
signifiaient  non  liquet,  et  qu'ils  mettaient  sur  leurs  tablettes,  quand 
les  avocats  n'avaient  pas  assez  expliqué  la  cause.  A  l'égard  de  la  géo- 
métrie, je  crois  que,  hors  une  quarantaine  de  théorèmes  qui  sont  le 
fondement  de  la  saine  physique ,  tout  le  reste  ne  contient  guère  que 
des  vérités  difficiles,  sèches  et  inutiles.  Je  suis  bien  aise  de  n'être  pas 
tout  à  fait  ignorant  en  géométrie;  mais  je  serais  fâché  d'y  être  trop 
•savant,  et  d'abandonner  tant  de  choses  agréables  pour  des  combinai- 
sons stériles.  J'aime  mieux  votre  Anti-Machiavel  que  toutes  les  courbes 
qu'on  carre,  ou  qu'on  ne  carre  point.  J'ai  plus  de  plaisir  aune  belle 
histoire  qu'à  un  théorème  qui  peut  être  vrai_sans  être  beau. 

Comptez,  monseigneur,  que  je  mets  encore  les  belles  épîtres  au  rang 
des  plaisirs  préférables  à  des  sinus  et  à  des  tangentes.  Celle  sur  la 
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Fausseté  me  charme  et  m'étonne;  car  enfin,  quoique  vous  vous  portiez 
mieux  que  moi ,  quoique  vous  soyez  dans  l'âge  où  le  génie  est  dans  sa 
force,  vos  journées  ne  sont  pas  plus  longues  que  les  nôtres.  Vous  êtes 
sans  doute  occupé  des  plans  que  vous  tracez  pour  le  bien  de  l'espèce 
humaine  ;  vous  essayez  vos  forces  en  secret ,  pour  porter  ce  fardeau 
brillant  et  pénible  qui  va  tomber  sur  votre  tête  ;  et  avec  cela,  mon  Pro- 
méthée  est  Apollon  tant  qu'il  veut. 

Que  ce  M.  de  Camas  »  est  heureux  de  mériter  et  de  recevoir  de  pareils 
éloges!  Ce  que  j'aime  le  plus  dans  cet  art,  à  qui  vous  faites  tant  d'hon- 
neur, c'est  cette  foule  d'images  brillantes  dont  vous  l'embellissez  ; 
c'est  tantôt  le  vice  qui  est  un  océan  immense  et  plein  d'orages, 
c'est 

Un  monstre  couronné ,  de  qui  les  sifflements 

Écartent  loin  de  lui  la  vérité  si  pure. 

Surtout  je  vois  partout  des  exemples  tirés  de  l'histoire ,  je  reconnais 
la  main  qui  a  confondu  Machiavel. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  vous  serez  encore  au  mont  Rémus  ou 
sur  le  trône  quand  cet  Ânti- Machiavel  paraîtra.  Les  maladies  de  l'es- 
pèce de  celle  du  roi  sont  quelquefois  longues.  J'ai  un  neveu 2  que  j'aime 
tendrement,  qui  est  dans  le  même  cas  absolument,  et  qui  dispute  sa 
vie  depuis  six  mois. 

Quelque  chose  qui  arrive,  rien  ne  pourra  augmenter  les  sentiments 
du  respect,  de  la  tendre  reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 

CMLXIX.  —  A  M.  Van  Duren. 

a  Bruxelles,  rue  de  la  Grosse-Tour,  ce  S  juin. 
Il  est  nécessaire  que  vous  me  fassiez,  monsieur,  la  réponse  la  plus 
prompte  et  la  plus  précise.  Si  vous  saviez  de  quelle  main  est  le  manu- 
scrit, vous  m'auriez  une  obligation  très-singulière  el  vous  ne  tarderiez 
pas  à  en  profiter.  C'est  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  vous  dire.  Mais,  si 
vous  ne  me  répondez  pas,  trouvez  bon  que  je  gratifie  un  autre  de  ce 
présent.  Voltaire. 

CMLXX.  —  De  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse. 

A  Charlottenbourg,  le  6  juin. 

Mon  cher  ami,  mon  sort  est  changé,  et  j'ai  assisté  aux  derniers  mo- 
ments d'un  roi,  à  son  agonie,  à  sa  mort.  En  parvenant  à  la  royauté, 
je  n'avais  pas  besoin  assurément  de  cette  leçon-  pour  être  dégoûté  de  la 
vanité  des  grandeurs  humaines. 

J'avais  projeté  un  petit  ouvrage  de  métaphysique  ;  il  s'est  changé  en 

1.  Paul-Henri  Tilio  de  Camas,  d'une  famille  de  réfugiés  français,  né  àWesel, 
en  1688,  avait  perdu,  au  siège  de  Pizzighetone,  le  bras  gauche,  qui  fut  remplacé 
par  un  bras  artificiel  dont  il  se  servait  très-adroitement.  Il  fut  envoyé  en  France 
par  Frédéric  pour  annoncer  son  avènement  au  trône.  Il  est  mort  à  Breslau  d'une 
fièvre  chaude,  en  avril  1741.  (Note  de  M.  Beuchot.) 

a.  Mignot,  conseiller  correcteur  à  la  chambre  des  comptes.  (Éd.) 
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un  ouvrage  de  politique.  Je  croyais  jouter  avec  l'aimable  Voltaire,  et  il 
me  faut  escrimer  avec  le  vieux  Machiavel  mitre1.  Enfin,  mon  cher 
Voltaire ,  nous  ne  sommes  point  maîtres  de  notre  sort.  Le  tourbillon 
des  événements  nous  entraîne,  et  il  faut  se  laisser  entraîner.  Ne  voyez 
en  moi,  je  vous  prie,  qu'un  citoyen  zélé,  un  philosophe  un  peu  scep* 
tique,  mais  un  ami  véritablement  fidèle.  Pour  Dieu,  ne  m'écrivez 
qu'en  homme,  et  méprisez  avec  moi  les  titres,  les  noms  et  tout  l'éclat 
extérieur. 

Jusqu'à  présent  il  me  reste  à  peine  le  temps  de  me  reconnaître; 
j'ai  des  occupations  infinies;  je  m'en  donne  encore  de  surplus;  mais, 
malgré  tout  ce  travail,  il  me  reste  toujours  du  temps  assez  pour  ad- 
mirer vos  ouvrages  et  pour  puiser  chez  vous  des  instructions  et  des  dé- 
lassements. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime.  Je  l'admire  autant  que  ses  vastes 
connaissances  et  la  rare  capacité  de  son  esprit  le  méritent. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  si  je  vis,  je  vous  verrai,  et  même  dès  cette 
année.  Aimez-moi  toujours,  et  soyez  toujours  sincère  avec  votre  ami, 

FÉDÉBJC. 

CMLXXI.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Juin. 

Nous  sommes  enfin  déterminés,  mon  cher  abbé,  à  habiter  le  palais 
Lambert,  et,  pour  cela,  nous  nous  recommandons  à  vos  bontés  accou- 
tumées. Mme  du  Châtelet  a  quelques  meublesqui  peuvent  aider;  elle  a 
.  surtout  un  fort  beau  lit  sans  matelas.  Ces  meubles  sont  chez  Mlle  Au- 
ge r,  qui  se  donnera  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  vous  se- 
conder, qui  sera  à  vos  ordres,  qui  fera  tout  ce  que  vous  commanderez. 
Aidez-nous,  mon  cher  abbé,  je  vous  en  prie,  dans  ce  petit  projet  qui 
nous  rapprochera  de  vous.  Meublez  donc  ce  palais  comme  vous  pour- 
rez, au  meilleur  marché  que  vous  pourrez,  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, à  payer  de  quinzaine  en  quinzaine  comme  vous  pourrez. 

Remettez  à  M.  Berger  le  manuscrit  de  Pandore,  et  offrez-lui  quel- 
que argent,  si  vous  sentez  qu'il  en  ait  besoin.  J'ai  fait,  pour  obéir  à 
l'amitié,  cette  Pandore,  qui  ne  vaut  pas  celle  de  Vulcain;  aussi  ne 
suis-je  pas  amoureux  de  mon  ouvrage,  comme  il  le  fut  du  sien,  qui 
en  valait  la  peine;  mais  je  le  suis  beaucoup  de  la  belle  musique  de  Ra- 
meau. Je  le  prie  d'embellir  mes  guenilles. 

Le  roi  de  Prusse  est  mort;  on  doit  savoir  cela  dans  votre  chapitre. 
L'Europe  et  votre  cloître  pourront  bien  changer  de  face  ;  mais  les  sen- 
timents que  je  vous  ai  voués  ne  changeront  jamais.  Je  ne  tarderai  pas 
à  voir  face  à  face  Sa  Majesté  prussienne;  ce  sera  pour  moi  un  honneur 
que  le  Seigneur  n'accorda  pas  à  Moïse. 

CMLXXI  I.  —  A  M.  l'abbé  dr  Valori. 

Bruxelles,  le  12  juin. 
Monsieur,  si  l'amitié  ne  me  retenait  à  Bruxelles  auprès  des  personnes 

f .  On  voit  par  la  lettre  chlxxviii  que  le  roi  désigne  ici  le  cardinal  de  Fleuri. 
(lïd.deKehl.) 


422  CORRESPONDANCE. 

que  j'ai  eu  l'honneur  d'accompagner ,  je  serais  déjà  l'heureux  témoin 
du  bien  qu'un  prince  philosophe  va  faire  aux  hommes;  et  je  demande- 
rais à  monsieur  votre  frère  l'honneur  de  sa  protection  auprès  d'un  roi 
qui  m'honore  déjà  de  tant  de  bontés.  Celles  que  vous  voulez  bien  me 
témoigner  seraient  ma  plus  forte  recommandation  auprès  de  M.  de  Va- 
lori.  Il  y  a  longtemps  .que  je  me  suis  vanté  au  prince  royal ,  sur  les  as- 
surances de  M.  d'Argenson,  que  j'aurais  en  M.  de  Valori  un  protecteur 
auprès  de  lui.  Je  me  flatte  que  ce  n'est  pas  là  une  fanfaronnade;  et 
votre  lettre  et  mes  sentiments  me  répondent  de  l'honneur  de  sa  bien- 
veillance. Vous  voulez-  bien  que  je  lui  écrive  pour  lui  faire  mon  com- 
pliment sur  la-mort  du  feu  roi  et  sur  l'avènement  du  prince  royal  à  la 
couronne. 

Plus  le  nouveau  roi  de  Prusse  a  de  mérite,  plus  il  doit  sentir  celui 
de  monsieur  votre  frère.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus 
respectueuse  et  bien  de  l'envie  de  mériter  votre  amitié,   etc. 

Voltaire. 

CMLXXIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

12  juin. 

Mon  adorable  ami,  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  espéré  un  succès 
brillant  de  Zulime.  Je  vous  ai  toujours  mandé  que  la  mort  du  père 
tuerait  la  pièce  ;  et  la  véritable  raison,  à  mon  gré,  c'est  qu'alors  l'inté- 
rêt change;  cela  fait  une  pièce  double.  Le  cœur  n'aime  point  à  se  voir 
dérouté  ;  et,  quand  une  fois  il  est  plein  d'un  sentiment  qu'on  lui  a  in- 
spiré ,  il  rebute  tout  ce  qui  se  présente  à  la  traverse  :  d'ailleurs  les 
passions  qui  régnent  dans  Zulime  ne  sont  point  assez  neuves.  Le  pu- 
blic, qui  a  vu  déjà  les  mêmes  choses  sous  d'autres  noms,  n'y  trouve 
point  cet  attrait  invincible  que  la  nouveauté  porte  avec  soi.  Que  vous 
êtes  charmants,  vous  et  Mme  d'Argental!  que  vous  êtes  au-dessus  de 
mes  ouvrages!  mais  aussi  je  vous  aime  plus  que  tous  mes  vers. 

Je  vous  supplie  de  faire  au  plus  tôt  cesser  pour  jamais  les  représen- 
tations de  Zulime  sur  quelque  honnête  prétexte.  Je  -vous  avoue  que  je 
n'ai  jamais  mis  mes  confplaisances  que  dans  Mahomet  etMérope.  J'aime 
les  choses  d'une  espèce  toute  neuve.  Je  n'attends  qu'une  occasion  de 
vous  envoyer  la  dernière  leçon  de  Mahomet;  et,  si  vous  n'êtes  pas  con- 
tent, vous  me  ferez  recommencer.  Vous  m'enverrez  vos  idées,  je  tâ- 
cherai de  les  mettre  en  œuvre.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'être,  in- 
spiré par  vous. 

Voulez- vous,  avant  votre  départ,  une  seconde  dose  de  Mérope?  Je 
suis  comme  les  chercheurs  de  pierre  philosophale  ;  ils  n'accusent  jamais 
que  leurs  opérations  et  ils  croient  que  l'art  est  infaillible.  Je  crois  Mé- 
rope un  très-beau  sujet  et  je  n'accuse  que  moi.  J'en  ai  fait  trois  nou- 
veaux actes;  cela  vous  amuserait-il? 

En  attendant,  voici  une  façon  d'ode  que  je  viens  de  faire  pour  mon 
cher  roi  de  Prusse.  De  quelle  épithète  je  me  sers  là  pour  un  roi  !  Un  roi 
cher  /cela  ne,  s'était  jamais  dit.  Enfin  voilà  l'ode,  ou  plutôt  les  stances; 
c'est  mon  cœur  qui  les  a  dictées,  bonnes  ou  mauvaises;  c'est  lui  qui 
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me  dicte  les  plus  tendres  remercîments  pour  vous,  la  reconnaissance, 
l'amitié  la  plus  respectueuse  et  la  plus  inviolable, 

CMLXXIV.  —De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Charlottenbourg,  le  12  juin. 

Non,  ce  n'est  plus  du  mont  Rémus, 

Douce  et  studieuse  retraite 

D'où  mes  vers  vous  sont  parvenus, 

Que  je  date  ces  vers  confus; 

Car,  dans  ce  moment,  le  poète 

Et  le  prince  sont  confondus. 

Désormais  mon  peuple,  que  j'aime, 

Est  l'unique  dieu  que  je  sers; 

Adieu  les  vers  et  les  concerts, 

Tous  les  plaisirs,  Voltaire  même; 

Mon  devoir  est  mon  dieu  suprême. 

Qu'il  entraîne  de  soins  divers  ! 

Quel  fardeau  que  le  diadème  ! 

Quand  ce  dieu  sera  satisfait, 

Alors  dans  vos  bras,  cher  Voltaire, 

Je  volerai,  plus  prompt  qu'un  trait, 
Puiser,  dans  les  leçons  dé  mon  ami  sincère, 
Quel  doit  être  d'un  roi  le  sacré  caractère. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  le  changement  du  sort  ne  m'a  pas 
tout  à  fait  guéri  de  la  métromanie,  et  que  peut-être  je  n'en  guérirai  ja- 
mais. J'estime  trop  l'art  d'Horace  et  de  Voltaire  pour  y  renoncer;  et  je 
suis  du  sentiment  que  chaque  chose  de  la  vie  a  son  temps. 

J'avais  commence  une  épître  sur  les  abus  de  la  mode  et  de  la  cou- 
tume, lors  même  que  la  coutume  de  la  primogéniture  m'obligeait  de 
monter  sur  le  trône  et  de  quitter  mon  épître  pour  quelque  temps.  J'au- 
rais volontiers  changé  mon  épître  en  satire  contre  cette  même  mode, 
si  je  ne  savais  que  la  satire  doit  être  bannie  de  la-  bouche  des  princes. 

Enfin,  mon  cher  Voltaire,  je  flotte  entre  vingt  occupations,  et  je 
ne  déplore  que  la  brièveté  des  jours,  qui  me  paraissent  trop  courts  de 
vingt-quatre  heures. 

Je  vous  avoue  que  la  vie  d'un  homme  qui  n'existe  que  pour  réfléchir, 
et  pour  lui-même,  me  semble  infiniment  préférable  à  la  vie  d'un 
homme  dont  l'unique  occupation  doit  être  de  faire  le  bonheur  des 
autres. 

Vos  vers  sont  charmants.  Je  n'en  dirai  rien,  car  ils  sont  trop 
flatteurs. 

Mon  cher  Voltaire,  ne  vous  refusez  pas  plus  longtemps  à  l'empresse- 
ment que  j'ai  de  vous  voir.  Faites  en  ma  faveur  tout  ce  que  vous  croyez 
que  votre  humanité  comporte.  J'irai  à  la  fin  d'août  à  Wesel,  et  peut- 
être  plus  loin.  Promettez-moi  de  me  joindre,  car  je  ne  saurais  vivre  heu- 
reux ni  mourir  tranquille  sans  vous  avoir  embrassé.  Adieu.  Fédéric. 
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Mille  compliments  à  la  marquise.  Je  travaille  des  deux  mains,  d'un 
côté  à  l'armée,  de  l'autre  au  peuple  et  aux  beaux-arts. 

CMLXXV.  —  A  M.  Van  Duren. 

A  Bruxelles,  ce  13  juin. 

Je  crois  que  vous  trouverez  bon,  monsieur,  que  je  vous  envoie  par 
la  poste  ce  que  j'ai  déjà  fait  transcrire  de  la  réfutation  du  Prince  de 
Machiavel.  Je  pense  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  l'imprimer  sans  dé- 
lai. Je  vous  conseille  de  tirer  les  deux  douzaines  d'exemplaires  que  vous 
devez  envoyer  en  Allemagne  sur  le  plus  beau  papier,  avec  la  plus 
grande  marge;  et,  pour  ne  vous  pas  laisser  dans  l'incertitude,  sachez 

que  c'est  à \ 

qu'il  faut  adresser  le  paquet,  en  main  propre.  Cela  vous  vaudra  proba- 
blement, outre  un  présent,  l'honneur  ...   

...  ; Ne  manquez  donc  pas  de  préparer  le  plus  beau  maroquin 

pour  la  reliure ,  à  laquelle  vous  mettrez  ses  armes. 

Ne  perdez  pas  un  montent  pour  cette  édition  ;  le  reste  suivra  immé- 
diatement. Imprimez  à  côté  le  texte  de  la  traduction  du  Prince  de  Ma- 
chiavel, par  Amelot  de  La  Houssaie,  et  les  mêmes  titres  courants  des 
chapitres.  Cependant,  monsieur,  faites- moi  tenir  un  exemplaire  de 
cette  traduction,  afin  que  je  me  règle  sur  elle  pour  composer  la  Pré- 
face dont  on  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger. 

Je  vous  prie  de  joindre  dix  exemplaires  de  mes  Œuvres  in-8°  à  cette 
traduction  de  Machiavel,  et  de  me  les  envoyer  par  la  barque,  à  mon 
adresse. 

J'ai  lu  avec  plaisir  le  premier  tome  de  l'Histoire  de  Louis  XIV.  Quand 
pourrai-je  avoir  la  suite?  Je  suis  aussi  fort  content  du  Moréri  ',  quoi- 
qu'il y  ait  encore  bien  des  fautes.  Voltaire. 

CMLXXVI.  —  A  M.  Van  Duben. 

A  Bruxelles,  le  15  juin.  ' 
Je  vous  envoie  aujourd'hui  jusqu'au  dix-huitième  chapitre  inclusive- 
ment. Je  crois  que  vous  me  remercierez  de  vous  avoir  donné  un  tel  ou- 
vrage. Je  vous  recommande  encore  de  ne  rien  épargner,  pour  que  l'im- 
pression vous  liasse  autant  d'honneur  que  le  livre  en  doit  faire  à  son 
illustre  et  respectable  auteur,  quel  qu'il  soit. 

C'est  sur  la  réputation  de  votre  probité  et  de  votre  intelligence  que 
je  vous  ai  préféré.  Je  vous  recommande  la  diligence  la  plus  prompte, 
et  je  vous  prie  de  m'envoyer  la  première  feuille  imprimée,  par  la 
poste.  J'attends  l'envoi  des  dix  exemplaires  de  mes  Œuvres,  par  la 
barque,   avec  un   volume  du  Machiavel  d'Amelot  de  La  Houssaie. 

Voltaire. 

Je.  reçois  votre  billet  et  le  duplicata  ;  accusez-moi  la  réception  des 
deux  paquets. 

1.  La  dix-neuvième  édition  venait  de  paraître  en  Hollande.  (Éd.) 
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CMLXXVII.  —  A  Mademoiselle  Quinault. 

17  juin  1840. 
[Ha  reçu  sa  lettre  du  5  mai  qui  a  été  décachetée.  Il  attend  ses  cri- 
tiques sur  Zulime  que  M.  d'Argental  lui  annonce,  et  redemande  les 
deux  copies  de  cette  tragédie.  Afin  de  se  raccommoder  avec  les  dévots, 
il  a  pris  l'abbé  Moussinot  pour  intendant.] 

CMLXXVHI.  —  Au  roi  de  Prusse. 

18  juin. 

Sire,  si  votre  sort  est  changé,  votre  belle  âme  ne  Test  pas;  mais  la 
mienne  Test.  J'étais  un  peu  misanthrope,  et  les  injustices  des  hommes 
m'affligeaient  trop.  Je  me  livre  à  présent  à  la  joie  avec  tout  le  monde. 
Grâce  au  ciel  Votre  Majesté  a  déjà  rempli  presque  toutes  mes  prédic- 
tions. Vous  êtes  déjà  aimé  et  dans  vos  états  et  dans  l'Europe.  Un  rési-- 
dent  de  l'empereur  disait,  dans  la  dernière  guerre  au  cardinal  de 
Fleuri  :  «  Monseigneur,  les  Français  sont  bien  aimables,  mais  ils  sont 
tous  Turcs.  »  L'envoyé  de  Votre  Majesté  peut  dire  à  présent  :  Les 
Français  sont  tous  Prussiens. 

Le  marquis  d'Argenson,  conseiller  d'État  du  roi  de  France,  ami  de 
M.  de  Valori,  et  homme  d'un  vrai  mérite,  avec  qui  je  me  suis  entre- 
tenu souvent  à  Paris  de  Votre  Majesté,  m'écrit  du  13  que  M.  de  Valori 
s'exprime  avec  lui  dans  ces  propres  mots  :  «  Il  commence  son  règne 
comme  il  y  a  apparence  qu'il  le  continuera  ;  partout  des  traits  de  bonté 
de  cœur;  justice  qu'il  rend  au  défunt,  tendresse  pour  ses  sujets.  »  Je 
ne  fais  mention  de  cet  extrait  à  Votre  Majesté  que  parce  que  je  suis 
sûr  que  cela  a  été  écrit  d'abondance  de  cœur,  et  qu'il  m'est  revenu  de 
même.  Je  ne  connais  point  M.  de  Valori,  et  Votre  Majesté  sait  que  je 
ne  devais  pas  compter  sur  ses  bonnes  grâces;  cependant,  puisqu'il 
pense  comme  moi,  et  qu'il  vous  rend  tant  de  justice,  je  suis  bien  aise 
de  la  lui  rendre. 

Le  ministre  qui  gouverne  le  pays  où  je  suis  me  disait  :  «  Nous  ver- 
rons s'il  renverra  tout  d'un  coup  les  géants  inutiles  qui  ont  fait  tant 
crier;  »  et  moi  je  lui  répondis  :  «  Il  ne  fera  rien  précipitamment;  il 
ne  montrera  point  un  dessein  marqué  de  condamner  les  fautes  qu'a 
pu  faire  son  prédécesseur;  il  se  contentera  de  les  réparer  avec  le  temps.  » 
Daignez  donc  avouer,  grand  roi,  que  j'ai  bien  deviné. 

Votre  Majesté  m'ordonne  'de  songer,  en  lui  écrivant,  moins  au  roi 
qu'à  Vhemmfi.  C'est  un  ordre  bien  selon  mon  cœur.  Je  ne  sais  comment 
m'y  prendre  avec  un  roi,  mais  je  suis  bien  à  mon  aise  avec  un  homme 
véritable,  avec  un  homme  qui  a  dans  sa  tête  et  dans  son  cœur  l'a- 
mour du  genre  humain. 

Il  y  a  une  chose  que  je  n'oserais  jamais  demander  au  roi ,  mais  que 
j'oserais  prendre  la  liberté  de  demander  à  l'homme  :  c'est  si  le  feu  roi 
a  du  moins  connu  et  aimé  tout  le  mérite  de  mon  adorable  prince 
avant  de  mourir.  Je  sais  que  les  qualités  du  feu  roi  étaient  si  différentes 
des  vôtres,  qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  n'eût  pas  senti  tous  vos 
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différents  mérites;  mais  enfin,  s'il  s'est  attendri,  s'il  a  agi  avec  con- 
fiance, s'il  a  justifié  les  sentiments  admirables  que  vous  avez  daigné 
me  témoigner  pour  lui  dans  vos  lettres,  je  serai  un  peu  content.  Un 
mot  de  votre  adorable  main  me  ferait  entendre  tout  cela. 

Le  roi  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  fais  ces  questions  à 
Yhomme;  il  me  dira  que  je  suis  bien  curieux  et  bien  hardi;  savez -vous 
ce  que  je  répondrai  à  Sa  Majesté?  «  Sire,  c'est  que  j'aime  l'homme  de 
tout  mon  cœur.  » 

Votre  Majesté,  ou  votre  humanité,  me  fait  l'honneur  de  me  mander 
qu'elle  est  obligée  à  présent  de  donner  la  préférence  à  la  politique  sur 
la  métaphysique,  et  qu'elle  s'escrime  avec  notre  bon  cardinal. 

Vous  paraissez  en  défiance 

De  ce  saint  au  ciel  attaché, 

Qui,  par  esprit  de  pénitence, 

Quitta  son  petit  évêché 

Pour  être  humblement  roi  de  France; 

Je  pense  qu'il  va  s'occuper, 

Avec  un  zèle  catholique, 

Du  juste  soin  de  vous  tromper; 

Car  vous  êtes  un  hérétique. 

On  a  agité  ici  la  question  si  Votre  Majesté  se  ferait  sacrer  et  oindre 
ou  non;  je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  besoin  de  quelques  gouttes  d'huile 
pour  être  respectable  et  chère  à  ses  peuples.  Je  révère  fort  les  saintes 
ampoules,  surtout  lorsqu'elles  ont  été  apportées  du  ciel,  et  pour  des 
gens  tels  que  Clovis;  et  je  sais  bon  gré  à  Samuel  d'avoir  versé  de  l'huile 
d'olive  sur  la  tête  de  Saul,  puisque  les  oliviers  étaient  fort  communs 
dans  leur  pays  ; 

Mais,  seigneur,  après  tout,  quand  vous  ne  seriez  point, 
Ce  que  l'Écriture  appelle  oint, 
%  Vous  n'en  seriez  pas  moins  mon  héros  et  mon  maître. 
Le  grand  cœur,  les  vertus,  les  talents  font  un  roi; 
Et  vous  seriez  sacré  pour  la  terre  et  pour  moi, 
Sans  qu'on  vît  votre  front  huilé  des  mains  d'un  prêtre. 

Puisque  Votre  Majesté,  qui  s'est  faite  homme,  continue  toujours  à' 
m'honorer  de  ses  lettres,  j'ose  la  supplier  de  me  dire  comment  elle 
partage  sa  journée  ;  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  travaille  trop.  On  soupe 
quelquefois  sans  avoir  mis  d'intervaile  entfe  le  travail  et  le  repas  ;  on 
se  relève  le  lendemain  avec  une  digestion  laborieuse,  on  travaille  avec 
la  tête  moins  nette  ;  on  s'efforce  et  on  tombe  malade  :  au  nom  du 
genre  humain,  à  qui  vous  devenez  nécessaire,  prenez  soin  d'une-santé 
si  précieuse. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grâce  à  Votre  Majesté  :  c'est,  quand 
elle  aura  fait  quelque  nouvel  établissement,  qu'elle  aura  fait  fleurir 
quelqu'un  des  beaux-arts, de  daigner  m'en  instruire;  car  ce  seram'ap- 
prendreles  nouvelles  obligations  que  je  lui  aurai.  Il  y  a  un  mot  dans 
la  lettre  de  Votre  Majesté  qui  m'a  transporté  ;  elle  me  fait  espérer  une 
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vision  béatifique  cette  année.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  soupire  après 
ce  bonheur.  La  reine  de  Saba  voudrait  prendre  des  mesures  pour  voir 
Salomon  dans  sa  gloire.  J'ai  fait  part  à  M.  de  Kaiserling  d'un  petit  pro- 
jet sur  cela  ;  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'échoue. 

J'espère,  dans,  six  ou  sept  semaines,  si  les  libraires  hollandais  ne 
me  trompent  point,  envoyer  à  Votre  Majesté  le  meilleur  livre  et  le  plus 
utile  qu'on  ait  jamais  fait,  un  livre  digne  de  vous  et  de  votre  règne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  avec  profond  respect, 
cela  va  sans  dire,  avec  des  sentiments  que  je  ne  peux  exprimer,  sire, 
deYotre  Majesté,  etc. 

CMLXXIX.  —  A  M.  le  marquis  d'Argenson. 

A  Bruxelles,  le  18  juin. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  auprès  de  mon  cher  monarque ,  savez- 
vous  bien,  monsieur,  ce  que  je  ferais?  je  lui  montrerais  votre  lettre, 
car  je  crois  que  ses  ministres  ne  lui  donneront  jamais  de  si  bons  con- 
seils. Mais  il  n'y  pas  d'apparence  que  je  voie,  du  moins  sitôt,  mon 
messie  du  Nord.  Vous  vous  doutez  bien  que  je  ne  sais  point  quitter 
mes  amis  pour  des  rois;  et  je  l'ai  mandé  tout  net  à  ce  charmant  prince , 
que  j'appelle  votre  humanité,  au  lieu  de  l'appeler  votre  majesté. 

A  peine  est-il  monté  sur  le  trône1,  qu'il  s'est  souvenu  de  moi  pour 
m'écrire  la  lettre  la  plus  tendre,  et  pour  m'ordonner,  ce  sont  ses 
termes,  de  lui  écrire  toujours  comme  à  un  homme,  et  jamais  comme 
à  un  roi. 

Savez-vous  que  tout  le  monde  s'embrasse  dans  les  rues  de  Berlin, 
en  se  félicitant  sur  les  commencements  de  son  règne?  Tout  Berlin 
pleure* de  joie;  mais,  pour  son  prédécesseur,  personne  ne  l'a  pleuré, 
que  je  sache.  Belle  leçon  pour  les  rois  1  Les  gens  en  place  sont  pour  la 
plupart  de  grands  misérables;  ils  ne  savent  pas  ce  qu'on  gagne  A  faire 
du  bien. 

J'ai  cru  faire  plaisir,  monsieur,  au  roi,  à  vous,  et  à  M.  de  Valori, 
en  lui  transcrivant  les  propres  paroles  de  ce  ministre  dont  vous  m'a- 
vez fait  part  :  «  11  commence  son  règne,  comme  il  y  a  apparence  qu'il 
le  continuera;  partout  des  traits  de  bonté,  etc.  »  J'ai  écrit  aussi  a 
M.  de  Valori  ;  j'ai  fait  plus  encore,  j'ai  écrit  à  M.  le  baron  de  Kaiser- 
ling, favori  du  roi,  et  je  lui  ai  transcrit  les  louanges  non  suspectes 
qui  me  reviennent  de  tous  côtés  de  notre  cher  Marc-Aurèie  prussien, 
et  surtout  les  quatre  lignes  de  votre  lettre. 

Vous  m'avouerez  qu'on  aime  d'ordinaire  ceux  dont  on  a  l'approbation , 
et  que  le  roi  ne  saura  pas  mauvais  gré  à  M.  de  Valori  de  mon  [petit 
rapport,  ni  M.  de  Valori  à  moi.  Des  bagatelles  établissent  quelquefois 
la  confiance  ;  et  la  première  des  instructions  d'un  ministre  c'est  de 
plaire.  "    • 

Les  affaires  me  paraissent  bien  brouillées  en  Allemagne  et  partout; 
et  je  crois  qu'il  n'y  a  que  le  conseil  de  la  Trinité  qui  sache  ce  qui  arri- 
vera dans  la  petite  partie  de  notre  petit  tas  de  boue  qu'on  appelle  Eu- 

î.  Le  31  mai  1740.  (Éd.) 
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rope.  La  maison  d'Autriche  voudrait  bieu  attaquer  les  Borbonides; 
mais  sa  pragmatique  la  retient  La  Saxe  et  la  Bavière  disputeront  la 
succession'  ;  Berg  et  Juliers  est  une  nouvelle  pomme  de  discorde,  sans 
compter  les  Goths  Visigoths  et  Gépides,  qui  pourraient  danser  dans 
cette  pyrrhique  de  barbares. 

Suave,  mari  magno  turbantibus  xquora  ventis, 
È  terra  magnum  alterius  spectare  laborem. 

Lucr.,  lib.  II,  v.  1. 

Débrouille  qui  voudra  ces  fusées  ;  moi  je  cultive  en  paix  les  arts, 
bien  fâché  que  les  comédiens  aient  voulu  à  toute  force  donner  cette 
Zulime,  que  je  n'ai  jamais  regardée  que  comme  de  la  crème  fouettée, 
dans  le  temps  que  j'avais  quelque  chose  de  meilleur  à  leur  donner. 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  montrer  les  prémices. 

Si  me,  Marce',  tuis  vatibus  inseris, 
Sublimi  feriam  sidéra  vertice. 

Hor.,  lib.  I,  od.  I,  v.35. 

Mme  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments:  vous  connaissez  mon 
tendre  et  respectueux  attachement. 

CMLXXX. '—  A  M.  Van  Duren. 

Le  19  juin. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  12,  et  vous  avez  dû  recevoir 
deux  paguets  contenant  plusieurs  chapitres  de  suite  de  V Anti-Machia- 
vel jusqu'au  dix-huitième. 

Voici  aujourd'hui  les  xixe,  xx°  et  xxi#.  Il  n'y  en  a  que  vingt-six; 
ainsi  vous  ne  devez  pas  perdre  de  temps. 

Faites  vos  efforts,  je  vous  prie,  pour  trouver  un  Machiavel  d'Ame- 
lot«de  LaHoussaie.  Si  vous  n'en  trouvez  pas,  envoyez-moi  l'italien  im- 
primé à  côté  de  la  réfutation.  C'est  un  livre  fait  pour  être  éternellement 
lu  par  tous  les  politiques  et  par  tous  les  ministres.  Ils  entendent  tous 
l'italien,  et,  de  plus,  cet  assemblage  des  deux  langues  sera  quelque 
chose  de  nouveau  en  fait  de  littérature.  Le  Machiavel  a  été  imprimé 
en  trois  volumes,  peut-être  même  chez  vous;  vous  pouvez  aisément  en 
détacher  le  Prince.  Mandez-moi  à  quoi  vous  vous  résolvez ,  afin  que 
j'y  conforme  la  Préface  dont  on  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger.  Du 
reste,  gardez-moi  le  secret,  comme  je  le  garde  à  l'illustre  auteur  de  cet 
ouvrage.  Voltaire. 

CMLXXXT.  —  A  M.  de  Maupertuis. 

A  Bruxelles,  le  22  juin 
Les  grands  hommes  sont  mes  rois,, monsieur,  mais  la  converse  n'a 
pas  lieu  ici  ;  les  rois  ne  sont  pas  mes  grands  hommes.  Une  tête  a  beau 

1.  De  l'empereur  Charles  VI,  mort  le  20  octobre  1740.  (Éd.) 

2.  Mure  était  lo  prénom  du  comte  d'Argenson,  et  non  du  marquis,  son  frère 
aîné.  (Éd.) 
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être  couronnée,  je  ne  fais  cas  que  de  celles  qui  pensent  comme  la  vô- 
tre: et  c'est  votre  estime  et  votre  amitié,  non  la  faveur  des  souve- 
rains, que  j'ambitionne.  Il  n'y  a  que  le  roi  de  Prusse  que  je  mets  de 
niveau  avec  vous,  parce  que  c'est  de  tous  les  rois  le  moins  roi  et  le 
plus  homme.  Il  est  bienfaisant  et  éclairé,  plein  de  grands  talents  et  de 
grandes  vertus;  il  m'étonnera  et  m'affligera  sensiblement,  s'il  se  dé- 
ment jamais.  Une  lui  manque  que  d'être  géomètre,  mais  il  est  profond 
métaphysicien,  et  moins  bavard  que  le  grand  Wolffius. 

J'irais  observer  cet  astre  du  Nord,  si  je  pouvais  quitter  celui  dont  je 
suis  depuis  dix  '  ans  le  satellite.  Je  ne  suis  pas  comme  les  comètes  de 
Descartes,  qui  voyagent  de  tourbillon  en  tourbillon. 

A  propos  de  tourbillon,  j'ai  lu  le  quatrième  tome  de  Joseph  Privât 
de  Molières,  qui  prouve  l'existence  de  Dieu  par  un  poids  de  cinq  livres 
posé  sur  un  4  de  chiffre 3.  Il  parait  que  vos  confrères  les  examinateurs 
de  son  livre  n'ont  pas  donné  leurs  suffrages  à  cette  étrange  preuve; 
sur  quoi  j'avais  pris  la  liberté  de  dire  : 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu, 
Vos  messieurs  de  l'Académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'homie. 

J'ai  lu  quelque  chose  de  M.  de  Gamaches3,  mais  je  ne  sais  pas  bien 
encore  ce  qu'il  prétend.  Il  fait  quelquefois  le  plaisant;  j'aimerais  mieux 
clarté  et  méthode. 

J'apprends  de  bien  funestes  nouvelles  de  la  santé  de  Mme  de  Riche- 
lieu; vous  perdrez  une  personne  qui  vous  estimait  et  qui  vous  aimait, 
puisqu'elle  vous  avait  connue  ;  c'était  presque  la  seule  protectrice  qui 
me  restait  à  Paris.  Je  lui  étais  attaché  dès  son  enfance;  si  elle  meurt, 
je  serai  inconsolable. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  suis  attaché  pour  jamais.  Vous  savez  que 
je  vous  ai  toujours  aimé,  quoique  je  vous  admirasse;  ce  qui  est  assez 
rare  à  concilier. 

CMLXXXII.  —  A  M.  Van  Duren. 

A  Bruxelles,  ce  23  juin. 

Voici,  monsieur,  les  xxn#  et  xxiii"  chapitres;  j'attends  les  derniers 
avec  impatience.  Plus  je  relis  cet  ouvrage,  plus  j'en  augure  un  succès 
grand  et  durable,  et  plus  je  me  félicite  de  contribuer  à  le  publier.  Si 
vous  n'avez  point  d'Amelot  de  La  Houssaie,  ne  balancez  pas  à  impri- 
mer l'italien  à  côté  du  français.  Vous  devez  avoir  commencé  déjà.  Vous 

devez  trouver  à  la  Haie  les  armes qui  veut  bien 

protéger  cet  ouvrage,  et  auquel  vous  devez  faire  tenir  deux  douzaines 
d'exemplaires.  Au  reste,  je  vous  manderai  à  qui  il  faudra  les  adresser 
en  droiture  ;  ce  sera ,  je  crois ,  à  son ;  et  ce  ne  sera 

1.  Lisez  /iut7  ans.  (éd.) 

2.  On  appelle  4  de  chiffre  un  piège  à  rats,  sur  lequel  on  met  un  poids.  (Êd  ) 

3.  VAitronomie  physique  de  l'abbé  de  Gamaches.  (Éd.) 


430  CORRESPONDANCE. 

pas  un  mauvais  service  que  je  vous  aurai  rendu;  si  vous  pouvez,  pat- 
cette  occasion,  fournir  la  bibliothèque  de 

Voltaire. 

CMLXXX1I1.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Charlottenbourg,  le  24  juin. 
Mon  cher  ami,  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  de  ma  part  est 
l'homme  de  ma  dernière  upltre.  Il  vous  rendra  du  vin  de  Hongrie,  à 
la  place  de  vos  vers  immortels;  et  ma  mauvaise  prose,  au  lieu  de  vo- 
tre admirable  philosophie.  Je  suis  accablé  et  surchargé  d'affaires; 
mais,  dès  que  j'aurai  quelques  moments  de  loisir,  vous  recevrez  de 
moi  les  mêmes  tributs  que  par  le  passé,  et  aux  mêmes  conditions.  Je 
suis  à  la  veille  d'un  enterrement,  d'une  augmentation  de  beaucoup  de 
voyages,  et  de  soins  auxquels  mon  devoir  m'engage.  Je  vous  demande 
excuse  si  ma  lettre  et  celle  que  vous  avez  reçue,  il  y  a  trois  semaines, 
se  ressentent  de  quelque  pesanteur  ;  ce  grand  travail  finira,  et  alors 
mon  esprit  pourra  reprendre  soft  élasticité  naturelle. 

Vous,  le  seul  dieu  qui  m'inspirez, 
Voltaire,  en  peu  vous  me  verrez, 
Libre  de  soins,  d'inquiétudes, 
Chanter  vos  vers  et  mes  plaisirs; 
Mais,  pour  combler  tous  mes  désirs, 
Venez  charmer  nos  solitudes. 

C'est  en  tremblant  que  ma  muse  me  dicte  ce  dernier  vers;  et  je  sais 
trop  que  l'amitié  doit  céder  à  l'amour. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  aimez-moi  toujours  un  peu.  Dès  que  je 
pourrai  faire  des  odes  et  des  épîtres,  vous  en  aurez  les  gants.  Mais  il 
faut  avoir  beaucoup  de  patience  avec  moi,  et  me  donner  le  temps  de 
me  traîner  lentement  dans  la  carrière  où  je  viens  d'entrer.  Ne  m'ou- 
bliez pas,  et  soyez  sûr  qu'après  le  soin  de  mon  pays,  je  n'ai  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  vous  convaincre  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis 
votre  très-fidèle  ami,  Fedéric. 

CMLXXXIV.  —  A  M.  le  cqmte  d'Argental. 

Ce  24  de  juin. 
Zulime,  mon  respectable  ami,  est  faite  pour  mon  malheur.  Vous 
savez  que  Mme  de  Richelieu  est  à  la  mort  ;  peut-être  en  est-ce  fait  à 
l'heure  où  je  vous  écris.  Vous  n'ignorez  pas  la  perte  que  je  fais  en 
elle;  j'avais  droit  de  compter  sur  ses  bontés,  et,  j'ose  dire,  sur  l'ami- 
tié de  M.  de  Richelieu.  Il  faut  que  je  joigne  à  la  douleur  dont  cette 
mort  m'accable  celle  d'apprendre  que  M.  de  Richelieu  me  sait  le  plus 
mauvais  gré  du  monde  d'avoir  laissé  jouer  Zulime  dans  ces  cruelles 
circonstances.  Vous  pouvez  me  rendre  justice.  Cette  malheureuse  pièce 
devait  être  donnée  longtemps  avant  que  Mme  de  Richelieu  fût  à  Paris. 
Elle  fut  représentée,  le  9  juin,  quand  Mme  de  Richelieu  donnait  à 
souper,  et  se  croyait  très-loin  d'être  en  danger»  J'ai  fait  depuis  hu- 
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mainement  ce  que  j'ai  pu  pour  la  retirer,  saDS  en  venir  à  bout.  Elle 
était  à  la  troisième  représentation,  lorsque  j'eus  le  malheur  de  perdre 
mon  neveu,  qui  était  correcteur  des  comptes,  et  que  j'aimais  tendre- 
ment. Ma  famille  ne  s'est  point  avisée  de  trouver  mauvais  qu'on  re- 
présentât un  de  mes  ouvrages,  pendant  que  mon  pauvre  neveu  était  à 
l'agonie,  et  que  j'avais  le  cœur  percé.  Faudrait-il  que  ceux  qui.se  di- 
sent protecteurs  ou  amis,  et  qui  souvent  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre, 
affectassent  de  se  fâcher  d'un  prétendu  manque  de  bienséance  dont  je 
n'ai  pas  été  le  maître,  quand  ma  famille  n'a  pas  imaginé  de  s'en  for- 
maliser? Vous  êtes  peut-être  à  portée,  vous  ou  monsieur  votre  frère,  de 
faire  valoir  à  M.  de  Richelieu  mon  innocence  ;  il  a  grand  tort  assuré- 
ment de  m'affliger.  Je  sens  aussi  douloureusement  que  lui  la  perte  de 
Mme  de  Richelieu,  et  je  suis  bien  loin  de  mériter  son  mécontente- 
ment; il  m'est  très- sensible  dans  une  occasion  si  triste.  Il  est  bien  dur 
de  paraître  insensible  quand  on  aie  cœur  déchiré. 

Mille  tendres  respects  à  Mme  d'Argental.  Mme  du  Châteiet  vous  fait 
à  tous  deux  bien  des  compliments,  elle  vous  aime  autant  que  je  vous 
suis  attaché. 

CMLXXXY.  —  A  M.  l'abbé  Phëvost. 

Bruxelles,  juin. 
Arnauld  fit  autrefois  l'apologie  de  Boileau,  et  vous  voulez,  mon- 
sieur, faire  la  mienne.  Je  serais  aussi  sensible  à  cet  honneur  que  le  fut 
Boileau,  non  que  je  sois  aussi  vain  que  lui,  mais  parce  que  j'ai  plus 
besoin  d'apologie.  La  seule  chose  qui  m'arrête  tout  court  est  celle  qui 
empêcha  le  grand  Condé  d'écrire  des  mémoires.  Vous  voyez  que  je  ne 
•prends  pas  d'exemples  médiocres.  Il  dit  qu'il  ne  pourrait  se  justifier 
sans  accuser  trop  de  monde. 

Siparva  licet  componere  magnis, 

Georg.,  IV,  176. 

Je  suis  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

Comment  pourrais-je,  par  exemple,  ou  comment  pourriez -vous  par- 
ler des  souscriptions  de  ma  Henriade,  sans  avouer  que  M.  Thieriot, 
alors  fort  jeune,  dissipa  malheureusement  l'argent  des  souscriptions 
de  France  ?  J'ai  été  obligé  de  rembourser  à  mes-  frais  tous  les  sous- 
cripteurs qui  ont  eu  la  négligence  de  ne  point  envoyer  à  Londres,  et 
j'ai  encore  par' devers  moi  les  reçus  de  plus  de  cinquante  personnes. 
Serait-il  bien  agréable  pour  ces  personnes,  qui,  pour  la  plupart,  sont 
des  gens  très-riches,  de  voir  publier  qu'ils  ont  eu  l'économie  de  rece- 
voir à  mes  dépens  l'argent  de  mon  livre  ?  Il  est  très-vrai  qu'il  m'en  a 
coûté  beaucoup  pour  avoir  fait  la  Henriade,  et  que  j'ai  donné  autant 
d'argent  en  France  que  ce  pcëme  m'en  a  valu  à  Londres;  mais  plus 
cette  anecdote  est  désagréable  pour  notre  nation,  plus  je  craindrais 
qu'on  ne  la  publiât. 

S'il  fallait  parler  de  quelques  ingrats  que  j'ai  faits,  ne  serait-ce  pas 
me  faire  des  ennemis  irréconciliables?  Pourrais-je  enfin  publier  la  let- 
tre que  m'écrivait  l'abbé  Desfontaines,  de  Bicêtre,  sans  commettre 
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ceux  qui  y  sont  nommés?  J'ai  sans  doute  de  quoi  prouver  que  l'abbé 
Desfontaines  me  doit  la  vie,  je  ne  dirai  point  l'honneur;  mais  y  a-t-il 
quelqu'un  qui  l'ignore,  et  n'y  a-t-il  pas  de  la  honte  à  se  mesurer 
avec  un  homme  aussi  universellement  haï  et  méprisé  que  Desfon- 
taines ? 

Loin  de  chercher  à  publier  l'opprobre  des  gens  de  lettres,  je  ne 
cherche  qu'à  le  couvrir.  Il  y  a  un  écrivain  connu l  qui  m'écrivit  un 
jour  :  «  Voici,  monsieur,  un  libelle  que  j'ai  fait  contre  vous;  si  vous 
voulez  m'envoyer  cent  écus,  il  ne  paraîtra  pas.  »  Je  lui  fis  mander 
que  cent  écus  étaient  trop  peu  de  chose;  que  son  libelle  devait  lui  va- 
loir au  moins  cent  pistoles,  et  qu'il  devait  le  publier.  Je  ne  finirais 
point  sur  de  pareilles  anecdotes;  mais  elles  me  peignent  l'humanité 
trop  en  laid,  et  j'aime  mieux  les  oublier. 

11  y  a  un  article  dans  votre  lettre  qui  m'intéresse  beaucoup  davan- 
tage, c'est  le  besoin  que  vous  avez  de  douze  cents  livres.  M.  le  prince 
de  Conti  est  à  plaindre  de  ce  que  ses  dépenses  le  mettent  hors  d'état 
de  donner  à  un  homme  de  votre  mérite  autre  chose  qu'un  logement. 
Je  voudrais  être  prince  ou  fermier  général,  pour  avoir  la  satisfaction 
de  vous  marquer  une  estime  solide.  Mes  affaires  sont  actuellement  fort 
loin  de  ressembler  à  celles  d'un  fermier  général,  et  sont  presque  aussi 
dérangées  que  celles  d'un  prince.  J'ai  même  été  obligé  d'emprunter 
deux  mille  écus  de  M.  Bronod,  notaire,  et  c'est  de  l'argent  de  Mme  la 
marquise  du  Châtelet  que  j'ai  payé  ce  que  je  devais  à  Prault  fils;  mais, 
sitôt  que  Je  verrai  jour  à  m'arranger,  soyez  très-persuadé  que  je  pré- 
viendrai l'occasion  de  vous  servir  avec  plus  de  vivacité  que  vous  ne 
pourriez  la  faire  nattre.  Rien  ne  me  serait  plus  agréable  et  plus  glo-a 
rieux  que  de  pouvoir  n'être  pas  inutile  à  celui  de  nos  écrivains  que  j'es- 
time le  plus.  C'est  avec  ces  sentiments  très-sincères  que  je  suis,  mon- 
sieur, etc. 

CMLXXXVI.—  A  M.  Van  Duren. 

A  Bruxelles,  rué  de  la  Grosse-Tour,  ce  27  juin. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  24  avec  la  préface  d'Amelot  de 
La  Houssaie,  à  l'occasion  de  laquelle  je  vais  composer  celle  dont  je  suis 
chargé.  Voici  la  fin  de  l'ouvrage  en  deux  paquets.  Celui  qui  est  marqué 
A  devait  partir  par  le  même  ordinaire;  B  n'a  été  prêt  qu'aujourd'hui. 

Puisque  vous  avez  la  traduction  d'Amelot,  ne  manquez  pas  de  l'im- 
primer à  côté  de  mon  auteur.  Ma  Préface  précédera  celle  d'Amelot  et 
celle  de  Machiavel,  qu'Amelot  a  traduite,  et  annoncera  l'économie  de 
tout  le  livre. 

Je  vous  pr^e  de  m'envoyer  la  première  feuille  imprimée.    Voltaire. 

CMLXXXVII.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse 

A  Charlottenbourg,  le  27  juin. 
Mon  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  toujours  un  plaisir  infini ,  non 
pas  par  les  louanges  que  vous  me  donnez,  mais  par  la  prose  instructive 

1.  La  Jonchère.  (Éd.) 
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et  les  vers  charmants  qu'elles  contiennent.  Vous  voulez  que  je  vous 
parle  de  moi-même,  comme 

L'éternel  abbé  de  Chaulieu. 

Qu'importe  ?  il  /aut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berim  telle  que  vous  me  la  demandez. 

J'arrivai,  le  vendredi  au  soir,  à  Potsdam,  où  je  trouvai  le  roi  dans 
une  si  triste  situation,  que  j'augurai  bientôt  que  sa'fin  était  prochaine. 
Il  me  témoigna  mille  amitiés,  il  me  parla  plus  d'une  grande  heure  sur 
les  affaires,  tant  internes  qu'étrangères,  avec  toute  la  justesse  d'esprit 
et  le  bon  sens  imaginables.  Il  me  parla  de  même  le  samedi,  le  diman- 
che et  le  lundi,  paraissant  très-tranquille,  très-résigné,  et  soutenant 
ses  souffrances  avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  résigna  la  régence  entre 
mes  mains  le  mardi  matin  à  cinq  heures,  prit  tendrement  congé  de 
mes  frères,  de  tous  les  officiers  de  marque  et  de  moi.  La  reine,  mes 
frères  et  moi,  nous  l'avons  assisté  dans  ses  dernières  heures;  dans  ses 
angoisses  il  a  témoigné  le  stoïcisme  de  Caton.  Il  est  expiré  avec  la  cu- 
riosité d'un  physicien  sur  ce  qui  se  passait  en  lui  à  l'instant  même  de 
,  sa  mort,  et  avec  l'héroïsme  d'un  grand  homme,  nous  laissant  à  tous  des 
regrets  sincères  de  sa  perte,  et  sa  mort  courageuse  comme  un  exemple 
à  suivre. 

Le  travail  infini  qui  m'est  échu  en  partage,  depuis  sa  mort,  laisse  à 
peine  du  temps  à  ma  juste  douleur.  J'ai  cru" que  depuis  la  perte  de  mon 
père  je  me  devais  entièrement  à  la  patrie.  Dans  cet  esprit,  j'ai  tra- 
vaillé autant  qu'il  a  été  en  moi  pour  prendre  les  arrangements  les  plus 
prompts  et  les  plus  convenables  au  bien  public. 

J'ai  d'abord  commencé  par  augmenter  les  forces  de  l'État  de  seize  ba- 
taillons, de  cinq  escadrons  de  houssards  et  d'un  escadron  de  gardes  du 
corps.  J'ai  posé  les  fondements  de  notre  nouvelle  Académie.  J'ai  fait 
acquisition  de  Wolf ,  de  Maupertuis,  d'Algarotti.  J'attends  la  réponse 
de  s'Gravesande ,  de  Vaucanson  et  d'Euler.  J'ai  établi  un  nouveau  col- 
lège pour  le  commerce  et  les  manufactures;  j'engage  des  peintres  et 
des  sculpteurs  ;  et  je  pars  pour  la  Prusse  pour  y  recevoir  l'hommage,  etc., 
sans  la  sainte  ampoule  et  sans  les  cérémonies  inutiles  et  frivoles  que 
l'ignorance  et  la  superstition  ont  établies  et  que  la  coutume  favorise. 

Mon  genre  de  vie  est  assez  peu  réglé  quant  à  présent,  car  la  faculté 
a  trouvé  à  propos  de  m'ordonner,  ex  officio,  de  prendre  les  eaux  de 
Pyrmont.  Je  me  lève  à  quatre  heures,  je  prends  les  eaux  jusqu'à  huit, 
j'écris  jusqu'à  dix,  je  vois  les  troupes  jusqu'à  midi,  j'écris  jusqu'à  cinq 
heures,  et  le  soir  je  me  délasse  en  bonne  compagnie.  Lorsque  les  voya- 
ges seront  finis,  mon  genre  de  vie  sera  plus  tranquille  et  plus  uni; 
mais,  jusqu'à  présent,  j'ai  le  cours  ordinaire  des  affaires  à  suivre,  j'ai 
les  nouveaux  établissements  de  surplus,  et  avec  cela  beaucoup  de  com- 
pliments inutiles  à  faire,  d'ordres  circulaires  à  donner. 

Ce  qui  me  coûte  le  plus  est  l'établissement  de  magasins  assez  consi- 
dérables dans  toutes  les  provinces,  pour  qu'il  s'y  trouve  une  provi- 
sion de  grains  d'une  année  et  demie  de  consommation  pour  chaque 
pays. 

Voltaire.  —  xxv  28 


434  CORRESPONDANCE. 

Lassé  de  parler  de  moi-même, 

Souffrez  du  moins,  ami  charmant, 

Que  je  vous  apprenne  gaiement 

La  joie  et  le  plaisir  extrême 

Que  nos  premiers  embrassements 

Déjà  font  sentir  à  mes  sens. 

Orphée  approchant  d'Eurydice, 

Au  fond  de  l'infernal  manoir, 

Sentit,  je  crois,  moins  de  délice 
Que  m'en  pourra  donner  le  plaisir  de  vous  voir. 
Mais  je  crains  moins  Plu  ton  que  je  crains  Emilie  ; 
Ses  attraits  pour  jamais  enchaînent  votre  vie; 
L'amour  sur  votre  cœur  a  bien  plus  de  pouvoir 

Que  le  Styx  n'en  pouvait  avoir 

Sur  Eurydice  et  sa  sortie. 

Sans  rancune,  madame  du  Châtelet;  il  m'est  permis  de  vous  envier  un 
bien  que  vous  possédez,  et  que  je  préférerais  à  beaucoup  d'autres  biens 
qui  me  sont  échus  en  partage., 

J'en  reviens  à  vous ,  mon  cher  Voltaire  ;  vous  ferez  ma  paix  avec  la 
marquise;  vous  lui  conserverez  la  première  place  dans  votre  cœur,  et 
elle  permettra  que  j'en  occupe  une  seconde  dans  votre  esprit. 

Je  compte  que  mon  homme  de  l'épftre  vous  aura  déjà  rendu  ma  lettre 
et  le  vin  de  Hongrie.  Je  vous  paye  très-matériellement  de  tout  l'esprit 
que  vous  me  prodiguez;  mais,  mon  cher  Voltaire, 'consolez- vous,  car, 
dans  tout  l'univers,  vous  ne  trouveriez  assurément  personne  qui  voulût 
faire  assaut  d'esprit  avec  vous.  S'il  s'agit  d'amitié,  je  le  dispfute  à  tout 
autre,  et  je  vous  assure  qu'on  ne  saurait  vous  aimer  ni  vous  estimer 
plus  que  vous  l'êtes  de  moi.  Fédéric. 

CMLXXXVIII.  —  A  M.  de  Cideville. 

A  Bruxelles,  ce  28  de  juin. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami,  avez-vous  reçu  le  paquet  T?  C'est  M.  Hel- 
vétius,  un  de  nos  confrères  en  Appllon,  quoique  fermier  général,  qui 
s'est  chargé  de  le  faire  mettre  au  coche  de  Reims ,  recommandé  à  Paris 
pour  Rouen.  Si  les  soins  d'un  fermier  général  et  l'adresse  d'un  premier 
président  ne  suffisent  pas,  à  qui  faudra- t-il  avoir  recours?  Vous  devez 
trouver  dans  cette  édition  beaucoup  de  corrections  à  la  main ,  deux 
cents  vers  nouveaux  dans  la  Henriade,  quelques  pièces  fugitives  qui 
n'étaient  pas  dans  les  autres  éditions;  mais,  surtout,  les  fautes  énor- 
mes de  l'éditeur  réformées  tant  que  je  l'ai  pu. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  Zulime,  que  les  comédiens  de  Paris  ont 
représentée  presque  malgré  moi,  et  qui  n'est  pas  digne  de  vous.  Si  j'a- 
vais de  la  vanité ,  je  vous  dirais  qu'elle  n'est  pas  digne  de  moi  ;  du 
moins  je  crois  pouvoir  mieux  faire,  et  qu'en  effet  Mahomet  vaut  mieux, 
Vous  jugerez  si  j'ai  bien  peint  les  fourbes  et  les  fanatiques. 

En  attendant,  voyez,  mon  cher  ami,  si  vous  êtes  un  peu  content  de 
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la  petite  odelette  pour  notre  souverain,  le  roi  de  Prusse.  Je  l'appelle 
notre  souverain,  parce  qu'il  aime,  qu'il  cultive,  <Ju'il  encourage  les 
arts  que  nous  aimons.  Il  écrit  en  français  beaucoup  mieux  que  plusieurs 
de  nos  académiciens,  et  quelquefois,  dans  ses  lettres,  il  laisse  échap- 
per de  petits  sixains  ou  dizains  que  peut-être  ne  désavoueriez-vous  pas. 
Sa  passion  dominante  est  de  rendre  les  hommes  heureux  et  de  faire 
fleurir  chez  lui  les  belles-lettres.  Me  serait^il  permis  de  vous  dire  que, 
dès  qu'il  a  été  sur  le  trône,  il  m'a  écrit  ces  propres  paroles  :  «  Pour  Dieu, 
ne  m'écrivez  qu'en  homme  et  méprisez  avec  moi  les  noms,  les  titres 
et  tout  l'éclat  extérieur?  » 

Eh  bien!  qu'en  dites- vous?  Votre  cœur  n'est-il  pas  ému?  N'est-on 
pas  heureux  d'être  né  dans  un  siècle  qui  a  produit  un  homme  si  sin- 
gulier? Avec  tout  cela,  je  reste  à  Bruxelles,  et  le  meilleur  roi  de  la 
terre ,  son  mérite  et  ses  faveurs  ne  m'éloigneront  pas  un  moment  d'E- 
milie. Les  rois  (même  celui-là)  ne  doivent  marcher  jamais  qu'après  les 
amis;  vous  sentez  bien  que  cela  va  sans  dire. 

Ne' pouvez-vous  pas  me  rendre  un  très-grand  service,  en  en  rendant 
un  petit  à  M.  le  marquis  du  Châtelet?  Il  s'agit  seulement  d'épargner  le 
voyage  d'un  maître  des  comptes  ou  d'un  auditeur. 

M.  du  Châtelet  a,  comme  vous  savez,  en  Normandie,  de  petites 
terres  relevant  du  roi ,  nommées  Saint-Rémi ,  Heurlemont  et  Feuilloi  ; 
il  en  a  rendu  les  aveux  et  dénombrements  à  la  chambre  des  comptes 
de  Rouen;  il  s'agit  actuellement  d'obtenir  la  main  levée  de  ces  dénom- 
brements, et,  pour  y  parvenir,  il  faut  faire,  dit-on,  information  sur 
les  lieux.  C'est  apparemment  le  droit  de  la  chambre  des  comptes.  Elle 
députe  un  ou  deux  commissaires,  à  ce  qu'on  dit,  pour  aller  faire  sem- 
blant de  voir  si  l'on  a  accusé  juste,  et  se  faire  payer  grassement  de 
leur  voyage  inutile.  Or,  on  prétend  qu'il  n'est  ni  malaisé  ni. hors  d'u- 
sage d'obtenir  un  arrêt  de  dispense  de  la  chambre  des  comptes  et  d'ob- 
tenir la  main  levée  sans  avoir  à  payer  les  frais  de  cette  surérogatpire 
information.  Le  père  de  M.  du  Châtelet  obtint  pareil  arrêt  pour  les 
mêmes  terres.  Voyez,  pouvez-vous  parler,  faire  parler,  faire  écrire  à 
quelqu'un  de  la  chambre  des  comptes,  et  nous  dire  ce  qu'il  faut  faire 
pour  obtenir  cet  arrêt  de  dispense? 

Adieu ,  mon  aimable  ami  ;  vous  êtes  fait  pour  plaire  et  pour  rendre 
service.  ,  V. 

CMLXXX1X.  -  A  M.  Berger. 

Bruxelles,  le  29  juin. 
Je  ne  souhaite  point  du  tout,  monsieur,  que  M.  Rameau  travaille 
vite;  je  désire,  au  contraire,  qu'il  prenne  tout  le  temps  nécessaire 
pour  faire  un  ouvrage  qui  mette  le  comble  à  sa  réputation.  Je  ne.  doute 
pas  qu'il  n'ait  montré  mon  poëme  !  dans  la  maison  de  M.  de  La  Po- 
pelinière,  et  qu'il  n'en  rapporte  des  idées  désavantageuses.  Je  sais  que 
je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  plaire  à  M.  de  La  Popelinière,  et  qu'il 
pense  sur  la  poésie  tout  différemment  de  moi.  Je  ne  blâme  point  son 

1.  Pandore.  CED.) 
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goût,  mais  j'ai  le  malheur  qu'il  condamne  le  mien.  Si  vous  en  voulez 
une  preuve,  la  voici.  M.  Thieriot  m'envoya,  il  y  a  quelques  années1, 
des  corrections  qu'on  avait  faites,  dans  cette  maison,  à  mon  Épitre 
sur  la  Modération.  J'avais  dit  : 

Pourquoi  l'aspic  affreux ,  le  tigre,  la  panthère, 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère, 
Et  que  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 

On  voulait  : 

Le  chien  lèche,  en  criant,  le  maître  qui  le  bat. 

Les  autres  vers  étaient  corrigés  dans  ce  goût.  Cela  me  fait  craindre 
qu'une  manière  de  penser  si  différente  de  la  mienne,  jointe  à  peu  de 
bonne  volonté  pour  moi,  ne  dégoûte  beaucoup  M.  Rameau.  On  m'as- 
sure qu'un  homme 3  qui  demeure  chez  M.  de  La  Popelinière ,  et  à  l'a- 
mitié duquel  j'avais  droit,  a  mieux  aimé  se  ranger  du  nombre  de  mes 
ennemis  que  de  me  conserver  une  amitié  qui  lui  devenait  inutile.  Je 
ne  crois  point  ce  bruit.  Je  ne  me  plains  ni  de  M.  de  La  Popelinière  ni 
de  personne,  mais  je  vous  expose  seulement  mes  doutes,  afin  que 
vous  fassiez  sentir  au  musicien  qu'il  ne  doit  pas  tout  à  fait  s'en  rappor- 
ter à  des  personnes  qui  ne  peuvent  m'ôtre  favorables.  Au  reste,  je 
compte  faire  des  changements  au  cinquième  acte,  et  je  pense  qu'il  n'y 
a  que  ce  qu'on  appelle  des  coupures  à  exiger  dans  les  premiers. 

Il  y  a  une  affaire  qui  me  tient  plus  au  cœur,'  c'est  celle  dont  vous  me 
parlez.  Vous  ne  me  mandez  point  si  monsieur  votre  frère  est  à  Paris  ou 
à  Lyon,  s'il  fait  commerce  ou  s'il  est  chargé  d'autres  affaires.  J'espère 
que  je  verrai  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  vers  la  fin  de  l'automne,  dans  les 
pays  méridionaux  de  ses  États,  en  cas  que  Mme  la  marquise  du  Châ- 
telet  puisse  faire  le  voyage.  C'est  là  que  je  pourrais  vous  être  utile,  et 
c'est  ce  qui  redouble  mon  envie  d'admirer  de  plus  près  un  prince  né 
pour  faire  du  bien. 

CMXC.  —  A  M.  de  Maopertuis. 

Bruxelles,  '29  juin. 

M.  s'Gravesande,  mon  cher  monsieur,  voudrait  bien  savoir  s'il  est 
vrai  que  vous  avez  reconnu  une  assez  grande  erreur  dans  la  détermi- 
nation des  hauteurs  du  pôle  qui  ont  servi  de  fondement  aux  calculs  de 
la  méridienne  de  MM.  de  Cassini.  Vous  me  feriez  un  sensible  plaisirsi 
vous  vouliez  m'envoyer  sur  cela  un  petit  détail,  tant  pour  mon  instruc- 
tion que  pour  satisfaire  la  curiosité  de  M.  s'Gravesande. 

Il  court  des  nouvelles  bien  tristes  du  Pérou  ;  il  vaudrait  mieux  que 
les  mines  du  Potose  fussent  perdues  que  d'avoir  seulement  la  crainte 
de  perdre  des  gens 3  qui  ont  été  chercher  la  vérité  dans  le  pays  de  l'or. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  besoin  d'eux  pour  savoir  comment  la  terre  est 
faite;  mais  ils  ont  grand  besoin  de  revenir. 

I.  En  1738.  (Éd.)  -2.  Thieriot.  (Éd.) 

3.  Godin,  Bouguer  et  La  Condamine,  partis  pour  le  Pérou,  en  mai  1735.  (Éd.) 
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Est-il  vrai  que  les  Mémoires  de  M.  Duguay  *  sont  rédigés  par  vous? 
Paraissent-ils?  C'était  un  homme  comme  vous,  unique  en  son  genre. 
Mon  genre  à  moi  est  d'être  le  très-humble  serviteur  du  vôtre,  et  de 
vous  être  attaché  pour  jamais. 

CMXCI.—  A  FRÉDÉRIC  II ,  ROI  DE  PRUSSE. 

Juin. 
Sire, 

Hier  vinrent,  pour  mon  bonheur, 
Deux  bons  tonneaux  de  Germanie; 
L'un  contient  du  vin  de  Hongrie, 
L'autre  est  la  panse  rebondie 
De  monsieur  votre  ambassadeur. 

Si  les  rois  sont  les  images  des  dieux  et  les  ambassadeurs  les  images 
des  rois,  il  s'ensuit,  Sire,  par  le  quatrième  théorème  de  Wolff,"  que  les 
dieux  sont  joufflus  et  ont  une  physionomie  très-agréable.  Heureux  ce 
M.  de  Camas,  non  pas  tant  de  ce  qu'il  représente  Votre  Majesté  que  de 
ce  qu'il  la  reverra  1 

Je  volai  hier  au  soir  chez  cet  aimable  M.  de  Camas,  envoyé  et  chanté 
par  son  roi;  et  dans  le  peu  qu'il  m'en  dit,  j'appris  que  Votre  Majesté, 
que  j'appellerai  toujours  votre  humanité,  vit  en  homme  plus  que  ja- 
mais, et  qu'après  avoir  fait  sa  charge  de  roi  sans  relâche  les  trois 
quarts  de  la  journée,  elle  jouit  le  soir  des  douceurs  de  l'amitié,  qui  sont 
si  au-dessus  de  celles  de  la  royauté. 

Nous  allons  dîner  dans  une  demi-heure  tous  ensemble  chez  Mme  la 
marquise  du  Châtel et;  Jugez,  .Sire,  quelle  sera  sa  joie  et  la  mienne. 
Depuis  l'apparition  de  M.  de  Kaiserling  nous  n'avons  pas  eu  un  si  beau 
jour. 

Cependant  vous  courez  sur  les  bords  du  Prégel, 
Lieux  où  glace  est  fréquente,  et  très-rare  est  dégel. 
Puisse  un  diadème  éternel 
Orner  cet  aimable  visage  1 
Apollon  Ta  déjà  couvert  de  ses  lauriers; 
Mars  y  joindra  les  siens,  si  jamais  l'héritage 

De  ce  beau  pays  de  Juliers 
Dépendait  des  combats  et  de  votre  courage. 

Votre  Majesté  sait  qu'Apollon,  le  dieu  des  vers,  tua  le  serpent  Python 
et  les  Aloïdes  ;  le  dieu  des  arts  se  battait  comme  un  diable  dans  l'occa- 
sion. 

Ce  dieu  vous  a  donné  son  carquois  et  sa  lyre  ; 
Si  l'on  doit  vous  chérir,  on  doit  vous  redouter. 
Ce  n'est  point  des  exploits  que  ce  grand  cœur  désire  ; 
Mais  vous  savez  les  faire,  et  les  savez  chanter. 
C'est  un  peu  trop  à  la  fois,  Sire,  mais  votre  destin  est  de  réussir  à 

I.  Les  Mémoires  de  Duguay-Trouin  paraissaient  alors,  avec  une  continua- 
Hon,  non  de  Maupertuis,  son  compatriote,  mais  de  Godard  de  Beauchamps. 
(ÉD.) 
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tout  ce  que  tous  entreprendrez,  parce  que  je  sais  de  bonne  part  que 
vous  avez  cette  fermeté  d'âme  qui  fait  la  base  des  grande  vertus. 
D'ailleurs  Dieu  bénira  sans  doute  le  règne  de  votre  humanité,  puis- 
que ,  quand  elle  s'est  bien  fatiguée  tout  le  jour  à  être  roi  pour  faire 
des  heureux,  elle  a  encore  la  bonté  d'orner  sa  lettre,  à  moi  chétif, 

D'un  des  plus  aimables  sixains 
Qu'écrive  une  plume  légère. 
Vers  doux  et  sentiments  humains, 
De  telle  espèce  il  n'en  est  guère 
Chez  nosseigneurs  les  souverains, 
Ni  chez  le  bel  esprit  vulgaire. 

Votre  humanité  est  bien  adorable  de  la  façon  dont  elle  parle  à  son 
sujet  sur  le  voyage  de  Clèves. 

*  Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  persévérance; 
Connaissez  les  vrais  nœuds  dont  mon  cœur  est  lié. 
Je  ne  suis  plus,  hélas!  dans  l'âge  où  Ton  balance 
Entre  l'amour  et  l'amitié. 

Je  me  berce  des  plus  flatteuses  espérances  sur  la  vision  béatifique  de 
Clèves.  Si  le  roi  de  France  envoie  complimenter  Votre  Majesté  par  qui 
je  le  désire,  je  vous  fais  ma  cour;  sinon,  je  vous  fais  encore  ma  cour. 
Votre  Majesté  ne  souffrira-t-elle  pas  qu'on  vienne  lui  rendre  hommage 
en  son  privé  nom,  sans  y  venir  en  cérémonie?  De  manière  ou  d'autre, 
Siméon  verra  son  saluV. 

L'ouvrage  de  Marc-Aurèle  est  bientôt  tout  imprimé.  J'en  ai  parlé  à 
Votre  Majesté  dans  cinq  lettres;  je  l'ai  envoyé,  selon  la  permission 
expresse  de  Votre  Majesté,  et  voilà  M.  de  Camas  qui  me  dit  qu'il  y  a 
un  ou  deux  endroits  qui  déplairaient  à  certaines  puissances.  Mais  moi , 
j'ai  pris  la  liberté  d'adoucir  ces  deux  endroits,  et  j'oserais  bien  répon- 
dre que  le  livre  fera  autant  d'honneur  à  son  auteur,  quel  qu'il  soit, 
qu'il  sera  utile  au  genre  humain.  Cependant,  s'il  avait  pris  un  remords 
à  Votre  Majesté,  il  faudrait  qu'elle  eût  la  bonté  de  se  hâter  de  me  don- 
ner ses  ordres,  car,  dans  un  pays  comme  la  Hollande,  on  ne  peut  ar- 
rêter l'empressement  avide  d'un  libraire  qui  sent  qu'il  a  sa  fortune  sous 
la  presse. 

Si  vous  saviez,  Sire,  combien  votre  ouvrage  est  au-dessus  de  celui 
de  Machiavel,  même  par  le  style,  vous  n'auriez  pas  la  cruauté  de  le 
supprimer.  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  à  Votre  Majesté  sur  une  aca- 
démie qui  fleurira  bientôt  sous  ses  auspices;  me  permettra-t-ellè  d'oser 
lui  présenter  mes  idées  et  de  les  soumettre  à  ses  lumières? 

Je  suis  toujours  avec  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre  dévoue- 
ment, etc. 

CMXCII.  —  A  M.  de  Maupertdis. 

Bruxelles,  le  1er  juillet. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu'il  a  fait  acquisition  de  vous,  mon- 

.% 
1.  Évangile  de  saint  Luc,  n,  3o.  (Ed.) 
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sieur,  et  de  MM.  Wolff  et  Euler.  Cela  veut-il  dire  que  vous  allez  à  ^ 
Berlin,  ou  que  vous  dirigerez,  de  Paris,  les  travaux  académiques  de 
la  société  que  le  plus  aimable  de  tous  les  rois,  le  plus  digne  du  trône, 
et  le'plus  digne  de  vous,  veut  établir?  Je  vous  prie  de  me  mander 
quelles  sont  vos  idées,  et  de  croire  que  vous  ne  pouvez  les  communi- 
quer à  un  homme'  qui  soit  plus  votre  admirateur  et  votre  ami.  Ayez 
la  bonté  aussi  de  me  répondre  sur  les  articles  de  ma  dernière  lettre. 
Le  roi  de  Prusse  voudrait  aussi  avoir  M.  s'Gravesande.  Je  crois  qu'il 
fera  cette  conquête  plus  aisément  que  la  vôtre  '. 

M.  de  Camas,  adjudant  général  du  roi  de  Prusse,  et  homme  plus 
instruit  qu'un  adjudant  ne  l'est  d'ordinaire,  vient  à  Paris  voir  le  roi  et 
vous.  Je  m'imagine  qu'il  vous  enlèvera  s'il  peut;  vous  voyez  que  le 
destin  du  père  et  du  fils  est  d'avoir  les  grands  hommes. 

Comptez  pour  jamais  sur  la  tendre  et  sincère  amitié  de  V. 

CMXCIII.  —  A  M.  Van  Duren. 
A  Bruxelles,  ce  3  juillet  au  soir  ;  la  poste  part  le  4. 

Je  vous  accuse,  monsieur,  la  réception  des  dix  exemplaires  de  mes 
ouvrages  qui  me  sont  parvenus. 

Je  suis  fort  inquiet  de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles.  Vous  avez 
dû  recevoir,  par  la  poste,  une  lettre  d'avis  et  deux  paquets  qui  con- 
tiennent le  reste  de  Y  Anti-Machiavel.  J'espérais  que  non-seulement  je 
serais  instruit  aujourd'hui  de  leur  réception,  mais  que  je  pourrais  en- 
core avoir  la  première  feuille  ou  demi-feuille  de  votre  ouvrage. 

La  Préface  est  toute  prête;  je  n'attends  qu'un  consentement  néces- 
saire pour  vous  l'envoyer.  Je  vous  conseille  de  travailler  avec  la  plus 
extrême  diligence,  si  vous  prétendez  fournir  une  bibliothèque  qui  doit 
être  l'une  des  plus  belles  de  l'Europe.  Voltaire. 

CMXCIV.  —  A  Mlle  Quinault. 

3  juillet. 

[Voltaire  accuse  réception  de  sa  lettre  du  29  juin.  Il  avoue  que  la 
cabale  la  plus  forte  contre  Zulime  étaient  les  quatrième  et  cinquième 
actes.  Il  partage  l'avis  de  M.  de  Pont  de  Veyle,  que  la  mort  du  père  de 
Zulime  affaiblit  l'intérêt;  leçon  nouvelle  à  cet  égard  qu'il  fallait  suivre. 
Il  donne  un  plan  nouveau  pour  Mahomet  qu'il  lui  communique ,  et 
parle  d'un  paquet,  contenant  un  exemplaire  de  ses  OEuvres,  qu'Hel- 
vétius  a  dû  lui  faire  passer.] 

CMXCV.  —  A  M.  Van  Duren. 

Bruxelles,  le  8  juillet. 
Voilà  qui  va  bien,  monsieur;  hâtez-vous;  mais  que  votre  correcteur, 
soit  un  peu  plus  attentif. 

Je  vois  une  énorme  faute,  page  10,  en  haut  :  On  n'entendait  et  on 
ne  voyait  que  des  larmes. 

1.  Maupertuis  accepta  les  offres  de  Frédéric,  et  s'Gravesande  les  refusa. 
(Ed.) 
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Entendre  des  larmes!  cela  est  trop  ridicule.  Il  doit  y  avoir  dans  le 
manuscrit  :  on  n'entendait  que  des  regrets ,  on  ne  voyait  que  des 
larmes. 

Au  reste,  monsieur,  ne  perdez  pas  un  instant,  afin  que  l'ouvrage 
puisse  être  présenté  dans  un  temps  convenable  à  celui  auquel  on  doit 
l'offrir.  Ce  ne  sera  pas  la  peine  de  mettre  des  armes  sur  la  reliure;  de 
beau  maroquin  suffira;  un  petit  filet  d'or  n'y  nuira  pas. 

J'attends  qu'on  me  renvoie  la  Préface,  pour  vous  la  faire  tenir. 
Voltaire. 

CMXCVI.  —  Au  MÊME 

A  Bruxelles,  ce  10  juillet. 

Je  reçois  votre  lettre,  monsieur,  et  dans  le  moment  je  reçois  aussi 
d'ailleurs  un  énorme  paquet,  contenant  des  corrections,  additions  et 
notes.  Je  vais  faire  transcrire  le  tout,  et  vous  l'envoyer.  Je  vous  prie 
de  ne  pas  aller  en  avant  que  vous  n'ayez  reçu  mon  paquet.  Les  notes 
commencent  au  cinquième  chapitre;  ayez  la  bonté,  monsieur,  de  me 
renvoyer  le  cinquième  et  le  dixième,  que  je  n'ai  point  par  devers  moi, 
et  sans  lesquels  je  ne  peux  rien  arranger.  Je  préparerai  tout  le 
Teste,  de  sorte  que  vous  n'attendrez  pas  un  moment.  Je  ne  sais 
qu'obéir  exactement  aux  ordres  que  je  reçois.  Je  vous  prie  de  vous 
conformer  à  ma  ponctualité ,  afin  que  ni  vous  ni  moi  n'ayons  point 
de  reproches. 

Si  vous  aviez  déjà  imprimé  le  cinquième  chapitre,  qu'il  faut  réfor- 
mer, j'ai  ordre  de  vous  payer  tous  vos  frais;  et,  s'il  y  a,  dans  le  cours 
de  l'ouvrage,  des  cartons  à  faire,  vous  en  serez  payé.  Je  compte  faire 
partir,  dans  quelques  jours,  un  homme  chargé  d'acheter  beaucoup  de 
livres  à  la  Haye  et  à  Amsterdam;  je  vous  l'adresserai.  Voltaire. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer,  par  la  poste,  la  seconde  et  la  troisième 
feuille  imprimées ,  sitôt  la  présente  reçue ,  et  de  me  mander  où  vous 
en  êtes  de  l'impression. 

CMXCVII.  —  A  M.  db  Pont  de  Veyle. 

Ce  lundi,  11  de  juillet. 

Humbles  remontrances,  —  1°  Je  ne  peux  goûter  le  personnage  qu'on 
veut  que  je  fasse  jouer  à  Hercide1.  Si  Séide  s'échappe  du  camp  de 
Mahomet  pour  se  rendre  à  la  Mecque,  et  si  Hercide  en  fait  autant, 
ces  deux  évasions,  pour  faire  rendre  dans  un  môme  lieu  deux  hommes 
dont  on  a  besoin,  seront  alors  un  artifice  du  poète  peu  vraisemblable, 
peu  délié,  et  par  là  peu  intéressant. 

De  plus  il  ne  me  paraît  pas  raisonnable  que  Mahomet  eût  fait  mettre 
en  prison  Hercide  sur  cette  raison  seule  qu'Hercide  a  de  l'amitié  pour 
des  enfants  qu'il  a  élevés ,  et  dont  l'un  est  l'objet  même  de  l'amour  de 
Mahomet.  Une  troisième  raison  qui  me  détourne  encore  de  faire  ainsi 
revenir  Hercide ,  c'est  la  nécessité  où  je  serais  d'interrompre  le  fil  de 

1.  Personnage  muet  de  la  suite  de  Mahomet.  (Éd.) 
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l'action  pour  conter  à  plusieurs  reprises  l'emprisonnement  et  l'évasioir 
d'Hercide.  Je  ne  suis  déjà  chargé  que  de  trop  de  récits  préliminaires. 
Enfin,  il  me  parait  plus  court  et  plus  tragique  qu'Hercide  demeure 
comme  il  était. 

2°  Pour  les  changements  qu'on  peut  faire  dans  le  détail  des  scènes 
de  Mahomet  et  de  Palmire,  je  m'y  livrerai  sans  aucune  répugnance. 

3°  J'essayerai  le  cinquième  acte  tel  qu'on  le  propose,  et  je  le  dégros- 
sirai pour  voir  s'il  n'y  a  point  là  une  action  double ,  si,  le  père  étant 
mort,  le  spectateur  attend  encore  quelque  chose,  et,  surtout,  si  Ma- 
homet ne  porte  pas  le  crime  à  un  excès  révoltant.  Une  lettre  empoi- 
sonnée me  parait  une  chose  assez  délicate  ;  mais  ce  qui. me  fera  le  plus 
de  peine,  c'est  Palmire,  qui  doit  être  désarmée,  et  qui  cependant  doit 
se  donner  la  mort.  Je  pourrais  remédier  à  cet  inconvénient,  en  la  fai- 
sant tuer  avec  le  poignard  qui  a  frappé  Zopire,  et  que  son  frère  ap- 
porterait à  la  tête  des  habitants  ;  mais  il  faut  là  de  la  promptitude.  Il 
sera  bien  difficile  que  la  douleur  et  le  désespoir  aient  lieu  dans  l'âme 
de  Mahomet,  surtout  dans  un  moment  où  il  s'agit  de  sa  vie  et  de  sa 
gloire.  Il  ne  sera  guère  vraisemblable  qu'il  déplore  la  perte  de  sa  mat- 
tresse  dans  une  crise  si  violente.  C'est  un  homme  qui  a  fait  l'amour  en 
souverain  et  en  politique  ;  comment  lui  donner  les  regrets  d'un  amant 
désespéré?  Cependant  le  moment  où  Mahomet  se  justifie  aux  yeux  du 
peuple  par  ce  faux  miracle  de  la  mort  de  Séide,  et  cet  art  étonnant  de 
conserver  sa  réputation  par  un  crime,  est  à  mon  gré  une  si  belle  hor- 
reur, que  je  vais  tout  sacrifier  pour  peindre  ce  sujet  de  Rembrandt  de 
ses  couleurs  véritables. 

Ce  12  juillet,  mardi. 

Je  viens  d'esquisser  ce  cinquième  acte  à  peu  près  tel  qu'on  l'a  voulu. 
C'est  aux  anges  qui  m'inspirent  à  voir  si  je  dois  continuer.  J'attends 
leur  ordre  et  la  grâce  d'en  haut,  que  je  ne  dois  qu'à  eux. 

CMXCVIII.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEftTAL. 

A  Bruxelles,  le  12'  de  juillet 
Mon  adorable  ami ,  jamais  ange  gardien  n'a  plus  travaillé  pour  le 
mortel  qui  lui  est  confié.  Vous  avez  fait  une  besogne  vraiment  angé- 
lique.  J'ai  d'abord  mis  par  écrit  quelques  murmures  qui  me  sont  échap- 
pés, à  moi  profane,  et  que  j'ai  envoyés,  sous  le  nom  de  Remontrances, 
à  M.  de  Pont  de  Veyle;  mais  aujourd'hui  j'ai  esquissé  le  cinquième 
acte,  et  je  l'ai  joint  à  mes  murmures.  Je  tiens  qu'il  faut  toujours  voir 
les  statues  un  peu  dégrossies  pour  juger  de  l'effet  que  feront  les  grands 
traits.  Mandez-moi  comment  vous  trouvez  cette  première  ébauche  de 
l'admirable  idée  que  vous  m'avez  suggérée,  et  ce  que  vous  pensez  de 
mes  petites  objections.  Je  commence  à  entrevoir  que  Mahomet  sera, 
sans  aucune  comparaison,  ce  que  j'aurai  fait  de  mieux,  et  ce  sera  à 
vous  que  j'en  aurai  l'obligation.  Que  le  succès  sera  flatteur  pour  moi 
quand  je  vous  le  devrai!  En  vérité  vous  êtes  bien  aimable;  mais 
avouez  qu'il  n'y  a  personne  que  vous  qui  pût  rendre  de  ces'  services 
d'ami. 


442  CORRESPONDANCE. 

Si  le  roi  de  Prusse  n'achète  pas  vos  bustes  ' ,  il  faudra  qu'il  ait  une 
haine  décidée  pour  le  cavalier  Bernin  et  pour  moi.  J'ai  totit  lieu  de 
croire  qu'il  fera  ce  que  je  lui  proposerai  incessamment  sur  cette  petite 
acquisition,  soit  que  j'aie  le  bonheur  de  le  voir,  soit  que  je  lui  écrive. 
Je  ne  sais  encore,  entre  nous,  s'il  joindra  une  magnificence  royale  à 
ses  autres  qualités;  c'est  de  quoi  je  ne  peux  encore  répondre.  Philo- 
sophie, simplicité,  tendresse  inaltérable  pour  ceux  qu'il  honore  du 
nom  de  ses  amis,  extrême  fermeté  et  douceur  charmante,  justice  iné- 
branlable, application  laborieuse,  amour  des  arts,  talents  singuliers, 
voilà  certainement  ce  que  je  peux  vous  assurer  qu'il  possède.  Soyez 
tout  aussi  sûr,  mon  respectable  ami,  que  je  le  presserai  avec  la  viva- 
cité que  vous  me  connaissez.  Je  suis  heureusement  à  portée  d'en  user 
ainsi.  Il  ne  m'a  jamais  écrit  si  souvent  ni  avec  tant  de  confiance  et  de 
bonté  qui  depuis  qu'il  est  sur  le  trône,  et  qu'il  fait  jour  et  nuit  son 
métier  de  roi  avec  une  application  infatigable.  Quel  bonheur  pour  moi 
si  je  peux  engager  ce  roi,  que  j'idolâtre,  à  faire  une  chose  qui  puisse 
plaire  à  un  ami  qui  est  dans  mon  cœur  fort  au-dessus  encore  de  ce  roi  ! 

CMXCIX.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  la  Haye,  le  20  juillet. 
Tandis  que  Votre  Majesté 
Allait  en  poste  au  pôle  arctique», 
Pour  faire  la  félicité 
De  son  peuple  Iithuanique, 
Ma  très-chétive  infirmité 
Allait,  d'un  air  mélancolique, 
Dans  un  chariot  détesté, 
Par  Satan  sans  doute  inventé, 
Dans  ce  pesant  climat  belgique. 
Cette  voiture  est  spécifique 
Pour  trémousser  et  secouer 
JUn  bourguemestre  apoplectique  ; 
Mais  certe  il  fut  fait  pour  rouer 
Un  petit  Français  très-étique, 
Tel  que  je  suis,  sans  me  louer. 

J'arrivai  donc  hier  à  la  Haye,  après  avoir  eu  bien  de  la  peine  d'ob- 
tenir mon  congé. 

Mais  le  devoir  parlait,  il  faut  suivre  ses  lois; 

Je  vous  immolerais  ma  vie  ; 
Et  ce  n'est  que  pour  vous,  digne  exemple  des  rois, 

Que  je  peux  quitter  Emilie. 

1.  Ces  bustes,  représentant  les  douze  premiers  empereurs  romains,  avaient 
été  trouvés,  vers  la  fin  de  1737,  dans  la  galerie  du  château  du  Bouchet,  ap- 
partenant à  la  famille  de  Mme  d'Argental,  aux  environs  de  Paris.  On  les  at- 
tribuait au  célèbre  Bernini.  (Éd.) 

2.  Sur  les  rives  du  Prégel,  qui  se  jette,  aux  environs  de  Kœnigsberg.  dans 
le  Frisch-Haf.  (Éd.) 
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Vos  ordres  me  semblaient  positifs,  la  bonté  tendre  et  touchante  avec 
laquelle  votre  humanité  me  les  a  donnés  me  les  rendait  encore  plus  sa- 
crés.  Je  n'ai  donc  pas  perdu  un  moment.  J'ai  pleuré  de  voyager  sans 
être  à  votre  suite;  mais  je  me  suis  consolé,  puisque  je  faisais  quelque 
chose  que  Votre  Majesté  souhaitait  que  je  fisse  en  Hollande. 

Un  peuple  libre  et  mercenaire, 
Végétant  dans  ce  coin  de  terre, 
Et  vivant  toujours  en  bateau, 
Vend  aux  voyageurs  l'air  et  l'eau, 
Quoique  tous  deux  n'y  valent  guère. 
Là  plus  d'un  fripon  de  libraire 
Débite  ce  qu'il  n'entend  pas, 
Comme  fait  un  prêcheur  en  chaire  ; 
Vend  de  l'esprit  de  tous  Etats, 
Et  fait  passer  en  Germanie 
'  Une  cargaison  de  romans 
Et  d'insipides  sentiments, 
Que  toujours  là  France  a  fournie. 

La  première  chose  que  je  fis  hier,  en  arrivant,  fut  d'aller  chez  le 
plus  retors  et  le  plus  hardi  libraire  du  pays,  qui  s'était  chargé  de  la 
chose  en  question.  Je  répète  encore  à  Votre  Majesté  que  je  n'avais  pas 
laissé  dans  le  manuscrit  un  mot  dont  personne  en  Europe  pût  se  plain- 
dre. Mais  malgré  cela,  puisque  Votre  Majesté  avait  à  cœur  de  retirer 
l'édition,  je  n'avais  plus  ni  d'autre  volonté  ni  d'autre  désir.  J'avais 
déjà  fait  sonder  ce  hardi  fourbe  nommé  Jean  Van  Duren ,  et  j'avais 
envoyé  en  poste  un  homme  qui,  par  provision,  devait  au  moins  re- 
tirer, sous  des  prétextes  plausibles,  quelques  feuilles  du  manuscrit,  le- 
quel n'était  pas  à  moitié  imprimé  ;  car  je  savais  bien  que  mon  Hollan- 
dais n'entendrait  à  aucune  proposition.  En  effet,  je  suis  venu  à  temps; 
le  scélérat  avait  déjà  refusé  de  rendre  une  page  du  manuscrit.  Je  l'en- 
voyai chercher,  je  le  sondai,  je  le  tournai  de  tous  les  sens;  il  me  fit 
entendre  que,  maître  du  manuscrit,  il  ne  s'en  dessaisirait  jamais  pour 
quelque  avantage  que  ce  pût  être,  qu'il  avait  commencé  l'impression , 
qu'il  la  finirait. 

Quand  je  vis  que  j'avais  affaire  à  un  Hollandais  qui  abusait  de  la  li- 
berté de  son  pays,  et  à  un  libraire  qui  poussait  à  l'excès  son  droit  de 
persécuter  les  auteurs ,  ne  pouvant  ici  confier  mon  secret  à  personne , 
ni  implorer  le  secours  de  l'autorité,  je  me  souvins  que  Votre  Majesté 
dit,  dans  un  des  chapitres  de  Y  Anti-Machiavel,  qu'il  est  permis  d'em- 
ployer quelque  honnête  finesse  en  fait  de  négociation.  Je  dis  donc  à 
Jean  Van  Duren  que  je  ne  venais  que  pour  corriger  quelques  pages  du 
manuscrit  :  «  Très- volontiers,  monsieur,  me  dit-il;  si  vous  voulez  ve- 
nir chez  moi,  je  .vous  le  confierai  généreusement  feuille  à  feuille,  vous 
corrigerez  ce  qu'il  vous  plaira,  enfermé  dans  ma  chambre,  en  pré- 
sence de  ma  famille  et  de  mes  garçons.  » 

J'acceptai  son  offre  cordiale;  j'allai  chez  lui,  et  je  corrigeai  en  effet 
quelques  feuilles  qu'il  reprenait  à  mesure,  et  qu'il  lisait  pour  voir  si  je 
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ne  le  trompais  point.  Lui  ayant  inspiré  par  là  un  peu  moins  de  dé- 
fiance, j'ai  retourné  aujourd'hui  dans  la  même  prison  où  il  m'a  en- 
fermé de  même,  et  ayant  obtenu  six  chapitres  à  la  fois,  pour  les  con- 
fronter, je  les  ai  raturés  de  façon,  et  j'ai  écrit  dans  les  interlignes 
de  si  horribles  galimatias  et  des  coq-à-1'âne  si  ridicules,  que  cela  ne 
ressemble  plus  à  un  ouvrage.  Cela  s'appelle  faire  sauter  son  vaisseau 
en  l'air  pour  n'être  point  pris  par  l'ennemi. -J'étais  au  désespoir  de  sa- 
crifier un  si  bel  ouvrage;  mais  enfin  j'obéissais  au  roi  que  j'idolâtre, 
et  je  vous  réponds  que  j'y  allais  de  bon  cœur.  Qui  est  étonné  à  pré- 
sent et  confondu?  c'est  mon  vilain.  J'espère  demain  faire  avec  lui  un 
marché  honnête,  et  le  forcer  à  me  rendre  le  tout,  manuscrit  et  im- 
primé; et  je  continuerai  à  rendre  compte  à  Yotre  Majesté 

M.  —  A  M.  de  Maupertuis. 

A  la  Haye,  ce  21  juillet. 

Vous  voilà,  monsieur,  comme  le  Messie;  trois  rois  courent  après 
vous  ! ;  mais  je  vois  bien  que,  puisque  vous  avez  sept  mille  livres  de  la 
France,  et  que  vous  êtes  Français,  vous  n'abandonnerez  point  Paris 
pour  Berlin.  Si  vous*  aviez  à  vous  plaindre  de  votre  patrie,  vous  feriez 
très-bien  d'en  accepter  une  autre,  et,  en  ce  cas,  je  féliciterais  mon 
adorable  roi  de  Prusse  ;  mais  c'est  à  vous  à  voir  dans  quelle  position 
vous  êtes.  Au  bout  du  compte,  vous  avez  conquis  la  terre  sur  les  Cas- 
sini,  et  vous  êtes  sur  vos  lauriers;  si  vous  y  trouvez  quelque  épine, 
vous  en  émousserez  bientôt  la  pointe. 

Cependant,  si  ces  épines  étaient  telles  que  vous  voulussiez  abandon- 
ner le  pays  qui  les  porte,  pour  aller  à  la  cour  de  Berlin,  confiez-vous 
à  moi  en  toute  sûreté;  dites-moi  si  vous  voulez  que  je  mette  un  prix, 
à  votre  acquisition;  je  vous  garderai  le  secret,  comme  je  l'exige  de 
vous,  et  je  vous  servirai  aussi  vivement  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  estime. 

Me  voici  pour  quelques  jours  à  la  Haye;  je  retournerai  bientôt  à 
Bruxelles;  me  permettrëz-vous  de  vous  parler  ici  d'une  chose  que  j'ai 
sur  le  cœur  depuis  longtemps?  Je  suis  affligé  de  vous  voir  en  froideur 
avec  une  dame2  qui,  après  tout,  est  la  seule  qui  puisse  vous  enten- 
dre, et  dont  la  façon  de  penser  mérite  votre  amitié.  Vous  êtes  faits 
pour  vous  aimer  l'un  et  l'autre  ;  écrivez-lui  (un  homme  a  toujours  rai- 
son quand  il  se  donne  le  tort  avec  une  femme),  vous  retrouverez  son 
amitié,  puisque  vous  avez  toujours  son  estime. 

Je  vous  prie  de  me  mander  où  je  pourrais  trouver  la  première  bévue 
que  l'on  fit  à  votre  Académie,  quand  on  jugea  d'abord  que  la  terre 
était  aplatie  aux  pôles ,  sur  des  mesures  qui  la  donnaient  allongée  3. 

Ne  sait-on  rien  du  Pérou? 

Adieu;  je  suis  un  Juif  errant  à  vous  pour  jamais. 

1.  M.  de  Maupertuis  venait  d'avoir  de  la  France  une  nouvelle  pension  de 
3000-  livres  ;  la  Russie  lui  en  offrait  une  plus  considérable,  et  le  roi  de  Prusse 
l'appelait  pour  lui  confier  le  soin  de,  son  Académie.  (Ed.  de  Kehl.) 
2  Mme  du  Châtelet,  qui  avait  pris' des  leçons  de  Maupertuis.  (Ed.) 
3.  M.  Jacques  Cassini,  mort  en  1756,  avait  trouvé,  en  1701,  par  sa  mesure 
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MI.  —  AU  MÊME. 

A  la  Haye,  le  24  juillet. 
Comme  je  resterai  à  la  Haye,  mon  cher  monsieur,  un  peu  plus  que 
je  ne  comptais,  vous  pouvez  adresser  votre  lettre  en  droiture  chez 
l'envoyé  de  Prusse.  M.  s'Gravesande  vous  fait  mille  compliments  ;  vous 
savez  que  lui  et  M.  Musschenhroek  ont  préféré  leur  patrie  à  Berlin. 
Pardon  de  cette  épître  laconique.  Si  je  vous  disais  tout  ce  que  je  pense 
pour  vous,  j'écrirais  plus  que  Wolffîus. 

Mil.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  la  Haye. 

Sire,  dans  cette  troisième  'lettre,  je  demande  pardon  à  Votre  Ma- 
jesté des  deux  premières  qui  sont  trop  bavardes. 

J'ai  passé  cette  journée  à  consulter  des  avocats  et  à  faire  traiter  sous 
main  avec  Van  Duren.  J'ai  été  procureur  et  négociateur.  Je  commence 
à  croire  que  je  viendrai  à  bout  de  lui  ;  ainsi  de  deux  choses  Tune,  ou 
l'ouvrage  sera  supprimé  à  jamais,  ou  il  paraîtra  d'une  manière  entiè- 
rement digne  de  son  auteur. 

Que  Votre  Majesté  soit  sûre  que  je  resterai  ici,  qu'elle  sera  entière- 
ment satisfaite,  ou  que  je  mourrai  de  douleur.  Divin  Marc-Aurèle,  par- 
donnez à  ma  tendresse.  J'ai  entendu  dire  ici  secrètement  que  Votre 
Majesté  viendrait  à  la  Haye.  J'ai,  de  plus,  entendu  dire  que  ce  voyage 
pourrait  être  utile  à  ses  intérêts. 

Vos  intérêts,  Sire,  je  les  chéris  sans  doute;  mais  il  ne  m'appartient 
ni  d'en  parler  ni  de  les  entendre. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  votre  humanité  vient  ici,  elle  ga- 
gnera les  cœurs,  tout  hollandais  qu'ils  sont.  Votre  Majesté  a  déjà  ici 
de  grands  partisans. 

J'ai  dîné  ici,  aujourd'hui,  avec  un  député  de  Frise,  nommé  M.  Hal- 
loy,  qui  a  eu  l'honneur  de  voir  Votre  Majesté  à  l'armée,  qui  compte 
lui  faire  sa.  cour  à  Clèves,  et  qui  pense  sur  le  Marc-Aurèle  du  Nord 
comme  moi*.  0  que  je  vais  demain  embrasser  ce  M.  Halloy!  Aujour- 
d'hui M.  de  Fénelon  >.... 

MI1I.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Charlottenbourg,  le  29  juillet. 
Mon  cher  ami,  des  voyageurs  qui  reviennent  des  bords  du  Frisch- 
Haf  ont  lu  vos  charmants  ouvrages,  qui  leur  ont  paru  un  restaurant 

des  degrés  du  méridien  de  Paris  à  Collioure,  qu'ils  décroissaient  en  appro- 
chant du  pote  ;  il  en  conclut  d'abord,  mais  faussement,  que  la  terre  était 
aplatie  vers  les  pôles  ;  et. M.  de  Fontenelle,  dans  l'extrait  qu'il  donna  du  mé- 
moire de  Cassini,  parut  adopter  la  fausse  conclusion  de  cet  astronome  {Mémoi- 
re* de  V Académie  pour  l'année  1701).  Cette  erreur  a  été  corrigée  dans  la  nou- 
velle édition  qu'on  a  faite  des  premières  années  de  ces  mémoires.  Ce  fut  un 
ingénieur  nommé  de  Roubaix  qui  s'en  aperçut  le  premier,  et  qui  donna  un 
mémoire  à  ce  sujet  dans  les  journaux  de  Hollande.  (Ed.  de  Kehl.) 
1.  Le  reste  manque.  {Ed.  de  Kehl.) 
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admirable,  et  dont  ils  avaient  grand  besoin  pour  les  rappeler  à  la  vie. 
Je  ne  dis  rien  de  vos  vers,  que  je  louerais  beaucoup,  si  je  n'en  étais 
le  sujet;  mais,  un  peu  moins  de  louanges,  et  il  n'y  aurait  rien  de  plus 
beau  au  monde. 

Mon  large  ambassadeur,  à  panse  rebondie , 

Harangue  le  roi  très-chrétien 

Et  gens  qu'il  ne  vit  de  sa  vie  ; 

Il  en  gagnera  l'étisie 

En  très-bon  rhétoricien. 
Fleuri  nous  affublait  d'un  bavard  de  sa  clique, 
Mutilé  de  trois  doigts,  courtois  en  matelot; 
Je  me  tais  sur  Camas,  je  connais  sa  pratique, 

Et  l'on  verra  s'il  est  manchot. 

Les  lettres  de  Camas  ne  sont  remplies  que  de  Bruxelles  ;  il  ne  tarit 
point  sur  ce  sujet;  et,  à  juger  par  ses  relations,  il  semble  qu'il  ait  été 
envoyé  à  Voltaire,  et  non  à  Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j'aie  eu  le  temps  de  faire  depuis 
longtemps.  Àlgarotti  les  a  fait  naître.  Le  sujet  est  :  la  Jouissance.  L'I- 
talien supposait  que  nous  autres,  habitants  du  Nord,  ne  pouvions  pas 
sentir  aussi  vivement  que  les  voisins  du  lac  de  la  Garde.  J'ai  senti,  et 
j'ai  exprimé  ce  que  j'ai  pu  pour  lui  montrer  jusqu'où  notre  organisa- 
tion pouvait  nous  procurer  du  sentiment.  C'est  à  vous  de  juger  si  j'ai 
bien  peint  ou  non.  Sou  venez- vous,  au  moins,  qu'il  y  a  des  instants 
aussi  difficiles  à  représenter  que  Test  le  soleil  dans  sa  plus  grande 
splendeur.  Les  couleurs  sont  trop  pâles  pour  les  peindre;  et  il  faut  que 
l'imagination  du  lecteur  supplée  au  défaut  de  l'art. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  peines  que  vous  voulez  bien  vous  don- 
ner touchant  l'impression  de  V Anti-Machiavel.  L'ouvrage  n'était  pas 
encore  digne  d'être  publié  ;  il  faut  mâcher  et  remâcher  un  ouvrage  de 
cette  nature,  afin  qu'il  ne  paraisse  pas  d'une  manière  incongrue  aux 
yeux  du  public,  toujours  enclin  à  la  satire.  Je  me  prépare  à  partir 
sous  peu  de.  jours  pour  le  pays  de  Clèves.  C'est  là  que 

J'entendrai  donc  les  sons  de  la  lyre  d'Orphée; 

Je  verrai  ces  savantes  mains 

Qui,  par  des  ouvrages  divins, 
Aux  cieux  des  immortels  placent  votre  trophée. 
J'admirerai  ces  yeux  si  clairs  et  si  perçants, 

Que  les  secrets  de  la  nature, 

Cachés  dans  une  nuit  obscure ,  . 

N'ont  pu  se  dérober  à  leurs  regards  puissants. 
Je  baiserai  cent  fois  cette  bouche  éloquente 

Dans  le  sérieux  et  le  badin, 

Dont  la  voix  folâtre  et  touchante 

Va  du  cothurne  au  brodequin, 
Toujours  enchanteresse  et  toujours  plus  charmante. 
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Enfin  je  me  fais  une  véritable  joie  de  voir  l'homme  du  monde  entier 
que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus. 

Pardonnez  mes  lapsus  calami  et  mes  autres  fautes.  Je  ne  suis  pas 
encore  dans  une  assiette  tranquille;  il  me  faut  expédier,  mon  voyage, 
après  quoi  j'espère  trouver  du  temps  pour  moi. 

Adieu,  charmant,  divin  Voltaire;  n'oubliez  pas  les  pauvres  mortels 
de  Berlin,  qui  vont  faire  diligence  pour  joindre  dans  peu  les  dieux  de 
Cirey.  Vale.  Fédéric. 

M1V.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Août. 
Sire,  votre  humanité  ne  recevra  fwint,  cette  poste,  de  mes  paquets 
énormes.  Un  petit  accident  d'ivrogne  arrivé  dans  l'imprimerie  a  re- 
tardé l'achèvement  de  l'ouvrage  que  je  fais  faire.  Ce  sera  pour  le(  pre- 
mier ordinaire;  cependant  ce  fripon  de  Van  Duren  débite  sa  marchan- 
dise, et  en  a  déjà  trop  vendu. 

Parmi  ce  tribut  légitime 

D'amour,  de  respect  et  d'estime, 

Que  vous  donne  le  genre  humain , 

Le  très-fade  cousin  germain  ' 

Du  très-prolixe  Télémaque, 

Très-dévotement  vous  attaque, 

Et  prétend  vous  miner  sous  main. 

Ce  bon  papiste  vous  condamne, 

Et  vous  et  le  Machiavel  -t 

A  rôtir  avec  Uriel,. 

Ainsi  que  tout  auteur  profane. 

«  H  sera  damné  comme  un  chien, 

Dit- il,  cet  auteur  qu'on  renomme; 

Ce  n'est  qu'un  sage ,  un  honnête  homme  : 

Je  veux  un  .fripon  bon  chrétien, 

Et  qui  soit  serviteur  de  Rome.  » 

Ainsi  parle  ce  bon  bigot, 

Pilier  boiteux  de  son  Église; 

Comme  ignorant  je  le  méprise, 

Mais  je  le  crains  comme  dévot. 

Lui  et  le  jésuite  La  Ville2,  qui  lui  sert  de  secrétaire,  commencent 
pourtant  à  raccourcir  la  prolixité  de  leurs  phrases  insolentes  en  faveur  du 
prélat  liégeois.  Ils  parlaient  sur  cela  avec  trop  d'indécence.  La  der- 
nière lettre  de  Votre  Majesté  a  fait  partout  un  effet  admirable.  Qu'il  me 
soit  permis,  Sire,  de  représenter  à  Votre  Majesté  que  vous  renvoyez, 

1.  Le  marquis  de  Fénelon,  alors  ambassadeur  en  Hollande.  Il  était  fort  dé- 
vot, d'ailleurs  assez  aimable  et  bon  officier.  (Éd.) 

2.  Depuis  premier  commis  des  affaires  étrangères.  Il  quitta  les  jésuites,  tan- 
dis que  Lavaur,  secrétaire  du  marquis  de  Fénelon,  lui  cédait  sa  place  pour 
prendre  l'habit  de  saint  Ignace.  C'est  ce  même  Lavaur  qui  a  joué  depuis  un 
rôle  si  singulier  dans  l'affaire  du  comte  de  Lalli.  (Ed.  de  KthL) 
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dans  cette  lettre  publique,  aux  protestations  faites  contre  les  contrats 
subreptices  d'échange  et  aux  raisons  déduites  dans  le  mémoire  de  1737. 
Comme  l'abrégé  que  j'ai  fait  de  ce  mémoire  est  la  seule  pièce  qui  ait 
été  connue  et  mise  dans  les  gazettes,  je  me  flatte  que  c'est  donc  à  cet 
abrégé  que  vous  renvoyez,  et  qu'ainsi  Votre  Majesté  n'est  plus  mécon- 
tente que  j'aie  osé  soutenir  vos  droits  d'une  main  destinée  à  écrire 
vos  louanges.  Cependant  je  ne  reçois  de  nouvelles  de  Votre  Majesté  ni 
sur  cela  ni  sur  Machiavel. 

C'est  un  plaisant  pays  que  celui-ci.  Croiriez- vous,  Sire,  que  Van 
Duren,  ayant  le  premier  annoncé  qu'il  vendrait  V Anti-Machiavel,  est 
en  droit  par  là  de  le  vendre  selon  les  lois,  et  croit  pouvoir  empêcher 
tout  autre  libraire  de  vendre  l'ouvrage  ? 

Cependant,  comme  il  est  absolument  nécessaire,  pour  faire  taire 
certaines  gens,  que  l'ouvrage  paraisse  un  peu  plus  chrétien,  je  me 
charge  seul  de  l'édition,  pour  éviter  toute  chicane,  et  je  vais  en  faire 
des  présents  partout;  cela  sera  plus  prompt,  plus  noble  et  plus  conci- 
liant :  trois  choses  dont  je  fais  cas. 

Rousseau,  cet  errant  hypocrite, 
D'un  vieil  Hébreu  vieux  parasite, 
A  quitté  ces  tristes  climats. 
Monsieur  du  Lis,  l'Israélite, 
Le  plus  riche  juif  des  États, 
A  donné,  d'un  air  d'importance, 
L'aumône  de  cinq  cents  ducats 
A  son  rimeur  dans  l'indigence. 
Le  rimeur  ne  jouira  pas 
De  cette  aumône  magnifique; 
Déjà  son  âme  satirique 
Est  dans  les  ombres  du  trépas, 
Et  son  corps  est  paralytique. 
Pour  la  pesante  république 
De  nosseigneurs  des  Pays-Bas , 
Elle  est  toujours  apoplectique. 

MV.  —  A  M.  Berger. 

En  revenant  de  la  Haye,  monsieur,  j'ai  trouvé  vos  lettres  à  Bruxel- 
les. Je  pourrai  bien  probablement  vous  donner  des  nouvelles  de  l'af- 
faire dont  vous  m'avez  chargé.  Si  elle  ne  réussit  pas,  cela  ne  sera  pas 
ma  faute.  Vous  me  ferez  grand  plaisir,  en  attendant,  de  me  procurer 
par  vos  lettres  une  lecture  plus  agréable  que  celle  de  la  plupart  des 
livres  nouveaux,  sans  en  excepter  V Institution  d'un  prince1 ,  qui  est 
un  recueil  de  lieux  communs  dans  les  deux  premiers  volumes,  et  de 
fort  plats  sermons  dans  les  deux  derniers.  La  véritable  institution  (Vun 
prince  est  l'exemple  du  roi  de  Prusse. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

i.  Par  Duguet.  (Éd.) 
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M VI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  5  août. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  dans  un  jour  de 
trouble,  de  cérémonie  et  d'ennui.  Je  vous  en  suis  infiniment  obligé. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  répondre  à  présent,  c'est  que  je  remets  \e  Ma- 
chiavel à  votre  disposition,  et  je  ne  doute  point  que  vous  n'en  usiez  de 
façon  que  je  n'aie  pas  lieu  de  me  repentir  de  la  confiance  que  je  mets 
en  vous.  Je  me  repose  entièrement  sur  mon  cher  éditeur. 

J'écrirai  à  Mme  du  Châtelet  en  conséquence  de  ce  que  vous  dési- 
rez. A  vous  parler  franchement  touchant  son  voyage,  c'est  Voltaire , 
c'est  vous,  c'est  mon  ami  que  je  désire  de  voir;  et  la  divine  Emilie, 
avec  toute  sa  divinité,  n'est  que  l'accessoire  d'Apollon  neWtonianisé. 

Je  ne  puis  vous'dire  encore  si  je  voyagerai  ou  si  je  ne  voyagerai 
pas.  Apprenez,  mon  cher  Voltaire,  que  le  roi  de  Prusse  est  une  gi- 
rouette de  politique  ;  il  me  faut  l'impulsion  de  certains  vents  favorables 
pour  voyager  ou  pour  diriger  mes  voyages.  Enfin,  je  me  confirme 
dans  les  sentiments  qu'un  roi  est  mille  fois  plus  malheureux  qu'un 
particulier.  Je  suis  l'esclave  de  la  fantaisie  de  tant  d'autres  puissances, 
que  je  ne  peux  jamais,  touchant  ma  personne,  ce  que  je  veux.  Arrive 
cependant  ce  qui  pourra,  je  me  flatte  de  vous  voir.  Puissiez-vous  être 
uni  à  jamais  à  mon  bercail  ! 

Adieu,  mon  cher  ami,  esprit  sublime,  premier-né  des  êtres  pen- 
sants. Aimez-moi  toujours  sincèrement,  et  soyez  persuadé  qu'on  ne 
saurait  vous  aimer  et  vous  estimer  plus  que  je  fais.  Vale.  Fédéric. 

MVII.  —  Du  MÊME. 

A  Berlin,  le  6  août. 

Mon  cher  ami,  je  me  conforme  entièrement  à  vos  sentiments,  et  je 
vous  fais  arbitre.  Vous  en  jugerez  comme  vous  le  trouverez  à  propos; 
et  je  suis  tranquille,  car  mes  intérêts  sont  en  bonnes  mains. 

Vous  aurez  reçu  de  moi  une  lettre  datée  d'hier;  voici  la  seconde  que 
je  vous  écris  de  Berlin;  je  m'en  rapporte  au  contenu  de  l'autre.  S'il 
faut  qu'Emilie  accompagne  Apollon,  j'y  consens;  mais,  si  je  puis  vous 
voir  seul,  je  préférerai  le  dernier.  Je  serais  trop  ébloui,  je  ne  pourrais 
soutenir  tant  d'éclat  à  la  fois  ;  il  me  faudrait  le  voile  de  Moïse  pour 
tempérer  les  rayons  mêlés  de  vos  divinités. 

Pour  le  coup,  mon  cher  Voltaire,  si  je  suis  surchargé  d'affaires,  je 
travaille  sans  relâche;  mais  je  vous  prie  de  m'accorder  suspension 
d'armes.  Encore  quatre  semaines,  et  je  suis  à  vous  pour  jamais. 

Vous  ne  sauriez  augmenter  les  obligations  que  je  vous  dois,  ni  la 
parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis  à  jamais  votre  inviolable  ami, 
Fédéric. 

MVIII.  —  Du  MÊME. 

A  Remusberg,  le  8  août. 
Mon  cher  Voltaire,  je  crois  que  Van  Duren  vous  coûte  plus  de  soins 
et  de  peines  que  Henri  IV.  En  versifiant  la  vie  d'un  héros,  vous  écri- 
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viez  l'histoire  de  vos  pensées;  mais,  en  harcelant  un  scélérat,  vous 
joutez  avec  un  ennemi  indigne  de  vous  être  opposé.  Je  vous  ai  d'autant 
plus  d'obligation  de  l'affection  avec  laquelle  vous  prenez  mes  intérêts  à 
cœur,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  en  témoigner  ma  re- 
connaissance. Faites  donc  rouler  la  presse,  puisqu'il  le  faut,  pour  punir 
la  scélératesse  d'un  misérable.  Rayez,  changez,  corrigez,  et  rempla- 
cez tous  les  endroits  qu'il  vous  plaira.  Je  m'en  remets  à  votre  discer- 
nement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  Dantzick,  et  je  compte  être,  le  22,  à 
Francfort.  En  cas  que  vous  y  soyez,  je  m'attends  bien,  à  mon  passage, 
de  vous  voir  chez  moi.  Je  compte  pour  sûr  de  vous  embrasser  à  Clèves 
ou  en  Hollande.  ^ 

Maupertuis  est  autant  qu'engagé  chez  nous;  mais  il  me  manque 
encore  beaucoup  d'autres  sujets  que  vous  me  ferez  plaisir  de  m'indi- 
quer. 

Adieu,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  je  quitte  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable  parmi  les  hommes,  pour  disputer  le  terrain  à  toutes  sortes  de 
Van  Duren  politiques,  qui,  pour  surcroît  de  malheurs,  n'ont  pas  des 
carmes  pour  confesseurs1. 

Aimez-moi  toujours,  et  soyez  sûr  de  l'estime  inviolable  que  j'ai  pour 
vous.  Fédéric. 

MIX.  —  A  M.  de  Maupertuis. 

A  Bruxelles,  le  9  août. 

Je  crois  vous  avoir  mandé,  monsieur,  par  un  petit  billet,  combien 
votre  lettre  du  31  juillet  m'avait  étonné  et  mortifié.  Les  détails  que 
vous  voulez  bien  me  faire  dans  votre  lettre  du  4  m'affligent  encore  da- 
vantage. Je  vois  avec  douleur  ce  que  j'ai  vu  toujours,  depuis  que  je 
respire,  que  les  plus  petites  chfeses  produisent  les  plus  violents  chagrins. 

Un  malentendu  a  produit,  entre  la  personne  dont  vous  me  parlez  et 
le  Suisse3,  une  scène  très-désagréable.  Vous  avez,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  écrit  un  peu  sèchement  à  une  personne  qui  vous  aimait 
et  qui  vous  estimait.  Vous  lui  avez  fait  sentir  qu'elle  avait  un  tort  hu- 
miliant dans  une  affaire  où  elle  croyait  s'être  conduite  avec  générosité; 
elle  en  a  été  sensiblement  affligée. 

Si  j'avais  pu  vous  écrire  plus  tôt  ce  que  je  vous  écrivis  en  arrivant 
à  la  Haye,  si  j'avais  été  à  portée  d'obtenir  de  vous  que  vous  fissiez 
quelques  pas,  toujours  honorables  à  un  homme,  et  que  son  amitié 
pour  vous  avait  mérités,  je  n'aurais  pas  aujourd'hui  le  chagrin  d'ap- 
prendre ce  que  vous  m'apprenez.  J'en  ai  le  cœur  percé;  mais,  encore 
une  fois,  je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous  me  mandez  puisse  vous  faire 
tort.  On  aura  sans  doute  outré  les  rapports  qu'on  vous  aura  faits  ;  les 

1.  Le  jésuite  Pollet  était  alors  le  confesseur  du  cardinal  de  Fleuri,  qui  gou- 
vernait Louis  XV,  confessé  par  le  jésuite  Taschereau  de  Lignières.  {Note  de 
M.  Clogenson.) 

2.  Il  s'agit  ici  d'une  discussion  entre  Mme  du  Chàtelet  et  Kœnig,  qui,  dans 
un  voyage  en  France,  s'était  chargé  de  lui  expliquer  la  philosophie  leibnit- 
zienne.  M.  de  Maupertuis  avait  pris  le  parti  de  Kœnig.  (Ed.  de  Kehl.) 
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termes  que  vous  soulignez  sont  incroyables.  N'y  ajoutez  point  foi ,  je 
vous  en  conjure.  Donnez-moi  un  exemple  de  philosophie;  croyez  que 
je  parlerai  comme  il  faut,  que  je  vous  rendrai,  que  je  vous  ferai  rendre 
la  justice  qui  vous  est  due;  fiez-vous  à  mon  cœur. 

Je  vous  étonnerai  peut-être  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas  su  un 
mot  de  la  querelle  du  Suisse  à  Paris.  Soyez  tout  aussi  convaincu  que 
vous  m'apprenez  de  tout  point  la  première  nouvelle  d'une  chose  mille 
fois  plus  cruelle. 

Je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de  mêler  un  peu  de  douceur  à  la 
supériorité  de  votre  esprit.  Il  est  impossible  que  la  personne  dont  vous 
me  parlez  ne  se  rende  à  la  raison  et  à  ma  juste  douleur. 

Soyez  sûr  que  je  conserve  pour  vous  la  plus  tendre  estime,  que  je 
n'y  ai  jamais  manqué,  et  que  vous  pouvez  disposer  entièrement  de  moi. 

MX.  -—  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Bruxelles,  le  20  d'août. 

Rien  ne  m'a  tant  flatté  depuis  longtemps,  monsieur,  que  votre  sou- 
venir et  vos  ordres.  Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu  M.  du  Molard 
comme  un  homme  qui  m'est  recommandé  par  vous.  Je  n'ai  pu  lui 
rendre  encore  que  de  petits  soins ,  mais  j'espère  lui  rendre  bientôt  de 
plus  grands  services.  Il  sera  heureux  si,  n'étant  pas  auprès  de  vous,  il 
peut  être  auprès  d'un  roi  qui  pense  comme  vous,  qui  sait  qu'il  faut 
plaire,  et  qui  en  prend  tous  les  moyens.  Sa  passion  dominante  est  de 
faire  du  bien,  et  ses  autres  passions  sont  tous  les  arts.  C'est  un  phi- 
losophe sur  le  trône;  c'est  quelque  chose  de  plus,  c'est  un  homme 
aimable.  M.  de  Maupertuis  est  allé  l'observer;  mais  je  ne  l'envie  point. 
Je  passe  ma  vie  avec  un  être  supérieur ,  à  mon  gré ,  aux  rois ,  et  même 
à  celui-là.  J'ai  été  très-aise  que  M.  de  Maupertuis  ait  vu  Mme  du  Châ- 
telet.  Ce  sont  deux  astres  (pour  parler  le  langage  newtonien)  qui  ne 
peuvent  se  rencontrer  sans  s'attirer.  11  y  avait  de  petits  nuages  qu'un 
moment  de  lumière  a  dissipés. 

Pour  le  livre  de  Mme  du  Châtelet,  dont  vous  me  parlez,  je  crois  que 
c'est  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  mieux  sur  la  philosophie  de  Leibnitz. 
Si  les  cœurs  des  philosophes  allemands  se  prennent  par  la  lecture .  les 
Wolffius,  les  Hanschius  et  les  Thummingius  seront  tous  amoureux 
d'elle  sur  son  livre,  et  lui  enverront,  du  fond,  de  la  Germanie,  les 
lemmes  et  les  théorèmes  les  plus  galants;  mais  je  suis  bien  persuadé 
qu'il  vaut  mieux  souper  avec  vous  que  d'enchanter  le  Nord  ou  de  le 
mesurer. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  Épitre  au  roi  de  Prusse,  que 
mon  cœur  m'a  dictée,  il  y  a  quelque  temps,  et  que  je  souhaite  que 
vous  lisiez  avec  autant  d'indulgence  que  lui.  Si  Mme  du  Deffand,  et 
les  personnes  avec  lesquelles  vous  Vivez ,  daignaient  se  souvenir  que 
j'existe,  je  vous  supplierais  de  leur  présenter  mes  respects.  Ne  doutez 
pas  des  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  pour  la  vie. 


452  CORRESPONDANCE . 

MXI.  —  A  M.  de  La  Noue,  directeur  de  la  Comédie,  a  Douai. 

A  Bruxelles,  ce  20  août. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  monsieur,  qu'une  parfaite  estime  m'a 
rendu  votre  ami.  Cette  amitié  est  bien  fortifiée  par  votre  lettre.  Vous 
pensez  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers,  et  je  ferai  certainement  usage 
des  réflexions  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  J'espère 
toujours  que  quand  le  plus  aimable  roi  de  l'univers  sera  un  peu  fixé 
dans  sa.  capitale,  il  mettra  la  tragédie  et  la  comédie  françaises  au 
nombre  des  beaux-arts  qu'il  fera  fleurir.  Il  n'en  protège  aucun  qu'il  ne 
connaisse  ;  il  est  juge  éclairé  du  mérite  en  tout  genre.  Je  crois  que  je 
ne  pourrais  jamais  mieux  le  servir  qu'en  lui  procurant  un  homme 
d'esprit  et  de  talents,  aussi  estimable  par  son  caractère  que  par  ses 
ouvrages,  et  seul  capable  peut-être  de  rendre  à  son  art  l'honneur  et 
la  considération  que  cet  art  mérite.  Berlin  va  devenir  Athènes;  je  crois 
que  le  roi  pensera  comme  les  Périclès  et  les  autres  Athéniens,  qui  ho- 
noraient le  théâtre  et  ceux  qui  s'y  adonnaient,  et  qui  n'étaient  point 
assez  sots  pour  ne  pas  attacher  une  juste  estime  à  l'art  de  bien  parler 
en  public. 

Si  je  suis  assez  heureux  pour  procurer  à  Sa  Majesté  un  homme  tel 
que  vous,  je  suis  très-sûr  qu'il  ne  vous  considérera  pas  seulement 
comme  le*  chef  d'une  société  destinée  au  plaisir,  mais  comme  un  au- 
teur, et  comme  un  homme  digne  de  ses  attentions. 

Si  les  choses  prennent  un  autre  tour,  si  l'amour  de  votre  patrie  vous 
empêche  d'aller  à  la  cour  d'un  roi  que  tous  les  gens  de  lettres  veulent 
servir,  ou  si  quelqu'un  lui  donne  une  autre  idée,  ou  s'il  n'a  point  de 
spectacle,  je  féliciterai  la  France  de  vous  garder.  Je  me  flatte  que  j'au- 
rai bientôt  le  plaisir  de  vous  entendre  à  Lille.  Mandez-moi ,  je  vous 
prie,  si  vous  pourriez  y  être  vers  le  l,p  septembre.  J'ai  mes  raisons, 
et  ces  raisons  sont  principalement  l'estime  et  l'amitié  avec  lesquelles 
je  compte  être  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 

MXII.  -  A  M.  LB  COMTE  DE  CAYLUS. 

Bruxelles,  le  21  août. 

J'ai  reçu,  monsieur,  l'ambulante  Bibliothèque  orientale1  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'adresser.  M.  du  Molard  saurait  encore  plus  d'hé- 
breu, de  chaldéen,  qu'il  ne  me  ferait  jamais  autant  de  plaisir  que  m'en 
ont  fait  les  assurances  que  vous  m'avez  données,  en  français,  de  la 
continuation  de  vos  bontés.  Soyez  très-sûr  que  j'emploierai  mon  petit 
crédit  à  faire  connaître  un  homme  que  vous  favorisez,  et  qui  m'en 
parait  très-digne.  Il  est  aimable  comme  s'il  ne  savait  pas  un  mot  de 
syriaque;  je  me  suis  bien  douté  que  c'était  un  homme  de  mérite,  dès 
qu'il  m'a  dit  être  porteur  d'une  lettre  de  vous. 

En  vérité  vous  êtes  un  homme  charmant,  vous  protégez  tous  les 

1.  Cè  titre  d'un  ouvrage  de  d'Herbelot  désigne  ici  du  Molard.  (Noie  Je 
m.  Ueuchot.) 
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arts,  vous  encouragez  toute  espèce  de  mérite,  il  semble  que  vous  soyez 
né  à  Berlin.  Du  moins  il  me  semble  qu'on  ne  suit  guère  votre  exem- 
ple à  la  cour  de  France.  Je  vous  avertis  que,  tant  qu'on  n'emploiera 
son  argent  qu'à  bâtir  ce  monument  de  mauvais  goût  qu'on  nomme 
Saint-Sulpice ,  tant  qu'il  n'y  aura  pas  de  belles  salles  de  spectacle,  des 
places,  des  marchés  publics  magnifiques  à  Paris,  je  dirai  que  nous  te- 
nons encore  à  la  barbarie  : 


Hodieque  marient  vestigia  ruris. 

Hor.,  lib.  II,  ep.  i,  v.  160.. 

La  campagne,  en  France,  est  abîmée,  et  les  villes  peu  embellies; 
c'est  à  vous  à  représenter  à  qui  il  appartient  ce  que  les  Français  peu- 
vent faire,  et  ce  qu'ils  ne  font  pas;  il  semble  que  vous  méritiez  de 
naître  dans  un  plus  beau  siècle.  Nous  avons  un  Bouchardon ,  mais  nous 
n'avons  guère  que  lui  ;  je  me  flatte  que  vous  inspirerez  le  goût  à  ceux 
qui  ont  le  bonheur  ou  le  malheur  d'être  en  place  ;  car,  sans  cela,  point 
de  beaux-arts  en  France. 

Pour  moi,  dans  quelque  pays  que  je  sois,  je  vous  serai  toujours, 
monsieur,  bien  tendrement  attaché;  je  vous  regarderai  comme  celui 
que  les  artistes  en  tout  genre  doivent  aimer,  et  celui  auquel  il  faut 
plaire.  Je  vous  remercie  mille  fois  de  ce  que  vous  me  dites  au  sujet 
d'un  ministre1  dont  j'ai  toujours  estimé  la  personne,  sans  autre  but 
que  celui  de  lui  plaire;  son  suffrage  et  ses  bontés  me  seront  toujours 
chers.  Il  est  vrai  qu'avec  la  bienveillance  singulière,  j'oserai  dire  avec 
l'amitié  dont  m'honore  un  grand  roi,  je  ne  devrais  pas  rechercher 
d'autre  protection;  mais  je  ne  vivrai  jamais  auprès  de  ce  roi  aimable; 
un  devoir  sacré  m'arrête  dans  des  liens  que  je  ne  comprends  point. 
Telle  est  ma  destinée  que  l'amitié  m'attache  à  un  pays  qui  me  persé- 
cute. J'aurai  donc  toujours  besoin  de  trouver  dans  votre  ami  un  rem- 
part contre  les  hypocrites  et  contre  les  sots,  que  je  hais  autant  que  je 
vous  aime.  Mme  du  Châtelet  vous  fait  bien  des  compliments.  Vous  sa- 
vez, monsieur,  avec  quelle  estime  respectueuse  et  quel  tendre  atta- 
chement je  serai  toute  ma  vie  votre,* etc. 

MXIII.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Bruxelles,  le  22  août. 
Ce  sera  donc  un  nouveau  Salomon 
QuideSaba  viendra  trouver  la  reine; 
S'il  en  naissait  quelque  divin  poupon, 
Bien  ce  serait  pour  la  nature  humaine  ; 
Mais  j'aime  mieux  qu'il  n'en  advienne  rien  ; 
C'est  bien  assez  pour  la  terre  embellie, 
D'un  Salomon  avec  une  Emilie  ; 
Le  monde  et  moi  ne  voulons  d'autre  bien. 

1.  U  s  agit  vraisemblablement  ici  de  Maurepas.  (Éd.) 
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Or,  Sire,  voici  le  fait.  Le  monde  attache  des  yeux  de  lynx  sur  mon  Sa- 
lomon.  «  Mais  est-il  vrai  qu'il  va  en  France?  dit  l'un.  —  Il  verra  l'Italie, 
dit  l'autre,  et  on  l'élira  pape  pour  régénérer  Rome.  —  Passera-t-il  par 
Bruxelles?»  On  parie  pour  et  contre.  «  S'il  y  passe, dit  Mme  la  princesse 
de  La  Tour,  il  logera  dans  ma  maison.  —Oh  !  pour  cela  non,  madame 
la  princesse  ;  Sa  Majesté  ne  logera  point  chez  Yotre  Altesse  sérénis- 
sime;et,  s'il  vient  à  Bruxelles,  il  y  sera  très-incognito;  il  logera  lui 
et  sa  suite  aimable  chez  Emilie.  C'est  la  dernière  maison  de  la  ville, 
loin  du  peuple  et  des  altesses  bruxelloises  ;  et  il  y  sera  tout  aussi  bien 
que  chez  vous,  quoique  cette  maison  de  louage  ne  soit  pas  aussi  bien 
meublée  que  la  vôtre.  »  Voilà  ce  que  je  pense.  Mais  que  fait  la  prin- 
cesse de  La  Tour?  De  la  campagne  où  elle  est,  elle  envoie  tout  courant 
savoir  de  Mme  du  Châtelet  si  Sa  Majesté  passera;  et  Mme  du  Châtelet 
répond  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai ,  et  que  tout  ce  qu'on  dit  est  un 
conte.  Ne  voilà-t-il  pas  Mme  de  La  Tour  qui,  sur-le-champ,  envoie 
des  courriers  pour  savoir  la  vérité  du  fait!  Sire,  le  monde  est  bien 
curieux.  H  n'y  aurait  qu'à  faire  mettre  dans  les  gazettes  que  Votre  Ma- 
jesté va  à  Aix-la-Chapelle  ou  à  Spa,  pour  dépayser  les  nouvellistes. 

Cependant,  s'il  était  vrai  que  .votre  humanité  passât  par  Bruxelles, 
je* la  supplie  de  faire  apporter  des  gouttes  d'Angleterre,  car  je  m'éva- 
nouirai de  plaisir. 

M.  de  Maupertuis  est  à  Wesel  pour  vous  observer  et  vous  mesurer. 
Il  n'a  vu  ni  ne  verra  jamais  d'étoile  d'une  si  heureuse  influence. 

L'affaire  de  Y  Anti-Machiavel  est  en  très-bon  train,  pour  l'instruction 
et  le  bonheur  du  monde.  Sire,  vos  sujets  sont  heureux  et  ils  le  disent 
bien,  mais  je  serai  plus  heureux  qu'eux  tous  au  commencement  de 
septembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  cent  autres  sentiments  inex- 
primables, etc. 

MXIV.  —  A  M.  Thieriot. 

A  Bruxelles,  le  26  d'août 

Comme  je  ne  connais  aucun  cérémonial,  Dieu  merci,  je  n'ai  jamais 
imaginé  qu'il  y  en  eût  dans  l'amitié,  et  je  ne  conçois  pas  comment 
vous  vous  plaignez  du  silence  d'un  solitaire  qui ,  retiré  loin  de  Paris 
et  delà  persécution,  ne  peut  avoir  rien  à  mander,  tandis  que  vous, 
qui  êtes  au  centre  des  arts  et  des  agréments ,  ne  lui  avez  pas  écrit  une 
seule  fois  dans  le  temps  qu'il  paraissait  avoir  besoin  de  la  consolation 
de  ses  amis.  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  longue  interruption  de  votre 
commerce  pour  en  sentir  mieux'le  prix  ;  mais  si  la  première  loi  de 
l'amitié  est  de  la  cultiver,  la  seconde  loi  est  de  pardonner  quand  on  a 
manqué  à  la  première.  Mon  cœur  est  toujours  le  même,  quoique  vos 
faveurs  soient  inégales.  Je  ne  sais  ni  vous  oublier,  ni  m'accoutumer  à 
votre  oubli ,  ni  vous  le  trop  reprocher. 

L'homme  dont  vous  me  parlez  me  sera  cher  par  deux  raisons ,  parce 
qu'il  est  savant  et  qu'il  vient  de  votre  part;  mais  j'ai  peur  de  l'avoir 
manqué  en  chemin.  J'étais  à  la  Haye  pour  une  petite  commission; 
j'en  revins  hier  au  soir;  je  trouvai  votre  lettre  du  2G  juillet  à  Bruxelles  ; 
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j'appris  qu'un  Français,  qui  allait  à  Berlin,  m'avait  demandé  ici  en 
passant,  et  je  juge  que  c'est  ce  M.  du  Molard.  Le  roi  aime  toutes  les 
sortes  de  littérature  et  de  mérite,  et  les  encourage  toutes.  Il  sait  qu'il 
y  a  d'autres  talents  dans  le  monde  que  celui  de  mesurer  des  courbes. 
Il  est  comme  le  Père  céleste;  in  domo  ejus  mansiones  multœ  sunt*. 
Je  ne  sais  si  ma  retraite  me  permettra  d'être  fort  utile  auprès  de  lui 
aux  beaux-arts  qu'il  protège.  Une  amitié  qui  m'est  sacrée  me  privera 
du  bonheur  de  vivre  à  sa  cour,  et  m'empêchera  de  le  regretter.  Plus 
ses  lettres  me  l'ont  fait  connaître,  et  plus  je  l'admire.  Il  est  né  pour 
être,  je  ne  dis  pas  le  modèle  des  rois,  cela  n'est  pas  bien  difficile, 
mais  le  modèle  des  hommes.  Il  connaît  l'amitié,  et,  soit  dit  sans  re- 
proche ,  il  me  donne  de  ses  nouvelles  plus  souvent  que  vous. 

M.  de  Maupertuis  va  honorer  sa  cour;  c'est  quelque  chose  de  mieux 
que  Platon,  qui  va  trouver  un  meilleur  roi  que  Denysjil  vient  d'arri- 
ver à  Bruxelles,  et  va  de  là  à  Wesel  ou  à  Clèves;  il  y  trouvera  bien- 
tôt le  plus  aimable  roi  de  la  terre,  entouré  dé  quelques  serviteurs 
choisis  qu'il  appelle  ses  amis,  et  qui  méritent  ce  titre.  Ses  sujets  et 
les  étrangers  le  comblent  de  bénédictions.  Tout  le  monde  s'embrassait 
à  son  retour  dans  les  rues  de  Berlin;  tout  le  monde  pleurait  de  joie. 
Plus  de  trente  familles,  que  la  rigueur  du  dernier  gouvernement 
avait  forcées  d'aller  en  Hollande,  ont  tout  vendu  pour  aller  vivre  sous 
le  nouveau  roi.  Un  petit-fils  du  premier  ministre  de  Saxe,  qui  a  cin- 
quante miLle  florins  de  revenu,  me  disait  ces  jours  passés  :  «  Je  n'au- 
rai jamais  d'autre  maître  que  le  roi  de  Prusse  ;  je  vais  m'établir  dans 
ses  États.  »  Il  n'a  encore  perdu  aucune  journée,  il  fait.des  heureux;  il 
respecte  même  la  mémoire  de  son  père  ;  il  l'a  pleuré,  non  par  osten- 
tation de  vertu,  mais  par  l'excès  de  son  bon  naturel.  Je  bénis  l'auteur 
de  la  nature  d'être  né  dans  le  siècle  d'un  si  bon  prince.  Peut-être  son 
exemple  donnera  de  l'émulation  aux  autres  souverains.  Adieu,  rougis- 
sons de  n'être  pas  aussi  vertueux  que  lui ,  et  de  ne  pas  cultiver  assez 
l'amitié,  la  première  des  vertus  dont  un  roi  donne  l'exemple  aux 
hommes. 

MXV.  —  A  M.  de  Maupertuis. 

A  Bruxelles,  le  39  d'août  ;  la  troisième  année 
depuis  la  terre  aplatie. 

Gomment  diable  vouliez-vous,  mon  grand  philosophe,  que  je  vous 
écrivisse  à  Wesel?  Je  vous  en  croyais  parti  pour  aller  trouver  le  roi 
des  sages  sur  sa  route.  J'ai  appris  qu'on  était  si  charmé  de  vous  avoir 
dans  ce  bouge  fortifié,  que  vous  devez  vous  y  plaire;  car  qui  donne 
du  plaisir  en  a. 

Vous  avez  déjà  vu  l'ambassadeur  rebondi  du  plus  aimable  monarque 
du  monde.  M.  de  Camas  est  sans  doute  avec  vous.  Pour  moi,  je  crois 
que  c'est  après  vous  qu'il  court.  Mais  vraiment,  à  l'heure  que  je  vous 
parle,  vous  êtes  auprès  du  roi.  Le  philosophe  et  le  prince  s'aperçoi- 
vent déjà"  qu'ils  sont  faits  l'un  pour  l'autre.  Vous  direz  avec  M.  Alga- 

1,  Saint  Jean,  xiv,  2.  (éd.) 
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rotti  :  Faciamus  hic  tria  tdbernacula  '  ;  pour  moi  je  ne  puis  faire  que 
duo  tabernacula. 

Sans  doute  je  serais  avec  vous  si  je  n'étais  pas  à  Bruxelles,  mais 
mon  cœur  n'en  est  pas  moins  à  vous,  et  n'en  est  pas  moins  le  sujet 
du  roi  qui  est  fait  pour  régner  sur  tout  être  pensant  et  sentant.  Je  ne 
désespère  pas  que  Mme  du  Châtelet  ne  se  trouve  quelque  part  sur 
votre  chemin  ;  ce  sera  une  aventure  de  conte  de  fées;  elle  arrivera  avec 
raison  suffisante ,  entourée  de  monades*.  Elle  ne  vous  aime  pourtant 
pas  moins,  quoiqu'elle  croie  aujourd'hui  le  monde  plein,  et  qu'elle 
ait  abandonné  si  hautement  le  vide.  Vous  avez  sur  elle  un  ascendant 
que  vous  ne  perdrez  jamais.  Enfin,  mon  cher  monsieur,  je  souhaite 
aussi  vivement  qu'elle  de  vous  embrasser  au  plus  tôt.  Je  me  recom- 
mande à  votre  amitié  dans  la  cour  digne  de  vous  où  vous  êtes. 

$ 
MXVI.  —A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Bruxelles,  le  l«r  septembre. 
Sire,  mon  roi  est  à  Clèves;   une  petite  maison  l'attend  à  Bruxelles; 
un  palais  presque  digne  de  lui  l'attend  à  Paris,  et  moi  j'attends  ici 
mon  maître. 

Mon  cœur  me  dit  que  je  touche 

A  ce  moment  fortuné , 

Où  j'entendrai  de  la  bouche 

De  l'Apollon  couronné 

Ces  traits  que  la  sage  Rome 

Aurait  admirés  jadis; 

Je  verrai,  j'entendrai  l'homme 

Que  j'adore  en  ses  écrits. 

0  Paris  !  ô  Paris  !  séjour  des  gens  aimables  et  des  badauds ,  du  bon 
et  du  mauvais  goût,  de  l'équité  et  de  l'injustice;  grand  magasin  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  beau,  de  ridicule  et  de  méchant;  sois 
digne,  si  tu  peux,  du  vainqueur  que  tu  recevras  dans  ton  enceinte 
irrégulière  et  crottée.  Puisse-t-il  te  voir  incognito  et  jouir  de  tout  sans 
les  embarras  de  la  royauté  !  puisse-t-il  ne  voir  et  n'être  vu  que  quand 
il  voudra!  Heureux  l'hôtel  du  Châtelet,  le  cabinet  des  Muses,  la  ga- 
lerie d'Hercule,  le  salon  de  l'Amour  1 

Lesueur  et  Lebrun,  nos  illustres  Apelles, 

Ces  rivaux  de  l'antiquité, 
Ont,  en  ces  lieux  charmants,  étalé  la  beauté 

Ce  leurs  peintures  immortelles; 
Les  neuf  Sœurs  elles-même  ont  orné  ce  séjour 

Pour  en  faire  leur  sanctuaire; 
Elles  avaient  prévu  qu'il  recevrait  un  jour 
Celui  qui  des  neuf  Sœurs  est  le  juge  et  le  père. 

1.  Saint  Matthieu,  xvn,  4. 

2.  Allusion  à  la  philosophie  de  Leibnitz  que  Mme  du  Châtelet  avait  expliquée 
dans  ses  Institutions  de  physique.  (Éd.  de  Kehl.) 


ANNÉE   1740.  457 

Sire,  par  tout  ce  que  j'apprends  de  cette  grande  ville  de  Paçis,  je 
crois  qu'il  est  nécessaire  qu'on  dise  un  mot,  dans  les  gazettes,  d'une 
lettre  de  Votre  Majesté  à  M.  de  Maupertuis,  qui  a  été  imprimée.  Il  y  a 
sans  doute  quelques  mots  d'oubliés  da^s  la  copie  incorrecte  qui  a  paru. 
Ce  ne  serait  qu'une  bagatelle  pour  tout  autre;  mais,  Sire,  votre  per- 
sonne est  en  spectacle  à  toute  l'Europe  :  on  parle  des  Ëtats  et  des  mi- 
nistres des  autres  souverains,  et  c'est  de  vous  qu'on  parle;  c'est  vous, 
Sire,  qu'on  examine,  dont  on  pèse  toutes  les  paroles,  et  qu'on  juge 
déjà  avec  une  sévérité  proportionnée  à  votre  mérite  et  à  votre  réputa- 
lion.  Pardonnez,  Sire,  à  la  franchise  d'un  cœur  qui  vous  idolâtre;  je 
vous  importune  peut-être;  n'importe,  le  cœur  ne  peut  être  coupable. 
Si  Votre  Majesté  agrée  mes  réflexions,  elle  fera  parvenir  aux  gazetiers 
ce  petit  mot  ci-joint;  sinon  elle  aura  de  l'indulgence  pour  ma  tendresse 
trop  scrupuleuse,  et  ce  qui  touche  le  moins  du  monde  votre  personne 
m'est  sacré  ;  les  petites  choses  me  paraissent  alors  les  plus  grandes. 

Pardonnez  cette  ardeur  extrême 
De  mon  zèle  trop  inquiet  ; 
C'est  ainsi  que  l'amour  est  fait, 
Et  c'est  ainsi  que  j.e  vous  aime. 

MXVII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Bruxelles. 
Voici,  mon  cher  ami,  un  secret  que  je  vous  confie  :  M.  de  Champ- 
bonindoit  vous  envoyer,  de  ma  part,  un  paquet  qui  sera  bientôt  suivi 
d'un  autre.  Le  tout  est  un  manuscrit  singulier,  composé  par  un  homme 
plus  singulier  encore.  On  ne  pourra  point  avoir  de  privilège  pour  ma 
Philosophie,  dont  je  vous  prie  de  presser  l'impression,  et  il  n'en  fau- 
dra pas  demander  ;  mais  on  en  obtiendra  aisément  pour  le  manuscrit 
que  j'envoie.  C'est,  comme  vous  le  verrez,  la  réfutation  de  Machiavel; 
elle  est  d'un  homme  qui  tient  un  des  plus  grands  rangs^  dans  l'Europe, 
et  qui,  par  son  nom  seul,  quand  il  sera  connu,  fera  la  fortune  du  li- 
braire. Vous  pouvez  transiger  avec  Prault  fils  ;  mais  il  ne  faudra  pas 
moins  qu'un  bon  marché  de  mille  écus,  dont  le  dixième,  s'il  vous 
plaît,  sera  pour  vous.  Je  n'ai  nulle  part  ni  au  manuscrit  ni  au  profit; 
je  remplis  seulement  ma  mission,  et  je  charge  votre  amitié  de  cette 
petite  négociation  typographique;  et  si,  après  cela,  il  m'est  permis  de 
venir  au  temporel,  je  vous  demanderai  des  nouvelles  de  ma  pension, 
et  vous  observerai  que  M.  de  Guébriant  me  doit  dix  années  entières. 
C'est  beaucoup  pour  lui,  et  trop  pour  moi.  Pensez  à  cela,  mon  cher 
abbé. 

MXVIII.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Wesel,  le  2  septembre. 
Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  à  mon  arrivée  trois  lettres  de  votre 
part,  des  vers  divins  et  de  la  prose  charmante.  J'y  aurais  répondu  d'a- 
bord, si  la  fièvre  ne  m'en  eût  empêché;  je  l'ai  prise  ici  fort  mal  à 
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propos,  d'autant  plus  quelle  dérange  tout  le  plan  que  j'avais  formé 
dans  •  ma  tête. 

Vous  vouiez  savoir  ce  que  je  suis  devenu  depuis  mon  départ  de  Ber- 
lin; vous  en  trouverez  la  description  ci-jointe.  Je  ne  vais  point  à  Pa- 
ris, comme  on  l'a  débité;  ce  n'a  point  été  mon  dessein  d'y  aller  cette 
année,  mais  je  pourrais  peut-être  faire  un  voyage  aux  Pays-Bas.  Enfin 
la  fièvre  et  l'impatience  de  ne  vous  avoir  pas  vu.  encore  sont  a  présent 
les  deux  objets  qui. m'occupent  le  plus.  Je  vous  écrirai,  dès  que  ma 
santé  le  permettra,  où  et  comment  je  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous 
embrasser.  Adieu.  Fédéric. 

J'ai  vu  une  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Maupertuis  ;  il  ne  se  peut 
rien  de  plus  charmant.  Je  vous  réitère  encore  mille  remercîments 
de  la  peine  que  vous  avez  prise  à  la  Haye  touchant  ce  que  vous  savez. 
Conservez  toujours  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  ;  je  sais  trop  le  cas 
qu'il  faut  faire  d'amis  de  votre  trempe. 

MX1X.  —  Du  MÊME. 

A.  Wesel,  le  5  septembre. 
De  votre  passe-port  muni , 
Et  d'un  certain  petit  mémoire, 
S'en  vint  ici  le  sieur  Honi , 
En  s'applaudissant  de  sa  gloire. 

Ah!  digne  apôtre  de  Bacchus, 
Ayez  pitié  de  ma  misère! 
De  votre  vin  je  ne  bois  plus; 
J'ai  la  fièvre ,  et  c'est  chose  claire. 

<t  Apollon,  qui  me  fit  ces  vers, 
Est  dieu,  dit-il,  de  médecine; 
Entendez  ses  charmants  concerts, 
Et  sentez  sa  force  divine.  » 

Je  lus  vos  vers ,  je  les  relus  ; 
Mon  âme  en  fut  plus  que  ravie. 
Heureux,  dis-je,  sont  vos  élus! 
D'un  mot  vous  leur  rendez  la  vie. 

Et  le  plaisir  et  la  santé, 

Que  votre  verve  a  su  me  rendre, 

Et  l'amour  de  l'humanité , 

D'un  saut  me  porteront  en  Flandre. 

Enfin  je  verrai,  dans  huit  jours, 
Le  dieu  du  Pinde  et  de  CythSre  ; 
Entre  les  Arts  et  les  Amours , 
Cent  fois  j'embrasserai  Voltaire. 

Partez,  Honi,  mon  précurseur; 
Déjà  mon  esprit  vous  devance; 
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L'intérêt  est  votre  moteur  ; 

Le  mien ,  c'est  la  reconnaissance. 

J'attends  le  jour  de  demain  comme  étant  l'arbitre  de  mon  sort,  la 
marque  caractéristique  de  la  fièvre  ou  de  ma  guérison.  Si  la  fièvre  ne 
revient  plus,  je  serai  mardi  (de  demain  en  huit)  à  Anvers,  où  je  me 
flatte  du  plaisir  de  vous  voir  avec  la  marquise.  Ce  sera  le  plus  char- 
mant jour  de  ma  vie.  Je  crois  que  j'en  mourrai;  mais,  du  moins,  on 
ne  peut  choisir  de  genre  de  mort  plus  aimable. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  je  vous  embrasse  mille  fois.        Fédéric. 

MXX.  —  Du  MÊME. 

A  Wesel,  le  6  septembre. 

Mon  cher  Voltaire,  il  faut,  malgré  que  j'en  aie,  céder  à  la  fièvre 
quarte,  plus  tenace  qu'un  janséniste  ;  et,  quelque  envie  que  j'aie  eue 
d'aller  à  Anvers  et  à  Bruxelles,  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'entrepren- 
dre pareil  voyage  sans  risque.  Je  vous*  demanderai  donc  si  le  chemin 
de  Bruxelles  à  Clèves  ne  vous  paraîtrait  pas  trop  long  pour  me  join- 
dre ;  c'est  l'unique  moyen  de  vous  voir  qui  me  reste.  Avouez  que  je 
suis  bien  malheureux;  car,  à  présent  que  je  puis  disposer  de  ma  per- 
sonne, et  que  rien  ne  m'empêchait  de  vous  voir,  la  fièvre  s'en  mêle 
et  paraît  avoir  le  dessein  de  me  disputer  cette  satisfaction. 

Trompons  la  fièvre,  mon  cher  Voltaire,  et  que  j'aie  du  moins  le 
plaisir  de  vous  embrasser.  Faites  bien  mes  excuses  à  la  marquise  de  ce 
que  je  ne  puis  avoir  la  satisfaction  de  la  voir  à  Bruxelles.  Tous  ceux 
qui  m'approchent  connaissent  l'intention  dans  laquelle  j'étais,  et  il  n'y 
avait  certainement  que  la  fièvre  qui  pût  me  la  faire  changer. 

Je  serai  dimanche  à  un  petit  endroit  proche  de  Clèves ,  où  je  pour- 
rai vous  posséder  véritablement  à  mon  aise.  Si  votre  vue  ne  me  guérit, 
je  me  confesse  tout  de  suite. 

Adieu  ;  vous  connaissez  mes  sentiments  et  mon  cœur.      Fédéric. 

MXXI.  —  Du  MÊME. 

Septembre. 
Tu  naquis  pour  la  liberté, 
Pour  ma  maîtresse  tant  chérie, 
Que  tu  courtise,  en  vérité, 
Plus  que  Phyllis  et  qu'Emilie. 
Tu  peux,  avec  tranquillité, 
Dans  mon  pays,  à  mon  côté, 
La  courtiser  toute  ta  vie. 
.  N'as-tu  donc  de  félicité 
Que  dans  ton  ingrate  patrie? 

Je  vous  remercie  encore,  avec  toute  la  reconnaissance  possible,  de 
toutes  les  peines  que  vous  donnent  mes  ouvrages.  Je  n'ai  pas  le  plus 
petit  mot  à  dire  contre  tout  ce  que  vous  avez  fait,  sinon  que  je  regrette 
le  temps  que  vous  emportent  ces  bagatelles. 


460  CORRESPONDANCE. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  frais  et  les  avances  que  vous  avez 
faits  pour  l'impression,  afin  que  je  m'acquitte,  du  moins  en  partie, 
de  ce  que  je  vous  dois. 

J'attends  de  vous  des  comédiens,  des  savants,  des  ouvrages  d'esprit, 
des  instructions,  et  à  l'infini  des  traits  de  votre  grande  âme.  Je  n'ai  à 
vous  rendre  que  beaucoup  d'estime  et  de  reconnaissance,  et  l'amitié 
parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous.  Fédébic. 

MXXII.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  SCHULEN  BOURG1,  GÉNÉRAL 
DES  VÉNITIENS. 

A  la  Haye,  le  15  septembre  1740. 

Monsieur,  j'ai  reçu  par  un  courrier  de  monsieur  l'ambassadeur  de 
France  le  journal  de  vos  campagnes  de  1703  et  1704,  dont  Votre  Ex- 
cellence a  bien  voulu  m'honorer.  Je  dirai  de  vous  comme  de  César 
Eodem  animo  scripsit  quo  bellavit.  Vous  devez  vous  attendre ,  mon- 
sieur, qu'un  tel  bienfait  me  rendra  très- intéressé ,  et  attirera  de  nou- 
velles demandes.  Je  vous  supplie  de  me  communiquer  tout  ce  qui 
pourra  m'instruire  sur  les  autres  événements  de  la  guerre  de  Charles  XII. 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  journal  des  campagnes  de  ce  roi2, 
digne  de  vous  avoir  combattu.  Ce  journal  va  jusqu'à  la  bataille  de 
Pultava  inclusivement;  il  est  d'un  officier  suédois,  nommé  M.  Adler- 
feldt  :  l'auteur  me  paraît  très-instruit  et  aussi  exact  qu'on  peut  l'être; 
ce  n'est  pas  une  histoire ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  ce  sont  d'excel- 
lents matériaux  pour  en  composer  une,  et  je  compte  bien  réformer  la 
mienne  en  beaucoup  de  choses  sur  les  mémoires  de  cet  officier. 

Je  vous  avoue  d'ailleurs,  monsieur,  que  j'ai  vu  avec  plaisir  dans  ces 
mémoires  beaucoup  de  particularités  qui  s'accordent  avec  les  instruc- 
tions sur  lesquelles  j'avais  travaillé.  Moi  qui  doute  de  tout,  et  surtout 
des  anecdotes,  je  commençais  à  me  condamner  moi-même  sur  beau- 
coup de  faits  que  j'avais  avancés  :  par  exemple,  je  n'osais  plus  croire 
que  M.  de  Guiscard,  ambassadeur  de  France,  eût  été  dans  le  vaisseau 
de  Charles  XII  à  l'expédition  de  Copenhague  ;  je  commençais  à  me  re- 
pentir d'avoir  dit  que  le  cardinal  primat,  qui  servit  tant  à  la  déposi- 
tion du  roi  Auguste,  s'opposa  en  secret  à  l'élection  du  roi  Stanislas; 
j'étais  presque  honteux  d'avoir  avancé  que  -le  duc  de  Marlborough 
s'adressa  d'abord  au  baron  de  Gœrtz  avant  de  voir  le  comte  Piper , 
lorsqu'il  alla  conférer  avec  le  roi  Charles  XII.  Le  sieur  de  La  Motraye 
m'avait  repris  sur  tous  ces  faits  avec  une  confiance  qui  me  persuadait 
qu'il  avait  raison;  cependant  ils  sont  tous  confirmés  par  les  Mémoires 
de  M.  Adlerfeldt. 

1.  Cette  lettre  â  été  d'abord  publiée  à  la  suite  des  chap.  n  et  in  Sur  les  Men- 
songes imprimés.  Elle  était  précédée  de  l'avertissement  suivant  : 

a  On  a  cru,  à  la  suite  de  ces  discussions,  pouvoir  placer  une  lettre  écrite  il  y 
a  plusieurs  années  à  M.  le  maréchal  de  Schulenbourg.  On  verra  par  cette  lettre 
quelles  peines  il  faut  prendre  pour  démêler  la  vérité,  avec  quelle  constance  il  la 
faut  chercher,  se  corriger  quand  on  s'est  trompé,  se  défendre  quand  on  a  rai- 
son, mépriser  les  mauvaises  critiques,  et  demander  toujours  de  bons  conseils 
aux  seuls  hommes  qui  peuvent  en  donner.  »  (Éd.)    • 

2.  Histoire  militaire  de  Charles  Xll,  par  G.  d'Adlerfeldt.  (Éd.) 
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J'y  trouve  aussi  que  le  roi  de  Suède  mangea  quelquefois,  comme  je 
l'avais  dit,  avec  le  roi  Auguste  qu'il  avait  détrôné,  et  qu'il  lui  donna 
la  droite.  J'y  trouve  que  le  roi  Auguste  et  le  roi  Stanislas  se  rencon- 
trèrent à  sa  cour  et  se. saluèrent  sans  se  parler.  La  visite  extraordinaire 
que  Charles  XII  rendit  à  Auguste  à  Dresde,  en  quittant  ses  États,  n'y 
est  pas  omise.  Le  bon  mot  même  du  baron  de  Stralheim  y  est  cité  mot 
pour  mot,  comme  je  l'avais  rapporté. 

Voici  enfin  comme  on  parle  dans  la  préface  du  livre  de  M.  Adler- 
feldt: 

«  Quant  au  sieur  de  La  Motraye,  qui  s'est  ingéré  de  critiquer  M.  de 
Voltaire ,  la  lecture  de  ces  mémoires  ne  servira  qu'à  le  confondre ,  et 
à  lui  faire  remarquer  ses  propres  erreurs,  qui  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  celles  qu'il  attribue  à  son  adversaire.  » 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  je  vois  évidemment  par  ce  journal  que 
j'ai  été  trompé  sur  les  détails  de  plusieurs  événements  militaires. 
J'avais,  à  la  vérité,  accusé  juste  le  nombre  des  troupes  suédoises  et 
moscovites  à  la  célèbre  bataille  de  Narva  ;  mais,  dans  beaucoup  d'autres 
occasions,  j'ai  été  dans  l'erreur.  Le  temps,  comme  vous  savez,  est  le 
père  de  la  vérité  ;  je  ne  sais  même  si  on  peut  jamais  espérer  de  la 
savoir  entièrement.  Vous  verrez  que,  dans  certains  points,  M.  Adler- 
feldt  n'est  point  d'accord  avec  vous,  monsieur,  au  sujet  de  votre  ad- 
mirable passage  de  l'Oder;  mais  j'en  croirai  plus  le  général  allemand , 
qui  a  dû  tout  savoir,  que  l'officier  suédois,  qui  n'en  a  pu  savoir  qu'une 
partie. 

Je  réformerai  mon  histoire  sur  les  mémoires  de  Votre  Excellence  et 
sur  ceux  de  cet  officier.  J'attends  encore  un  extrait  de  l'histoire 
suédoise  de  Charles  XII,  écrite  par  M.  Nordberg,  chapelain  de  ce 
monarque. 

J'ai  peur,  à  la  vérité,  que  le  chapelain  n'ait  quelquefois  vu  les  choses 
avec  d'autres  yeux  que  les  ministres  qui  m'ont  fourni  mes  matériaux. 
J'estimerai  son  zèle  pour  son  maître  ;  mais  moi  qui  n'ai  été  chapelain 
ni  du  roi  ni  du  czar,  moi  qui  n'ai  songé  qu'à  dire  vrai,  j'avouerai  tou- 
jours que  l'opiniâtreté  de  Charles  XII  à  Bender,  son  obstination  à  rester 
dix  mois  au  lit,  et  beaucoup  de  ses  démarches  après  la  malheureuse 
bataille  de  Pultava,  me  paraissent  des  aventures  plus  extraordinaires 
qu'héroïques. 

Si  l'on  peut  rendre  l'histoire  utile,  c'est,  ce  me  semble,  en  faisant 
remarquer  le  bien  et  le  mal  que  les  rois  ont  fait  aux  hommes.  Je  crois, 
par  exemple,  que  si  Charles  XII,  après  avoir  vaincu  le  Danemark, 
battu  les  Moscovites,  détrôné  son  ennemi  Auguste,  affermi  le  nouveau 
roi  de  Pologne ,  avait  accordé  la  paix  au  czar  qui  la  lui  demandait  ;  s'il 
était  retourné  chez  lui  vainqueur  et  pacificateur  du  Nord  ;  s'il  s'était 
appliqué  à  faire  fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans  sa  patrie,  il  aurait 
été  alors  véritablement  un  grand  homme;  au  lieu  qu'il  n'a  été  qu'un 
grand  guerrier,  vaincu  à  la  fin  par  un  prince  qu'il  n'estimait  pas.  Il 
eût  été  à  souhaiter,  pour  le  bonheur,  des  hommes,  que  Pierre  le  Grand 
eût  été  quelquefois  moins  cruel,  et  Charles  XII  moins  opiniâtre. 

Je  préfère  infiniment  à  l'un  et  à  l'autre  un  prince  qui  regarde  l'hu- 
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manité  comme  la  première  des  vertus,  qui  ne  se  prépare  à  la  guerre 
que  par  nécessité,  qui  aime  la  paix  parce  qu'il  aime  les  hommes,  qui 
encourage  tous  les  arts,  et  qui  veut  être,  en  un  mot,  un  sage  sur  le 
trône  :  voilà  mon  héros,  monsieur.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  être 
de  raison;  ce  héros  existe  peut-être  dans  la  personne  d'un  jeune  roi 
dont  la  réputation  viendra  bientôt  jusqu'à  vous  ;  vous  verrez  si  elle  me 
démentira  ;  il  mérite  des  généraux  tels  que  vous.  C'est  de  tels  rois  qu'il 
est  agréable  d'écrire  l'histoire  :  car  alors  on  écrit  celle  du  bonheur  des 
hommes. 

Mais  si  vous  examinez  le  fond  du  journal  de  M.  Àdlerfeldt,  qu'y 
trouverez-vous  autre  chose,  sinon  :  lundi  3  avril  il  y  a  eu  tant  de  mil- 
liers d'hommes  égorgés  dans  un  tel  champ  :  le  mardi,  des  villages  en- 
tiers furent  réduits  en  cendres;  et  les  femmes  furent  cons.umées  par 
les  flammes  avec  les  enfants  qu'elles  tenaient  dans  leurs  bras  :  le  jeudi 
on  écrasa  de  mille  bombes  les  maisons  d'une  ville  libre  et  innocente, 
qui  n'avait  pas  payé  comptant  cent  mille  écus  à  un  vainqueur  étranger 
qui  passait  auprès  de  ses  murailles  :  le  vendredi  quinze  ou  seize  cents 
prisonniers  périrent  de  froid  et  de  faim.  Voilà  à  peu  près  le  sujet  de 
quatre  volumes. 

N'avez-vous  pas  fait  réflexion  souvent,  monsieur  le  maréchal,  que 
votre  illustre  métier  est  encore  plus  affreux  que  nécessaire?  Je  vois  que 
M.  Adlerfeldt  déguise  quelquefois  des  cruautés,  qui  en  effet  devraient 
être  oubliées,  pour  n'être  jamais  imitées.  On  m'a  assuré,  par  exemple, 
qu'à  la  bataille  de  Frauenstadt,  le  maréchal  Rehnskœld  fit  massacrer 
de  sang-froid  douze  ou  quinze  cents  Moscovites  qui  demandaient  la  vie 
à  genoux  six  heures  après  la  bataille;  il  prétend  qu'il  n'y  en  eut  que 
six  cents,  encore  ne  furent-ils  tués  qu'immédiatement  après  l'action. 
Vous  devez  le  savoir,  monsieur;  vous  aviez  fait  les  dispositions  admi- 
rées des  Suédois  même  à  cette  journée  malheureuse  :  ayez  donc  la 
bonté  de  me  dire  la  vérité,  que  j'aime  autant  que  votre  gloire. 

J'attends  avec  une  extrême  impatience  le  reste  des  instructions  dont 
vous  voudrez  bien  m'honorer  :  permettez-moi  de  vous  demander  ce  que 
vous  pensez  de  la  marche  de  Charles  XII  en  Ukraine,  de  sa  retraite  en 
Turquie,  de  la  mort  de  Patkul.  Vous  pouvez  dicter  à  un  secrétaire 
bien  des  choses,  qui  serviront  à  faire  connaître  des  vérités  dont  le 
public  vous  aura  obligation.  C'est  à  vous,  monsieur,  à  lui  donner  des 
instructions  en  récompense  de  l'admiration  qu'il  a  pour  vous. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  la  plus  respectueuse  estime,  et  avec 
des  vœux  sincères  pour  la  conservation  d'une  vie  que  vous  avez  si  sou- 
Vent  prodiguée ,  monsieur,  de  Votre  Excellence,  le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur,  V. 

En  finissant  ma  lettre,  j'apprends  qu'on  imprime  à  la  Haye  la  tra- 
duction française  de  l'Histoire  de  Charles  XII ,  écrite  en  suédois  par 
M.  Nordberg  :  ce  sera  pour  moi  une  nouvelle  palette f  dans  laquelle  je 
tremperai  les  pinceaux  dont  il  me  faudra  repeindre  mon  tableau. 

1.  La  palette  n'a  pu  servir.  On  sait  que  l'Histoire  de  Charles  XII  par  Nord- 
berg n'est,  jusqu'en  1709,  qu'un  amas  indigeste  de  faits  mal  rapportes,  et,  de- 
puis 1709,  qu'une  copie  de  l'histoire  composée  par  M.  de  Voltaire. 
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MXX1II.  —  A  M.  de  Maupertuis. 

A  la  Haye,  ce  18  de  septembre. 
Je  vous  sers,   monsieur,  plus  tôt  que  je  ne  vous  l'avais  promis;  et 
voilà  comme  vous  méritez  qu'on  vous  serve.  Je  vous  envoie  la  réponse 
de  M.  Smith  ';  vous  verrez  de  quoi  il  est  question. 

Quand  nous  partîmes  tous  deux  de  Clèves,  et  que  vous  prîtes  à 
droUe,  et  moi  à  gauche,  je  crus  être  au  jugement  dernier,  où  le  bon 
Dieu  sépare  ses  élus  des  damnés.  Divus  Federicus  vous  dit  :  «Asseyez- 
vous  à  ma  droite,  dans  le  paradis  de  Berlin  ;  »  et  à  moi  :  «  Allez,  mau- 
dit, en  Hollande.  » 

Je  suis  donc  dans  cet  enfer  flegmatique,  loin  du  feu  divin  qui  anime 
les  Frédéric,  les  Maupertuis,  les  Algarotti.  Pour  Dieu,  faites-moi  la 
charité  de  quelques  étincelles  dans  les  eaux  croupissantes  où  je  suis 
morfondu!  Instruisez-moi  de  vos  plaisirs,  de  vos  desseins.  Vous  ver- 
rez sans  doute  M.  de  Valori;  présentez-lui,  je  vous  en  supplie,  mes 
respects.  Si  je  ne  lui  écris  point,  c'est  que  je  n'ai  nulle  nouvelle  à  lui 
mander;  je  serais  aussi  exact  que  je  lui  suis  dévoué,  si  mon  commerce 
pouvait  lui  être  utile  ou  agréable. 

\  Voulez-vous  que  je  vous  envoie  quelques  livres?  Si  je  suis  encore  en 
Hollande,  à  la  réception  de  vos  ordres,  je  vous  obéirai  sur-le-champ. 
Je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  de  Kaiserling. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  l'énorme  monade  de  Wolffius  argumente 
à  Marbourg,  à  Berlin ,  ou  à  Halle. 

Adieu,  monsieur;  vous  pouvez  m'adresser  vos  ordres  à  la  Haye.  Ils 
me  seront  rendus  partout  où  je  serai,  et  je  serai  par  toute  terre  à  vous 
pour  jamais. 

MXXIV.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 
A  la  Haye,  ce  22  septembre. 
Oui,  le  monarque  prêtre  est  toujours  en  santé, 
Loin  de  lui  tout  danger  s'écarte  ; 
L'Anglais  demande  en  vain  qu'il  parte 
Pour  le  vaste  pays  de  l'immortalité; 
Il  rit,  il  dort,  il  dîne,  il  fête,  il  est  fêté; 
Sur  son  teint  toujours  frais  est  la  sérénité; 

Mais  mon  prince  a  la  fièvre  quarte  ! 
0  fièvre,  injuste  fièvre,  abandonne  un  héros 
Qui  rend  le  monde  heureux,  et  qui  du  moins  doit  l'être! 

Va  tourmenter  notre  vieux  prêtre; 
Va  saisir,  si  tu  veux,  soixante  cardinaux; 
Prends  le  pape  et  sa  cour,  ses  monsignors,  ses  moines; 
Va  flétrir  l'embonpoint  des  indolents  chanoines; 
Laisse  Fédéric  en  repos. 

J'envoie  à  mon  adorable  maître  V Anti-Machiavel  tel  qu'on  com- 
mence à  présent  à  l'imprimer;  peut-être  cette  copie  sera-t-elle  un  peu 

1.  Physicien  anglais.  (Éd.) 
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difficile  à  lire,  mais  le  temps  pressait;  il  a  fallu  en  faire  pour  Ldti- 
dres,  pour  Paris,  et  pour  la  Hollande;  relire  toutes  ces  copies  et  les 
corriger.  Si  Votre  Majesté  veut  faire  transcrire  celle-ci  correctement, 
si  elle,  a  le  temps  de  là  revoir,  si  elle  veut  qu'on  y  change  quelque 
chose,  je  ne  suis  ici  que  pour  obéir  à  ses  ordres.  Cette  affaire,  Sire, 
qui  vous  est  personnelle,  me  tient  au  cœur  bien  vivement.  Continuez, 
homme  charmant  autant  que  grand  prince,  homme  qui  ressemblez 
bien  peu  aux  autres  hommes,  et  en  rien  aux  autres  rois. 

L'héritier  •  des  Césars  tient  fort  souvent  chapelle  ; 
Des  trésors  du  Pérou  l'indolent  possesseur  2 

A  perdu,  dit-on,  la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  et  son  vieux  confesseur. 
George3  a  paru  quitter  les  soins  de  sa  grandeur 

Pour  une  Yarmouth  qu'il  croit  belle. 

De  Louis,  je  n'en  dirai  rien, 

C'est  mon  maître,  je  le  révère; 

Il  faut  le  louer,  et  me  taire; 
Mais  plût  à  Dieu,  grand  roi,  que  vous  fussiez  le  mien! 

M.  de  Fénelon  vint  avant-hier  chez  moi  pour  me  questionner  sur 
votre  personne;  je  lui  répondis  que  vous  aimez  la  France,  et  ne  la 
craignez  point;  que  vous  aimez  la  paix,  et  que  vous  êtes  plus  capable 
que  personne  de  faire  la  guerre;  que  vous  travaillez  à  faire  fleurir  les 
arts  à  l'ombre  des  lois;  que  vous  faites  tout  par  vous-même,  et  que 
vous  écoutez  un  bon  conseil.  Il  parla  ensuite  de  l'évêque  de  Liège,  et 
sembla  l'excuser  un  peu;  mais  l'évêque  n'en  a  pas  moins  tort,  et  il  en 
a  deux  mille  démonstrations4  à  Maseick.  Je  suis,  etc. 

MXXV.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  la  Haye,  le  2  d'octobre. 
Mon  cher  ami,  dont  l'imagination  et  la  probité  font  honneur  aux 
lettres,  vous  m'avez  bien  prévenu;  j'allais  vous  écrire  et  vous  dire 
combien  j'ai  été  fâché  de  ne  point  vous  trouver  ici.  On  m'avait  assuré 
que  vous  logiez  chez  celui5  que  vous  avez  enrichi.  J'y  ai  volé  :  on  vous 
a  dit  à  Stuttgart.  Que  ne  puis-je  y  aller!  Je  suis  accablé  d'affaires,  je 
ne  pourrai  y  être  que  quatre  ou  cinq  jours  encore;  il  faudra  que  je 
retourne  d'ailleurs  incessamment  à  Bruxelles;  mais  vous,  pourquoi 
aller  en  Suisse  ?  Quoi  !  il  y  a  un  roi  de  Prusse  dans  le  monde  !  Quoi  ! 
le  plus  aimable  des  hommes  est  sur  le  trône  l  les  Algarotti ,  les  Wolff, 
les  Maupertuis,  tous  les  arts  y  courent  en  foule,  et  vous  iriez  en 
Suisse!  Non,  non;  croyez-moi,  établissez-vous  à  Berlin;  la  raison, 
l'esprit,  la  vertu,  y  vont  renaître.  C'est  la  patrie  de  quiconque  pense; 

1.  Charles  VI.  (Éd.)  —  2.  Philippe  V.  (Éd.)  —  3.  George  II.  (Éd.) 

4.  Allusion  aux  deux  mille  hommes  que  Frédéric  fit  entrer  dans  Maseick, 
le  14  septembre  1740,  pour  soutenir  ce  qu'il  appelait  ses  droits  sur  la  baronnie 
d'Héristal.  (Éd.) 

5.  Paupie,  son  libraire.  (Éd.) 


ANNÉE  1740.  465 

c'est  une  belle  ville,  un  climat  sain;  il  y  a  une  bibliothèque  publique 
que  le  plus  sage  des  rois  va  rendre  digne  de  lui.  Où  trouverez-vous 
ailleurs  les  mêmes  secours  en  tout  genre  ?  Savez-vous  bien  que  tout  le 
monde  s'empresse  à  aller  vivre  sous  le  Marc-Aurèle  du  Nord  ?  J'ai  vu 
aujourd'hui  un  gentilhomme  de  cinquante  mille  livres  de  rente,  qui 
m'a  dit  :  a  Je  n'aurai  point  d'autre  patrie  que  Berlin,  je  renonce  à  la 
mienne,  je  vais  m'établir  là,  il  n'y  aura  pas  d'autre  roi  pour  moi.  »  Je 
connais  un  très-grand  seigneur  de  l'empire  qui  veut  quitter  Sa  sacrée 
Majesté  pour  l'humanité  du  roi  de  Prusse.  Mon  cher  ami ,  allez  dans  ce 
temple  qu'il  élève  aux  arts.  Hélas!  je  ne  pourrai  vous  y  suivre,  un  de- 
voir sacré  m'entraîne  ailleurs.  Je  ne  peux  quitter  Mme  du  Châtelet,  à 
qui  j'ai  voué  ma  vie ,  pour  aucun  prince,  pas  même  pour  celui-là; 
mais  je  serai  consolé  si  vous  vous  faites  une  vie  douce  dans  le  seul 
pays  où  je  voudrais  être,  si  je  n'étais  pas  auprès  d'elle.  Paupie  m'a 
appris  vos  arrangements.  Je  vous  en  fais  les  plus  tendres  compliments; 
que  ne  puis-je  avoir  l'honneur  de  vous  embrasser  1  Adieu,  mon  cher 
Isaac;  vis  content  et  heureux. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à  m'apprendre  de  votre  destinée,  écrivez 
à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  aimable  et  charmant  ami. 

MXXVI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Remusberg,  octobre. 

Je  suis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres,  mais  je  le  suis  bien 
encore  d'avoir  toujours  la  fièvre.  En  .vérité,  mon  cher  Voltaire,  nous, 
sommes  une  pauvre  espèce  ;  un  rien  nous  dérange  et  nous  abat. 

J'ai  profité  de  vos  avis  touchant  M.  de  Liège,  et  vous  verrez  que 
mes  droits  seront  imprimés  dans  les  gazettes.  Cependant  l'affaire  se 
termine,  et  je  crois  que,  dans  quinze  jours,  mes  troupes  pourront 
évacuer  le  comté  de  Horn.  Césarion  vous  aura  répondu  touchant  M.  du 
Châtelet.  J'espère  que  vous  serez  content  de  sa  réponse. 

En  vérité,  je  me  repens  d'avoir  écrit  le  Machiavel;  car  les  disputes 
où  il  vous  entraîne  avec  Van  Duren  font  au  monde  lettré  une  espèce 
de  banqueroute  de  quinze  jours  de  votre  vie. 

J'attends  le  Mahomet  avec  bien  de  l'impatience. 

Voudriez-vous  engager  le  comédien1,  auteur  do  Mahomet  11,  et  lui 
enjoindre  de  lever  une  troupe  en  France,  et  de  l'amener  à  Berlin  le 
1er  de  juin  1741  ?  Il  faut  que  la  troupe  soit  bonne  et  complète  pour  le 
tragique  et  le  comique,  les  premiers  rôles  doubles. 

Je  me  suis  enfin  ravisé  sur  le  savant2  à  tant  de  langues;  vous  me  fe- 
rez plaisir  de  me  l'envoyer.  Bernard  parle  en  adepte;  il  ne  veut  point 
imprimer  des  livres,  mais  il  veut  faire  de  l'or. 

Si  je  puis,  je  ferai  marcher  la  tortue  de  Bréda3  ;  je  ferai  même  écrire 
à  Vienne,  pour  Mme  du  Châtelet,  à  mon  ministre,  qui  pourra  peut- 

1.  La  Noue,  (éd.)  —  2.  Charles  du  Molard.  (Éd.) 
3.  Le  prince  d'Orange.  (Éd.) 
^  Voltaire.  —  xxv.  »JÛ 


466  CORRESPONDANCE. 

être  s'employer  utilement  pour  elle  '.  Saluez  de  ma  part  cette  rare  et  ai- 
mable personne,  et  soyez  persuadé  que,  tant  que  Voltaire  existera,  il 
n'aura  pas  de  meilleur  ami  que  Fédérig. 

MXXV1I.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

7  octobre. 

Sire ,  j'oubliai  de  mettre,  dans  mon  dernier  paquet  à  Votre  Majesté, 
la  lettre  du  sieur  Beck,  sur  laquelle  il  m'a  fallu  revenir  à  la  Haye.  Je 
suis  bien  honteux  de  tant  .de  discussions  dont  j'importune  Votre  Ma- 
jesté, pour  une  affaire  qui  devait  aller  toute  seule.  J'ai-  fait  connais- 
sance avec  un  jeune  homme  fort  sage,  qui  a  de  l'esprit,  des  lettres  et 
des  mœurs  :  c'est  le  fils  de  l'infortuné  M.  Luiscius,  Son  père  n'a  eu,  je 
crois,  d'autre  défaut  que  de  ne  pas  faire  assez  de  cas  d'une  vie  qu'il 
avait  vouée  au  service  de  son  maître.  Le  fils  me  sert ,  dans  ma  petite 
négociation,  avec  toute  la  sagacité  et  la  disorétion  imaginables.  Je 
prends  la  liberté  d'assurer  à  Votre  Majesté  que,  si  elle  veut  prendre  ce 
jeune  homme  à  son  service  pour  lui  servir  de  secrétaire,  en  cas  qu'elle 
en  ait  besoin,  ou  si  elle  daigne  l'employer  autrement  et  le  former  aux 
affaires,  ce  sera  un  sujet  dont  Votre  Majesté  sera  extrêmement  con- 
tente. Je  vous  suis  trop  attaché,  Sire,  pour  vous  parler  ainsi  de  quel- 
qu'un qui  ne  le  mériterait  pas  :  il  est  déjà  instruit  des  affaires,  malgré 
sa  jeunesse;  il  a  beaucoup  travaillé  sous  son  père,  et  plus  d'un  secret 
d'État  est  entre  ses  mains.  Plus  je  le  pratique,  plus  je  le  reconnais 
prudent  et  discret.  Votre  Majesté  ne  se  repentira  pas  d'avoir  pris  le  ba- 
ron de  Schmettau2;  je  crois  que,  dans  un  goût  différent,  elle  sera  tout 
aussi  contente,  pour  le  moins,  du  jeune  Luiscius.  Je  suis  comme  les 
dévots,  qui  ne  cherchent  qu'à  donner  des  âmes  à  Dieu.  J'attends  que 
j'aie  bien  mis  toutes  les  choses  en  train  pour  quitter  le  champ  de  ba- 
taille et  m'en  retourner  auprès  de  mon  autre  monarque ,  à  Bruxelles. 

Je  suis,  en  attendant,  dans  votre  palais,  où  M.  de  Raesfeld3  m'a 
donné  un  appartement  sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté.  Votre  pa- 
lais de  la  Haye  est  l'emblème  des  grandeurs  humaines. 

Sur  des  planchers  pourris,  sous  des  toits  délabrés, 
Sont  des  appartements  dignes  de  notre  maître; 

Mais  malheur  aux  lambris  dorés 

Qui  n'ont  ni  porte  ni  fenêtre  ! 
Je  vois  dans  un  grenier  les  armures  antiques, 

Les  rondaches  et  les  brassards , 

Et  les  charnières  des  cuissarts- 
Que  portaient  aux  combats  vos  aïeux  héroïques. 
Leurs  sabres  tout  rouilles  sont  rangés  dans  ces  lieux, 
Et  les  bois  vermoulus  de  leurs  lances  gothiques, 
Sur  la  terre  couchés,  sont  en  poudre  comme  eux. 

1.  Dans  son  procès  contre  la  famille  de  Honsbrouk.  (Ed.) 

2.  Frère  du  reld-marécnal  de  ce  nom.  (Ed.) 

3.  Ou  Rawfeld,  envoyé  de  la  cour  de  Jjerljn  à  la  Haye   (Ed.) 
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Il  y  a  aussi  des  livres  que  les  rats  seuls  ont  lus  depuis  cinquante 
ans ,  et  qui  sont  couverts  des  plus  larges  toiles  d'araignées  de  l'Europe, 
de  peur  que  les  profanes  n'en  approchent. 

Si  les  pénates  de  ce  palais  pouvaient  parler,  il  vous  diraient  sans 
doute  : 

Se  peut-il  que  ce  roi,  que  tout  lé  monde  admire, 
Nous  abandonne  pour  jamais, 
Et  qu'il  néglige  son  palais, 
Quand  il  rétablit  son  empire? 


Je  suis,  etc. 


MXXVIII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

A  la  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  le  7  octobre. 


Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  mon  cher  abbé,  et  qu'un  moment  pour 
écrire.  J'ai  retrouvé  l' Avant-Propos  en  question.  Donnez  le  Machiavel 
à  qui  vous  voudrez,  comme  vous  voudrez ,  et  qu'on  l'imprime  comme 
le  libraire  voudra,  avec  ou  sans  privilège. 

Donnez  un  louis  d'or  à  d'Arnaud  ;  qu'il  compte  sur  mes  soins  ;  je  tra- 
vaille pour  lui;  mais  il  faut  attendre.  Je  suis  laconique,  mais  je  vous 
aimerai  toujours. 

MXXIX.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Remusberg,  le  7  octobre» 
L'amant  favori  d'Uranie 
Va  fouler  nos  champs  sablonneux, 
Environné  de  tous  les  dieux, 
Hors  de  l'immortelle  Emilie. 

Brillante  imagination, 
Et  vous  ses  compagnes  les  Grâces, 
Vous  nous  annoncez  par  vos  traces 
9a  rapide  apparition. 

Notre  âme  est  souvent  le  prophète 
D'un  sort  heureux  et  fortuné  ; 
Elle  est  le  céleste  interprète 
De  ton  voyage  inopiné. 

L'aveugle  et  stupide  ignorance 
Craint  pour  son  règne  ténébreux; 
Tu  parais;  toute  son  engeance 
Fuit  tes  éclairs  trop  lumineux. 

Enfin  l'heureuse  Jouissance 
Ouvre  les  portes  des  plaisirs; 
Les  Jeux,  les  Ris  et  nos  désirs 
T'attendent  pleins  d'impatience. 

Des  mortels  nés  d'un  sang  divin 
Volent  de  Paris,  de  Venise, 
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Et  des  rives  de  la  Tamise.  I 

Pour  te  préparer  le  chemin.  i 

Déjà  les  beaux-arts  ressuscitent;  I 

Tu  fais  ce  miracle  vainqueur,  ! 

Et  de  leur  sépulcre  ils  te  citent  i 
Comme  leur  immortel  sauveur. 

Enfin  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai  point  comme  les 
habitants  de  la  Thrace,  qui,  lorsqu'ils  donnaient  des  repas  aux  dieux, 
avaient  auparavant  mangé  la  moelle  eux-mêmes.  Je  recevrai  Apollon      i 
comme  il  mérite  d'être  reçu.  C'est  Apollon  non-seulement  dieu  de  la 
médecine   mais  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  enfin  de  tous  les  arts. 

L'ananas,  qui  de  tous  les  fruits 
Rassemble  en  lui  les  goûts  exquis , 
Voltaire,  est  de  fait  ton  emblème; 
Ainsi  les  arts  au  point  suprême 
Se  trouvent  en  toi  réunis. 

Vous  m'attaquez  un  peu  sur  le  sujet  de  ma  santé,  vous  me  croyez 
plein  de  préjugés,  et  je  crois  en  avoir  peut-être  trop  peu  pour  mon 
malheur. 

Aux  saints  de  la  cour  d'Hippocrate 

En  vain  j'ai  voulu  me  vouer; 

Comment  pourrai-je  m'en  louer? 

Tout ,  jusqu'au  quinquina ,  me  rate. 

Ou  jésuite,  ou  musulman, 

Ou  bonze,  ou  brame,  ou  protestant, 

Ma  peu  subtile  conscience 

Les  tient  en  égale  balance. 

Pour  vous,  arrogants  médecins, 
Je  suis  hérétique,  incrédule; 
Le  ciel  gouverne  nos  destins , 
Et  non  pas  votre  art  ridicule. 

L'avocat,  fort  d'un  argument, 
Sur  la  chicane  et  l'éloquence , 
Veut  élever  notre  espérance; 
Tout  change  par  l'événement. 

De  ces  trois  états  la  furie 
Nous  persécutent  à  la  mort  ; 
L'un  en  veut  à  notre  trésor, 
L'autre  à  l'âme,  un  autre  à  la  vie. 

Très-redoutables  charlatans, 
Médecins,  avocats  et  prêtres, 
Assassins,  scélérats  et  traîtres, 
Vous  n'éblouirez  point  mes  sens. 
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J'ai  lu  le  Machiavel  d'un  bout  à  l'autre;  mais,  à  vous  dire  le  vrai, 
je  n'en  suis  pas  tout  à  fait  content,  et  j'ai  résolu  de  changer  ce  qui  ne 
m'y  plaisait  point,  et  d'en  faire  une  nouvelle  édition,  sous  mes  yeux, 
à  Berlin.  J'ai,  pour  cet  effet,  donné  un  article  pour  les  gazettes,  par 
lequel  l'auteur  de  l'Essai  désavoue  les  deux  impressions.  Je  vous  de- 
mande pardon,  mais  je  n'ai  pu  faire  autrement;  car  il  y  a  tant  d'é- 
tranger dans  votre  édition,  que  ce  n'est  plus  mon  ouvrage.  J'ai  trouvé 
les  chapitres  xv  et  xvi  tout  différents  de  ce  que  je  voulais  qu'ils  fus- 
sent ;  ce  sera  l'occupation  de  cet  hiver  que  de  refondre  cet  ouvrage.  Je 
vous  prie  cependant,  ne  m'affichez  pas  trop;  car  ce  n'est  pas  me  faire 
plaisir;  et  d'ailleurs  vous  savez  que,  lorsque  je  vous  ai  envoyé  le  ma- 
nuscrit, j'ai  exigé  un  secret  inviolable.  N 

J'ai  pris  le  jeune  Luiscius  à  mon  service.  Pour  son  père,  il  s'est 
sauvé,  il  y  a  passé,  je  crois,  un  an,  du  pays  de  Glèves;  et  je  pense 
qu'il  est  très-indifférent  où  ce  fou  finira  sa  vie. 

Je  ne  sais  où  cette  lettre  vous  trouvera;  je  serai  toujours  fort  aise 
qu'elle  vous  trouve  proche  d'ici;  tout  est  préparé  pour  vous  recevoir; 
et,  pour  moi,  j'attends  avec  impatience  le  moment  de  vous  embrasser. 

MXXX.  —  A  M.  ***. 

La  Haye. 

Soyez  très-sûr,  monsieur,  que  j'ai  sondé  le  terrain  pour  les  choses 
que  vous  souhaitez,  et  que,  si  cela  avait  été  praticable,  je  l'aurais 
fait;  mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  qu'on  ait  le  plus  léger  be- 
soin ni  la  plus  petite  envie  de  ce  que  vous  imaginez.  Le  philosophe 
couronné  est  un  vrai  roi  philosophe  qui  pense  en  héros,  mais  qui  vit 
avec  simplicité,  et  qui  ne  connaît  pas  le  besoin  du  superflu  :  du  moins 
il  est  ainsi  jusqu'à  présent.  Ses  dépenses  consistent  à  entretenir  cent 
mille  hommes,  ou  à  faire  fleurir  les  arts;  le  reste  lui  est  inconnu. 

Si  je  peux  vous  être  de  quelque  utilité,  vous  n'avez  qu'à  parler. 
Adressez  votre  lettre  au  palais  de  Prusse,  à  La  Haye. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

"Voltaire. 

MXXXÏ.  —  A  Frédéric  II,  roi  dïs  Prusse. 

A  la  Haye,  le  12  octobre. 
Sire,  Votre  Majesté  est  d'abord  suppliée  de  lire  la  lettre  ci-jointe  du 
jeune  Luïscius ;  elle  verra  quels  sont,  en  général,  les  sentiments  du 
public  sur  V Anti-Machiavel. 

•M.  Trévor,  l'envoyé  d'Angleterre,  et  tous  les  hommes  un  peu  in- 
struits, approuvent  l'ouvrage  unanimement;  mais  je  l'ai,  je  crois,  déjà 
dit  à  Votre  Majesté,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  ceux  qui  ont 
moins  d'esprit  et  plus  de  préjugés.  Autant  ils  sont  forcés  d'admirer  ce 
qu'il  y  a  d'éloquent  et  de  vertueux  dans  le  livre,  autant  ils  s'efforcent 
de  noircir  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  libre.  Ce  sont  des  niboux  offensés  du 
grand  jour;  et,  malheureusement,  il  y  a  trop  de  ces  hiboux  dans  le 
monde.  Quoique  j'eusse  retranché  ou  adouci  beaucoup  de  ces  vérités 
fortes  qui  irritent  les  esprits  faibles,  il  en  est  cependant  encore  resté 
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quelques-unes  dans  le  manuscrit  copié  par  Van  Duren.  Tous  les  gens 
de  lettres,  tous  les  philosophes,  tous  ceux  qui  ne  sont  que  gens  de 
bien,  seront  contents;  mais  le  livre  est  d'une  nature  à  devoir  satisfaire 
tout  le  monde  :  c'est  un  ouvrage  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les 
temps.  Il  paraîtra  bientôt  traduit  dans  cinq  ou  six  langues. 

Il  ne  faut  pas,  je  crois,  que  les  cris  des  moines  et  des  bigots  s'oppo- 
sent aux  louanges  du  reste  du  monde  :  ils  parlent,  ils  écrivent,  ils  font 
des  journaux  ;  il  y  a  même  dans  Y  Anti-Machiavel  quelques  traits  dont 
un  ministre  malin  pourrait  se  servir  pour  indisposer  quelques  puis- 
sances. 

C'est  donc,  Sire,  dans  la  vue  de  remédier  à  ces  inconvénients  que 
j'ai  fait  travailler  nuit  et  jour  à  cette  nouvelle  édition,  dont  j'envoie 
les  premières  feuilles  à  Votre  Majesté.  Je  n'ai  fait  qu'adoucir  certains 
traits  de  votre  admirable  tableau,  et  j'ose  m'assurer  qu'avec  ces  petits 
correctifs,  qui  n'ôtent  rien  à  la  beauté  de  l'ouvrage,  personne  ne 
pourra  jamais  se  plaindre,  et  cette  instruction  des  rois  passera  à  la 
postérité  comme  un  livre  sacré  que  personne  ne  blasphémera. 

Votre  livre,  Sire,  doit  être  comme  vous;  il  doit  plaire  à  tout  le 
monde;  vos  plus  petits  sujets  vous  aiment,  vos  lecteurs  les  plus  bor- 
nés doivent  vous  admirer. 

Ne  doutez  pas  que  votre  secret,  étant  entre  les  mains  de  tant  de 
personnes,  ne  soit  bientôt  su  de  tout  le  monde.  Un  homme  de  Clèves 
disait,  tandis  que  Votre  Majesté  était  à  Moiland':  «  Est-il  vrai  que  nous 
avons  un  roi ,  un  des  plus  savants  et  des  plus  grands  génies  de  l'Eu- 
rope? On  dit  qu'il  a  osé  réfuter  Machiavel.  » 

Votre  cour  en  parle  depuis  plus  de  six  mois.  Tout  cela  rend  néces- 
saire l'édition  que  j'ai  faite,  et  dont  je  vais  distribuer  les  exemplaires 
dans  toute  l'Europe,  pour  faire  tomber  celle  de  Van  Duren,  qui  d'ail- 
leurs est  très-fautive. 

Si,  après  avoir  confronté  l'une  et  l'autre,  Votre  Majesté  me  trouve 
trop  sévère,  si  elle  veut  conserver  quelques  traits  retranchés  ou  en 
ajouter  d'autres,  elle  n'a  qu'à  dire;  comme  je  compte  acheter  la  moi- 
tié de  la  nouvelle  édition  de  Paupie  pour  en  faire  des  présents,  et  que 
Paupie  a  déjà  vendu,  par  avance,  l'autre  moitié  à  ses  correspondants, 
j'en  ferai  commencer,  dans  quinze  jours,  une  édition  plus  correcte,  et 
qui  sera  conforme  à  vos  intentions.  Il  serait  surtout  nécessaire  de  sa- 
voir bientôt  à  quoi  Votre  Majesté  se  déterminera,  afin  de  diriger  ceux 
qui  traduisent  l'ouvrage  en  anglais  et  en  italien.  C'est  ici  un  monu- 
ment pour  la  dernière  postérité,  le  seul  livre  digne  d'un  roi  depuis 
quinze  cents  ans.  Il  s'agit  de  votre  gloire  ;  je  l'aime  autant  que  votfe 
personne.  Donnez-moi  donc,  Sire,  des  ordres  précis. 

Si  Votre  Majesté  ne  trouve  pas  assez  encore  que  l'édition  de  Van  Du- 
ren soit  étouffée  par  la  nouvelle,  si  elle  veut  qu'on  retire  le  plus  qu'on 
pourra  d'exemplaires  de  celle  de  Van  Duren,  elle  n'a  qu'à  ordonner. 
J'en  ferai  retirer  autant  que  je  pourrai,  sans  affectation,  dans  les  pays 
étrangers,  car  il  a  commencé  à  débiter  son  édition  dans  les  autres 
pays;  c'est  une  de  ces  fourberies  à  laquelle  on  ne  pouvait  remédier.  Je 
suis  obligé  de  soutenir  ici  un  procès  contre  lui  ;  l'intention  du  scélérat 
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était  d'être  seul  le  maître  de  la  première  et  de  la  seconde  édition.  Il 
voulait  imprimer  et  le  manuscrit  que  j'ai  tenté  de  retirer  de  ses  mains, 
et  celui  même  que  j'ai  corrigé.  Il  veut  friponner  sous  le  manteau  de  la 
loi.  Il  se  fonde  sur  ce  qu'ayant  le  premier  manuscrit  de  moi,  il  a  seul 
le  droit  d'impression;  il  a  raison  d'en  user  ainsi;  ces  deux  éditions  et 
les  suivantes  feraient  sa  fortune ,  et  je  suis  sûr  qu'un  libraire  qui  au- 
rait seul  le  droit  de  copie  en  Europe  gagnerait  trente  mille  ducats,  au 
moins. 

Cet  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine;  mais,  Sire,  un  mot  de 
votre  main  me  consolera;  j'en  ai  grand  besoin,  je  suis  entouré  d'é- 
pines. Me  voilà  dans  votre  palais.  Il  est  vrai  que  je  n'y  suis  pas  à 
charge  à  votre  envoyé  ;  mais  enfin  un  hôte  incommode  au  bout  d'un 
certain  temps.  Je  ne  peux  pourtant  sortir  d'ici  sans  honte,  ni  y  rester 
avec  bienséance  sans  un  mot  de  Votre  Majesté  à  votre  envoyé. 

Je  joins  à  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  à  ce  malheureux  curé ,  dé- 
positaire du  manuscrit;  car  je  veux  que  Votre  Majesté  soit  instruite  de 
toutes  mes  démarches.  Je  suis,  etc. 

MXXXII.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Remusberg,  ce  12  octobre  1740  '. 
Enfin  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai  point  comme  les 
habitants  de  la  Thrace,  qui,  lorsqu'ils  donnaient  des  repas  aux  dieux, 
avaient  soin  de  manger  la  moelle  auparavant.  Je  recevrai  Apollon 
eomrne  il  mérite  d'être  reçu.  C'est  Apollon  non-seulement  dieu  de  la 
médecine,  mais  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  enfin  de  tous  les  arts. 

Venez ,  que  votre  vue  écarte 
Mes  maux,  l'ignorance,  et  l'erreur; 
Vous  le  pouvez  en  tout  honneur, 
Car  Emilie  est  sans  frayeur, 
Et  j'ai  toujours  la  fièvre  quarte. 

Ici ,  loin  du  faste  des  rois , 
Loin  du  tumulte  de  la  ville, 
A  l'abri  des  paisibles,lois , 
Les  arts  trouvent  un  doux  asile. 

S'aimer,  se  plaire,  et  vivre  heureux, 
Est  tout  l'objet  de  notre  étude; 
Et,  sans  importuner  les  dieux 
Par  des  souhaits  ambitieux , 
Nous  nous  faisons  une  habitude 
D'être  satisfaits  et  joyeux. 

Grâces  vous  soient  rendues  du  bel  écrit  que  vous  venez  de  faire  en 
ma  faveur!  L'amitié  n'a  point  de  bornes  chez  vous;  aussi  ma  recon- 
naissance n'en  a-t-elle  point  non  plus. 

1.  Le  premier  alinéa  fait  double  emploi  avec  un  passage  de  la  lettre  mxxix. 
(Éd.) 
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Vos  politiques  hollandais , 

Et  votre  ambassadeur  français, 
En  fainéants  experts  critiquent  et  réforment, 
D'un  fauteuil  à  duvet  sur  nous  lancent  leurs  traits, 
Et  sur  le  monde  entier  tranquillement  s'endorment. 

Je  jure  qu'ils  sont  trop  heureux 

D'être  immobiles  dans  leur  sphère  ; 

Ne  faisant  jamais  rien  comme  eux, 

On  ne  saurait  jamais  mal  faire. 

MXXXIII.  —  A  M.  Thiebiot. 

A  la  Haye,  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre.  Vous  serez  content,  au  plus 
tard,  au  mois  de  juin.  Vous  avez  affaire  à  un  roi  qui  est  réglé  dans 
ses  finances  comme  un  géomètre,  et  qui  a  toutes  les  vertus.  Ne  vous 
mettez  point  dans  la  tête  les  choses  dont  vous  me  parlez.  Continuez  à 
bien  servir  le  plus  aimable  monarque  de  la  terre,  et  à  aimer  vos  an- 
ciens amis  d'une  amitié  ferme  et  courageuse,  qui  ne  cède  point  aux 
insinuations  de  ceux  qui  cherchent  à  extirper  dans  le  cœur  des  autres 
une  vertu  qu'ils  n'ont  point  connue  dans  le  leur. 

Enfin  le  roi  de  Prusse  a  accepté  le  présent  que  je  lui  ai  voulu  faire 
de  M.  du  Molard.  Annoncez-lui  cette  bonne  nouvelle.  Ms.  Jordan  vous 
mandera  les  détails,  s'il  ne  les  a  déjà  mandés. 

Voici  de  la  graine  des  Périclès  et  des  Laelius  :  c'est  un  jeune  répu- 
blicain d'une  famille  distinguée  dans  sa  patrie,  et  qui  lui  fera  honneur 
par  lui-même.  Il  désire  de  voir  à  Paris  des  hommes  et  des  livres;  vous 
pouvez  lui  procurer  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces  deux  espèces. 

Scribe tui  gregis  hune,  etfortem  credebonumque. 
Hor.,  lib.  I,  ep.  ix,  v.  13. 
Je  vous  embrasse,  etc. 

MXXXiV.  ■—  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 

La  Haye,  le  17  octobre. 
Bientôt  à  Berlin  vous  l'aurez 
Cette  cohorte  théâtrale, 
Race  gueuse,  fière,  et  vénale, 
Héros  errants  et  bigarrés, 
Portant  avec  habits  dorés 
Diamants  faux  et  linge  sale; 
Hurlant  pour  l'empire  romain, 
Ou  pour  quelque  fière  inhumaine, 
Gouvernant,  trois  fois  la  semaine, 
L'univers  pour  gagner  du  pain. 

Vous  aurez  maussades  actrices, 
Moitié  femme  et  moitié  patin, 
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L'une  bégueule  avec  caprices, 
L'autre  débonnaire  et  catin , 
A  qui  le  souffleur  ou  Crispin 
Fait  un  enfant  dans  les  coulisses. 

Dieu  soit  loué  que  Votre  Majesté  prenne  la  généreuse  résolution  de 
se  donner  du  bon  temps!  C'est  le  seul  conseil  que  j'aie  osé  vous  don- 
ner ;  mais  je  défie  tous  les  politiques  d'en  proposer  un  meilleur.  Son- 
gez à  ce  mal  fixe  de  côté;  ce  sont  de  ces  maux  que  le  travail  du  cabi- 
net augmente  et  que  le  plaisir  guérit.  Sire ,  qui  rend  heureux  les  autres 
mérite  de  l'être,  et  avec  un  mal  décote  on  ne  l'est  point. 

Voici  enfin,  Sire,  des  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  de  Y  Anti- 
Machiavel.  Je  crois  avoir  pris  le  seul  parti  qui  restait  à  prendre,  et 
avoir  obéi  à  vos.ordres  sacrés.  Je  persiste  toujours  à  penser  qu'il  a  fallu 
adoucir  quelques  traits  qui  auraient  scandalisé  les  faibles  et  révolté 
certains  politiques.  Un  tel  livre,  encore  une  fois,  n'a  pas  besoin  de  tels 
ornements.  L'ambassadeur  Gamas  serait  hors  des  gonds  s'il  voyait  à 
Paris  de  ces  maximes  chatouilleuses,  et  qu'il  pratique  pourtant  un  peu 
trop.  Tout  vous  admirera,  jusqu'aux  dévots.  Je  ne  les  ai  pas  trop  dans 
mon  parti,  mais  je  suis  plus  sage  pour  vous  que  pour  moi.  Il  faut  que 
mon  cher  et  respectable  monarque,  que  le  plus  aimable  des  rois  plaise 
à  tout  le  monde.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  cacher,  Sire,  après  l'ode 
de  Gresset;  voilà  la  mine  éventée,  il  faut  paraître  hardiment  sur  la 
brèche.  Il  n'y  a  que  des  Ostrogoths  et  des  Vandales  qui  puissent  ja- 
mais trouver  à  redire  qu'un  jeune  prince  ait,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ou  vingt-six  ans,  occupe  son  loisir  à  rendre  les  hommes  meilleurs,  et 
à  les  instruire,  en  ^instruisant  lui-même.  Vous  vous  êtes  taillé  des 
ailes  à  Remusberg  pour  voler  à  l'immortalité.  Vous  irez,  Sire,  par 
toutes  les  routes  ;  mais  celle-ci  ne  sera  pas  la  moins  glorieuse  : 

J'en  atteste  le  Dieu  que  l'univers  adore, 
Qui  jadis  inspira  Marc-Aurèle  et  Titus, 

Oui  vous  donna  tant  de  vertus, 

Et  que  tout  bigot  déshonore. 

11  vient  tous  les  jours  ici  de  jeunes  officiers  français  ;  on  leur  de- 
mande ce  qu'ils  viennent  faire,  ils  disent  qu'ils  vont  chercher  de  l'em- 
ploi en  Prusse.  Il  y  en  a  quatre  actuellement  de  ma  connaissance  : 
l'un  est  le  fils  du  gouverneur  de  Berg-Saint-Vinox ,  l'autre  le  garçon- 
major  du  régiment  de  Luxembourg,  l'autre  le  fils  d'un  président,  l'autre 
le  bâtard  d'un  évêque.  Celui-ci  s'est  enfui  avec  une  fille,  cet  autre  s'est 
enfui  tout  seul,  celui-là  a  épousé  la  fille  de  son  tailleur,  un  cinquième 
veut  être  comédien ,  en  attendant  qu'on  lui  donne  un  régiment. 

J'apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  esprit  tolérant;  Votre 
Majesté  fait  revenir  de  pauvres  anabaptistes  qu'on  avait  chassés,  je  ne 
sais  trop  pourquoi. 

Que  deux  fois  on  se  rebaptise,     * 

Ou  que  Ton  soit  débaptisé , 

Qu'étole  au  cou  Jean  exorcise ,  ; 
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Ou  que  Jean  soit  exorcisé; 
Qu'il  soit  hors  ou  dedans  l'Église, 
Musulman,  brachmane,  ou  chrétien, 
De  rien  je  ne  me  scandalise , 
Pourvu  qu'on  soit  homme  de  bien. 
Je  veux  qu'aux  lois  on  soit  fidèle, 
Je  veux  qu'on  chérisse  son  roi  ; 
C'est  en  ce  monde  assez,  je  croi  : 
Le  reste,  qu'on  nomme  la  foi, 
Est  bon  pour  la  vie  éternelle , 
Et  c'est  peu  de  chose  pour  moi. 

MXXXV.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL   DE  BrOGUB. 

A  la  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  le  17  octobre. 

Monseigneur,  il  m'est  venu  trouver  ici  un  jeune  homme  d'une  fi- 
gure assez  aimable,  quoique  petite;  portant  ses  cheveux,  ayant  l'air 
vif,  une  petite  bouche,  et  paraissant  âgé  de  vingt-trois  à  vingt-quatre 
ans.  Il  se  nomme  M.  de  Champflour,  et  se  dit  garçon-major  et  lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Luxembourg,  actuellement  en  garnison  dans 
votre  citadelle  de  Strasbourg. 

Il  se  flatte  de  n'être  pas  oublié  de  vous ,  monseigneur,  et  il  dit  que 
monsieur  son  père,  qui  a  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  pourra  être 
touché  de  son  état,  si  vous  voulez  bien  le  protéger. 

Il  me  paraît  dans  la  plus  grande  misère,  chargé  d'une  femme  grosse, 
et  accablé  de  sa  misère  et  de  celle  de  sa  femme.  Il  vient  tous  les  jours 
ici  tant  d'aventuriers,  que  je  ne  peux  lui  rien  donner,  ni  le  recom- 
mandera personne,  sans  avoir  auparavant  votre  agrément. 

S'il  était  vrai  que  son  père,  pour  lequel  je  prends  la  liberté  de 
joindre  ici  une  lettre,  voulût  faire  quelque  chose  en  sa  faveur,  je  lui 
ferais  avancer  ici  de  l'argent.  Je  ne  le  connais  que  par  le  malheur  de 
son  état  qui  l'a  forcé  à  se  découvrir  à  moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler  les  assurances  du  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  monseigneur,  votre.... 

Voltaire. 

Me  serait-il  permis  de  présenter  mes  respects  à  madame  la  maré- 
chale? 

MXXXVI.  —  A  M.  de  Champflour   père. 

A  la  Haye,  dans  le  palais  du  roi  de  Prusse,  ce  18  octobre. 
Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  monsieur,  je 
me  crois  obligé  de  vous  écrire  pour  vous  avertir  que  monsieur  votre 
fils  s'est  adressé  à  moi,  à  la  Haye.  Il  m'a  avoué  qu'il  a  fait  des  fautes 
de  jeunesse  dont  il  éprouve  à  la  fois  là  punition  et  le  repentir.  Il 
manque  de  tout;  une  telle  misère  peut  conduire  à  des  fautes  nouvelles. 
Si  vous  le  jugez  à  propos,  monsieur,  je  lui  avancerai  ce  qu'il  faudra 
pour  l'aider  à  vivre,  et  pour  lui  procurer  quelque  emploi  dans  lequel  il 
puisse  vivre  en  honnête  homme  et  vous  faire  honneur.     Voltaire. 
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MXXXVII.  —  A  M.  de  Camas,  ambassadeur  du  roi  de  Prusse. 

A  la  Haye,  ce  18  d'octobre. 

Monsieur,  les  jansénistes  disent  qu'il  y  a  des  commandements  de 
Dieu  .qui  sont  impossibles.  Si  Dieu  ordonnait  ici  que  Ton  supprimât 
V Anti-Machiavel y  les  jansénistes  auraient  raison.  Vous  verrez,  mon- 
sieur, par  la  lettre  ci-jointe  au  dépositaire  du  manuscrit,  la  manière 
dont  je  me  suis  conduit.  J'ai  senti ,  dès  le  premier  moment,  que  l'af- 
faire était  très-délicate,  et  je  n'ai  fait  aucun  pas  sans  être  éclairé  du 
secrétaire  de  la  légation  de  Prusse  à  la  Haye ,  et  sans  instruire  le  roi 
de  tout.  J'ai  toujours  représenté  ce  qui  était,  et  j'ai  obéi  à  ce  qu'on 
voulait.  Il  faut  partir  d'où  l'on  est.  Van  Duren  ayant  imprimé,  sous 
deux  titres  différents,  V Anti-Machiavel,  et  le  livre  étant  très-défiguré  de 
la  part  du  libraire,  et  assez  dangereux  en  quelques  pays  par  le  tour 
malin  qu'on  peut  donner  à  plus  d'une  expression,  j'ai  cru  qu'on  ne 
pouvait  y  remédier  qu'en  donnant  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  déposé  à  la 
Haye,  et  tel  qu'il  ne  peut  déplaire,  je  crois,  à  personne.  Avant  même 
de  faire  cette  démarche,  j'ai  envoyé  à  Sa  Majesté  une  nouvelle  copie 
manuscrite  de  son  ouvrage,  avec  ces  petits  changements  que  j'ai  cru 
que  la  bienséance  exigeait.  Je  lui  ai  envoyé  aussi  un  exemplaire  de 
l'édition  de  Van  Duren.  S'il  veut  encore  y  corriger  quelque  chose,  ce 
sera  pour  une  nouvelle  édition;  car  vous  jugez  bien  qu'on  s'arrache 
le  livre  dans  toute  l'Europe.  En  général,  on  en  est  charmé  (je  parle  de 
l'édition  de  Van  Duren  même)  ;  les  maximes  qui  y  sont  répandues  ont 
plu  infiniment  ici  à  tous  les  membres  de  l'État  et  à  la  plupart  des  mi- 
nistres. Mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  aussi  quelques  ministres  qui  en  sont 
révoltés,  et  c'est  pour  eux  et  pour  leurs  cours  que  j'ai  fait  la  nouvelle 
édition;  car  ce  livre,  qui  est  le  catéchisme  de  la  vertu,  doit  plaire 
dans  tous  les  États  et  dans  toutes  les  sectes,  à  Rome  comme  à  Genève, 
aux  jésuites  comme  aux  jansénistes,  à  Madrid  comme  à  Londres.  Je 
vous  dirai  hardiment,  monsieur,  que  je  fais  plus  de  cas  de  ce  livre 
que  des  Césars  de  l'empereur  Julien  et  des  Maximes  de  Marc-Aurèle. 
Je.  trouve  bien  des  gens  de  mon  sentiment;  et  tout  le  monde  admiré 
qu'un  jeune  prince  de  vingt-cinq  ans  ait  employé  ainsi  un  loisir  que  les 
autres  princes  et  les  autres  hommes  n'occupent  que  d'amusements 
dangereux  ou  frivoles. 

Enfin ,  monsieur,  la  chose  est  faite  ;  il  l'a  voulu ,  il  n'y  a  qu'à  la  sou- 
tenir. J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  la  conduite  du  roi  justifiera  en  tout 
VAnti- Machiavel  du  prince.  J'en  juge  par  ce  qu'il  me  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  du  7  octobre,  au  sujet  d'Herstal'  : 

«Ceux  qui  ont  cru  que  je  voulais  garder  le  comté  de  Horn,  au  lieu 
d'Herstal,  ne  m'ont  pas  connu.  Je  n'aurais  eu  d'autres  droits  sur  Horn 
que  ceux  que  le  plus  fort  a  sur  les  biens  du  plus  faible.  » 

Un  prince  qui  donne  à  la  fois  ces  exemples  de  justice  et  de  fermeté 
ne  sera-t-il  pas  respecté  dans  toute  l'Europe?  Quel  prince  ne  recher- 

•  1.  Le  passage  que  cite  ici  Voltairt  n'est  pas  dans  la  lettre  du  7  octobre  telle 
qu'elle  nous  est  parvenue.  (Éd.) 
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chera  pas  son  amitié?  Enfin,  monsieur,  il  vous  aime,  et  vous  Paimez; 
il  connaît  le  prix  de  vos  conseils,  c'est  assez  pour  me  répondre  de  sa 
gloire.  Je  crois  qu'il  est  né  pour  servir  d'exemple  à  la  nature  humaine; 
et  sûrement  il  sera  toujours  semblable  à  lui-même,  s'il  croit  vos  con- 
seils. Je  ne  lui  suis  attaché  par  aucun  intérêt;  ainsi  rien  ne  m'aveugle. 
Ce  sera  au  temps  à  décider  si  j'ai  eu  raison  ou  non  de  lui  donner  les 
surnoms  de  Titus  et  de  Trajan. 

Je  me  destine  à  passer  mes  jours  dans  une  solitude,  loin  des  rois  et 
de  toute  affaire:  mais  je  ne  cesserai  jamais  d'aimer  le  roi  de  Prusse  et 
M.  de  Camas.  Ces  expressions  sont  un  peu  familières;  le  roi  les  per- 
met, permettez-les  aussi,  et  souffrez  que  je  ne  distingue  point  ici  le 
monarque  du  ministre. 

Je  suis  pour  toute  ma  vie,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  etc. 

MXXXVI1I.  —  A  M.  DE  ClDEVILLE. 

A  la  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  le  18  d'octobre. 

Voici  mon  cas,  mon  très-aimable  Cideville.  Quand  vous  m'envoyâtes, 
dans  votre  dernière  lettre ,  ces  vers  parmi  lesquels-  il  y  en  a  de  char- 
mants et  d'inimitables  pour  notre  Marc-Aurèle  du  Nord,  je  me  propo- 
sais bien  de  lui  en  faire  ma  cour.  Il  devait  alors  venir  à  Bruxelles  tn- 
cognilo;  nous  l'y  attendions;  mais  la  fièvre  quarte,  qu'il  a  malheureu- 
sement encore ,  dérangea  tous  ces  projets.  Il  m'envoya  un  courrier  à 
Bruxelles,  et  je  partis  pour  l'aller  trouver  auprès  de  Clèves. 

C'est  là  que  je  vis  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde,  un 
homme  qui  serait  le  charme  de  la  société,  qu'on  rechercherait  partout, 
s'il  n'était  pas  roi;  un  philosophe  sans  austérité,  rempli  de  douceur, 
de  complaisance,  d'agréments,  ne  se  souvenant  plus  qu'il  est  roi  dès 
qu'il  est  avec  ses  amis,  et  l'oubliant  si  parfaitement  qu'il  me  le  faisait 
presque  oublier  aussi,  et  qu'il  me  fallait  un  effort  de  mémoire  pour  me 
souvenir  que  je  voyais  assis  sur  le  pied  de  mon  lit  un  souverain  qui 
avait  une  armée  de  cent  mille  hommes.  C'était  bien  là  le  moment  de 
lui  lire  vos  aimables  vers;  Mme  du  Châtelet,  qui  devait  me  les  en- 
voyer, ne  l'a  pas  fait.  J'étais  bien  fâché,  et  je  le  suis  encore;  ils  sont 
à  Bruxelles,  et  moi,  depuis  un  mois,  je  suis  à  la  Haye;  mais  je  vous 
jure  bien  fort  que  la  première  chose  que  je  ferai,  en  revenant  à 
Bruxelles,  sera  de  les  faire  copier,  et  de  les  envoyer  à  celui  qui  en 
est  digne ,  et  qui  en  sentira  tout  le  prix.  Soyez  sûr  que  vous  en  aurez 
des  nouvelles. 

Savez-vous  bien  ce  que  je  fais  à  présent  à  la  Haye  ?  Je  fais  imprimer 
la  réfutation  de  Machiavel,  ouvrage  fait  pour  rendre  le  genre  humain 
heureux,  s'il  peut  l'être,  composé,  il  y  a  trois  ans,  par  ce  jeune  prince, 
qui ,  dans  un  temps  que  les  gens  de  son  espèce  emploient  à  la  chasse, 
se  formait  à  la  vertu  et  à  l'art  de  régner.  J'y  ai  joint  une  petite  préface 
de  ma  façon,  et  cela  était  nécessaire  pour  prévenir  deux  éditions  toutes 
tronquées,  toutes  défigurées,  qui  paraissent  coup  sur  coup,  l'une  chez* 
Meyer,  à  Londres,  l'autre  chez  Van  Duren,  à  la  Haye. 

Il  faut  que  vous  lisiez,  mon  cher  ami,  cet  ouvrage  digne  d'un  roi. 
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Quelque  Goth  et  quelque  Vandale  trouveront  peut-être  à  redire  qu'un 
souverain  ose  si  bien  penser  et  si  bien  écrire  ;  ils  regretteront  les  heu- 
reux temps  où  les  rois  signaient  leur  nom  avec  un  monogramme,  sans 
savoir  épeler;  mais  mon  cher  Cide ville  et  tous  les  êtres  pensants  ap- 
plaudiront. Je  n'y  sais  autre  chose  que  d'envoyer  un  exemplaire  du 
livre  à  M.  de  Pontcarré ,  avec  un  autre  pour  vous  dans  le  paquet. 

Et  Mahomet;  il  est  tout  prêt.  Quand,  comment  le  faire  tenir  au 
meilleur  de  mes  amis  et  de  mes  juges?  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

MXXXIX.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Nuremberg,  ce  2i  octobre. 
Mon  cher  Voltaire,  je  vous  suis  mille  fois  obligé  de  tous  les  bons 
offices  que  vous  me  rendez,  du  Liégeois  que  vous  abattez,  de  Van 
Duren  que  vous  retenez,  et,  en  un  mot,  de  tout  le  bien  que  vous  me 
faites.  Vous  êtes  enfin  le  tuteur  de  mes  ouvrages,  et  le  génie  heureux 
que  sans  doute  quelque  être  bienfaisant  m'envoie  pour  me  soutenir  et 
m'inspirer. 

0  vous,  mprtels  ingrats!  ô  vous,  cœurs  insensibles! 
Qui  ne  connaissez  point  l'amour  ni  la  pitié, 
Qui  n'enfantez  jamais  que  des  projets  nuisibles, 
Adorez  l'Amitié. 

La  vertu  la  fit  naître,  et  les  dieux  la  douèrent 
De  l'honneur  scrupuleux,  de  la  fidélité; 
Les  traits  les  plus  brillants  et  les  plus  doux  l'ornèrent 
De  la  divinité. 

Elle  attire,  elle  unit  les  âmes  vertueuses, 
Leur  sort  est  au-dessus  de  celui  des  humains  ; 
Leurs  bras  leur  sont  communs,  leurs  armes  généreuses 
Triomphent  des  destins. 

Tendre  et  vaillant  Nisus,  vous  sensible  Euryaie1, 
Héros  dont  l'amitié ,  dont  le  divin  transport 
Sut  resserrer  les  nœuds  de  votre  ardeur  égale 
Jusqu'au  sein  de  la  mort; 

Vos  siècles  engloutis  du  temps  qui  les  dévore, 
Contre  les  hauts  exploits  à  jamais  conjurés, 
N'ont  pu  vous  dérober  l'encens  dont  on  honore 
Vos  grands  noms  consacrés. 

Un  nom  plus  grand  me  frappe  et  remplit  l'hémisphère  ; 
L'auguste  Vérité  dresse  déjà  l'autel , 
Et  l'Amitié  paraît  pour  te  placer,  Voltaire, 
Dans  son  temple  immortel. 

1.  Frédéric,  en  1739,  avait  commencé  une  tragédie  intitulée  Nisus  et  Eu- 
ryaie. (ÉD.) 
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Moçnai,  de  ces  lambris  habitant  pacifique, 
Dès  longtemps  solitaire,  heureux,  et  satisfait, 
Entend  ta  voix,  s'étonne,  et  son  âme  héroïque 
T'aperçoit  sans  regret. 

«  Par  zèle  et  par  devoir  j'ai  secondé  mon  maître  ; 
Ou  ministre,  ou  guerrier,  j'ai  servi  tour  à  tour; 
Ton  cœur  plus  généreux  assiste  (sans  paraître) 
Ton  ami  par  amour. 

«  Celui  qui  me  chanta  m'égale  et  me  surpasse  ; 
Il  m'a  peint  d'après  lui  ;  ses  crayons  lumineux 
Ornèrent  mes  vertus,  et  m'ont  donné  la  place 
Que  j'ai  parmi  les  dieux.  » 

Ainsi  parlait  ce  sage;  et  les  intelligences 
Aux  bouts  de  l'univers  l'annonçaient  aux  vivants  ; 
Le  ciel  en  retentit,  et  ses  voûtes  immenses 
Prolongeaient  leurs  accents. 

Pendant  qu'on  t'applaudit  et  que  ton  éloquence 
Terrasse,  en. ma  faveur,  deux  venimeux  serpents, 
L'amitié  me  transporte,  et  je  m'envole  en  France 
Pour  fléchir  tes  tyrans.   • 

0  divine  amitié  d'un  cœur  tendre  et  flexible  ! 
Seul  espoir  dans  ma  vie,  et  seul  bien  dans  ma  mort, 
Tout  cède  devant  toi;  Vénus  est  moins  sensible, 
Hercule  était  moins  fort. 

J'emploie  toute  ma  rhétorique  auprès  d'Hercule  de  Fleuri,  pour  voir 
si  l'on  pourra  l'humaniser  sur  votre  sujet.  Vous  savez  ce  que  c'est 
qu'un  prêtre,  qu'un  politique,  qu'un  homme  très-têtu,  et  je  vous  prie 
d'avance  de  ne  me  point  rendre  responsable  des  succès  qu'auront  mes 
sollicitations;  c'est  un  Van  Duren  placé  sur  le  trône. 

Ce  Machiavel  en  barrette, 
Toujours  fourré  de  faux-fuyants, 
Lève  de  temps  en  temps  sa  crête , 
Et  honnit  les  honnêtes  gens. 
Pour  plaire  à  ses  yeux  bienséants 
Il  faut  entonner  la  trompette 
Des  éloges  les  plus  brillants, 
Et  parfumer  sa  vieille  idole 
De  baume  arabique  et  d'encens. 
Ami,  je  connais  ton  bon  sens; 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 
De  l'abjecte  faveur  des  grands , 
Et  tu  n'as  point  l'âme  assez  molle 
Pour  épouser  leurs  sentiments. 
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Fait  pour  la  vérité  sincère, 
A  ce  vieux  monarque  mitre, 
Précepteur  de  gloire  entouré , 
Ta  franchise  ne  saurait  plaire. 

MXL.  —  A  Frédéric  H,  roi  de  Prusse. 

A  la  Haye,  le  25  octobre. 
Ombre  aimable,  charmant  espoir, 
Des  plaisirs  image  légère, 
Quoi  1  vous  me  flattez  de  revoir 
Ce  roi  qui  sait  régner  et  plaire  ! 

Nous  lisons  dans  certain  auteur 
(Cet  auteur  est,  je  crois,  la  Bible, 
Que  Moïse,  le  voyageur, 
Vit  Jéhovah,  quoique  invisible. 

Certain  verset1  dit  hardiment 
Qu'il  vit  sa  face  de  lumière; 
Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu'il  ne  parla  qu'à  son  derrière 2. 

On  dit  que  la  Bible  souvent 
Se  contredit  de  la  manière  ; 
Mais  qu'importe,  dans  ce  mystère, 
Ou  le  derrière,  ou  le  devant? 

Il  vit  son  Dieu ,  c'est  chose  claire  ; 
Il  reçut  ses  commandements; 
Les  vôtres  seront  plus  charmants, 
Et  votre  présence  plus  chère. 

Je  pourrai  dire  quelque  jour  : 
J'ai  vu  deux  fois  ce  prince  aimable, 
Né  pour  la  guerre  et  pour  l'amour, 
Et  pour  l'étude  et  pour  la  tahle. 

Il  sait  tout,  hors  être  en  repos; 
Il  sait  agir,  parler,  écrire; 
11  tient  le  sceptre  de  Minos, 
Et  des  Muses  il  tient  la  lyre. 

Mais,  dieux I  aujourd'hui  qu'il  s'écarte 

De  la  droite  raison  qu'il  a  ! 

U  esquive  le  quinquina 

Pour  conserver  sa  fièvre  quarte. 

Sire,  dans  ce  moment  monseigneur  le  prince  de  Hesse  vient  de  m'as- 
i.  Loquebatur  autem  Dominus  ad  Moysen  facie  ad  faciem.  Exod.,  xxxin,  11. 

(ÉD.) 

2 Videbis  rosTEiuoRA  mea;  faciem  autem  meam  videre  non  poterie, 

Ibid.tv.  23.  (Éd.) 
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surer  que  le  roi  de  Suède  ayant  été  longtemps  dans  la  même  opinion 
que  Votre  Majesté,  accablé  d'une  longue  fièvre,  a  fait  céder  enfin  son 
opiniâtreté  à  celle  de  la  maladie,  a  pris  le  quinquina,  et  a  guéri. 

Je  sais  que  tous  les  rois  ensemble 
Sont  loin  de  mon  roi  vertueux; 
Votre  âme  l'emporte  sur  eux, 
Mais  leur  corps  au  moins  vous  ressemble. 

Si  dans  le  climat  de  la  Suède  un  roi  (soit  qu'il  prenne  parti  pour  la 
France  ou  non)  guérit  par  la  poudre  des  jésuites,  pourquoi,  Sire,  n'en 
prendriez-vous  pas  ? 

À  Loyola  que  mon  roi  cède! 
Que  votre  esprit  luthérien 
Confonde  tout  ignatien  ! 
Mais  pour  votre  estomac  prenez  de  son  remède. 

Sire,  je  veux  venir  à  Berlin  avec  une  balle  de  quinquina  en  poudre. 
Votre  Majesté  a  beau  travailler  en  roi  avec  sa  fièvre ,  occuper  son  loi- 
sir en  faisant  de  la  prose  de  Cicéron  et  des  vers  de  Catulle,  je  serai 
toujours  très-affligé  de  cette  maudite  fièvre  que  vous  négligez. 

Si  Votre  Majesté  veut  que  je  sois  assez  heureux  pour  lui  faire  ma 
cour  pendant  quelques  jours, 

Mon  cœur  et  ma  maigre  figure 
Sont  prêts  à  se  mettre  en  chemin  ; 
Déjà  le  cœur  est  à  Berlin, 
Et  pour  jamais,  je  vous  le  ji*re. 

Je  serai  dans  une  nécessité  indispensable  de  retourner  bientôt  à 
Bruxelles,  pour  le  procès  de  Mme  du  Châtelet,  et  de  quitter  Marc- 
Aurèle  pour  la  chicane;  mais,  Sire,  quel  homme  est  le  maître  de  ses 
actions  ?  Vous-même  n'avez-vous  pas  un  fardeau  immense  à  porter  qui 
vous  empêche  souvent  de  satisfaire  vos  goûts  en  remplissant  vos  de- 
voirs sacrés?  Je  suis,  etc. 

9 

MXLI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Remusberg,  le  26  octobre. 
Mon  cher  Voltaire,  l'événement  le  moins  prévu  du  monde  m'empê- 
che, pour  cette  fois,  d'ouvrir  mon  âme  à  la  vôtre  comme  d'ordinaire, 
et  de  bavarder  comme  je  le  voudrais.  L'empereur  *  est  mort. 

Ce  prince,  né  particulier, 
Fut  roi,  puis  empereur,  Eugène  fut  sa  gloire; 
Mais,  par  malheur  pour  son  histoire, 
Il  est  mort  en  banqueroutier. 

Cette  mort  dérange  toutes  mes  idées  pacifiques,  et  je  crois  qu'il  s'a- 
I.  Charles  VI.  (Éd.) 
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gira,  au  mois  de  juin,  plutôt  de  poudre  à  canon,  de  soldats,  de  tran- 
chées, que  d'actrices,  de  ballets  et  de  théâtres;  de  façon  que  je  me 
vois  obligé  de  suspendre  le  marché  '  que  nous  aurions  fait.  Mon  -af- 
faire de  Liège  est  toute  terminée 3,  mais  celles  d'à  présent  sont  de  bien 
plus  grande  conséquence  pour  l'Europe  ;  c'est  le  moment  du  change- 
ment total  de  l'ancien  système  de  politique;  c'est  ce  rocher  détaché 
qui  roule  sur  la  figure  des  quatre  métaux  que  vit  Nabuchodonosor,  et 
qui  les- détruisit  tous.  Je  vous  suis  mille  fois  obligé  de  l'impression  du 
Machiavel  achevée;  je  ne  saurais  y  travailler  à  présent;  je  suis  sur- 
chargé d'affaires.  Je  vais  faire  passer  ma  fièvre,  car  j'ai  besoin  de  ma 
machine ,  et  il  en  faut  tirer  à  présent  tout  le  parti  possible.  ' 

Je  vous  envoie  une  ode,  en  réponse  à  celle  de  Gresset.  Adieu,  cher 
ami,  ne  m'oubliez  jamais,  et  soyez  persuadé  de  la  tendre  estime  avec 
laquelle  je  suis  votre  très-fidèle  ami. 

MXLII.  —  A  M.  Helvétius,  a  Paris. 

A  la  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  ce  27  d'octobre. 

Mon  cher  et  jeune  Apollon,  mon  poëte  philosophe,  il  y  a  six  semai- 
nes que  je  suis  plus  errant  que  vous.  Je  comptais,  de  jour  en  jjour, 
repasser  par  Bruxelles,  et  y  relire  deux  pièces  charmantes  de  poésie  et 
de  raison,  sur  lesquelles  je  vous  dois  beaucoup  de  points  d'admiration, 
et  aussi  quelques  points  interrogants.  Vous  êtes  le  génie  que  j'aime, 
et  qu'il  fallait  aux  Français.  Il  vous  faut  encore  un  peu  de  travail,  et 
je  vous  réponds  que  vous  irez  au  sommet  du  temple  de  la  gloire  par 
un  chemin  tout  nouveau.  Je  voudrais  bien,  en  attendant,  trouver  un 
chemin  pour  me  rapprocher  de  vous.  La  Providence  nous  a  tous  dis- 
persés; Mme  du  Châtelet  est  à  Fontainebleau;  je  vais  peut-être  à  Ber- 
lin; vous  voilà,  je  crois,  en  Champagne;  qui  sait  cependant  si  je  ne 
passerai  pas  une  partie  de  l'hiver  à  Cirey,  et  si  je  n'aurai  pas  le  plai- 
sir de  voir  celui  qui  est  aujourd'hui  nostri  spes  altéra  Pindi  ?  Ne  se- 
riez-vous  pas  à  présent  avec  M.  de  Buffon  ?  celui-là  va  encore  à  la 
gloire  par  d'autres  chemins;  mais  il  va  aussi  au  bonheur,  il  se  porte  à 
merveille.  Le  corps  d'un  athlète  et  l'âme  d'un  sage,  voilà  ce  qu'il  faut 
pour  être  heureux. 

A  propos  de  sage,  je  compte  vous  envoyer  incessamment  un  exem- 
plaire de  VAnti- Machiavel;  l'auteur  était  fait  pour  vivre  avec  vous. 
Vous  verrez  une  chose  unique,  un  Allemand  qui  écrit  mieux  que  bien  " 
des  Français  qui  se  piquent  de  bien  écrire;  un  jeune  homme  qui  pense 
en  philosophe ,  et  un  roi  qui  pense  en  homme.  Vous  m'avez  accoutumé, 
mon  cher  ami,  aux  choses  extraordinaires.  L'auteur  de  l' Anti-Machia- 
vel et  vous  sont  deux  choses  qui  me  réconcilient  avec  le  siècle.  Per- 
mettez-moi d'y  mettre  encore  Emilie;  il  ne  la  faut  pas  oublier  dans  la 
liste,  et  cette  liste  ne  sera  jamais  bien  longue. 

1.  Relativement  à  une  troupe  de  comédiens.  (Éd.) 

2.  L'accommddement  entre  le  roi  de  Prusse  et  révoque  de  Liège  avait  été 
signé,  à  Berlin  le  20  octobre.  (Éd.) 

Voltaire.  —  xxv  31 
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Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  mou  imagination  et  mon  cœur 
courent  après  vous. 

MXLIH.  —  A-  M.  LE  PRÉSIDE»!  HÉHAUtT- 

La  Haye,  ce  SI  octobre. 

Si  Je  roi  de  Prusse  était  venu  à  Paris,  monsieur,  il  n'aurait  point 
démenti  les  charmes  que  vous  trouvez  dans  les  lettres  qu'on  vous  a 
montrées.  U  parle  comme  il  écrit.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  précisé- 
ment s'il  y  a  eu  4e  plus  grands  rois,  mais  il  n'y  a  guère  eu  d'hommes 
plus  aimables.  C'est  un  miracle  $e  la  nature  que  le  fils  d'un  ogre  cou- 
ronné, élevé  avec  (les  bêtes,  ait  deviné,  dans  ses  déserts,  toute  cette 
finesse  et  tputes.  ces  çraces  naturelles,  qui  ne  sont  à  Paris  que  le  par- 
tage d'un  petit  nombre  de  personnes,  et  qui  font  cependant  la  réputa- 
tion de  Paris.  Je  crois  avoir  déjà  dit  que  ses  passions  dominantes  sont 
d'être  juste  et  de  plaire.  11  est  fait  pour  la  société  comme  pour  le 
trône;  il  me-  demanda,  quand  j'eus  l'honneur  de  le  voir,  des  nou- 
velles de  ce  petit  nombre  d'élus  qui  méritait  qu'il  fît  le  voyage  de 
France;  je  vous  mis  à  la  tête.  Si  jamais  il  peut  venir  en  France,  vous 
vous  apercevrez  que  vous  êtes  connu  de  lui,  et  vous  verrez  quelque 
petite  différence  entre  ses  soupers  et  ceux  que  vous  avez  faits  quelque* 
fois,  en  France,  avec  des  princes.  Vous  avez  grande  raison  d'être  sur- 
pris de  ses  lettres  j  vous  le  serez  donc  bien  davantage  de  Y Anti- Ma- 
chiavel. Je  ne  suis  pas  pour  que  lès  rois  soient  auteurs;  mais  vous 
m'avouerez  que,  s'il  y  a  un  sujet  digne  d'être  traité  par  un  roi,  c*est 
celui-là.  11  est  beau,  à  mon  gré,  qu'une  main  qui  porte  le  'sceptre. 
compose  l'antidote  du  venin  qu'un  scélérat  d'Italien  fait  boire  aux  sou- 
verains depuis  deux  siècles;  cela  peut  faire  un  peu  de  bien  à  l'huma- 
nité, et  certainement  beaucoup  d'honneur  à  la  royauté.  J'ai  été  pres- 
que seul  d'avis  qu'on  imprimât  cet  ouvrage  unique,  caries  préjugés 
ne  me  dominent  en  rien.  J'ai  été  bien  aise  qu'un  roi  ait  fait  ainsi,  en- 
tre mes  mains,  serment  à  l'univers  d'être  bon  et  juste. 

Autant  que  je  déteste  et  que  je  méprise  la  basse  et  infâme  supersti- 
tion, qui  déshonore  tant  d'États,  autant  j'adore  la  vertu  véritable;  je 
crois  l'avoir  trouvée  et  dans  ce  prince  et  'dans  son  livre. 

S'il  arrive  jamais  que  ce  roi  trahisse  de  si  grands  engagements, 
s'il  n'est  pas  digne  de  lui-même,  s'il  n'est  pas  en  tout  temps  un 
Marc-Aurèle,  un  Trajan,  et  un  Titus,  je  pleurerai  et  je  ne  l'aimerai 
plus. 

M.  d'Argenson  doit  avoir  reçu  un  Anti- Machiavel  pour  vous;  je  vais 
çn  faire  une  belle  édition;  j'ai  été  obligé  de  faire  celle-ci  à  la  hâte, 
pour  prévenir  toutes  les  mauvaises  qu'on  débite,  et  pour  les  e*oufler. 
Je  voudrais  pouvoir  en  envoyer  à  tout  le  monde;  mais  comment  faire 
avec  la  poste  ?  Reste  à  savoir  si  les  censeurs  approuveront  ce  livre,  et 
s'il  sera  signé  Passart  ou  Cherrier. 

J'aurais  déjà  pris  mon  parti  de  passer  le  reste  de  ma  vie  auprès  de 
ce  prince  aimable,  et  d'oublier  dans  sa  cour  la  manière  indigne  dont 
j'ai  été  traité  dans  un  pays  qui  devait  être  l'asile  des  arts;  mais  la 
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personne  l  qui  vous  a  montré  les  lettres  l'emporte  sur  celui  qui  les  a 
écrites;  et,  quoi  que  je  puisse  devoir  à  ce  roi,  jusqu'à  présent  le  mo- 
dèle des  rois,  je  dois  cent  fois  plus  à  l'amitié.  Permettez-moi  de  vous 
compter  toujours  parmi  ceux  qui  m'attachent  à  ma  patrie,  et  que 
Mme  du  De  flan  d  ne  pense  pas  que  l'envie  de  lui  plaire  et  d'avoir  son 
suffrage  sorte  jamais  de  mon  cœur.  M.  de  Formont  est-il  à  Paris?  Il 
est,  comme  vous  le  savez,  du  petit  nombre  des  élus.  Mes  respects  à 
quelli  pochissimi  signori,  et  surtout  à  yous,  monsieur,  qui  ne 
m'avez  jamais  aimé  qu'en  passant,  et  à  qui  je  suis  attaché  pour  tou- 
jours. 

J'espère  que  du  Molard  no  sera  pas.  mal,  et  qu'il  vous  aura  obliga- 
tion toute  sa  vie. 

MXLIV.  — -  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

La  Haye,  le  4  novembre. 

Monseigneur,  je  ne  peux  résister  aux  ordres  réitérés  de  S.  M.  *e 
roi  de  Prusse.  Je  vais,  pour  quelques  jours,  faire  ma  cour  à  un  mo- 
narque qui  prend  votre  manière  de  penser  pour  son  modèle. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  tenir  à  Votre  Émiaeace  un  Anti-Machia- 
vel}  livre  où  Ton  ne  trouve  que  vos  sentiments,  et  qui  a,  ainsi*que 
votre  conduite,  le  bonheur  du  monde  pour  objet. 

Quel  que  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage-,  si  Votre  Éminence  daignait 
me  marquer  qu'elle  l'approuve,  je  suis  sûr  que  l'auteur >  qui  est  déjà 
plein  d'estime  pour  votre  personne,  y  joindrait  l'amitié,  et  chérirait 
encore  plus  la  nation  dont  vous  faites  la  félicité. 

Je  me  flatte  que  Votre  Éminence  approuvera  mon  zèle ,  et  qu'elle 
voudra  bien  me  le  témoigner  par  un  mot  de  lettre,  sous  le  couvert  de 
M.  le  marquis  de  Beauvau.  Je  suis,  avec,  un  profond  respect,  monsei- 
gneur, etc.  Voltaire. 

MXLV.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Remuaberg,  S  novembre. 
Ton  Apollon  te  fait  voler  au  ciel, 
Tandis,  ami,  que,  rampant  sur  la  terre, 
Je  suis  en  butte  aux  carreaux  du  tonnerre, 
A  la  malice ,  aux  dévots ,  dont  le  fiel 
Avec  fureur  cent  fois  a  fait  la  guerre 
A  maint  humain  bien  moins  qu'eux  criminel. 
Mais  laissons  là  leur  imbécile  engeance 
Hurler  l'erreur  et  prêcher  l'abstinence. 
Du  sein  du  luxe  et  de  leurs  passions. 
Tu  veux  percer  la  carrière  immense 
De  l'avenir,  et  voir  les  actions 
Que  le  destin  avec  tant  de  constance 
Aux  curieux  bouillant  d'impatience 
Cacha  toujours  très-scrupuleusement? 

l.  Mme  du  Chatelet.  (Éd.) 
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Pour  te  parler  tant  soit  peu  sensément, 

A  ce  palais  qu'on  trouve  dans  Voltaire, 

Temple  où  Henri  fut  conduit  par  son  père, 

Où  tout  parait  nu  devant  le  destin , 

Si  son  auteur  t'en  montre  le  chemin, 

Entièrement  tu  peux  te  satisfaire. 

Mais,,  si  tu  veux  d'un  fantasque  tableau, 

En  ta  faveur  de  ce  chaos  nouveau 

Je  vais  ici  te  barbouiller  l'histoire, 

De  Jean  Callot  empruntant  le  pinceau. 

Premièrement  vois  bouillonner  la  Gloire 

Au  feu  d'enfer  attisé  d'un  démon  ; 

Vois  tous  les  fous  d'un  nom  dans  la  mémoire 

Boire  à  l'excès  de  ce  fatal  poison  ; 

Vois  dans  ses  mains,  secouant  un  brandon, 

Spectre  hideux,  femelle  affreuse  et  noire, 

Parlant  toujours  langage  de  grimoire, 

Et  s'appuyant  sur  le  sombre  Soupçon , 

Sur  le  Secret,  et  marchant  à  tâton, 

La  Politique,  implacable  harpie, 

Et  l'Intérêt,  qui  lui  donna  le  jour, 

Insinuer  toute  leur  troupe  impie 

Auprès  des  rois,  en  inonder  leur  cour, 

Et  de  leurs  traits  blesser  les  cœurs  d'envie, 

Souffler  la  haine,  et  brouiller  sans  retour 

Mille  voisins  de  qui  la  race  amie 

Par  maint  hymen  signalait  leur  amour. 

Déjà  j'entends  l'orage  du  tambour; 

De  cent  héros  je  vois  briller  la  rage, 

Sous  les  beaux  noms  d'audace  et  de  courage  ; 

Déjà  je  vois  envahir  cent  Etats, 

Et  tant  d'humains  moissonnés  avant  l'âge, 

Précipités  dans  la  nuit  du  trépas. 

De  tous  côtés  je  vois  croître  l'orage, 

Je  vois  plus  d'un  illustre  et  grand  naufrage, 

Et  l'univers  tout  couvert  de  soldats, 

Je  vois  Petit.  J'en  vis  bien  davantage; 

Et  vous,  à  votre  imagination 

C'est  à  finir;  car  ma  Muse  essoufflée, 

De  la  fureur  et  de  l'ambition 

Te  crayonnant  la  désolation ,  , 

Fuyant  le  meurtre  et  craignant  la  mêlée, 

S'est  promptement  de  ces  lieux  envolée. 

Voilà  une  belle  histoire  des  choses  que  vous  prévoyez.  Si  don  Louis 
d'Acuhna,  le  cardinal  Alberoni,  ou  Y  Hercule  mitre,  avaient  des  com- 
mis qui  leur  fissent  de  pareils  plans,  je  crois  qu'ils  sortiraient  avec 
deux  oreilles  de  moins  de  leur  cabinet 
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Vous  vous  en  contenterez  cependant  pour  le  présent  ;  c'est  à  vous 
d'imaginer  de  plus  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quant  aux  affaires  de  vo- 
tre petite  politique  particulière,  nous  en  aviserons  à  Berlin,  et  je  crois 
que  j'aurai  dans  peu  des  moyens  entre  les  mains  pour  vous  rendre  sa- 
tisfait et  content. 

Adieu ,  cher  cygne,  faites-moi  quelquefois  entendre  votre  chant; 
mais  que  ce  ne  soit  point,  selon  la  fiction  des  poètes,  eu  rendant  l'âme 
au  bord  du  Simoïs.  Je  veux  de  vos  lettres,  vous  bien  portant  et  même 
mieux  qu'à  présent.  Vous  connaissez  l'estime  que  j'ai  pour  vous,  et 
vous  en  êtes  persuadé. 

MXLVI.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Herford,  le  il  novembre 

Dans  un  chemin  creux  et  glissant , 

Comblé  de  neiges  et  de  boues, 

La  main  d'un  démon  malfaisant 

De  mon  char  a  brisé  les  roues. 

J'avais  toujours  imprudemment 

Bravé  celle  de  la  fortune, 

Mais  je  change  de  sentiment  ; 

Je  la  fuyais,  je  l'importune, 

Je  lui  dis  d'une  faible  voix  : 

a  0  toi  qui  gouvernes  les  rois, 

Excepté  le  héros  que  j'aime  ; 

0  toi  qui  n'auras  sous  tes  lois 

Ni  son  cœur,  ni  son  diadème, 

Je  vais  trouver  mon  seul  appui  ! 

Qu'enfin  ta  faveur  me  seconde  ; 

Souffre  qu'en  paix  j'aille  vers  lui  ; 

Va  troubler  le  reste  du  monde  * 

La  Fortune,  Sire,  a  été  trop  jalouse  de  mon  accès  auprès  de  Votre 
Majesté;  elle  est  bien  loin  d'exaucer  ma  prière;  elle  vient  de  briser, 
sur  le  chemin  d'Herford,  ce  carrosse  qui  me  menait  dans  la  terre  pro- 
mise. Du  Molard  l'oriental,  que  j'amène  dans  les  États  de  Votre  Ma- 
jesté suivant  vos  ordres,  prétend,  Sire,  que,  dans  l'Arabie,  jamais  pè- 
lerin de  la  Mecque  n'eut  une  plus  triste  aventure,  et  que  les  Juifs  ne 
furent  pas  plus  à  plaindre  dans  le  désert. 

Un  domestique  va  d'un  -côté  demander  du  secours  à  des  Vestpha- 
liens  qui  croient  qu'on  leur  demande  à  boire;  un  autre  court  sans  sa- 
voir où.  Du  Molard ,  qui  se  promet  bien  d'écrire  notre  voyage  en  arabe 
et  en  syriaque,  est  cependant  de  ressource,  comme  s'il  n'était  pas  sa- 
vant. 11  va  à  la  découverte,  moitié  à  pied,  moitié  en  charrette;  et 
moi,  je  monte  en  culotte  de  velours,  en  bas  de  soie,  et  en  mules,  sur 
un  cheval  rétif. 

Hélas!  grand  roi,  qu'eussiez-vous  cru, 

En  voyant  ma  faible  figure 

Chevauchant  tristement  à  cru 

Un  coursier  de  mon  encolure? 
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C'est  ainsi  qu'on  rit  autrefois 
Ce  héros  vanté  par  Cervante, 
Son  écuyer  et  Rossinante, 
Égarés  au  milieu  des  bois. 
Ils  ont  fait  de  brillants  exploits. 
Mais  j'aime  mieux  ma  destinée; 
Ils  ne  servaient  que  Dulcinée, 
Et  je  sers  le  meilleur  des  rois. 

En  arrivant  à  Herford  dans  cet  équipage,  la  sentinelle  m'a  demandé 
mon  nom;  j'ai  répondu,  comme  de  raison,  que  je  m'appelais  don  Qui- 
chotte, et  j'entre  sous  ce  nom.  Mais  quand  pourrai-je  me  jeter  à  vos 
pieds  sous  celui  de  votre  créature,  de  votre  admirateur,  de...,  etc.? 

MXLVU.  —  DU  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A  Issy,  ce  14  novembre  1740. 

Je  reçois  dans  le  moment,  monsieur,  une  seconde  lettre  de  vous, 
et  je  n'en  perds  pas  un  pour  y  répondre,  dans  la  crainte  que  M.  le 
marquis  de  Beauvau  ne  soit  parti  de  Berlin.  Je  ne  puis  qu'approuver 
le  voyage  que  vous  y  allez  faire,  et  vous  êtes  attaché  par  des  titres 
trop  justes  et  trop  pressants  au  roi  de  Prusse  pour  ne  pas  lui  donner 
cette  marque  de  votre  respect  et  de  votre  reconnaissance  ;  le  seul  motif 
de  la  reine  de  Saba  vous  eût  suffi  pour  ne  pas  vous  y  refuser.  Je  ne 
savais  pas  que  le  précieux  présent  que  m'a  fait  Mme  la  marquise  du 
Châteletdei'Anti-lfac/iïaveJ  vînt  de  vous;  il  ne  m'en  est  que  plus  cher, 
et  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Comme  j'ai  peu  de  moments 
à  donner  à  mon  plaisir,  je  n'ai  pu  en  lire  jusqu'ici  qu'une  quarantaine 
de  pages,  et  je  tâcherai  de  l'achever  dans  ce  que  j'appelle  impropre- 
ment ma  retraite  ;  car  elle  est  par  malheur  trop  troublée  pour  mon 
repos. 

Quel  que  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  s'il  n'est  pas  prince ,  il  mé- 
rite de  l'être;  et  le  peu  que  j'en  ai  lu  est  si  sage,  si  raisonnable,  et 
renferme  des  principes  si  admirables,  que  celui  qui  l'a  fait  serait  di- 
gne de  commander  aux  autres  hommes,  pourvu  qu'il  eût  le  courage 
de  les  mettre  en  pratique.  S'il  est  né  prince,  il  contracte  un  engage- 
ment bien  solennel  avec  le  public;  et  l'empereur  Antonin  ne  se  serait 
pas  acquis  la  gloire  immortelle  qu'il  conservera  dans  tous  les  siècles, 
s'il  n'avait  soutenu  par  la  justice  de  son  gouvernement  la  belle  morale 
dont  il  avait  donné  des  leçons  si  instructives  à  tous  les  souverains. 

Vous  me  dites  des  choses  si  flatteuses  pour  moi  que  je  n'ai  garde  de 
les  prendre  à  la  lettre;  mais  elles  ne  laissent  pas  de  me  faire  un  sen- 
sible plaisir,  parce  qu'elles  sont  du  moins  une  preuve  de  votre  amitié. 
Je  serais  infiniment  touché  que  Sa  Majesté  prussienne  pût  trouver  dans 
ma  conduite  quelque  conformité  avec  ses  principes;  mais  du  moins 
puis-je  vous  assurer  que  je  sens  et  regarde  les  siens  comme  le  modèle 
du  plus  parfait  et  du  plus  glorieux  gouvernement 

Je  tombe  sans  y  penser  dans  des  réflexions  politiques,  et  je  finis  en 
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i 
tous  assurant  que  je  tâcherai  dé  ne  pas  me  rendre  indigne  de  la  bonne 
opinion  que  Sa  Majesté  prussienne  daigne  avoir  de  moi.  11  a  la  qualité 
de  prince  de  trop;  et  s'il  n'était  qu'un  simple  particulier ,  on  se  ferait 
un  bonheur  de  vivre  avec  lui  en  société.  Je  vous  porte  envie,  mon- 
sieur, d'en  jouir,  et  vous  félicite  d'autant  plus  que  vous  ne  le  devez 
qu'à  vos  talents  et  à  vos  sentiments,  etc. 

MXLVIII.  —  A  M.  lé  cardinal  dë  Fleuri: 

A  Berlin*  lé  26  de  notetobre. 
l'àl  reçu;  monseigneur,  votre  lettré  du  14;  que  M.  le  marquis  de 
Bèâuvau  ta'a  remise.  J'ai  obéi  aux  ordres  que.  Votre  Éminerice  ne  m'a 
point  donnés;  j'ai  montré  votre  lettre  au 'roi  dë  Prusse.  Il  est  d'autant 
plus  Sensible  &  vos  éloges  qu'il  les  mérite,  et  il  mè  paraît  qu'il  se  dis- 
pose à  mériter  ceux  de  toutes  1«  nations  de  l'Europe.  11  est  à  sotihaiter 
pour  leur  bonheur,  ou,  du  moins,  pour  celui  d'une  grande  partie,  que 
lé  roi  de  France  et  le  roi  de  Pf  u$se  soient  amis.  C'est  votre  affaire  ;  là 
mienne  est  de  faire  des  vœux,  et  de  vous  être  toujours  dévoué  avec  le 
plus  prorond  respect. 

MXL1X.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Berlifjfcé  28  nûvèîfîbré. 
Puisque  votre  humanité  aime  la  petite  écriture'  : 

0  champs  vestphaliens,  faut-il  vous  traverser? 

Destin,  où  ffl'allèfc-vous  réduire? 
Je  quitte  un  demi-dieu  que  je  dois  encenser, 
Le  modèle  des  rois  dans  l'art  de  se  conduire, 

Et  le  mien  dans  l'art  de  penser. 

J'ai  paru  devant  vous,  ô  respectable  mère  ! 
Vous  à  qui  doit  Berlin  sa  gloire  et  son  appui , 
Vous  dont  tient  mon  héros  son  divin  caractère, 
Vous  qu'on  aime  à  la  fois  et  pour  vous  et  pour  lui. 

Les  sœurs  de  Marc-Aurèle,  Henri,  son  digne  frère, 
Tour  à  tour  enchantent  mes  yeux. 
Je  crois  voir  dans  leur  sanctuaire 
.  Les  dieux  encore  enfants,  et  Cybèle  avec  eux. 

Ce  superbe  arsenal,  où  la  main  de  la  guerre 
Tient  la  destruction  des  plus  fermes  remparts , 
Me  paraît  à  la  fois  le  monument  des  arts, 
Le  séjour  de  la  mort,  de  Mars,  et  du  tonnerre 

Mais  d'où  partent  ces  doux  concerts? 
C'est  Achille  qui  chante,  Apollon  qui  l'inspire; 
Il  porte  entre  ses  mains  et  I'épée  et  la  lyre; 

Il  fait  le  destin  de  l'empire  ; 

Il  fait  plus,  il  fait  de  beaux  vers. 
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Je  reçois,  Sire,  dans  ce  moment,  une  lettre  de  Votre  Majesté,  que 
M.  de  Raesfeld  me  renvoie. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  l'avoir  pas  reçue  plus  tôt,  j'aurais  été  con- 
solé. Votre  Majesté  m'apprend  qu'elle  a  pris  le  parti  de  désavouer  Tune 
et  l'autre  édition,  et  d'en  faire  imprimer  une  nouvelle  leçon  à  Berlin, 
quand  elle  en  aura  le  loisir.  Cela  seul  suffit  pour  mettre  sa  gloire  en 
sûreté ,  en  cas  qu'il  y  ait  quelque  chose  dans  ces  éditions  qui  déplaise 
à  Sa  Majesté.  L'ouvrage  est  déjà  si  généralement  goûté,  que  Votre  Ma- 
jesté ne  peut  que  se  rendre  encore  plus  respectable  en  corrigeant  ce 
que  j'ai  gâté,  et  fortifiant  ce  que  j'ai  affaibli.  Puissé-je  être  aussi  fri- 
pon qu'un  jésuite ,  aussi  gueux  qu'un  chimiste,  aussi  sot  qu'un  capu- 
cin, si  j'ai  rien  en  vue  que  votre  gloire!  Sire,  je  vous  ai  érigé  un  autel 
dans  mon  cœur;  je  suis  sensible  à  votre  réputation  comme  vous-même. 
Je  me  nourris  de  l'encens  que  les  connaisseurs  vous  donnent;  je  n'ai 
plus  d'amour-propre  que  par  rapport  à-vous. 

Lisez,  Sire,  cette  lettre  que  je  reçois  de  M.  le  cardinal  de  Fleuri. 
Trente  particuliers  m'en  écrivent  de  pareilles;  l'Europe  retentit  de  vos 
louanges.  Je  peux  jurer  à  Votre  Majesté  qu'excepté  le  malheureux  écri- 
vain de  petites  nouvelles,  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  je  suis 
incapable  d'avoir  fait  un  tel  ouvrage  de  politique,  et  qui  ne  connaisse 
ce  que  peut  votre  singulier  génie. 

Mais,  Sire,  quelque  grand  génie -qu'on  puisse  être,  on  ne  peut 
écrire  ni  en  vers  ni  en  prose,  sans  consulter  quelqu'un*  qui  nous 
aime. 

Au  reste,  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Fleuri  ne  vous  étonne 
pas,  Sire;  il  m'a  toujours  écrit  avec  quelque  air  d'amitié.  Si  j'étais 
mal  avec  lui,  c'est  que  je  croyais  avoir  sujet  d'être  mécontent  de  lui, 
et  je  n'avais  pu  plier  mon  caractère  à  lui  faire  ma  cour.  Il  n'y  a  jamais 
que  le  cœur  qui  me  conduise. 

Votre  Majesté  verra,  par  sa  lettre  en  original,  que  quand  j'ai  fait  te- 
nir V Anti-Machiavel  à  ce  ministre,  comme  à  tant  d'autres,  je  me  suis 
bien  donné  de  garde  de  désigner  Votre  Majesté  pour  l'auteur  de  cet 
admirable  livre. 

Je  vous  supplie,  Sire,  de  juger  ma  conduite  dans  cette  affaire  par 
la  scrupuleuse  attention  que  j'ai  eue  à  ne  jamais  donner  à  personne 
copie  des  vers  dont  Votre  Majesté  m'a  honoré  ;  j'ose  dire  que  je  suis  le 
seul  dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain.  Mme  du  Châtelet  est  fort  mal.  Je  me  flatte 
encore  d'être  assez  heureux  pour  assurer  un  moment  Votre  Majesté,  à 
Potsdam,  du  tendre  attachement,  de  l'admiration  et  du  respect  avec 
lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  Sire,  de  Votre  Majesté  le  très-humble 
et  très- obéissant  serviteur. 

ML.  —  A  M.  de  Maupertlis. 

Potsdam,  décembre. 
Mon  cher  hibou  de  philosophe  errant,  venez  donc  dîner  aujourd'hui 
chez  M.  de  Valori,  et,  s'il  dîne  chez  M.  de  Beauvau,  nous  mangerons 
chez  M.  de  Beauvau.  11  faut  que  j'embrasse  mon  philosophe  avant  que 


ANNÉE  1740.  489 

de  prendre  congé  de  la  respectable,   singulière  et  aimable  p '  qui 

arrive. 

MLI.  —  A  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse. 


Je  vous  quitte,  il  est  vrai;  mais  mon  cœur  déchiré 
Vers  vous  revolera  sans  cesse  ; 
Depuis  quatre  ans  vous  êtes  ma  maîtresse, 
Un  amour  de  dix  ans  doit  être  préféré  ; 

Je  remplis  un  devoir  sacré. 
Héros  de  l'amitié,  vous  m'approuvez  vous-même; 
^  Adieu,  je  pars  désespéré. 

Oui,  je  vais  aux  genoux  d'un  objet  adoré, 
Mais  j'abandonne  ce  que  j'aime. 
Votre  ode  est  parfaite  enfin ,  et  je  serais  jaloux  si  je  n'étais  trans- 
porté de  plaisir.  Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  humanité,  et  j'ose  être 
attaché  tendrement  au  plus  aimable  des  hommes,  comme  j'admire  le 
protecteur  de  l'empire,  de  ses  sujets,  et  des  arts. 

MLII.  —  A  M.  de  Maupertuis. 

Potsdam,  décembre. 
Étant  obligé  de  quitter  les  rois  et  les  philosophes,  ou  les  philosophes 
et  les  rois,  je  vous  recommande  M.  du  Molard  comme  Français  et 
comme  homme  démérite.  Unissez-vous,  je  vous  prie,  avec  M.  Jordan, 
pour  le  présenter  au  roi  par  l'ordre  duquel  il  est  venu,  et  pour  faire 
régler  sa  destinée  ;  la  mienne  sera  de  vous  aimer  toujours. 

MLIII  —  A  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse. 

A  quatre  lieues  par  delà  Vesel,  je  ne  sais  où, 
ce  6  décembre. 

0  détestable  Vestphalie! 
Vous  n'avez  chez  vous  ni  vin  frais, 
Ni  lit,  ni  servante  jolie  ; 
De  couvents  vous  êtes  remplie, 
Et  vous  manquez  de  cabarets. 
Quiconque  veut  vivre  sans  boire , 
Et  sans  dormir  et  sans  manger, 
Fera  très-bien  de  voyager. 
Dans  votre  chien  de  territoire. 
Monsieur  l'évêque  de  Munster , . 
Vous  tondez  donc  votre  province? 
Pour  le  peuple  est  l'âge  de  fer, 
Et  l'âge  d'or  est  pour  le  prince. 
Je  vois  bien  maintenant  pourquoi. 
Dans  cette  maudite  contrée, 

1.  Le  roi  de  Prusse.  (Éd.) 
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On  donna  la  paix  et  la  loi 

À  l'Allemagne  déchirée. 

Du  très-saint  empire  romain 

Les  sages  plénipotentiaires, 

Dégoûtés  de  tant  de  misères, 

Voulurent  en  partir  soudain, 

Et  se  hâtèrent  de  conclure 

Un  traité  fait  à  l'aventure  ; 

Dans  la  peur  de  mourir  de  faim. 

Ce  n'est  pas  de  même  à  Berlin  ; 

Les  beaux-arts,  la  magnificence, 

La  bonne  chère,  l'abondance, 

Y  font  oublier  le  destin 

De  l'Italie  et  de  la  France. 

De  l'Italie!  Algarotti, 

Comment  trouvez-vous  ce  langage? 

Je  vous  vois,  frappé  de  l'outrage,  ' 

Me  regarder  en  ennemi. 

Modérez  ce  bouillant  courage , 

Et  répondez-nous  en  ami. 

Vos  pantalons  à  robe  d'encre, 

Vos  lagunes  à  forte  odeur, 

Où  deux  galères  sont  à  l'ancre, 

Dix  mille  putains  dont  le  ... 

Plus  que  vos  canaux  est  profond, 

Malgré  le  virus  qui  l'échancre  ; 

Un  palais  sans  cour  et  sans  parc 

Où  végète  un  doge  inutile  ; 

Un  vieux  manuscrit  d'Évangile 

Griffonné,  dit-on,  par  saint  Marc; 

Vos  nobles,  avec  prud'homie, 

Allant  du  sénat  au  marché 

Chercher  pour  deux  sous  d'ëàùvdé-vie; 

Un  peuple  mou,  faible*  entiché 

D'ignorance  et  de  fourberie, 

Le  fessier  souvent  ébréché, 

Grâce  aux  efforts  du  vieux  péché 

Que  l'on  appelle  sodomie, 

Voilà  le  portrait  ébauché 

De  la  très-noble  seigneurie. 

Or  cela  vaut-il,  je  vous  prie, 

Notre  adorable  Frédéric, 

Ses  vertus,  ses  goûts,  sa  patrie? 

J'en  fais  juge  tout  le  public. 

J'espère  que  je  ne  serai  pas  dénoncé  au  conseil  des  Dix.  On  dit  que 
la  république  entretient  un  apothicaire  qui  a  l'honneur  d'être  Pempoi- 
sonneur  ordinaire  de  la  sérénissime,  et  qui  donne  parties  égales  de 
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jusquiame,  de  ciguë  et  d'opium  aux  mauvais  plaisants;  mais  je  n'en 
crois  rien.  D'ailleurs ,  si  je  meurs,  ce  sera,  je  crois,  dans  le  Rhin  ou 
dans  la  Meuse,  entre  lesquels  je  me'  trouve  renfermé,  et  qui  se  dé- 
bordent de  leur  mieux.  Je  serai  puni  par  le  déluge  d'avoir  quitté  mon 
roi;  je  vais,  si  je  puis,  me  réfugier  à  Clôves;  je  me  flatte  que  ses 
troupes  auront  trouvé  de  meilleurs  chemins.  Pour  Sa  Majesté,  elle  a 
trouvé  le  chemin  de  la  gloire  de  bien  bonne  heure.  J'entrevois  de  bien 
grandes  choses  ;  mon  roi  agit  comme  il  écrit.  Mais  se  souviendra-t-il 
encore  de  son  malheureux  serviteur,  qui  s'en  est  allé  presque  aveugle', 
et  qui  ne  sait  plus  où  il  va,  mais  qui  sera  jusqu'au  tombeau,  avec  le 
plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  de  Sa  Majesté  le  très-humble, 
très-obéissant  serviteur  et  admirateur  ?' 

ML1V.  —  A  Frédéric  ÎI,  roi  dé  Prusse. 

Clèves,  ce  15  décembre. 
Grand  roi,  je  vous  l'avais  prédit 
Que  Berlin  deviendrait  Athène 
Pour  les  plaisirs  et  pour  l'esprit  ; 
La  prophétie  était  certaine. 

Mais  quand,  chez  le  gros  Valôri, 
Je  vois  le  tendre  Aigarotti 
Presser  d'une  vive  embrassade 
Le  beau  Lugeac,  son  jeune  ami, 
Je  crois  voir  Socrate  affermi 
Sur  la  croupe  d'Alcibiade; 
Non  pas  ce  Socrate  entêté, 
pè  sophismes  faisant  parade , 
À  l'œil  sombre,  au  nez  épaté, 
A  front  large,  a  mine  enfumée; 
Mais  Socrate  Vénitien , 
Aux  grands  yeux,  au  nez  aquilin 
Du  bon  saint  Charles  Borroméè. 
Pour  moi ,  très-désintéressé 
Dans  ces  affaires  de  la  Grèce, 
Pour  Frédéric  seul  empressé, 
Je  quittais  étude  et  maîtresse; 
Je  m'en  étais  débarrassé; 
Si  je  volai  dans  son  empire, 
Ce  fut  au  doux  son  de  la  lyre  ; 
Mais  la  trompette  m'a  chassé. 

Vous  ouvrez  d'une  main  hardie 
Le  temple  horrible  de  Janus; 
Je  m'en  retourne  tout  confus 
Vers  la  chapelle  d'Emilie. 

I.  Voltaire  avait  une  ophthalmic,  en  revenant  do  Prusse. 
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11  faut  retourner  sous  sa  loi , 

C'est  un  devoir;  j'y  suis  fidèle, 

Malgré  ma  fluxion  cruelle, 

Et  malgré  vous,  et  malgré  moi. 

Hélas!  ai-je  perdu  pour  elle 

Mes  yeux,  mon  bonheur  et  mon  roi? 

Sire,  je  prie  le  dieu  de  la  paix  et  de  la  guerre  qu'il  favorise  toutes 
vos  grandes  entreprises,  et  que  je  puisse  bientôt  revoir  mon  héros  à 
Berlin,  couvert  d'un  double  laurier,  etc. 

MLV.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Au  quartier  de  Herendorf  en  Silésie,  le  23  décembre. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres;  mais  je  n'ai  pu  y  ré- 
pondre plus  tôt;  je  suis  comme  le  roi  d'échecs  de  Charles  XII,  qui 
marchait  toujours.  Depuis  quinze  jours  nous  sommes  continuellement 
par  voie  et  par  chemin,  et  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 

Je  suis  trop  fatigué  pour  répondre  à  vos  charmants  vers,  et  trop 
saisi  de  froid  pour  en  savourer  tout  le  charme;  mais  cela  reviendra. 
Ne  demandez  point  de  poésie  à  un  homme  qui  fait  actuellement  le 
métier  de  charretier,  et  môme  quelquefois  de  charretier  embourbé. 
Voulez-vous  savoir  ma  vie? 

Nous  marchons  depuis  sept  heures  jusqu'à  quatre  de  l'après-midi 
Je  dîne  alors;  ensuite  je  travaille,  je  reçois  des  visites  ennuyeuses; 
vient  après  un  détail  d'affaires  insipides.  Ce  sont  des  hommes  difficul- 
tueux  à  rectifier,  des  têtes"  trop  ardentes  à  retenir,  des  paresseux  à 
presser,  des  impatients  à  rendre  dociles,  des  rapaces  à  contenir  dans 
les  bornes  de  l'équité,  des  bavards  à  écouter,  des  muets  à  entretenir; 
enfin  il  faut  boire  avec  ceux  qui  en  ont  envie,  manger  avec  ceux  qui 
ont  faim;  il  faut  se  faire  juif  avec  les  juifs,  païen  avec  les  païens. 

Telles  sont  mes  occupations,  que  je  céderais  volontiers  à  un  autre, 
si  ce  fantôme  nommé  la  Gloire  ne  m'apparaissait  trop  souvent.  En  vé- 
rité, c'est  une  grande  folie,  mais  une  folie  dont  il  est  trop  difficile  de 
se  départir,  lorsqu'une  fois  on  en  est  entiché. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  que  le  ciel  préserve  de  malheur  celui 
avec  lequel  je  voudrais  souper  après  m'être  battu  ce  matin  !  Le  cygne 
de  Padoue1  s'en  va,  je  crois,  a  Paris,  profiter  de  mon  absence;  le 
philosophe  géomètre2  carre  des  courbes;  le  philosophe  littérateur3 
traduit  du  grec,  et  le  savant  doctissime4  ne  fait  rien,  ou  peut-être 
quelque  chose  qui  en  approche  beaucoup. 

Adieu,  encore  une  fois,  cher  Voltaire,  n'oubliez  pas  les  absents  qui 
vous  aiment.  Fédéric. 

MLVI.  —  A  M.  Champflour  père. 

A  la  Haye,  ce  27  décembre. 
J'ai  trouvé  à  la  Haye,  monsieur,  une  lettre  dont  vous  m'honorâtes 

i.  Algarotti.  (Éd.)  —  2.  Maupertuis.  (Éd.)  —  3.  Du  Moiard.  (Éd.) 
4.  Jordan,  (éd.)  .' 
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il  y  a  environ  un  mois.  Je  ne  pouvais  la  recevoir  dans  des  circonstances 
plus  convenables  pour  monsieur  votre  fils.  Monsieur  l'ambassadeur 
de  France,  en  lui  procurant  les  secours  nécessaires,  n'a  pas  seulement 
suivi  son  zèle,  il  y  a  encore  été  déterminé  par  l'intérêt  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  prendre  pour  un  père  aussi  respectable  que  vous.  J'ai 
vu  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  monsieur  votre  fils;  elle  m'a  in- 
spiré, monsieur,  la  plus  forte  estime  pour  vous,  et  j'ose  même  dire  de 
la  tendresse.  Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  sentir  à  monsieur  votre 
fils  ce  qu'il  doit  à  un  si  bon  père,  il  m'en  paraît  pénétré.  Il  serait  in- 
digne de  vivre  -s'il  ne  s'empressait  pas  de  venir  mériter  chez  vous,  par 
ses  sentiments  et  par  sa  conduite,  votre  indulgence  et  votre  amitié. 
Son  caractère  me  paraît,  à  la  vérité,  vif  et  léger,  mais  le  fond  est 
plein  de  droiture;  et,  s'il  vous  aime,  les  fautes  que  la  seule  jeunesse 
fait  commettre  seront  bientôt  oubliées. 

Je  eompte  le  mener  à  Bruxelles,  et  là,  suivant  les  ordres  de  M.  de 
Fénelon  et  les  vôtres,  faire  partir  pour  Luxembourg  la  personne  qui 
i'a  un  peu  écarté  de  son  devoir.  Elle  n'est  point  sa  femme  ;  il  l'avait 
d'abord  annoncée  sous  ce  nom,  pour  couvrir  le  scandale.  Monsieur  vo- 
tre fils  trouvera  à  Bruxelles  le  ministre  de  France,  M.  Dagieu,  très- 
honnête  homme,  qui  sera  plus  à  portée  que  moi  de  vous  rendre  ser- 
vice. Je  me  joindrai  à  lui  pour  rendre  un  fils  au  meilleur  des  pères.  Je 
ne  cesserai ,  pendant  la  route ,  de  cultiver  dans  son  cœur  les  semences 
d'honneur  et  de  vertu  qu'un  jeune  homme  né  de  vous  doit  nécessaire- 
ment avoir.  Permettez-moi,  monsieur,  de  saisir  cette  occasion  d'assu- 
rer toute  votre  famille  de  mes  respects,  et  de  vous  prier  aussi  de  vou- 
loii  bien  faire  souvenir  de  moi  votre  respectable  prélat1,  à  qui  je  sou- 
haite une  vie  presque  aussi  durable  que  sa  gloire. . 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments  qu'on  ne 
peut  refuser  à  un  caractère  si  estimable,  votre,  etc.  Voltaire. 

MLVII.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Décembre. 

Sire,  je  ressemble  à  présent  aux  pèlerins  de  la  Mecque,  qui  tour- 
nent les  yeux  vers  cette  ville  après  l'avoir  quittée  ;  je  tourne  les  miens 
vers  votre  cour.  Mon  cœur,  pénétré  des  bontés  de  Votre  Majesté,  ne 
connaît  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  vivre  auprès  d'elle.  Je  prends  la 
liberté  de  lui  envoyer  une  nouvelle  copie  de  cette  tragédie  de  Mahomet, 
dont  elle  a  bien  voulu,  il  y  a  déjà  longtemps,  voir  les  premières  es- 
quisses. C'est  un  tribut  que  je  paye  à  l'amateur  des  arts,  au  juge 
éclairé,  surtout  au  philosophe,  beaucoup  plus  qu'au  souverain. 

Votre  Majesté  sait  quel  esprit  m'animait  en  composant  cet  ouvrage  ; 
l'amour  du  genre  humain  et  l'horreur  du  fanatisme,  deux  vertus  qui 
sont  faites  pour  être  toujours  auprès  de  votre  trône,  ont  conduit  ma 
plume.  J'ai  toujours  pensé  que  la  tragédie  ne  doit  pas  être  un  simple 
spectacle  qui  touche  le  cœur  sans  le  corriger.  Qu'importent  au  genre 
humain  les  passions  et  les  malheurs  d'un  héros  de  l'antiquité,  s'ils  ne 

1.  Massillon,  mort  à  Clermont  le  18  septembre  1742.  (Éd.) 
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servent  pa,f  %  nous  instruira?  Oa  avoue  que  la  comédie  4u  Tartufe,  ce 
chef-d'œuvre  qu'aucune  nation  n'a  égalé,  a  fait  beaucoup  de  bien  au* 
hommes,  en  montrant  l'hypocrisie  dans  toute  sa  laideur;  ne  peut-on 
pas  essayer  d'attaquer,  dans  une  tragédie,  cette  espèce  d'imposture 
qui  met  en  œuvre  à  la  fois  l'hypocrisie  des  uns  et  la  fureur  des  autres? 
Ne  peut-on  pas  remonter  jusqu'à  ces  anciens  scélérats,  fondateurs  il- 
lustres de  la  superstition  et  du  fanatisme,  qui,  les  premiers,  ont  pris 
le  couteau  sur  l'autel  pour  faire  des  victimes  de  ceux  qui  refusaient 
d'être  leurs  disciples? 

Ceux  qui  diront  que  les  temps  de  ces  crimes  sont  passés  \  qu'on  ne 
verra  plus  de  Barcochebas,  de  Mahomet,  de  Jean  de  Leyde,  etc.;  que 
les  flammes  des  guerres  de  religion  sont  éteintes,  font,  ce  me  semhle, 
trop  d'honneur  à  la  nature  humaine.  Le  même  poison  subsiste  encore, 
quoique*moins  développé  ;  cette  peste ,  qui  semble  étouffée,  reproduit 
de  temps  en  temps  des  germes  capables  d'infecter  la  terre.  N'a-t-on  pas 
vu  de  nos  jours  les  prophètes  des  Cévennes  tuer,  au  nom  de  Dieu, 
ceux  de  leur  secte  qui  n'étaient  pas  assez  soumis? 

L'action  que  j'ai  peinte  est  atroce;  et  je  ne  sais  si  l'horreur  a  été  plus 
loin  sur  aucun  théâtre.  C'est  un  jeune  homme  né  avec  de  la  vertu, 
qui,  séduit  par  son  fanatisme,  assassine  un  vieillard  qui  l'aime,  et  qui, 
dans  l'idée  de  servir  Dieu,  se  rend  coupable,  sans  le  savoir,  d'un  par«* 
rictfe;  c'est  un  imposteur  qui  ordonne  ce  meurtre,  et  qui  promet  à 
l'assassin  un  inceste  pour  récompense.  J'avoue  que  c'est  mettre  l'hor- 
reur sur  le  théâtre  ;  et  Votre  Majesté  est  bien  persuadée  qu'il  ne  faut 
pas  que  la  tragédie  consiste  uniquement  dans  une  déclaration  d'amour, 
une  jalousie,  et  un  mariage. 

Nos  historiens  mêmes  nous  apprennent  des  actions  plus  atroces  que 
celle  que  j'ai  inventée.  Séide  ne  sait  pas  du  moins  que  celui  qu'il  as- 
sassine est  son  père,  et,  quand  il  a  porté  le  coup,  il  éprouve  un  repen- 
tir aussi  grand  que  son  crime.  Mais  Mézerai  rapporte  qu'à  Melun  un 
père  tua  son  fils  de  sa  main  pour  sa  religion,  et  n'en  eut  aucun  repen- 
tir. On  connaît  l'aventure  des  deux  frères  Diaz,  dont  l'un  était  à  Rome, 
et  l'autre  en  Allemagne,  dans  les  commencements  des  troubles  excités 
par  Luther,  Barthélemi  *  Diaz ,  apprenant  à  Rome  quç  son  frère  don- 
nait dans  les  opinions  de  Luther  à  Francfort,  part  de  Rome  dans  le 
jiessein  de  l'assassiner,  arrive,  et  l'assassine.  J'ai  lu  dans  Herrera,  au- 
teur espagnol,  que  ce  «  Barthélemi  Diaz  risquait  beaucoup  par  cette 
action  ;  mais  que  rien  n'ébranle  un  homme  d'honneur  quand  la  pro- 
bité le  conduit.  »  Herrera,  dans  une  religion  toute  sainte  et  tout  enne- 
mie de  la  cruauté,  dans  une  religion  qui  enseigne  à  souffrir ,_  et  non  à 
se  venger,  était  donc  persuadé  que  la  probité  peut  conduire  à  l'assas- 
sinat et  au  parricide;  et  on  ne  s'élèvera  pas  de  tous  côtés  contre  ces 
maximes  infernales! 

Ce  sont  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  à  la  main  du  monstre 

t.  Alphonse  Diaz,  auquel  Voltaire  donne  aussi  le  prénom  de  Barthélemi, 
est  le  fanatique  qui  fit  assassiner  son  frère  en  1546.  Barthélemi  Diaz,  naviga- 
teur portugais,  n'a  que  le  nom  de  commun  avec  l'Espagnol  Alphonse  Dia*. 
(Éd.) 
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qui  priva  la  France  de  Henri  ie  Grand;  voilà  ce  qui  plaça  le  portrait 
de  Jacques  Clément  sur  l'autel,  et  son  nom  parmi  les  bienheureu*; 
c'est  ce  qui  coûta  la  vie  à  Guillaume,  prince  d'Orange,  fondateur  de 
la  liberté  et  de  la  grandeur  des  Hollandais.  D'abord  Salcède  le  blessa 
au  front  d'un  coup  dé  pistolet;  et  Strada  raconte  que  «  Salcède  (ce 
sont  ses  propres  mots)  n'osa  entreprendre  cette  action  qu'après  avoir 
purifié  son  âme  par  la  confession  aux  pieds  d'un  dominicain,  et  l'avoir 
fortifiée  par  le  pain  céleste.  »  Herrera  dit  quelque  chose  de  plus 
insensé  et  de  plus  atroce  :  «  Estando  firme  con  el  exemplo  de  nuestro 
Salvador  J.esu-Christo,  y  de  sus  Santos.  »  Balthazar  Gérard,  qui  ôta 
enfin  la  vie  à  ce  grand  homme,  en  usa  de  même  que  Salcède. 

Je  remarque  que  tous  ceux  qui  ont  commis  de  bonne  foi  de  pareils 
crimes' étaient  des  jeunes  gens  comme  Séide.  Balthazar  Gérard  avaj4 
environ  vingt  ans.  Quatre  Espagnols,  qui  avaient  fait  avec  \ui  serment 
de  tuer  le  prince,  étaient  du  même  âge.  Le  monstre  qui  tua  Henri  \ll 
n'avait  que  vingt-quatre  ans  Poltrot ,  qui  assassina  le  grand  duc  de 
Guise,  en  avait  vingt-cinq;  c'est  le  temps  de  la  séduction  et  de  la  fu^ 
reur.  J'ai  été  presque  témoin,  en  Angleterre,  de  ce  que  peut  sur  une 
imagination  jeune  et  faible  la  force  du  fanatisme.  Un  enfant  de  seize 
ans,  nommé  Shepherd,  se  chargea  d'assassiner  le  roi  George  l«r,  votre 
aïeul  maternel.  Quelle  était  la  cause  qui  le  portait  à  cette  frénésie?  c'é- 
tait uniquement  que  Shepherd  n'était  pas  de  la  même  religion  que  le 
roi.  On  eut  pitié  de  sa  jeunesse,  on  lui  offrit  sa  grâce,  on  le  sollicita 
longtemps  au  repentir;  il  persista  toujours  à  dire  qu'il  valait  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  que,  s'il  était  libre,  le  premier  usa.ge 
qu'il  ferait  de  sa  liberté  serait  de  tuer  son  prince.  Ainsi  on  fut  obligé 
de  l'envoyer  au  supplice ,  comme  un  monstre  qu'on  désespérait  d'ap- 
privoiser. 

J'ose  dire  que  quiconque  a  un  peu  vécu  avec  les  hommes  a  pu  vpir 
quelquefois  combien  aisément  on  est  prêt  à  sacrifier  la  nature  à  la  su-  * 
perstition.  Que  de  pères  ont  détesté  et  déshérité  leurs  enfants!  que  de 
frères  ont  poursuivi  leurs  frères  par  ce  funeste  principe  !  J'en  ai  vu  des 
exemples  dans  plus  d'une  famille. 

Si  la  superstition  ne  se  signale  pas  toujours  par  ces  excès,  qui  sont 
comptés  dans  l'histoire  des  crimes,  elle  fait  dans  la  société  tous  les  pe- 
tits maux  innombrables  et  journaliers  qu'elle  peut  faire.  Elle  désunit 
les  amis;  elle  divise  les  parents;  elle  persécuté  le  sage,  qui  n'est 
qu'homme  de  bien,  par  la  main  du  fou,  qui  est  enthousiaste;  elle  ne 
donne  pas  toujours  de  la  ciguë  à  Socrate,  mais  elle,  bannit  Descartes 
d'une  ville  qui  devait  être  l'asile  de  la  liberté  ;  elle  donne  à  Jurieu,  qui 
faisait  le  prophète,  assez  de  crédit  pour  réduire  à  la  pauvreté  le  savant 
et  philosophe  Bayle;  elle  bannit,  elle  arrache  à  une  florissante  jeu- 
liesse  qui  court  i  ses  leçons  le  successeur  '  du  grand  Leibnitz;  et  il 
faut,  pour  le  rétablir,  que  le  ciel  fasse  naître  un  roi  philosophe,  vrai 
miracle  qu'il  fait  bien  rarement.  En  vain  la  raison  humaine  se  perfec- 
tionne par  la  philosophie,  qui  fait  tant  de  progrès  en  Europe;  en  vain, 

l.  Wolff.  (tu.) 
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vous  surtout,  grand  prince,  vous  efforcez- vous  de  pratiquer  et  d'in- 
spirer cette  philosophie  si  humaine;  on  voit  dans  ce  même  siècle,  où 
la  raison  élève  son  trône  d'un  côté,  le  plus  absurde  fanatisme  dresser 
encore  ses  autels  de  l'autre. 

On  pourra  me  reprocher  que,  donnant  trop  à  mon  zèle,  je  fais  com- 
mettre dans  cette  pièce  un  crime  à  Mahomet,  dont  en  effet  il  ne  fut 
point  coupable. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers  écrivit,  il  y  a  quelques  années,  la 
Vie  de  ce  prophète.  Il  essaya  de  le  faire  passer  pour  un  grand  homme 
que  la  Providence  avait  choisi  pour  punir  les  chrétiens,  et  pour  chan- 
ger la  face  d'une  partie  du  monde.  M.  Sale,  qui  nous  a  donné  une 
excellente  version  de  l'Alcoran  en  anglais,  veut  faire  regarder  Maho- 
met comme  un  Numa  et  comme  un  Thésée.  J'avoue  qu'il  faudrait  le 
respecterai,  né  prince  légitime,  ou  appelé  au  gouvernement  par  le 
suffrage  des  siens,  il  avait  donné  des  lois  paisibles  comme  Numa,  ou 
défendu  ses  compatriotes  comme  on  le  dit  de  Thésée.  Mais  qu'un  mar- 
chand de  chameaux  excite  une  sédition  dans  sa  bourgade;  qu'associé 
à  quelques  malheureux  coracites ,  il  leur  persuade  qu'il  s'entretient  avec 
l'ange  Gabriel;  qu'il  se  vante  d'avoir  été  ravi  au  ciel,  et  d'y  avoir  reçu 
une  partie  de  ce  livre  inintelligible  qui  fait  frémir  le  sens  commun  à 
chaque  page  ;  que ,  pour  faire  respecter  ce  livre ,  il  porte  dans  sa  pa- 
trie le  fer  et  la  flamme;  qu'il  égorge  les  pères,  qu'il  ravisse  les  filles, 
qu'il  donne  aux  vaincus  le  choix  de  sa  religion  ou  de  la  mort,  c'est  as- 
surément ce  que  nul  homme  ne  peut  excuser,  à  moins  qu'il  ne  soit  né 
Turc,  et  que  la  superstition  n'étouffe  en  lui  toute  lumière  naturelle. 

Je  sais  que  Mahomet  n'a  pas  tramé  précisément  l'espèce  de  trahison 
qui  fait  le  sujet  de  cette  tragédie.  L'histoire  dit  seulement  qu'il  enleva 
la  femme  de  Séide,  l'un  de  ses  disciples,  et  qu'il  persécuta  Abusofian, 
que  je  nomme  Zopire;  mais  quiconque  fait  la  guerre  à  son  pays,  et 
ose  la  faire  au  nom  de  Dieu,  n'est-il  pas  capable  de  tout?  Je  n'ai  pas 
prétendu  mettre  seulement  une  action  vraie  sur  la  scène,  mais  des 
mœurs  vraies  ;  faire  penser  les  hommes  comme  ils  pensent  dans  les 
circonstances  où  ils  se  trouvent,  et  représenter  enfin  ce  que  la  four- 
berie peut  inventer  de  plus  atroce,  et  ce  que  le  fanatisme  peut  exé- 
cuter de  plus  horrible.  Mahomet  n'est  ici  autre  chose  que  Tartufe  les 
armes  à  la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompensé  de  mon  travail  si  quelqu'une  de  ces 
âmes  faibles,  toujours  prêtes  à  recevoir  les  impressions  d'une  fureur 
étrangère  qui  n'est  pas  au  fond  de  leur  cœur,  peut  s'affermir  contre 
ces  funestes  séductions  par  la  lecture  de  cet  ouvrage;  si,  après  avoir 
eu  en  horreur  la  malheureuse  obéissance  de  Séide ,  elle  se  dit  à  elle- 
même  :  «  Pourquoi  obéirais-je  en  aveugle  à  des  aveugles  qui  me  crient  : 
Haïssez,  persécutez,  perdez  celui  qui  est  assez  téméraire  pour  n'être 
pas  de  notre  avis  sur  des  choses  même  indifférentes  que  nous  n'enten- 
dons pas?  »  Que  ne  puis-je  servir  à  déraciner  de  tels  sentiments  chez  les 
hommes!  L'esprit  d'indulgence  ferait  des  frères;  celui  d'intolérance 
peut  former  des  monstres. 

C'est  ainsi  que  pense  Votre  Majesté.  Ce  serait  pour  moi   la  plus 
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grande  des  consolations  de  vivre  auprès  de  ce  roi  philosophe.  Mon  at- 
tachement est  égal  à  mes  regrets;  et  si  d'autres  devoirs  m'entraînent, 
ils  n'effaceront  jamais  de  mon  cœur  les  sentiments  que  je  dois  à  ce 
prince  qui  pense  et  qui  parle  en  homme  ;  qui  fuit  cette  fausse  gravité 
sous  laquelle  se  cachent  toujours,  la  petitesse  et  l'ignorance  ;  qui  se 
communique  avec  liberté,  parce  qu'il  ne  craint  point  d'être  pénétré; 
qui  veut  toujours  s'instruire,  et  qui  peut  instruire  les  plus  éclairés. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  etc. 

MLVIII.  —  Au  HÊME. 

Dans  un  vaisseau,  sur  les  côtes  de  Zélande,  où  j'enrage, 
ce  dernier  décembre. 
Sire, 

Vous  en  souviendrez-vous,  grand  homme  que  vous  êtes, 
De  ce  fils  d'Apollon  qui  vint  au  mont  Rémus, 
Amateur  malheureux  de  vos  belles  retraites, 
liais  heureux  courtisan  de  vos  seules  vertus? 

Vous  en  souviendrez-vous  aux  champs  de  Silésie , 
Tant  de  projets  en  tête ,  et  la  foudre  à  la  main, 
Quand  l'Europe  en  suspens,  d'étonnement  saisie, 
Attend  de  mon  héros  les  arrêts  du  destin? 

On  applaudit,  on  blâme,  on  s'alarme,  on  espère; 
L'Autriche  va  se  perdre,  ou  se  mettre  en  vos  bras; 
Le  Batave  incertain,  les  Anglais  en  colère, 
Et  la  France  attentive,  observent  tous  vos  pas. 

Prêt  à  le  raffermir,  vous  ébranlez  l'Empire; 

C'est  à  vous  seul  ou  d'être  ou  de  faire  un  César. 

La  Gloire  et  la  Prudence  attellent  votre  char  ; 

On  murmure,  on  vous  craint;  mais  chacun  vous  admire. 

Vous  qui  vous  étonnez  de  ce  coup  imprévu, 
Connaissez  le  héros  qui  s'arme  pour  la  guerre; 
Il  accordait  sa  lyre  en  lançant  le  tonnerre; 
11  ébranlait  le  monde,  et  n'était  pas  ému. 

Sire,  je  ne  peux  poursuivre  sur  ce  ton;  les  vents  contraires  et  les 
glaces  morfondent  l'imagination  de  votre  serviteur;  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  ressembler  à  Votre  'Majesté  :  elle  affronte  les  tempêtes  sur 
terre ,  je  ne  les  supporte  sur  aucun  élément.  Peut-être  resterai-je  quel- 
que temps  sur  le  sein  d'Amphitrite.  Vous  aurez,  Sire,  tout  le  temps 
de  changer  la  face  de  l'Europe  avant  mon  arrivée  à  Bruxelles.  Puis- 
sé-je  y  trouver  les  nouvelles  de  vos  succès,  et  surtout  de  vos  vers!  Je 
suis  très- respectueusement  attaché  à  Frédéric  le  héros;  mais  j'aime 
bien  l'homme  charmant  qui ,  après  avoir  travaillé  tout  le  jour  en  roi , 
fait  le  soir  les  plus  jolis  vers  du  monde  pour  se  délasser.  Le  hasard 
m'a  fait  prendre  dans  mon  vaisseau  un  capitaine  suisse  qui  revient  de 
Voltaire.  —  xxv.  32 
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Stockholm  d'auprès  du  roi  de  Suède.  Nous  avons  quitté  nos  rois  l'un 
et  l'autre:  raflis  j'ai  plus  perdu  que  lui;  il  n'est  pas  aussi  édifié  de  la 
cour  de  Suède  que  je  le  suis  de  celte  de  Votre  Majesté.  H  avait  fait  le 
voyage  de  Stockholm  pour  présider  à  l'éducation  de  deux  petits  bâ- 
tards, que  le  roi1  de  Hesse,  premier  sénateur  de  Suède,  prétend  avoir 
faits  à  Mme  de  Taube;  le  capitaine  jure  que  ces  deux  petits  gar- 
çons appartiennent  à  un  jeune  officier  nommé  Mingen,  auquel 
ils  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.  Cependant  le  roi  s'est  sé- 
paré de  Mme  de  Taube  en  pleurant,  comme  Henri  IV  quand  il  quitta 
la  belle  Gabrielle;  et  le  capitaine  suisse  a  quitté  le  roi,  Mme  de  Taube, 
les  petits  garçons,  et  Mingen  leur  père,  sans  pleurer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi;  je  regrette  mon  roi,  et  le  regretterai 
sur  terre,  comme  au  milieu  des  glaçons  et  du  royaume  des  vents.  Le 
ciel  me  punit  bien  de  l'avoir  quitté;  mais  qu'il  me  rende  la  justice  de 
croire  que  ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir. 

J'abandonne  un  grand  monarque  qui  cultive  et  qui  honore  un  art 
que  j'idolâtre,  et  je  vais  trouver  quelqu'un2  qui  ne  lit  que  Christianus 
Wolffius.  Je  m'arrache  à  la  plus  aimable  cour  de  l'Europe  pour  un 
procès. 

Un  ridicule  amour  n'embrase  point  mon  âme , 

Cythère  n'est  point  mon  séjour, 
Et  je  n'ai  point  quitté  votre  adorable  cour 
Pour  soupirer  en  sot  aux  genoux  d'une  femme. 

Mais,  Sire,  cette  femme  a  abandonné  pour  moi  toutes  les  choses 
pour  lesquelles  les  autres  femmes  abandonnent  leurs  amis;  il  n'y  a  au- 
cune sorte  d'obligation  que  je  ne  lui  aie.  Les  coiffes  et  la  jupe 
qu'elle  porte  ne  rendent  pas  les  devoirs  de  la  reconnaissance  moins  sa- 
crés. 

L'amour  est  souvent  ridicule; 

Mais  l'amitié  pure  a  ses  droits 

Plus  grands  que  les  ordres  des  roia, 

Voilà  ma  peine  et  mon  scrupule 

Ma  petite  fortune,  mêlée  avec  la  sienne,  n'apporte  aucun  obstacle 
à  l'envie  extrême  que  j'ai  de  passer  mes  jours  auprès  de  Votre  Majesté. 
Je  vous  jure ,  Sire,  que  je  ne  balancerai  pas  un  moment  k  sacrifier  ces 
petits  intérêts  au  grand  intérêt  d'un  être  pensant,  de  vivre  à  vos  pieds 
et  de  vous  entendre. 

Hélas»  que  Gresset  est  heureux! 
Mais,  grand  roi,  charmante  coquette, 
Ne  m'abandonnez  pas  pour  un  autre  poète  : 
Donnez  vos  faveurs  à  tous  deux. 

J'ai  travaillé  Mahomet  sur  le  vaisseau;  j'ai  fait  VËpifte  dédicatoite. 
Votre  Majesté  permet-elle  que  je  la  lui  envoie? 

1.  fteau-frère  de  Charles  XII.  (Éd.' 

2.  Mme  du  Chàtelet.  (Éd.) 
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Je  suis  avec  le  plus  tendre  regret  et  le  plus  profond  respect,  Sire, 
de  votre  humanité,  le  sujet,  l'admirateur,  le  serviteur,  l'adorateur. 

MLIX.  —  A  M.  LE  COMTE  tfARGEÎÎTAL 

A  Bruxelles,  ce  6  de  janvier  1741. 

Je  suis  arrivé  à  Bruxelles  bien  tard,  mais  le  plus  tôt  que  j'ai  pu, 
mon  cher  ange  gardien;  la  Meuse,  le  Rhin  et  la  mer  m'ont  tenu  un 
mois  en  route.  Ne  pensez  pas,  je  vous  en  prie,  que  le  voyage  de  Silé- 
sie  ait  avancé  mon  retour;  quand  on  m'aurait  offert  la  Silésie ,  je  serais 
ici.  Il  me  semble  qu'il  y  a  une  grande  folie  à  préférer  quelque  chose 
au  bonheur  de  l'amitié.  Que  peut  avoir  de  plus  celui  à  qui  la  Silésie 
demeurera? 

Je  suis  obligé  de  tn'exeuser  de  mon  voyage  à  Berlin  auprès  d'un  cœur 
comme  le  vôtre;  il  était  indispensable;  mais  le  retour  l'était  bien  da- 
vantage. J'ai  refusé  au  roi  de  Prusse  deux  jours  de  plus  qu'il  me  de- 
mandait. Je  ne  vous  dis  pas  cela  par  vanité  ;  H  n'y  a  pas  de  quoi  se 
Tan  ter;  mais  il  faut  que  mon  ange  gardien  sache  au  moins  que  j'ai 
fait  mon  devoir.  Jamais  Mme  du  Ghâtelet  n'a  été  plus  au-dessus  des 
rois. 

MLX.  —  A  Mlle  Quihault. 

é  janvier. 

[Voltaire  lui  fait  des  remercîments  de  ses  prophéties  favorables  au 
sujet  de  Mahomet,  qui  lui  devra  sa  fortune.] 

MLX!.  —  A  M.  Helvétius,  a  Paris. 

A  Bruxelles,  ce  7  de  janvier. 

Mon  cher  rival,  mon  poète,  mon  philosophe,  je  reviens  de  Berlin, 
après  avoir  essuyé  tout  ce  que  les  chemins  de  Vestphalie,  les  inonda- 
tions de  la  Meuse,  de  l'Elbe  et  du  Rhin,  et  les  vents  contraires  sur  la 
mer,  ont  d'insupportable  pour  un  homme  qui  revole  dans  le  sein  de 
l'amitié.  J'ai  montré  au  roi  de  Prusse  votre  épître  corrigée;  j'ai  eu  le 
plaisir  de  voir  qu'il  a  admiré  les  mêmes  choses  que  moi ,  et  qu'il  a  fait 
les  mômes  critiques.  Il  manque  peu  de  chose  à  cet  ouvrage  pour  être 
parfait.  Je  ne  cesserai  de  voua  dire  que ,  si  vous  continuez  à  cultiver 
un  art  qui  semble  si  aisé,  et  qui  est  si  difficile,  vous  vous  ferez  un 
honneur  bien  rare  parmi  les  Quarante,  je  dis  les  quarante  de  l' Acadé- 
mie comme  ceux  des  fermes. 

Les  Institutions  de  physique  et  V Anti-Machiavel  sont  deux  monu- 
ments bien  singuliers.  Se*  serait-on  attendu  qu'un  roi  du  Nord  et  une 
dame  de  la  cour  de  France  eussent  honoré  à  ce  point  les  belles-lettres? 
Prault  a  dû  vous  remettre  de  ma  part  un  Anti-Machiavel;  vous  avez 
eu  te,  Philosophie  leibnitzienne  de  la  main  de  son  aimable  et  illustre 
auteur.  Si  Leibnitz  vivait  encore,  il  mourrait  de  joie  de  se  voir  ainsi 
expliqué,  ou  de  honte  de  se  voir  surpasser  en  clarté,  en  méthode,  et 
en  élégance.  Je  suis  en  peu  de  choses  de  l'avis  de  Leibnitz  ;  je  l'ai 
îriême  abandonné  sur  les  forces  vives;  mais,  après  avoir  lu  presque 
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tout  ce  qu'on  a  fait  en  Allemagne  sur  la  philosophie,  je  n'ai  rien  vu 
qui  approche,  à  beaucoup  près,  du  livre  de  Mme  du  Chatelet.  C'est 
une  chose  très-honorable-pour  son  sexe  et  pour  la  France.  Il  est  peut- 
être  aussi  honorable  pour  l'amitié  d'aimer  tous  les  gens  qui  ne  sont  pas 
de  notre  avis,  et  même  de  quitter  pour  son  adversaire  un  roi  qui  me 
comble  de  bontés,  et  qui  veut  me  fixer  à  sa  cour  par  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  goût,  l'intérêt,  et  l'ambition.  Vous  savez,  mon  cher  ami, 
que  je  n'ai  pas  eu  grand  mérite  à  cela,  et  qu'un  tel  sacrifice  n'a  pas 
du  me  coûter.  Vous  la  connaissez  ;  vous  savez  si  on  a  jamais  joint  à 
plus  de  lumières  un  cœur  plus  généreux,  plus  constant,  et  plus  coura- 
geux dans  l'amitié.  Je  crois  que  vous  me  mépriseriez  bien  si  j'étais 
resté  à  Berlin.  M.  Gresset,  qui  probablement  a  des  engagements  plus 
légers,  rompra  sans  doute1  ses  chaînes  à  Paris,  pour  aller  prendre 
celles  d'un  roi  à  qui  on  ne  peut  préférer  que  Mme  du  Chatelet.  J'ai 
bien  dit  à  Sa  Majesté  prussienne  que  Gresset  lui  plairait  plus  que  moi, 
mais  que  je  n'étais  jaloux  ni  comme  auteur  ni  comme  courtisan.  Sa 
maison  doit  être  comme  celle  d'Horace  : 

est  locus  uni- 

cuique  suus.  , 

Lib.  I,  sat.  ix,  v.  51  et  52. 

Pour  moi,  il  ne  me  manque  à  présent  que  mon  cher  Helvétius;  ne  re- 
viendra-t-il  point  sur  les  frontières?  n'aurai-je  point  encore  le  bonheur 
de  le  voir  et  de  l'embrasser? 

MLXII.  —  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Bruxelles,  le  8  janvier 
J'arrive  à  Bruxelles,  mon  cher  abbé;  je  vous  souhaite  la  bonne  an- 
née, et  vous  prie  d'accepter  un  petit  contrat  de  cent  livres  de  rente 
foncière,  que  vous  ferez  remplir,  ou  de  votre  nom,  ou  de  celui  de  la 
nièce  que  vous  aimerez  le  mieux.  Ce  sera  une  petite  rente  dont  vous  la 
gratifierez,  et  qui  lui  sera  affectée  après  ma  mort.  A  monsieur  votre 
frère,  en  attendant  mieux,  une  gratification  de  cinquante  pistoles. 

Ces  articles  passés,  je  vous  prie  de  semondre  un  peu  mes  illustres 
débiteurs,  tant  Richelieu  que  Villars,  d'Estaing,  Guébriant,  et  autres 
seigneurs  non  payants.  Je  vais  encore  tirer  sur  vous,  vous  épuiser,  et 
vous  remercier  du  secret  inviolable  que  vous  gardez  avec  tout  le 
monde,  sans  exception,  sur  la  petite  mense  du  philosophe  que  vous 
aimez,  et  qui  vous  aime  infiniment. 

MLXIII.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON,   A  PARIS. 

A  Bruxelles,  ce  8  de  janvier. 
J'ai  été  un  mois  en  route,  monsieur.,  de  Berlin  à  Bruxelles.  J'ai  ap- 
pris,  en  arrivant,  votre  nouvel  établissement*  et  vos  peines.  Voilà 

1.  Gresset  n'alla  pas  en  Pmsse.*(ÉD.) 

2.  Il  succédait  à  son  frère  dans  la  place  de  chancelier  du  duc  d'Orléans.  (Éd  ) 
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comme  tout  est  dans  le  monde.  Les  deux  tonneaux  de  Jupiter  ont  tou- 
jours leur  robinet  ouvert;  mais  enfin,  monsieur,  ces  peines  passent, 
parce  qu'elles. sont  injustes,  et  rétablissement  reste.  . 

J'en  ai  quitté  un  assez  brillant  et  assez  avantageux.  On  m'offrait  tout 
ce  qui  peut  flatter;  on  s'est  fâché  de  ce  que  je  ne  l'ai  point  accepté. 
Mais  quels  rois,  quelles  cours  et  quels  bienfaits  valent  une  amitié  de 
plus  de  dix  années?  A  peine  m'auraient-ils  servi  de  consolation  si  cette 
amitié  m'avait  manqué. 

J'ai  eu  tout  lieu,  dans  cette  occasion,  de  me  louer  des  bontés  de 
H.  le  cardinal  de  Fleuri;  mais  il  n'y  a  rien  pour  moi  dans  le  monde 
que  le  devoir  sacré  qui  m'arrête  à  Bruxelles.  Plus  je  vis,  plus  tout  ce 
qui  n'est  pas  liberté  et' amitié  me  paraît  un  supplice.  Que  peut  pré- 
tendre de  plus  le  plus  grand  roi  de  la  terre?  Voilà  pourtant  ce  qui  est 
inconnu  des  rois  et  de  leurs  esclaves  dorés. 

Vos  affaires  vous  auront-elles  permis,  monsieur,  de  lire  un  peu  à 
tête  reposée  l'ouvrage  du  Salomon  du  Nord,  et  celui  de  la  reine  de 
Saba1?  Je  ne  doute  pas  du  jugement  que  vous  aurez  porté  sur  les 
Institutions  de  physique;  c'est  assurément  ce  qu'on  a  écrit  de  meilleur 
sur  la  philosophie  de  Leibnjtz,  et  c'est  une  chose  unique  en  son  genre. 
Le  livre  du  roi  de  Prusse  est  aussi  singulier  dans  le  sien;  mais  je  vou- 
drais que  vos  occupations  et  vos  bontés  pour  moi  pussent  vous  per- 
mettre de  m'en  dire  votre  avis. 

J'oserais  souhaiter  encore  que  vous  me  marquassiez  si  on  ne  désire 
pas  qu'après  avoir  écrit  comme  Antonin,  l'auteur  vive  comme  lui.  Je 
voudrais  enfin  quelque  chose  que  je  pusse  lui  montrer.  11  m'a  parlé 
souvent  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  France  ;  il  a  voulu 
connaître  leur  caractère  et  leur  façon  de  penser;  je  vous  ai  mis  à  la 
tête  de  ceux  dont  on  doit  rechercher  le  suffrage.  Il  est  passionné  pour 
la  gloire.  Je  l'ai  quitté,  il  est  vrai;  je  l'ai  sacrifié,  mais  je  l'aime;  et, 
pour  l'honneur  de  l'humanité,  je  voudrais  qu'il  fût  à  peu  près  parfait, 
comme  un  roi  peut  l'être. 

Le  sentiment  des  hommes  de  mérite  peut  lui  faire  beaucoup  d'im- 
pression. Je  lui  enverrais  une  page  de  votre  lettre,  si  vous  le  permet- 
tiez. Son  expédition  de  la  Silésie  redouble  l'attention  du  public  sur  lui. 
11  peut  faire  de  grandes  choses  et  de  grandes  fautes.  S'il  se  conduit 
mal ,  je  briserai  la  trompette  que  j'ai  entonnée. 

M.  de  Valori  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  façon  dont  le  roi  de  Prusse 
pense  sur  lui  ;  il  le  regarde  comme  un  homme  sage  et  plein  de  droiture  ; 
c'est  sur  quoi  M.  de  Valori  peut  compter.  Puisse-t-il  rester  longtemps 
dans  cette  court  et  puissent  les  couteaux  qu'on  aiguise  de  tous  côtés 
se  remettre  dans  le  fourreau! 

Mais,  qu'il  y  ait  guerre  ou  paix,  je  ne  songe  qu'à  l'amitié  et  à 
l'étude.  Rien  ne  m'ôtera  ces  deux  biens  ;  celui  de  vous  être  attaché  sera 
pour  moi  le  plus  précieux.  Il  y  a  à  Bruxelles  deux  cœursvqui  sont  à 
vous  pour  jamais.  Mon  respectueux  dévouement  ne  finira"  qu'avec  ma 
vie. 

1.  Le  roi  de  Prusse  et  Mme  du  Châtelet.  CED.) 
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MLXIV.  — -A  M.  l'abbé  Mousswot. 

Bruxelles,  le  17  janvier. 

Faites,  je  vous  supplie,  mon  cher  abbé,  l'acquisition  d'un  petit 
lustre  de  cristaux  de  Bohême.  Je  ne  veux  point  de  ces  anciens  petits 
cristaux,  mais  de  ces  gros  cristaux  nouveaux,  semblables  à  ceux  que 
vous  m'envpyàtes  à  Cirey.  N'oubliez  ni  le  cordon  de  soie,  ni  la  houppe, 
ni  le  crampon.  Envoyez  le  tout,  avec  un  mot  d'avis,  à  M.  Denis,  commis- 
saire des  guerres  à  Lille.  Payez  le  port,  et  que  la  galanterie  soit  complète. 

M.  Berger  ne  me  dit  rien  de  l'opéra  que  vous  lui  avez  remis.  Orphée 
refuserait-il  d'animer  ma  Pandore?  Craint-il  que  de  sa  boîte  il  sorte 
des  sifflets?  cela  se  pourrait  bien;  mais  je  suis  bien  sûr  que,  s'il  veut 
en  prendre  la  peine ,  le  bruit  de  ces  sifflets  sera  étouffé  sous  les  beaux 
accords  de  lamusique.  Rassurez  donc  M.  Berger  et  M.  Rameau. 

MLXV.  —  A  M.  de  Maupkrtuxs. 

A  Bruxelles,  ce  19  4e  janvier. 

M.  Algarotti  est  comte1;  mais  vous,  vous  êtes  marquis  du  cercle, 
polaire,  et  vous  avez  &  vous  en  propre  un  degré  du  méridien  en  France, 
et  un  eu  Laponie.  Pour  votre  nom ,  il  a  une  bonne  partie  du  globe.  Je 
vous  trouve  réellement  un  très-grand  seigneur.  Souvenez-vous  de  moi 
dans  votre  gloire. 

Vous  avez  perdu,  pour  un  temps,  le  plus  aimable  roi  de  ce  monde; 
mais  vous  êtes  entouré  de  reines,  de  margraves,  de  princesses,  et  4e 
princes,  qui  composent  une  cour  capable  de  faire  oublier  tout  le  reste. 
Je  n'oublierai  jamais  cette  cour  ;  et  je  vous  avoue  que  je  ne  m'atten- 
dais pas  qu'il  fallût  aller  à  quatre  cents  lieues  de  Paris  pour  trouver  la 
véritable  politesse 

Ne  voyez -vous  pas  souvent  M.  de  Kaiserling  et  M.  4e  Popllnitz?  Je 
vous  prie  de  leur  parler  quelquefois  de  moi.  Nous  avons  reçu  des  lettres 
de  M.  de  Kaiserling  qui  nous  apprennent  le  retour  de  sa  santé.  Peut* 
être  est-il  continuellement  en  Silésie;  n'irez- vous  ppint  la  aussi?  Vous 
y  seriez  déjà,  si  la  Silésie  était  un  peu  plus  au  nord. 

Adieu,  monsieur;  quand  vous  retournerez  au  Midi,  souvenez-vous 
qu'il  y  a  dans  Bruxelles  deux  personnes  qui  vous  admireront  et  vous 
aimeront  toujours. 

MLXVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argent  al. 

A  Bruxelles, ce  19  de  janyier. 
Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  et  respectable  ami*  Je  veux  absolu: 
ment  que  vous  soyez  content  de  ma  conduite  et  de  Mahomet.  Si  vous 
saviez  pourquoi  j'ai  été  obligé  d'aller  à  Berlin,  vous  approuveriez  assu- 
rément mon  voyage.  11  s'agissait  d'une  affaire  qui  regardait  la  personne, 
même  qui  s'est  plainte.  Elle  était  à  Fontainebleau;  elle  devait  passer 
du  temps  à  Paris,  et  j'avais  pris  mon  temps  si  juste  que,  sans  les  ac- 

1.  Algarotti,  fils  d'un  riche  marchand  de  Venise,  venait  d'être  fait  comte  du 
royaume  de  Prusse  par  Frédéric  II.  (ÉD.) 
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cidents,  de  mou  voyage,  les  débordements  des  rivières,  et  les  vents 
contraires,  je  serais "  retourné  à  Bruxelles  avant  elle.  Ses  plaintes 
étaient  très-injustes,  mais  leur  injustice  m'a  fait  plus  de  plaisir  que 
les  cours  de  tous  les  rois  ne  pourraient  m'en  faire.  Si  jamais  je  voyage, 
ce  ne  sera  qu'avec  elle  et  pour  vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  Silésie.  C'est  assurément  une 
chose  unique  qu'à  la  tête  de  son  armée  il  trouve  le  temps  d'écrire  des 
lettres  d'homme  de  bonne  compagnie.  Il  est  fort  aimable,  voilà  ce  qui 
me  regarde;  pour  tout  le  reste,  cela  ne  regarde  que  les  rois.  Je  vous 
avais  écrit  un  petit  billet  jadis,  dans  lequel  je  vous  disais  :  Il  n'a  qu'un 
défaut  '.  Ce  défaut  pourra  empêcher  que  les  douze  Césars  n'aillent  trouver 
le  treizième.  Le  Knobelsdorf ,  qui  les  a  vus  à  Paris,  a  soutenu  qu'ils  ne 
sont  pas  de  Bernin;  et  j'ai  peur  qu'on  ne  soit  aisément  de  l'avis  de  celui 
qui  ne  veut  pas  qu'on  les  achète  (ceci  soit  entre  nous)  ;  Algarotti  promet 
plus  qu'il  n'espère.  Cependant,  si  on  pouvait  prouver  et  bien  prouver 
qu'ils  sont  de  Bernin  peut-être  réussirait-on  à  vous  en  défaire  dans  cette 
cour.  Mais  quand  sera-t-il  chez  lui?  et  qui  peut  prévoir  le  tour  que  pren- 
dront les  affaires  de  l'Empire?  Je  songe,  en  attendant,  à  celles  de 
Mahomet;  et  voici  ma  réponse  à  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire. 
1°  Pour  la  scène  du  quatrième  acte,  il  est  aisé  de  supposer  que  les 
deux  enfants  entendent  ce  que  dit  Zopire;  cela  même  est  plus  théâtral 
et  augmente  la  terreur.  Je  pousserais  la  hardiesse  jusqu'à  leur  faire 
écouter  attentivement  Zopire;  et,  lorsqu'il  dit: 

Si  du  fier  Mahomet  vous  respectez  le  sort  ; 

je  voudrais  que  Séide  dît  à  Palmire  : 

Tu  l'entends,  il  blasphème; 

et  que  Zopire  continuât  : 

Accordez-moi  la  mort  ; 
Mais  rendez-moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière. 

H  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille,  dans  le  couplet  de  Zopire,  sup-  * 
primer  le  nom  d'Hercide.  Il  dira  : 

Hélas {  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments, 

Si  vous  me  conserviez  mes  malheureux  enfants,  etc. 

Il  me  semble  que  par  là  tout  est  sauvé. 

A  l'égard  du  cinquième,  aimeriez -vous  que  Mahomet  finit  ainsi  : 

Périsse  mon  empire ,  il  est  trop  acheté  ; 
Périsse  Mahomet,  son  Culte,  et  sa  mémoire! 

A  Omar  :  ! 

Ah!  donne-moi  la  mort,  mais  sauve  au  moins  ma  gloire; 
Délivre-moi  du  jour;  mais  cache  à  tous  les  yeux 
Que  Mahomet  coupable  est  faible  et  malheureux. 

i.  L'avarice.  (Éd.) 
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La  critique  du  poison  me  paraît  très-peu  de  chose.  Il  me  semble  que 
rien  n'est  plus  aisé  que  d'empoisonner  l'eau  d'un  prisonnier.  Il  ne  faut 
pas  là  de  détails.  Rien  ne  révolte  plus  que  des  personnages  qui  parlent 
à  froid  de  leurs  crimes. 

Il  y  a  une  scène  qui  m'embarrasse  infiniment  plus.  C'est  celle  de 
Palmire  et  de  Mahomet,  au  troisième  acte.  Vous  sentez  bien  que  Ma- 
homet, après  avoir  envoyé  Séide  recevoir  les  derniers  ordres  pour  un 
parricide,  tout  rempli  d'un  attentat  et  d'un  intérêt  si  grand,  peut 
avoir  bien  mauvaise  grâce  à  parler  longtemps  d'amour  avec  une  jeune 
innocente.  Cette  scène  doit  être  très-courte.  Si  Mahomet  y  joue  trop 
le  rôle  de  Tartufe  et  d'amant,  le  ridicule  est  bien  près.  Il  faut  courir 
vite  dans  cet  endroit-là,  c'est  de  la  cendre  brûlante.  Voyez  si  vous 
êtes  content  de  la  scène  telle  que  je  vous  l'envoie. 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  vous  envoyer  toute  la  pièce  au  net ,  avec 
les  corrections;  les  yeux  seraient  plus  satisfaits,  on  verrait  mieux  le 
fil  de  l'ouvrage,  on  jugerait  plus  aisément.  Ayez  la  bonté  d'y  suppléer; 
l'ouvrage  est  à  vous  plus  qu'à  moi.  Voyez,  jugez;  trouvez-vous  enfin 
Mahomet  jouable  ?  En  ce  cas,  je  crois  qu'il  faut  le  donner  le  lendemain 
des  Cendres;  c'est  une  vraie  pièce  de  carême;  d'ailleurs,  ce  qui  peut 
frapper  dans  cette  pièce  ira  plus  à  l'esprit  qu'au  cœur.  Il  y  a  peu  de 
larmes  à  espérer,  à  moins  que  Séide  et  Palmire  ne  se  surpassent. 
L'impression  que  fait  la  terreur  est  plus  passagère  que  celle  de  la  pitié, 
le  succès  plus  douteux;  ainsi  jraimerais  bien  mieux  que  Mahomet  fût 
livré  aux  représentations  du  carême.  On  peut,  après  le  petit  nombre 
de  représentations  que  ce  temps  permet,  la  retirer  avec  honneur;  mais, 
après  Pâques,  nous  manquerons  de  prétexte. 

11  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  à  Paris  ni  avant  ni  après 
Pâques.  Après  avoir  quitté  Mme  du  Châtelet  pour  un  roi,  je  ne  la  quit- 
terai pas  pour  un  prophète.  Je  m'en  rapporterai  à  mon  cher  ange 
gardien.  Il  ne  s'agira  que  de  précipiter  un  peu  les  scènes  de  raisonne- 
ments, et  de  donner  des  larmes,  de  l'horreur  et  des  attitudes  à  Grand- 
val  et  à  Gaussin.  Mlle  Quinault  entend  le  jeu  du  théâtre  comme  tout 
le  reste;  et,  si  vous  vouliez  honorer  de  votre  présence  une  des  répéti- 
tions, je  n'aurais  aucune  inquiétude.  Enfin,  je  remets  tout  entre  vos 
mains,  et  je  n'ai  de  volontés  que  les  vôtres.  Mes  anges  gardiens  sont 
mes  maîtres  absolus. 

MLXVII.  —  A  Frédéric  ÏI ,.  roi  de  Prusse. 

A  Bruxelles,  le  28  janvier. 

M.  DE  KAISERLING  ET  UN  QUESTIONNEUR 

LE  QUESTIONNEUR. 

Aimable  adjudant  d'un  grand  roi 
Et  du  dieu  de  la  poésie, 
Sur  mon  héros  instruisez-moi: 
Que  fait-il  dans  la  Silésie? 
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KAISERUNG. 

Il  fait  tout  :  il  se  fait  aimer. 

LE  QUESTIONNEUR. 

En  deux  mots  c'est  beaucoup  m'apprendre; 

Mais  ne  pourriez-vôus  point  étendre 

Un  détail  qui  me  doit  charmer? 

Je  sais  que,  pour  bien  peindre  un  sage, 

Un  trait  de  vos  crayons  suffît; 

Un  mot  est  assez  pour  Pesprit, 

Mais  le  cœur  en  veut  davantage , 

KAISERUNG. 

Sachez  donc  que  notre  héros, 

Dont  la  peau  douce  et  très-frileuse 

Semblait  faite  pour  le  repos, 

Affronta  la  glace  et  les  eaux 

Dans  la  saison  la  plus  affreuse. 

Sa  politique  imagina 

Un  projet  belliqueux  et  sage 

Que  personne  ne  devina. 

L'activité  le  prépara, 

Et  la  gaieté  fut  du  voyage 

La  fière  Autriche  en  murmura, 

Le  conseil  aulique  cria, 

Dépêcha  plus  d'une  estafette, 

jPlus  d'une  lettre  barbouilla, 

Et  dit  que  ce  voyage-là 

Etait  contraire  à  l'étiquette. 

Cependant  Frédéric  parut 

Dans  la  Silésie  étonnée; 

Vers  lui  tout  un  peuple  accourut, 

En  bénissant  sa  destinée. 

Il  prit  les  filles  par  la  main  ; 

Il  caressa  le  citadin  ; 

Il  flatta  la  sottise  altière 

De  celui  qui  -dans  sa  chaumière 

Se  dit  issu  de  Witikind; 

Aux  huguenots  il  fit  accroire 

Qu'il  était  bon  luthérien; 

Au  papiste,  à  l'ignatien, 

Il  dit  qu'un  jour  il  pourrait  bien 

Leur  faire  en  secret  quelque  bien, 

Et  croire  même  au  purgatoire. 

11  dit,  et  chaque  citoyen 

A  sa  santé  s'en  alla  boire. 

Ils  criaient  tous  à  haute  voix  : 
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«  Vivons  et  buvons  sous  ses  lois  !  » 

Mais,  tandis  qu'on  tient  ce  langage. 

Que  de  fleurs  on  couvre  ses  pas, 

Il  part,  et  son  brillant  courage 

Appelle  déjà  les  combats. 

Va  donc  préparée  ta  trompette, 

Et  tes  lauriers,  et  tes  crayons. 

Un  héros  exige  un  poète, 

Des  exploits  veulent  des  chansons 

Célèbre  ce  héros  qu'on  aime  ; 

Fais  des  vers  dignes  de  mon  roi. 

LE  QUESTIONNEUR. 


Pardieu,  qu'il  les  fasse  lui-même! 
Il  sait  les  faire  mieux  que  moi. 


J'avoue,  Sire,  que  j'attends  au  moins  un  huitain  du  vainqueur  de  la 
Silésie.  J'aime  à  voir  mon  héros  toucher  aux  deux  extrémités  à  la  fois. 

A  peine  fus-je  arrivé  à  Bruxelles,  que  j'allai  à  Lille  avec  Mme  du 
Châtelet.  J'y  vis  un  opéra  français  assez  passable  pour  Votre  Majesté  ; 
elle  remarquera  seulement  si  une  nation  qui  a  des  opéras  dans  ses 
places  frontières  n'est  pas  faite  pour  la  joie.  J'y  vis  aussi  la  comédie 
de  La  Noue  ' ,  à  laquelle  il  comptait  beaucoup  réformer  et  ajouter,  pour 
la  rendre  digne  de  divertir  un  connaisseur  tel  que  mon  roi. 

Si,  après  avoir  donné  des  lois  à  l'Allemagne,  Votre  Majesté  veut, 
quelque  jour,  se  réjouir  à  Berlin  (ce  qui  n'est  pas  un  mauvais  parti), 
qu'elle  remercie  la  petite  Gautier*. 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier  ?  me  dira  Votre  Majesté.  Voici 
le  fait,  Sire  :  c'est  que  La  Noue,  comme  de  raison,  ne  voulait  pas 
quitter  sa  maîtresse,  tant  qu'elle  a  été  -ou  qu'elle  lui  a  paru  fidèle; 
mais,  depuis  qu'il  l'a  reconnue  très-infidèle,  Votre  Majesté  peut  se 
flatter  d'avoir  La  Noue. 

Je  crois  devoir  envoyer  les  mémoires  et  lettres  qtfe  je  reçus  de  La 
Noue,  lorsque  je  lui  écrivis  par  ordre  de  Votre  Majesté;  elle  verra,  si 
elle  veut  s  en  donner  la  peine,  qu'il  demandait  d'abord  quarante 
mille  écus.  Ensuite,  par  sa  lettre  du 23  octobre,  il  ne  veut  pas  s'enga- 
ger. Mais  le  28  octobre  il  s'engagea,  parce  qu'il  fut  quitté  de  sa 
donzelledu  23  au  28  octobre. 

A  présent,  Sire,  cet  amant  malheureux*  attend  vos  derniers  ordres 
pour  fournir  ou  ne  fournir  pas  baladins  et  baladines  pour  les  plaisirs 
de  Berlin.  11  presse  beaucoup  et  demande  des  ordres  positifs,  à  cause 
des  frais  qu'un  délai  entraînerait. 

J'envoie  à  Votre  Majesté  une  lettre  plus  digne  4'attirer  votre  atten- 
tion :  elle  est  du  président  Hénault,  l'homme  de  France  qui  a  le  plus 

1.  La  tragédie  de  Mahomet  II.  (Éd.) 

2.  Mlle  Gautier,  après  avoir  vécu  quelques  années  avec  La  Noue,  épousa , 
en  1751,  l'acteur  Drouin.  Elle  est  connue  au  théâtre  sous  le  nom  de  Mme  Drouin. 
Elle  vivait  encore  en  1795.  (Éd.) 
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de  goût  et  de  discernement,  et  mériterait  d'être  lue  de  Votre  Majesté, 
quand  même  il  n'y  serait  pas  question  d'elle. 

Puisque  je  prends  la  liberté  d'envoyer  tant  de  manuscrits,  que  Votre 
Majesté  me  permette  de  lui  faire  passer  aussi  une  lettre  de  Mme  du 
Châtelet,  que  j'ai  reçue  de  la  Haye;  il  y  a  des  choses  qui  peut-être 
méritent  d'être  lues  de  Votre  Majesté.  11  court  à  Paris  beaucoup  de  sa- 
tires en  vers  et  en  prose  sur  l'expédition  de  la  Silésie.  On  y  fait  l'hon- 
neur à  quelques-uns  de  vos  serviteurs  de  leur  lâcher  quelque  lardon, 
quoiqu'ils  n'aient,  me  semble,  aucune  part  en  ce^te affaire;  mais 

Mon  roi  protégera  l'empire, 
Et  sera  l'arbitre  du  Nord  ; 
Et  qui  saura  braver  la  mort 
Sait  aussi  braver  la  satire. 

Sire,  de  Votre  Majesté  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
P.  $.  Qserai-je  supplier  Votre  Majesté  de  me  faire  envoyer  un  exenv 
plaire  du  manifeste  imprimé  de  ses  droits  sur  la  Silésie? 

MLXV1II.  —  A  M.  l'abbé  .Moussinot. 

Bruxelles,  février. 

Comptez  sur  mon  amitié,  mon  cher  abbé,  quand  il  s'agira  de  faire 
valoir  vos  tableaux.  Vous  n'avez  en  ce  genre  que  de  la  belle  et  bonne 
denrée,  te  roi  de  Prusse  aime  fort  les  Watteau,  les  Lancret  et  les  Pa- 
tel.  J'ai  vu  4e  tout  cela  chez  lui;  mais  je  soupçonne  quatre  petits  Wat- 
teau qu'il  avait  dans  son  cabinet  d'être  d'excellentes  copies.  Je  me  sou- 
viens, entre  autres,  d'une  noce  de  village  où  il  y  avait  un  vieillard  en 
cheveux  blancs  très-remarquable.  Ne  connaissez-vous  point  ce  tableau? 
Tout  fourmille  en  Allemagne  de  copies  qu'on  fait  passer  pour  des  ori** 
ginaux.  tes  princes  sont  trompés  et  trompent  quelquefois. 

Quand  le  rpj  de  Prusse  sera  à  Berlin,  je  pourrai  lui  procurer  quel- 
ques morceaux  4e  votre  cabinet,  et  il  ne  sera  pas  trompé;  à  présent  il 
a  d'autres  choses  en  tête.  Il  m'a  offert  honneurs,  fortune,  agréments, 
mais  j'ai  tout  refusé  pour  revoir  mes  anciens  amis. 

Mettez-moi  un  peu,  mon  cher,  au  fil  de  mes  affaires,  que  j'ai  en- 
tièrement perdu,  m'en  rapportant  toujours  à  vos  bontés,  et  vous  priant 
de  donner  £.  M.  Perger  une  copie  de  ma  lettre  à  milord  Hervé  y.  Je 
crois  qu'il  est  bon  que  cette  lettre  soit  connue  ;  elle  est  d'un  bon  Fran- 
çais, et  ce  sont  mes  véritables  sentiments  sur  Louis  XIV  et  sur  son- 
siècle.  Quelque  çbose  qu'on  .dise  à  M.  Berger  sur  le  siècle  et  sur  la 
lettre,  4i  tes -lui,  vous,  mon  ami,  de  ne  point  perdre  de  temps  pour 
l'imprimer 

MiXIX.  —  A  M.  de  Champflour  père. 

A  Bruxelles,  ce  12  février. 
Je  n'ai  pu  encore,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  répondre  à  votre 
dernière  lettre,  parce  que  M.  le  marquis  du  Châtelet,  qui  a  ramené 
monsieur  votre  fils  à  Paris,  et  qui,  depuis,  est  allé  en  ses  terres  en 
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Champagne,  n'avait  point  encore  donné  ici  de  nouvelles  de  l'arrivée  de 
M.  de  Champflour.  Je  n'en  reçus  qu'hier,  et  je  vis  avec  plaisir  que 
M.  du  Châtelet  avait  été  aussi  content  que  moi  de  la  conduite  de  ce 
jeune  homme.  Vous  savez,  monsieur,  quelle  pénitence  il  voulut  faire 
à  Lille.  M.  Carrau,  votre  ami,  vous  aura  mandé  tout  ce  détail.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  enfin  le  bonheur  d'être  auprès  de  vous.  Il  sent 
quel  devoir  sacré  il  a  à  remplir.  Vos  bontés  lui  imposent  la  nécessité 
d'être  plus  vertueux  qu'un  autre.  Il  faut  qu'il  devienne  un  exemple  de 
sagesse,,  pour  être  digne  d'un  si  bon  père. 

Vous  ne  devez  point,  je  crois,  monsieur,  être  en  peine  de  la  per- 
sonne qui  l'avait  un  peu  dérangé;  elle  a  eu,  pour  se  conduire,  plus 
qu'il  n'a  été  compté.  M.  Carrau  et  le  jeune  homme  ont  arrangé,  à  iille, 
le  compte  de  l'évaluation  des  espèces  de  Hollande  et  de  Brabant,  à 
l'aide  d'un  banquier,  et  M.  Carrau  a  voulu  absolument  me  rembourser. 
Si  vous  voulez,  monsieur,  écrire  un  petit  mot  à  M.  le  marquis  du  Châ- 
telet, le  maréchal  de  camp,  adressez  votre  lettre  à  Cirey,  en  Cham- 
pagne. 

Permettez-moi  d'embrasser  mon  compagnon  de  voyage,  que  je  crois 
à  présent  à  vos  genoux.  Voltaire. 

MLXX.  —  A  M.  Thieriot. 

Bruxelles,  16  février. 

Vous  me  ferez  un  plaisir  extrême  de  me  mander  des  nouvelles  de 
votre  pension.  Comptez  que  personne  ne  s'y  intéresse  davantage.  Je  ne 
me  vante  point  d'être  le  premier  qui  en  ait  parlé  au  roi,  mais  je  dois 
être  jaloux  que  vous  sachiez  que  j'ai  rempli  le  devoir  de  l'amitié.  Ceux 
qui  vous  ont  dit  que  le  roi  avait  réglé  deux  mille  francs  vous  ont  dit 
une  chose  très-différente  de  ce  que  j'entendis  de  sa  bouche  à  Reins- 
berg,  dans  la  petite  chambre  de  M.  de  Raiserling.  C'est  tout  ce  que' je 
peux  vous  assurer.  Je  ne  sais  si  on  lui  en  a  reparlé  depuis.  J'ai  reçu 
trois  lettres  de  Sa  Majesté  depuis  son  départ  pour  la  Silésie,  dans  les- 
quelles elle  ne  me  fait  point  l'honneur  de  me  parler  de  cet  arrange- 
ment; mais  je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  redis  encore,  je  suis  à  vos 
ordres  quand  vous  jugerez  que  je  dois  écrire. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de  l'é- 
dition qu'on  projette.  Je  sais  qu'elle  est  très-avancée;  c'est  un  petit 
malheur  qu'il  faut  supporter.  Les  libraires  sont  d'étranges  gens  d'im- 
primer les  auteurs  sans  les  consulter. 

Mandez-moi  comment  je  pourrais  vous  faire  tenir  mes  Œuvres  d'Am- 
sterdam, corrigées  à  la  main,  sans  passer  par  l'enfer  de  la  chambre 
syndicale. 

Je  vous  suis  obligé  de  cette  ancienne  Épttre  au  prince  royal  que 
vous  m'avez  renvoyée.  Je  n'en  avais  point  de  copie.  Je  ne  sais  com- 
ment elle  a  transpiré  en  dernier  lieu.  C'est  la  faute  de  mon  cher  Kai- 
serling,  qui  en  fait  trop  peu  de  cas. 

Il  est  très-faux  que  je  l'aie  jamais  envoyée  à  ***.  Il  est  vrai  que  je 
m'adressai,  je  crois,  à  lui  une  fois  pour  faire  passer  une  lettre  au 
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prince  royal;  mais  c'eût  été  le  comble  du  ridicule  de  lui  envoyer  une 
copie  de  cette  pièce.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  assez  effronté  pour  le 
dire.  Adieu  ;  je  suis  à  vous  pour  jamais. 

MLXXI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Ce  20  février. 
Voilà,  je  crois,  mon  cher  ange  gardien,  la  seule  occasion  de  ma  vie 
où  je  pusse  être  fâché  de  recevoir  une  lettre  de  Mme  d'Argental;  mais, 
puisque  vous  avez  tous  deux,  au  milieu  de  vos  maux  (car  tout  est 
commun),  la  bonté  de  me  dire  où  en  est  votre  fluxion,  ayez  donc  la 
charité  angélique  de  continuer.  Vous  êtes,  en  vérité,  les  seuls  liens 
qui  m'attachent  à  la  France;  j'oublie  ici  tout,  hors  vous,  et  je  ne  songe 
à  Mahomet  qu'à  cause  de  vous.  Que  Mme  d'Argental  daigne  encore 
m'honorer  d'un  petit  mot.  Buvez-vous  beaucoup  d'eau?  Je  me  suis 
guéri  avec  les  eaux  du  Weser,  de  l'Elbe,  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  de 
la  plus  abominable  ophthalmie  -dont  jamais  deux  yeux  aient  été  affu- 
blés; et  cela,  mon  cher  ange,  en  courant  la  poste  au  mois  de  décembre  ; 
mais 

Je  n'avais  rien  à  redouter, 

Je  revolais  vers  Emilie  ; 

Les  saisons  et  la  maladie 

Ont  appris  à  me  respecter. 

Elle  s'intéresse  à  votre  santé  comme  moi;  elle  vous  le  dit  par  ma 
lettre ,  et  vous  le  dira  elle-même  cent  fois  mieux.  Je  fais  transcrire  et 
retranscrire  mon  coquin  de  Prophète;  sachez  que  vous  êtes  le  mien, 
et  que  tout  ce  que  vous  avez  ordonné  est  accompli  &  la  lettre,  sans 
changer,  comme  dit  l'autre,  un  iota  à  votre  loi. 

Est-il  vrai  que  le  despotisme  des  premiers  gentilshommes  a  dérangé 
la  république  des  comédiens?  La  tribu  Quinault  quitte  le  théâtre'  ;  c'est 
un  grand  événement  que  cela,  et  je  crois  qu'on  ne  parle  à  Paris 
d'autre  chose.  On  dit  ici  les  Prussiens  battus  par  le  général  Brown  ; 
mais,  pour  battre  une  armée,  il  faut  en  avoir  une,  et  le  général  Brown 
n'en  a  pas,  que  je  sache.  Et  puis,  qu'importe?  quand  Dufresne  quitte, 
tout  le  reste  n'est  rien. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  conseil,  mon  appui,  à  qui  je  veux  plaire. 
Que  les  rois  s'échinent  et  s'entre-mangent  ;  mais  portez-vous  bien. 

MLXXII.  —  Au  MÊME. 

Le  25  février. 

Vos  yeux,  mon  cher  et  respectable  ami,  pourront-ils  lire  ce  que 

vous  écrivent  deux  personnes  qui  s'intéressent  si  tendrement  à  vous? 

Nous  apprenons  par  monsieur  votre  frère  le  triste  état  où  vous  avez 

été;  il  nous  flatte  en  même  temps  d'une  prompte  guérison.  J'en  félicite  ' 

f .  Quinault-Dufresne  et  Jeanne-Françoise  Quinault.  sa  sœur,  quittèrent  effec- 
tivement le  théâtre  le  19  mars  1741.  (Éd.) 
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Mme  d'Argental,  qui  aura  été  sûrement  plus*  alarmée  que  fous*  et 
dont  les  soins  auront  contribué  à  vous  guérir,  autant,  pour  le  moins, 
que  ceux  de  M.  Silva. 

Cette  beauté  que  vous  aimez , 
Et  dont  le  souvenir  m'est  toujours  plein  de  charmes, 

A  sans  doute  éteint  par  ses  larmes 
Le  feu  trop  dangereux  de  vos  yeux  enflammés. 

Je"  vous  renvoie,  sur  Mahomet  et  sur  le  resté,  à  la  lettré  que  j'ai 
Phonneur  d'écrire  à  M.  de  Pont  de  Veyle.  J'attendrai  que  vos  yeux 
soient  en  meilleur  état  pour  vous  envoyer  mon  Prophète;  mais  j'ai 
peur  quril  ne  soit  pas  prophète  dans  mon  pays.  Adieu;  je  vous  em- 
brasse, songez  à  votre  santé;  je  sais  mieux  qu'un  autre  ce  qu'il  ëri 
coûte  à  la  perdre.  Adieu;  je  suis  à  vous  pour  jamais  avec  tous  lés  sen- 
timents que  vous  me  connaissez;  je  veut  dire  nous.  Mille  tendres  res- 
pects à  Mme  d'Argental. 

MLXXIII.  —  Au  MÊME. 

Le  26  février. 

Comment  se  porte  mon  cher  ange  gardien?  Je  lui  demande  bien 
pardon  de  lui  adresser,  par  monsieur  son  frère,  un  grimoire1  de  phy- 
sique ;  heureusement  vous  ne  fatiguerez  pas  vos  yeux  à  le  lire.  Je  vous 
prie  de  le  donner  à  M.  de  Mairan;  s'il  en  est  content,  ÎÏ  me  fera  plaisir 
de  le  lire  à  l'Académie.  Je  suis  absolument  de  son  sentiment,  et  il  faut 
que  j'en  sois  bien  pour  combattre  l'opinion  de  Mme  du  Châtelet.  Nous 
avons,  elle  et  moi,  de  belles  disputes  dont  M.  de  Mairan  est  la  cause. 
Elle  peut  dire  :  Muïta  passa  sum  propter  eum2.  Nous  sommes  ici  tous 
deux  une  preuve  qu'on  peut  fort  bien  disputer  sans  se  haïr. 

Le  Prophète  est  tout  prêt;  il  ne  demande  qu'à  partir  pour  être  jugé 
par  vous  en  dernier  ressort.  J'attends  que  vous  ayez  la  bonté  de  m 'or- 
donner par  quelle  voie  vous  voulez  qu'il  se  rende  à  votre  tribunal  II 
n'est  rien  tel  que  de  venir  au  monde  à  propos;  la  pièce,  tonte  faible 
qu'elle  est,  vaut  certainement  mieux  que  VAleoran,  et  cependant  elle' 
n'aura  pas  le  même  succès.  Il  s'en  faudra  beaucoup  que  je  sois  pro- 
phète dans  mon  pays;  mais,  tant  que  vous  aurez  un  peu  d'amitié  pour 
moi ,  je  serai  très- content  de  ma  destinée  et  de  celle  des  miens. 

MLXXIV.  —  A  M.  de  Champflour  père. 

A  Bruxelles,  ce  3  mars. 
Vous  êtes  trop  bon,  mon  cher  monsieur;  j'ai  reçu  une  lettre  d'avis 
de  M.  Carrau  qui  m'annonce  l'arrivée  de  deux  caisses  de  pâtes  d'Au- 
vergne. M.  du  Châtelet  n'est  point  ici;  mais  Mme  du  Châtelet,  qui 
aime  passionnément  ces  pâtes,  vous  remercie  de  tout  son  coeur.  Je 
vous  envoie  un  petit  paquet  qui  ne  contient  pas  des  choses  si  agréables, 

1.  Doutes  sur  la  mesure  des  forces  motrices.  (Éd.) 

2.  Matthieu,  xxvn,  19.  (Éd.) 
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mais  qui  vous  prouvera  que  je  compte  sur  votre  amitié,  puisque  je 
prends  de  telles  libertés.  C'est  un  recueil  d'une  partie  de  mes  ouvrages, 
imprimé  en  Hollande.  La  beauté  de  l'édition  est  la  seule  chose  qui 
puisse  excuser  la  hardiesse  de  î'^nvoi  ;  il  est  parti  dé  Lille.  Mon  neveu , 
M.  Denis,  commissaire  des  guerres  à  Lille,  a  fait  mettre  le  paquet  au 
coche,  adressé  à  Clermont  en  Auvergne.  Si  on  faisait;  à  Pans,  quelque 
difficulté,  vous  pourriez  aisément  là  faire  lever  par  un  de  vos  amis. 
J'écris  à  monsieur  votre  fils;  je  partage,  monsieur,  avec  vous  et  avec 
lui  la  joie  que  je  me  flatte  que  sa  bonne  conduite  vous  donnera.  Il 
vous  aime,  il  est  bien  né,  il  a  de  l'esprit,  il  sent  vivement  ses  torts 
et  vos  bontés;  voilà  de  quoi  faire  son  bonheur  et  le  vôtre.  Je  remercie 
la  Providence  de  m'avoir  procuré  l'occasicn  de  rendre  service  à  un  père 
si  digne  d'être  aimé,  et  à  un  honnête  homme  qui  a  pour  amis  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître.  M.  de  La  Granville, 
M.  Garrau ,  ne  parlent  de  vous  qu'avec  éloge  et  avec  sensibilité.  Je  sais 
combien  M.  de  Trudaine  vous  aime.  Mettez-moi,  monsieur,  je  vous 
en  prie,  au  rang  de  vos  amis,  et  comptez  que  je  serai  toute  ma  vie, 
avec  une  estime  bien  véritable,  etc.  Voltaire. 

MLXXV.  -  A  M.  DE  Formont. 

A  Bruxelles,  le  s  mars. 
Formont!  vous  et  les  du  Deffands, 
C'est-à-dire  les  agréments, 
L'esprit,  les  bons  mots,  l'éloquence, 
Et  vous,  plaisirs  qui  valez  tout, 
Plaisirs,  je  vous  suivis  par  goût, 
Et  les  Newton  par  complaisance. 
Que  m'ont  servi  tous  ces  effarts 
De  noire  incertaine  science  ? 
Et  ces  carrés  de  la  distance, 
Ces  corpuscules,  ces  ressorts, 
k  Cet  infini  si  peu  traitable? 

Hélas  !  tout  ce  qu'on  dit  des  corps 
Rend-il  le  mien  moins  misérable? 

Mon  esprit  est-il  plus  heureux, 
Plus  droit,  plus  éclairé,  plus  sage, 
Quand  de  René  ■  le  songe-creux 
J'ai  lu  le  romanesque  ouvrage? 
Quand,  avec  l'oratorien2, 
Je  vois  qu'en  Dieu  je  ne  vois  rien? 
Ou  qu'après  quarante  escalades 
Au  château  de  la  Vérité, 
Sur  le  dos  de  Leibnitz  monté, 
Je  ne  trouve  que  des  monades? 

1.  René  Descartel.  (Éd.)  —  2.  Malebranche.  (ÉD.) 
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Ah!  fuyez,  songes  imposteurs, 

Ennuyeuse  et  froide  chimère! 

Et,  puisqu'il  nous  faut  des  erreurs, 

Que  nos  mensonges  sachent  plaire. 

L'esprit  méthodique  et  commun 

Qui  calcule  un  par  un  donne  un, 

S'il  fait  ce  métier  importun, 

C'est  qu'il  n'est  pas  né  pour  mieux  faire. 

Du  creux  profond  des  antres  sourds 
De  la  sombre  philosophie 
Ne  voyez-vous  pas  Emilie 
S'avancer  avec  les  Amours? 
Sans  ce  cortège  qui  toujours 
Jusqu'à  Bruxelles  Ta  suivie, 
Elle  aurait  perdu  ses  beaux  jours 
Avec  son  Leibnitz ,  qui  m'ennuie. 

Mon  cher  ami,  voilà  comme  je  pense;  et,  après  avoir  bien  examiné 
s'il  faut  supputer  la  force  motrice  des  corps  par  la  simple  vitesse,  ou 
par  le  carré  de  cette  vitesse,  j'en  reviens  aux  vers,  parce  que  vous  me 
les  faites  aimer.  J'ose  donc  vous  envoyer  quatre  volumes  de  rêveries 
poétiques.  Je  trouve  qu'il  est  encore  plus  difficile  d'avoir  des  songes 
heureux  en  poésie  qu'en  philosophie.  Mahomet  est  un  terrible  pro- 
blème à  résoudre,  et  je  ne  crois  pas  que  je  sois  prophète  dans  mon 
pays,  comme  il  l'a  été  dans  le  sien.  Mais  si  vous  m'aimez  toujours,  je 
serai  plus  que  prophète,  comme  dit  l'autre.  C'est  l'opinion  que  j'ai  de 
votre  extrême  indulgence  qui  me  fait  hasarder  ces  quatre  volumes  par 
le  coche  de  Bruxelles.  C'est  à  vous  maintenant,  mon  cher  ami,  à  vous 
servir  de  votre  crédit,  et  à  faire  quelque  brigue  à  la  cour  pour  pouvoir 
retirer  de  la  douane  ce  paquet  qui  pèse  environ  deux  livres.  Une  de  vos 
conversations  avec  Mme  du  Deffand  vaut  mieux  que  tout  ce  qui  est  à 
la  chambre  syndicale  des  libraires.  # 

Mme  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments.  Elle  sait  ce  que  vous 
valez,  tout  comme  Mme  du  Deffand.  Ce  sont  deux  femmes  bien  aima- 
bles que  ces  deux  femmes-là!  Adieu,  mon  cher  ami. 

MLXXVI.  —  A  M.  Warmholtz'. 

A  Bruxelles,  12  mars. 
Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  ressouvenir  de  la  promesse 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire;  ma  reconnaissance  sera  aussi  vive 
que  vos  bons  offices  me  sont  précieux.  Vous  savez  à  quel  point  j'aime 
la  vérité,  et  que  je  n'ai  ni  d'autre  but  ni  d'autre  intérêt  que  .de  la  con- 
naître. Il  ne  vous  en  coûtera  pas  quatre  jours  de  travail  de  mettre 
quelques  notes  sur  les  pages  blanches.  Cette  histoire  vous  est  présente; 

l.  Warmholtz,  né  en  Suède  en  17  io,  mort  en  1784,  a  traduit  en  français 
YHistoire  de  Charles  XII,  par  Nordberg.  (ÉD.) 
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vous  savez  en  quoi  M.  Nordberg  diffère  de  moi.  Marquez-moi,  je  vous 
en  conjure,  les  endroits  où  je  me  suis  trompé,  et  procurez-moi  le 
plaisir  de  me  corriger. 
J'ai  .l'honneur  d'être ,  etc.  t 

MLXXVII.  —  A  M.  DE  Mairan. 

A  Bruxelles,  12  mars. 

Des  savants  digne  secrétaire, 
Vous  qui  savez  instruire  et  plaire. 
Pardonnez  à  mes  vains  efforts. 
J'ai  parlé  des  forces  des  corps, 
Et  je  vous  adresse  l'ouvrage  ; 
Et  si  j'avais,  dans  mon  écrit, 
Parlé  des  forces  de  l'esprit, 
Je  vous  devrais  le  même  hommage. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir, 
de  me  mander  si  vous  êtes  de  mon  avis.  Il  peut  se  faire  que  vous  n'en 
soyez  point,  quoique  je  sois  du  vôtre,  et  que  j'aie  très-mal  soutenu  une 
bonne  cause. 

Mme  du  Châtelet  l'a  mieux  attaquée  que  je  ne  l'ai  soutenue.  Vous 
devriez  troquer  d'adversaire  et  de  défenseur.  Mais  nous  sommes,  elle 
et  moi ,  très-réunis  dans  les  sentiments  de  la  parfaite  estime  avec  la- 
quelle jô  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur.  Voltaire. 

MLXXVIII.  •—  A  Mme  la  comtesse  d'Argental. 

A  Bruxelles,  le  13  mars. 

AU  très-aimable  secrétaire  de  mon  ange  gardien. 

Près  de  vous  perdre  la  lumière, 
C'est  doublement  être  accablé. 
Qui  vous  entend  est  consolé  ; 
Mais  celui  qui,  sachant  vous  plaire, 
Vous  aime  et  vit  auprès  de  vous, 
Celui-là  n'a  plus  rien  à  craindre  ; 
Quoi  qu'il  perde,  son  sort  est  doux, 
Et  les  seuls  absents  sont  à  plaindre. 

Cependant  il  faut  que  mon  cher  et  respectable  ami  cesse  d'être  Quinze- 
Vingts,  car  encore  faut-il  voir  ce  que  l'on  aime. 

Quand  il  vous  aura  bien  vue,  madame,  je  vous  demande  en  grâce  à 
tous  deux  de  lire  le  nouveau  Mahomet,  qui  est  tout  prêt.  Je  l'ai  rema- 
nié, corrigé,  repoli  de  mon  mieux.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit  entre 
vos  mains  avant  Pâques,  si  mon  conseil  ordonne  qu'il  soit  joué  cette 
année. 

Voltaire.—  xzv.  C3 
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Je  n'ai  vu  aucune  des  pauvretés  qui  courent  dans  Paris.  Nous  étu- 
dions de  vieilles  vérités,  et  nous  ne  nous  soucions  guère  des  sottises 
nouvelles.  Mme  du  Châtelet  a  gagné,  ces  jours-ci,  un  incident  très- 
considérable  de  son  procès;  et  elle  l'a  gagné  à  force  de  courage,  d'es- 
prit et  de  fatigues.  Cela  abrégera  le  procès  de  plus  de  deux  «ans;  et 
toutes  les  apparences  sont  qu'elle  gagnera  le  fond  de  l'affaire  comme 
elle  a  gagné  ce  préliminaire. 

Alors,  madame,  nous  irons  vivre  dans  ce  beau  palais  peint  par  Le- 
brun et  Lesueur,  et  qui  est  fait  pour  être  habité  par  des  philosophes 
qui  aient  un  peu  de  goût. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  le  roi  de  Prusse  mérite  l'intérêt  que  nous 
prenons  à  lui;  il  est  roi,  cela  fait  trembler..  Attendons  tout  du  temps. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  mes  chers  anges  gardiens.  Mme  du  Châte- 
let vous  aime  plus  que  jamais. 

MLXX1X.  —  A  M.  de  Cideville. 

A  Bruxelles,  ce  13  mars. 
Devers  Pâque  on  doit  pardonner 
Aux  chrétiens  qui  font  pénitence  ; 
Je  la  fais;  un  si  long  silence 
A  de  quoi  me  faire  damner; 
Donnez-moi  plénière  indulgence 

Après  avoir,  en  grand  courrier, 
Voyagé  pour  chercher  un  sage, 
J'ai  regagné  mon  colombier, 
.    Je  n'en  veux  sortir  davantage; 
J'y  trouve  ce  que  j'ai  cherché,' 
J'y  vis  heureux,  j'y  suis  caché. 
Le  trône  et  son  fier  esclavage, 
Ces  grandeurs  dont  on  est  touché, 
Ne  valent  pas  notre  ermitage. 

Vers  les  champs  hyperboréens 
J'ai  vu  des  rois  dans  la  retraite 
Qui  se  croyaient  des  Antonins  ; 
J'ai  vu  s'enfuir  leurs  bons  desseins 
Aux  premiers  sons  de  la  trompette. 
Ils  ne  sont  plus  rien  que  des  rois  ; 
Ils  vont  par  de  sanglants  exploits 
Prendre  ou  ravager  des  provinces; 
L'ambition  les  a  soumis. 
Moi,  j'y  renonce;  adieu  les  princes; 
Il  ne  me  faut  que  des  amis. 

Ce  sont  surtout  des  amis  tels  que  mon  cher  Cideville  qui  sont  très 
au-dessus  des  rois.  Vous  me  direz  que  j'ai  donc  grand  tort  de  leur 
écrire  si  rarement;  mais  aussi  il  faut  m 'écouter  dans  mes  défenses. 
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Malgré  ces  rois,  ces  voyages,  malgré  la  physique,  qui  m'a  encore  tra- 
cassé; malgré  ma  mauvaise  santé,  qui  est  fort  étonnée  de  toute  la 
peine  que  je  donne  à  mon  corps,  j'ai  voulu  rendre  Mahomet  digne  de 
vous  être  envoyé.  Je  l'ai  remanié,  refondu,  repoli,  depuis  le  mois  de 
janvier.  J'y  suis  encore.  Je  le  quitte  pour  vous  écrire.  Enfin  je  veux 
que  vous  le  lisiez  tel  qu'il  est;  je  veux  que  vous  ayez  mes  prémices, 
et  que  vous  me  jugiez  en  premier  et  dernier  ressort.  La  Noue  vous 
aura  mandé  sans  doute  que  nos  deux  Mahomet  se  sont  embrassés  à 
Lille.  Je  lui  lus  le  mien;  iLen  parut  assez  content;  mais  moi  je  ne  le 
fus  pas,  et  je  ne  le  serai  que  quand  vous  l'aurez  lu  à  tête  reposée.  Ce 
La  Noue  me  paraît  un  très-honnête  garçon,  et  digne  de  l'amitié  dont 
vous  rhonorez.  Il  faut  que  Mlle  Gautier  ait  récompensé  en  lui  la  vertu, 
car  ce  n'est  pas  à  la  figure  qu'elle  s'était  donnée  ;  mais  à  la  fin  elle  s'est 
lassée  de  rendre  justice  au  mérite. 

Or,  mandez-moi ,  mon  cher  ami,  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
vous  faire  tenir  mon  manuscrit.  Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  YAnti- 
Machiavel  que  j'envoyai  pour  vous  à  Prault  le  libraire,  à  Paris.  Je  le 
soupçonne  d'être  avec  les  autres  dans  la  chambre  infernale  qu'on 
nomme  syndicale.  Il  est  plaisant  que  le  Machiavel  soit  permis,  et  que 
l'antidote  soit  contrebande.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  veut  cacher  aux 
hommes  qu'il  y  a  un  roi  qui  a  donné  aux  hommes  des  leçons  de  vertu. 
Il  est  vrai  que  l'invasion  de  la  Silésie  est  un  héroïsme  d'une  autre  es- 
pèce que  celui  de  la  modération  tant  prêchée  dans  V Anti-Machiavel. 
La  Chatte,  métamorphosée  en  femme,  court  aux  souris,  dès  qu'elle  fin 
voit;  et  le  prince  jette  son  manteau  de  philosophe  et  prend  l'éoée  dès 
qu'il  yoit  une  province  à  sa  bienséance. 

Puis  fiez-vous  à  la  philosophie  I 

Il  n'y  a  que  la  philosophe  Mme  du  Chatelet  dont  je  ne  me  défie  pas. 
Celle-là  est  constante  dans  ses  principes,  et  plus  fidèle  encpre  à  ses 
amis  qu'à  Leibnitz. 

A  propos,  monsieur  le  conseiller,  vous  saurez  que  cette  philosophe 
a  gagné  un  préliminaire  de  son  procès,  fort  important,  et  qui  parais- 
sait désespéré.  Son  courage  et  son  esprit  l'ont  bien  aidée.  Enfin  je  crois 
que  nous  sortirons  heureusement  du  labyrinthe  de  la  chicane  où  nous 
sommes. 

Mais  vous,  que  faites-vous?  où  êtes- vous? 

Quœ  circumvolitas agilis  thyma ?. . ., 

Hor.,  lib.  I,  ep.  ni,  v.  21. 

Mandez  un  peu  de  vos  nouvelles  au  plus  ancien  et  au  meilleur  de 
vos  amis.  Bonjour,  mon  très-cher  Cide ville.  Mme  du  Chatelet  vous  fait 
mille  compliments. 

MLXXX.  —  A  M.  Thieriot. 

Bruxelles,  13  mars. 
J'allais  vous  écrire,  lorsque  je  reçois  votre  lettre  du  9.  Votre  santé 
me  paraît  toujours  aussi  faible  que  la  mienne  ;  mais  avec  ces  deux 
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mots  obstiné  et  sustine,  nous  -ne  laissons  pas  de  vivre.  Après  votre 
santé,  c'est  votre  pension  qui  mjintéresse.  Il  est  vrai  qu'elle  est  de 
douze  cents  livres;  mais  comme  j'ai  toujours  espéré  que  Sa  Majesté 
l'augmenterait,  je  ne  vous  ai  jamais  accusé  la  somme.  La  Silésie  fait 
grand  tort  à  la  reine  de  Hongrie  et  à  vous  ;  mais  vous  aurez  certaine- 
ment votre  pension ,  et  je  serai  fort  étonné  si  Phéritière  des  Césars  re- 
prend sa  Silésie.  Il  me  semble  que  voici  l'époque  fatale  de  la  maison 
d'Autriche,  et  super  vestem  suam  miser unt  sortem  •. 

M.  de  Maupertuis  m'a  mandé  qu'il  pourrait  faire  un  voyage.  Je  crois 
que  du  Molard  reviendra  aussi. 

Je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  Prusse,  en  vous  payant  votre  pension, 
ne  vous  paye  les  arrérages;  et  ma  grande  raison,  c'est  que  la  chose 
est  juste  et  digne  de  lui. 

J'aurai  l'honneur  d'écrire  à  M.  des  Alleurs  pour  le  remercier;  je  ne 
manquerai  pas  aussi  de  remercier  M.  de  Poniatowski. 

Je  vais  écrire  à  l'abbé  Moussinot  pour  qu'il  fournisse  un  copiste; 
mais,  si  vous  en  avez  un,  vous  pouvez  l'employer  et  faire  prix.  L'abbé 
Moussinot  le  payera. 

Il  n'y  aura  qu'à  mettre  les  papiers  dans  un  sac  de  procureur  au  co- 
che de  Bruxelles,  le  tout  ficelé,  non  cacheté  :  cette  voie  est  sûre.  On 
ne  s'avise  jamais  de  dérober  ce  qui  n'est  d'aucun  usage. 

Je  vous  enverrai  mon  édition,  moitié  imprimée,  moitié  manuscrite, 
quand  vous  m'aurez  dit  comment  il  faut  m'y  prendre.  Je  n'ai  que  cet 
exemplaire-là. 

Je  voudrais  bien  qu'on  ne  s'empressât  point  tant  de  m'imprimer.  J'ai 
de  quoi  fournir  une  édition  presque  neuve.  J'ai  tout  corrigé,  tout  re- 
fondu. Je  vais  travailler  entièrement  Y  Histoire  de  Charles  XII,  non- 
seulement  sur  les  mémoires  de  M.  de  Poniatowski,  mais  sur  YHistoire 
que  M.  Nordberg,  chapelain  de  Charles  XII,  va  publier  par  ordre  du 
.sénat.  Il*  faut  donc  me  laisser  un  peu  de  temps.  Je  voudrais  que  lors- 
que j'aurai  tout  arrangé,  et  que  je  vous  aurai  mis  en  possession  de  ce 
que  doit  contenir  l'édition  nouvelle,  vous  vous  eh  accommodassiez  avec 
quelque  libraire  intelligent,  afin  que  l'édition  fût  bien  faite,  et  qu'elle 
pût  vous  être  de  quelque  utilité. 

Je  vous  prie  de  demander  à  l'agent  du  roi  de  Prusse  à  qui  je  peux 
adresser  à  Hambourg  une  > caisse  pour  Mme  la  margrave  de  Bareuth, 
sœur  du  roi.  Je  ne  veux  pas  l'envoyer  par  la  poste,  comme  en  usa  une 
fois  monsieur  son  frère,  lequel  m'envoya  un  jour  je  ne  sais  quoi ,  qui 
•ne  coûta  deux  cents  francs  de  port. 

Je  suis  fâché  du  départ  de  Mme  de  Bérenger.  Je  vous  embrasse. 

Je  vais  faire  réponse  à  Néaulme. 

MLXXXI.  —  A  M.  de  Mairan.  a  Paris. 

Le  24  mars. 
Vous  êtes,  mon  cher  monsieur,  le  premier  ministre  de  la  philoso- 
phie; il  ne  faut  pas  vous  dérober  un  temps  précieux.  Je  voudrais  bien 

i.  Ps.  xxi,  19  ;  et  Jean,  xix,  24,  (Éd.) 
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avoir  fait  en  peu  de  paroles;  mais  j'ai  peur  d'être  long,  et  j'en  suis 
fâché  pour  nous  deux,  malgré  tout  le  plaisir  que  j'ai  de  m'entretenir 
avec  vous. 

J'ai  reçu  votre  présent;  je  vous  en  remercie  doublement,  car  j'y 
trouve  amitié  et  instruction,  les  deux  choses  du  monde  que  j'aime  le 
mieux,  et  que  vous  me  rendez  encore  plus  chères. 

Parlons  d'abord  de  Mme  du  Châtelet,  car  cette  adversaire-là  vaut 
mieux  que  votre  disciple.  Vous  lui  dites,  dans  votre  lettre  imprimée, 
qu'elle  n'a  commencé  sa  rébellion  qu'après  avoir  hanté  les  malinten- 
tionnés leibnitziens.  Non,  mon  cher  maître,  pas  un  mot  de  cela, 
croyez-moi;  j'ai  la  preuve  par  écrit  de  ce  que  je  vous  dis. 

Elle  commença  à  chanceler  dans  la  foi  un  an  avant  de  connaître 
l'apôtre  des  monades  qui  l'a'  pervertie,  et  avant  d'avoir  vu  Jean  Ber- 
noulli,  fils  de  Jean. 

La  manière  d'évaluer  les  forces  motrices  par  ce  qu'elles  ne  font  point 
la  révolta.  Un  très-célèbre  géomètre  '  fut  entièrement  de  son  avis;  je 
n'en  fus  point,  malgré  toutes  les  raisons  qui  devaient  me  séduire.  Te- 
nez-m'en compte,  si  vous  voulez;  mais  je  regarde  ma  persévérance 
comme  une  très-belle  action. 

Mme  du  Châtelet  vous  répondra  probablement.  Je  souhaite  qu'elle  ait 
une  réplique;  elle  mérite  que  vous  entriez  un  peu  dans  des  détails  in- 
structifs avec  elle.  Je  crois  que  le  public  et  elle  y  gagneront.  Vous  fe- 
rez comme  les  dieux  d'Homère,  qui,  après  s'être  battus,  n'en  reçoi- 
vent pas  moins  en  commun  l'encens  des  hommes.  Voilà  pour  Mme  du 
Châtelet.  Venons  à  votre  serviteur. 

Premièrement,  je  vous  déclare  que  je  crois  fermement  à  la  simple 
vitesse  multipliée  par  la  masse.  Mais,  quand  je  dis  qu'il  faut  l'appliquer 
au  temps,  je  dis  ce  que  le  docteur  Clarke  dit  le  premier  à  Leibnitz; 
et,  quand  je  dis  que  deux  pressions  en  deux  temps  donnent  deux  de 
vitesse  et  quatre  de  force,  je  n'avoue  rien  dont  les  adversaires  tirent 
avantage  ;  car  je,  ne  veux  dire  autre  chose  sinon  que  l'action  est  qua- 
druple en  deux  temps. 

Je  pounais  être  mieux  reçu  qu'un  autre  à  tenir  ce  langage , 
parce  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cet  être  qu'on  appelle  force.  Je 
ne  connais  qu'action,  et  je  ne  veux  dire  autre  chose  sinon  que  l'ac- 
tion est  quadruple  en  un  temps  double,  pour  les  raisons  que  vous 
savez. 

Mais,  pour  lever  toute  équivoque,  je  vous  prierai  de  remettre  mon 
mémoire  à  M.  l'abbé  Moussinot,  qui  aura  l'honneur  de  vous  rendre 
cette  lettre,  et  qui  bientôt  aura  celui  de  vous  en  présenter  un  autre 
plus  court,  dont  vous  ferez  l'usage  que  votre  discernement  et  vos  bon- 
tés vous  feront  juger  le  plus  convenable. 

J'ai  relu  votre  mémoire  de  1728,  et  je  le  trouve,  comme  je  l'ai  tou- 
jours trouvé  et  comme  il  paraît  à  Mme  du  Châtelet,  méthodique,  clair, 
plein  de  finesse  et  de  profondeur.  J'y  trouve  de  plus  ce  qu'elle  n'y 

1.  Sans  doute  Clairaut,  qui  passa  par  Cirey,  vers  le  mois  de  février  173». 

(ÉD.) 
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voit  pas,  que  tous  pouvez  très-bien  évaluer  la  râleur  des  force*  mo- 
trices par  les  espaces  non  parcourus.  Votre  supposition  même  parait 
aussi  recevable  que  toutes  les  suppositions  qu'on  accorde  en  géomé- 
trie. 

Je  viens  de  lire  attentivement  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Deidier  ;  il 
est  digne  de  paraître  avec  le  vôtre.  Je  ne  saurais  trop  vous  remercier 
de  me  l'avoir  envoyé,  et  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien 
remercier  pour  moi  l'auteur  du  profit  que  je  tire  de  soft  ouvrage.  11  y 
a,  ce  me  semble,  de  l'invention  dans  la  nouvelle  démonstration  qu'il 
donne,  flg.  1/. 

Je  n'ose  abuser  de  votre  patiente;  mais  si  vous,  ou  M.  l'abbé  Dei- 
dier, avez  le  temps,  ayez  la  bonté  de  m'éclairer  sur  quelques  doutes, 
je  vous  serai  bien  obligé. 

M.  Deidier,  page  127,  dit  que  le  corps  A  (on  sait  de  quoi  il  est 
question)  aura  une  force  avant  le  choc  qui  sera  comme  le  produit  de 
la  masse  par  la  vitesse. 

Mais  c'est  de  quoi  les  force-viviers  ne  conviendront  point  du  tout; 
ils  vous  diront  hardiment  que  ce  corps  renferme  en  sol  une  force  qui 
est  le  produit  du  carré,  de  sa  vitesse,  et  que,  s'il  ne  manifeste  pas  cette 
force  en  courant  sur  ce  plan  poli,  c'est  qu'il  n'en  a  pas  d'occasion.  C'est 
un  soldat  qui  marche  armé;  dès  qu'il  trouvera  l'ennemi,  il  se  battra; 
alors  il  déploiera  sa  force,  et  alors  m  X  t*. 

Ils  soutiennent  donc  que  le  mobile  a  reçu  cette  force  que  nous  nions, 
et  ils  tâchent  de  prouver  qu'il  Ta  reçue  a  priori;  ce  qui  est  bien  pis 
encore  que  des  expériences. 


— x 

V 

1            v» 

B 

G 

Ne  disent-ils  pas  que,  %dans  ce  triangle,  la  force  reçue  dans  le  corps 
A  est  le  produit  d'une  infinité  de  pressions  accumulées?  Ne  disent-ils 
pas  que  A  n'aurait  pas  en  l  la  force  qui  résulte  de  ces  pressions,  si  la 
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ligne  U,  par  exemple,  ne  représentait  deux  pressions,  si  rd  n'en 
représentait  trois,  etc.? 

Mais,  disent-ils,  le  triangle  hîg  est  au  triangle  ABC  comme  le 
carré  de  Ig  au  carré  de  BC,  et  ces  deut  triangles  sont  infiniment 
petits;  donc  ils  représentent,  dans  le  premier  triangle  Atof,  les  pres- 
sions qui  donnent  une  force  égale  au  carré  de  lg,  et, .dans  le  grand 
triangle,  la  somme  des  pressions  qui  donnent  la  force  égale  au  carré 
BC. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  là  un  artifice?  et  ne  faut- il  pas  que  toutes  ces 
pressions,  si  on  les  distingue,  agissent  chacune  Tune  après  l'autre?  Il 
y  a  donc  dans  cet  instant  autant  d'instants  que  de  pressions.  Cette  fi- 
gure même  montre  évidemment  un  mouvement  uniformément  accéléré  ; 
or  comment  peut-on  supposer  qu'un  mouvement  accéléré  s'opère  en 
un  instant  indivisible? 

Je  demande  si  cette  seule  réponse  ne  peut  pas  suffire  à  découvrir  le 
sophisme. 

Je  viens  ensuite  à  la  conclusion  très -spécieuse-  que  les  leibnit- 
ziens  tirent  de  la  percussion  des  corps  à  ressort  et  des  corps  in  élas- 
tiques. 

Dans  la  collision  des  corps  à  ressort  ils  retrouvent  toujours  les  mêmes 
forces  devant  et  après  le  choc ,  quand  ils  supputent  la  force"  par  le  carré 
de  la  vitesse:  et,  dans  la  collision  d'un  corps  inélastique  qui  choque  un 
cofps  dur,  ils  retrouvent  encore  leur  compte. 

Par  exemple,  une  boule  de  terre  glaise,  suspendue  à  un  fil,  rencontre 
un  morceau  de  cuivre  de  même  pesanteur  qu'elle; 

Leur  masse  est  2,  leur  vitesse  5; 

Le  choc  produit  un  enfoncement  que  j'appelle  2  ;  que  chaque  masse 
soit  2 ,  et  chaque  vitesse  10,  l'enfoncement  est  4. 

Mais  que  la  masse  de  l'un  soit  4  et  la  vitesse  5,  la  masse  d'e  l'autre  2 
et  la  vitesse  10,  l'enfoncement  n'est  que  3. 

C'est  là  que  les  force-viviers  prétendent  triompher;  car,  disent-ils, 
nous  avons  trouvé  cavité  2  produite  par  200  de  force,  et  cavité  4  pro- 
duite par  400' de  force;  nous  trouvons  ici  cavité  3  produite  par  300 y 
selon  notre  calcul. 

Mais,  si  l'on  compte,  poursuivent- ils,  selon  l'ancienne  méthode,  on 
aura  pour  le  troisième  cas,  non  pas  300  de  force,  mais  4x5  pour 
un  des  mobiles,  2x10  pour  l'autre;  le  tout  !S—  40.  Donc,  selon  l'an- 
cien calcul,  l'enfoncement  devrait  être  4  comme  dans  le  second  cas,  et 
non  pas  3  ;  donc  il  faut,  concluent-ils,  que  l'ancienne  façon  de  compter 
soit  très-mauvaise. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que,  dans  la  percussion  de  deux  corps  à 
ressort,  lorsqu'un  plus  petit  va  choquer  un  plus  grand,  le  ressort  aug- 
mente les  forces;  mais  ici,  lorsque  ce  mobile  de  cuivre  et/ ce  mobile 
inéiastique  de  terre  glaise  se  rencontrent,  pourquoi  se  perd-il  de  la 
force?  Nous  n'avons  plus,  dans  ce  cas,  la  ressource  des  ressorts. 

Ne  dois-je  pas  recourir  à  une  raison  primitive?  et,  si  cette  raison 
satisfait  pleinement  à  ces  deux  difficultés  qui  paraissent  opposées, 
pourrai-je  me  flatter  d'avoir  rencontré  juste? 


520  CORRESPONDANCE. 

Cette  cause  que  je  cherche  n'est-elle  pas  la  masse  même  des 

corps? 

Je  remarque  que,  dans  les  corps  à  ressort,  il  n'y  a  accroissement  de 
quantité  de  mouvement  (que  j'appelle  force)  que  lorsque  le  corps  à 
ressort  choqué  est  plus  pesant  que  celui  qui  l'attaque. 

Je  vois,  au  contraire,  que,  quand  le  mobile  inélastique  souffre  un 
enfoncement  moins  grand  qu'il  ne  devrait  le  recevoir ,  le  corps  inélas- 
tique a  moins  de  masse;  par  exemple,  quand  la  boule  de  terre  glaise, 
qui  est  2,  et  qui  a  10  de  vitesse,  rencontre  le  cuivre  2,  qui  a  aussi 
10  de  vitesse,  l'enfoncement  est  4. 

Mais  si  l'un  des  deux  corps  a  2  de  masse  et  10  de  vitesse ,  et  l'autre 
4  de  masse  et  5  de  vitesse,  alors,  quoique  les  causes  paraissent  égales, 
quoiqu'il  y  ait  de  part  et  d'autre  égale  quantité  de  mouvement,  l'effet 
est  cependant  très-différent.  Pourquoi?  n'est-ce  pas  que  les  corps  réa- 
gissent moins  quand  ils  ont  moins  de  masse,  et  réagissent  plus  quand 
ils  sont  plus  massifs? 

N'est-ce  pas,  toutes  choses  égales,  parce  qu'un  corps  est  plus  massif 
qu'il  a  plus  de  ressort,  et  qu'ainsi  il  réagit  plus  contre  un  petit  corps  à 
ressort  qui  le  vient  frapper?  comme  dans  l'expérience  d'Hermann'.  Et 
n'est-ce  pas  par  cette  même  raison  qu'un  corps  quelconque,  toutes 
choses  égales,  réagit  moins,  s'il  est  plus  petit? 

Voilà  mon  doute.  Pardon  de  cette  confession  générale  au  temps  do 
Pâques.  Elle  est  trop  longue;  mais,  si  je  voulais  vous  dire  combien  je 
vous  aime  et  vous  estime,  je  serais  bien  plus  prolixe. 

Adieu  ;  je  suis  de  toute  mon  âme  votre ,  etc. 

MLXXXII.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Bruxelles,  ce  25  mars. 
A  moi ,  Gresset  !  soutiens  de  ta  lyre  éclatante 
Les  sons  déjà  cassés  de  ma  voix  tremblotante; 
Envoie  en  Silésie  un  perroquet  nouveau, 
Qui  vole  vers  mon  prince  aux  murs  du  grand  Glogau. 
Un  oiseau  plus  fameux  et  plus  plein  de  merveilles, 
Qui  possède  cent  yeux,  cent  langues,  cent  oreilles, 
Le  courrier  des  héros,  déjà  dans  l'univers 
A  prévenu  tes  chants,  a  devancé  mes  vers; 
La  Renommée  avance,  et  sa  trompette  efface 
La  voix  du  perroquet  qui  gazouille  au  Parnasse. 
On  l'entend  en  tous  lieux,  cette  fatale  voix 
Qui  déjà  sur  le  trône  étonne  tous  les  rois. 
«Du  sein  de  l'indolence  éveillez- vous,  dit-elle; 
Monarques,  paraissez,  Frédéric  vous  appelle; 
Voyez,  il  a  couvert,  au  milieu  des  hasards, 
Les  lauriers  d'Apollon  du  casque  du  dieu  Mars. 

».  Jacques  Hermann,  ami  de  Leibnitz,  et  auteur  d'un  traité  De  tirîbus  et 
motibtu  corporum.  (Éd.) 
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Sa  main,  dans  tous  les  temps  noblement  occupée, 
Tient  la  lyre  d'Achille  et  porte  son  épée; 
Il  pouvait  mieux  que  vous,  dans  un  loisir  heureux, 
Cultiver  les  beaux-arts,  et  caresser  les  jeux; 
Sans  sortir  de  sa  cour  il  eût  trouvé  la  gloire  ; 
Le  repos  eût  encore  ennobli  sa  mémoire: 
Mais  des  bords  du  Permesse  il  s'élance  aux  combats, 
Il  brave  les  saisons,  il  cherche  le  trépas; 
Et  vous,  vous  entendez,  sans  que  rien  vous  alarme, 
Ou  les  rêves  d'un  bonze,  ou  les  sermons  d'un  carme» 
Vous  allez  à  la  messe  et  vous  en  revenez. 
Végétaux  sur  le  trône  à  languir  destinés, 
N'attendez  rien  de  moi  :  mes  voix  et  mes  trompettes 
Pour  des  rois  endormis  sont  à  jamais  muettes  ; 
Ou  plutôt,  vils  objets  de  mon  juste  courroux, 
Rougissez  et  tremblez,  si  je  parle  de  vous.  » 
Ainsi  la  Renommée,  en  volant  sur  la  terre, 
Célébrait  le  héros  des  arts  et  de  la  guerre. 
Vous,  enfants  d'Apollon,  par  sa  voix  excités, 
Perroquets  de  la  gloire,  écoutez,  et  chantez. 

Ah!  Sire,  les  honneurs  changent  hs  mœurs;  faut-il,  parce  que  Votre 
Majesté  se  bat  tous  les  jours  contre  de  vilains  housards  auxquels  elle 
ne  voudrait  pas  parler,  et  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un  vers, 
qu'elle  ne  m'écrive  plus  du  tout?  Autrefois  elle  daignait  me  donner  de 
ses  nouvelles,  elle  me  parlait  de  sa  fièvre  quarte;  à  présent  qu'elle  af- 
fronte la  mort,  qu'elle  prend  des  villes,  et  qu'elle  donne  la  fièvre  con- 
tinue à  tant  de  princes ,  elle  m'abandonne  cruellement.  Les  héros  sont 
des  ingrats.  Voilà  qui  est  fait,  je  ne  veux  plus  aimer  Votre  Majesté,  je 
me  contenterai  de  l'admirer.  N'abusez  pas,  Sire,  de  ma  faiblesse.  On 
nous  a  conté  qu'on  avait  fait  une  conspiration  contre  Votre  Majesté. 
C'est  bien  alors  que  j'ai  senti  que  je  l'aimais. 

Je  voudrais  seulement,  Sire,  que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  dire, 
la  main  sur  la  conscience,  si  vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  l'étiez 
à  Reinsberg.  Je  conjure  Votre  Majesté  de  satisfaire  à  cette  question 
philosophique.  Profond  respect. 

MLXXXIII.  —  A  Mlle  Quinault. 

Bruxelles,  Ier  avril. 
[  Sur  sa  retraite  du  théâtre  et  celle  de  son  frère.  ] 

MLXXXIV.  —A  M.  de  Mairan,  a  Paris. 

A  Bruxelles,  le  i»  avril. 
Me  voici,  monsieur,  tout  à  travers  du  schisme.  Je  suis  toujours  le 
confesseur  de  votre  évangile,  au  milieu  même  des  tentations.  Je  vous 
envoie  mon  petit  grimoire;  vous  verrez  seulement,  par  la  première 
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partie,  si  je  vous  ai  bien  entendu,  et,  en  cas  que  vous  trouviez  quel- 
ques réflexions  un  peu  neuves  dans  la  seconde ,  vous  pourrez  montrer 
mes  questions  à  votre  aréopage. 

Je  serai  curieux  de  savoir  si  on  croit  que  je  suis  dans  le  bon  che- 
min. Voilà  tout  ce  que  je  prétends.  Je  ne  veux  point  une  approbation, 
mais  une  décision.  Ai- je  tort?  ai -je  raison?,  ai -je  bien  ou  mal  pris  vos 
idées? 

Vous  recevrez  peut-être  la  réponse  de  Mme  la  marquise  du  Châtelet 
imprimée,  en  recevant  mon  manuscrit.  Puisque  vous  avez  eu  la  pa- 
tience de  lire  mon  essai  sur  la  métaphysique  de  Leibnitz ,  vous  avez 
déjà  vu  que  l'amitié  ne  me  donne  ni  ne  m'ôte  mes  opinions.  Ce  petit 
traité,  mal  imprimé  en  Hollande,  fait  partie  d'une  introduction  aux 
Éléments  de  Newton  qu'on  réimprime  ;  et  tf  est  à  Mme  du  Châtelet  elle- 
même  que  j'adresse  et  que  je  dédie  cet  ouvrage  dans  lequel  je  prends 
la  liberté  de  la  combattre.  Il  me  semble  que  c'est  là,  pour  les  gens  de 
lettres,  un  bel  exemple  qu'on  peut  être  tendrement  et  respectueuse- 
ment attaché  à  ceux  que  l'on  contredit. 

Je  me  flatte  donc  que  votre  petite  guerre  avec  Mme  du  Châtelet  ne 
servira  qu'à  augmenter  l'estime  et  Famitié  que  vous  avez  l'un  pour 
l'autre.  Elle  est  un  peu  piquée  que  vous  lui  ayez  reproché  qu'elle  n'a 
pas  lu  assez  votre  mémoire.  Je  voudrais  qu'elle  fût  persuadée  des 
choses  que  vous  y  dites  autant  qu'elles  les  a  lues;  mais  songeons, mon 
oher  et  aimable  philosophe,  combien  il  est  difficile  à  l'esprit  humain 
de  renoncer  à  ses  opinions.  Il  n'y  a  que  l'auteur  du  Télémaque  à  qui 
cela  soit  arrivé.  C'est  qu'il  aima  mieux  sacrifier  le.quiétisme  que  son 
archevêché;  et  Mme  du  Châtelet  ne  veut  point  sacrifier  les  forcée 
vives,  même  à  vous. 

Elle  ne  peut  point  convenir  qu'il  soit  possible  d'épuiser  la  force  à 
former  des  ressorts,  et  de  la  reprendre  ensuite.  Elle  trouve  là  une  con- 
tradiction qui  la  frappe.  J'ai  beau  faire;  nous  disputons  tout  le  jour,  et 
nous  n'avançons  point.  Voilà  pourquoi  je  veux  savoir  si  son  opiniâtreté 
ne  vient  pas  en  partie  de  ses  lumières,  et  en  partie  de  ce  que  je  sou- 
tiens mal  votre  cause. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  dames  se  sont  déclarées  pour  Leib- 
nitz. Mme  la  princesse  de  Columbrano  a  écrit  aussi  en  faveur  des 
forces  vives.  Je  ne  m'étonne  plus  que  ce  parti  soit  si  considérable. 
Nous  ne  sommes  guère  galants  ni  vous  ni  moi.  Mais  vous  êtes  comme 
Hercule,  qui  combattait  contre  les  Amazones  sans  ménagement,  et 
moi  je  ne  suis  dans  votre  armée  qu'un  volontaire  peu  dangereux. 

Si  nous  étions  à  Paris,  la  paix  serait  bientôt  faite;  et  je  me  flatte 
bien  que  nous  dînerions  ensemble  un  jour  dans  cette  belle  maison 
consacrée  aux  arts,  peinte  par  Lesueur  et  par  Lebrun,  et  digne  de  re- 
cevoir M.  de  Mairan. 

Adieu,  cher  ennemi  de  mes  amis;  adieu,  mon  maître,  digne  d'être 
celui  de  votre  illustre  et  aimable  adversaire. 

P.  S.  Depuis  cette  lettre  écrite,  je  reçois  votre  billet  à  l'abbé  Mous- 
sinot.  Ne  me  répondez  point,  mon  cher  philosophe;  le  temps  est  à 
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ménager,  quoi  qu'en  disent  les  forcê-viviêrê ;  mais,  si  vous  croyez  que 
vous  me  ferez  plaisir  en  montrant  à  l'Académie  de  quelle  façon  je 
pense,  si  on  peut  voir  par  mon  mémoire  que  je  ne  suis  pas  absolument 
étranger  dans  Jérusalem,  ayez  la  bonté  de  le  communiquer;  sinon, 
pereat. 

Je  me  tiens  pour  répondu;  je  ne  veux  pas  un  mot.  Je  vous  embrasse, 
je  vous  estime,  je  vous  aime  autant  que  le  mérites. 

MLXXXV.  —  A  M.  HelvêTICP. 

A  Bruxelles,  le  3  avril. 

J'ai  reçu  aujourd'hui,  mon  cher  ami,  votre  diamant,  qui  n'est  pas 
encore  parfaitement  taillé,  mais  qui  sera  très-brillant. 

Croyez-moi,  commences  par  achever  la  première  Épître;  elle  touche 
h  la  perfection,  et  il  manque  beaucoup  à  la  seconde.    * 

Votre  première  Épître ,  je  vous  le  répète,  sera  un  morceau  admi- 
rable; sacrifiez  tout  pour  la  rendre  digne  de  vous;  donnez-moi  la  joie 
de  voir  quelque  ohose  de  complet  sorti  de  vos  mains.  Envoyez-la-moi 
dans  un  paquet  un  peu  moins  gros  que  celui  d'aujourd'hui.  Il  n'est  pas 
besoin  de  page  blanche.  D'ailleurs,  quand  vous  en  gardez  un  double, 
je  puis  aisément  vous  faire  entendre  mes  petites  réflexions.  J'ai  autant 
d'impatience  de  voir  cette  épître  arrondie  que  votre  maîtresse  en  a  de 
vous  voir  arriver  au  rendez  «vous.  Vous  ne  savez  pas  combien  cette 
première  épttre  sera  belle,  et  moi  je  vous  dis  que  les  plus  belles  de 
Despréaux  seront  au-dessous;  mais  il  faut  travailler,  il  faut  savoir  sa- 
crifier des  vers;  vous  n'avez  à  craindre  que  votre  abondance,  vous  avez 
trop  de  sang,  trop  de  substance;  il  faut  vous  saigner  et  jeûner.  Don- 
nez de  votre  superflu  aux  petits  esprits  compassés,  qui  sont  si  métho- 
diques et  si  pauvres ,  et  qui  vont  si  droit  dans  un  petit  chemin  sec  et 
uni  qui  ne  mène  à  rien.  Vous  devriez  venir  nous  voir  ce  mois-ci  ;  je 
vous  donne  rendez- vous  à  Lille;  nous  y  ferons  jouer  Mahomet;  La 
Noue  le  jouera,  et  vous  en  jugerez.  Vous  seriez  bien  aimable  de  vous 
arranger  pour  cette  partie. 

J'ai  peur  que  nous  n'ayons  pas  raison  contre  Mairan,  dans  le  fond; 
mais  Mairan  a  un  peu  tort  dans  la  forme ,  et  Mme  du  Chfttelet  méritait 
mieux»  Bonsoir,  mon  cher  poète  philosophe;  bonsoir,  aimable  Apollon. 

MLXXXVL  —  A  M.  l'abbé  Moussirot. 

Bruxelles. 

M.  de  Froulai  de  Tessé,  frère  de  l'ambassadeur  de  Venise,  et  bailli 
de  Malte,  a  une  lettre  de  change  de  2400  livres  signée  Voltaire;  cela 
est  payable  à  vue.  Je  viens  d'en  donner  une  autre  de  2000  livres  au 
sieur  Desvignes,  à  quinze  jours  de  vue;  il  ne  m'en  a  payé  que  la  moi- 
tié. Sans  vous  commettre  en  aucune  façon,  vous  pouvez  payer  moitié, 
et  me  donner  le  loisir  de  prendre  un  arrangement  certain  pour  l'autre 
moitié.  Usez  donc  de  votre  prudence  ordinaire  pour  ne  rien  hasarder. 

Plus,  j'ai  donné  à  M.  Dagieu.  notre  ministre  à  Bruxelles,  une  lettre 
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•  de  change  de  500  et  tant  de  livres;  ma  foi,  je  ne  me  souviens  pas  de 
combien.  J'ai  la  tête  si  embrouillée,  ces  jours-ci,  de  métaphysique, 
que  j'ai  oublié  cette  affaire  temporelle.  Le  fait  est  qu'un  nommé  l'Hôte 
tous  présentera  cette  lettre  de  change,  qu'elle  est  signée  de  votre 
ami,  et  qu'elle  est  payable  à  vue.  Ayez  la  bonté  de  donner  dix  écus 
à***,  s'il  est  toujours  dans  le  même  état  de  misère  où  son  oisiveté  et 
sa  vanité  ont  la  mine  de  le  laisser  longtemps. 
Bonsoir. 

MLXXXVII.  —  A  M.  Thieriot. 

Bruxelles,  ce  6  avril. 

J'étais  instruit  du  quiproquo  avant  d'avoir  reçu  votre  lettre,  et  j'avais 
heureusement  déjà  renvoyé  à  M.  des  Alleurs  l'original  de  la  main  de 
M.  de  Poniatowski.  Ainsi  je  crois  que  la  petite  méprise  est  entière- 
ment réparée,  et  que  M.  des  Alleurs  verra  que  ce  malentendu  vient 
uniquement  du  secrétaire  et  non  de  vous.-  Il  ne  mettra  dorénavant  sa 
délicatesse  qu'à  vous  aimer  davantage. 

J'ignore  comme  vous,  pour  le  présent,  les  arrangements  de  votre 
pension.  Le  roi  de  Prusse  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  du  19  mars,  du 
fond  de  la  Silésie;  mais  quoique  j'eusse  trouvé  le  secret  de  le  faire 
souvenir  en  vers  de  vous  et  de  du  Molard,  et  de  quelques  petits  projets 
concernant  les  belles-lettres,  il  n'est  occupé  présentement  que  de  ré- 
compenser ceux  qui  ont  pris  le  grand  Glogau. 

Je  suis  très-sûr  que  les  Muses  auront  leur  tour  après  Bellone,  et 
que  vous  aurez  infailliblement  votre  pension.  Sa  Majesté  ne  me  dit 
point  que  M.  de  Maupertuis  soit  déjà  en  Silésie  ;  apparemment  qu'il 
était  parti  depuis  cette  lettre  écrite. 

Je  suis  fâché  que  M.  du  Molard  se  soit  dégoûté  sitôt,  il  me  semble 
que  Sa  Majesté  voulait  lui  donner  une  pension  de  deux  mille  livres; 
mais  il  y  a  toujours  dans  toutes  les  affaires  quelque  chose  qu'on  ne 
voit  point  et  qui  change  les  choses  que  l'on  voit. 

Je  m'intéresse  tendrement  aux  vôtres,  et  je  me  flatte  que  votre 
pension  assurée  et  bien  payée  vous  mettra  en  état  de  jouir  d'un  loisir 
heureux  et  de  cette  indépendance  nécessaire  au  bonheur,  surtout  à  un 
certain  âge,  où  il  faut  vivre  et  penser  un  peu  pour  soi. 

Je  vous  enverrai  cette  édition  moitié  imprimée,  moitié  manuscrite. 
Vous  y  trouverez  quelques  changements  à  la  Henriade,  et  à  tous  mes 
autres  ouvrages.  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  l'édition  que  le  roi  de 
Prusse  avait  fait  commencer  en  Angleterre.  L'entreprise  de  la  Silésie  a 
tout  suspendu. 

On  dit  que  les  belles-lettres  sont  encore  plus  négligées  à  Paris 
qu'à  Berlin.  La  comédie  est  tombée  par  la  retraite  de  Dufresne  et  de 
Mlle  Quinault.  Les  petits  vers  dont  vous  me  parlez ,  et  qui  m'échap- 
pent quelquefois  dans  mes  lettres,  ne  ressusciteront  pas  la  littérature  : 
ces  bagatelles  n'ont  de  prix  qu'autant  qu'elles  font  l'agrément  de  la 
société;  mais  ce  n'est  rien  pour  le  public.  Il  est  plus  difficile  de  faire 
dix  vers  dans  le  goût  de  Boileau,  que  mille  dans  celui  de  Chapelle  et 
de  Chaulieu. 
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On  dit  qu'on  va  rejouer  l'Enfant  prodigue,  malgré  le  mal  qu'on 
vous  en  a  dit.  On  a  réimprimé  aussi  mes  pièces  fugitives  et  mes  épi- 
très ,  mais  on  n'y  a  pas  mis  les  corrections  d'un  homme  difficile  '  qui 
voulait,  au  lieu  de 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit, 

Discours  mr  la  modération ,  v.  20. 
mettre 

Le  chien  lèche  en  criant  le  maître  qui  le  bat. 

Je  crois  qu'à  présent  vous  n'êtes  plus  tant  de  l'avis  de  ce  juge  sé- 
vère, qui  critique  et  qui  corrige  si  bien.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  à 
humeur  qui  eût  le  goût  sûr.  Vous  penserez  toujours  mieux  par  vous- 
même  que  quand  vous  vous  prêterez  au  jugement  des  demi-poètes  qui 
critiquent  tous  les  vers,  et  des  demi-philosophes  qui  veulent  douter  de 
tout. 

J'ai  grand  intérêt  que  vous  consultiez  toujours  avec  moi  votre  pro- 
pre cœur.  Le  mien  est  toujours  plein  pour  vous  de  la  plus  véritable 
amitié,  et  vous  me  trouverez  toujours  tel  que  j'ai  été  dans  tous'  les 
temps.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  j'attends  pour  vous 
le  mois  de  juin  avec  plus  d'impatience  que  l'élection  d'un  empereur; 
car  peu  m'importe  qu'il  y  ait  des  césars,  et  il  m'importe  beaucoup  que 
mon  ami  soit  heureux. 

MLXXXVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Bruxelles,  le  7  avril. 
0  vous,  qui  cultivez  les  vertus  du  vrai  sage, 

L'amour  des  arts  et  l'amitié, 

Vous  dont  la  charmante  moitié 
Augmente  encor  vos  goûts,  puisqu'elle  les  partage! 
De  mon  esprit  lassé  qu'énervait  sa  langueur 
Vous  avez  ranimé  la  verve  dégoûtée; 
Vous  rallumez  dans  moi  ce  feu  de  Prométhée 
Dont  la  froide  physique  avait  éteint  l'ardeur. 
Ranimez  donc  Paris,  où  les  beaux-arts  gémissent 

Sans  récompense  et  sans  appui. 
Qu'on  pense  comme  vous,  j'y  revole  aujourd'hui. 

Mais  de  la  France,  hélas!  les  jours  heureux  finissent; 
Apollon  négligé  fuit  en  d'autres  climats. 
De  nos  maîtres  en  vain  j'avais  suivi  les  pas, 
En  vam  par  une  heureuse  et  pénible  industrie 
J'ai  d'un  poëme  épique. enrichi  ma  patrie. 
Hélas!  quand  je  courais  la  carrière  4>s  arts, 
La  détestable  Envie,  aux  farouches  regards. 
La  Persécution  m'accabla  de  ses  armes. 

I.  I..i  Popelinière.  (Éd.) 
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Sur.  mas  lauriers  flétris  je  répandis  des  larmes  ,* 
Je  maudis  mes  travaux,  et  mon  siècle,  et  les  arts. 
Je  fuyais  une  gloire  ou  funeste  ou  frivole 

Qui  trompe  ses  adorateurs. 
Mais  vous  me  rengagez;  un  ami  me  console 
Des  jaloux,  des  bigots,  et  des  persécuteurs. 

C'est  vous,  mon  cher  ange  gardien,  qui  m'encourageâtes  à  donner 
Aîzire;  c'est  vous  qui  avez  corrigé  Mahomet;  et  je  ne  veux  que  vos 
conseils  et  vos  suffrages.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  le  faire  jouer  à  Paris, 
après  le  départ  de  Dufresue;  mais  j'ai  voulu  au  moins  essayer  quel 
effet  il  ferait  sut  le  théâtre.  J'ai  à  Lille  des  parents1 ,  La  Noue  y  a  éta- 
bli une  troupe  assez  passable;  il  est  bon  acteur,  il  ne  lui  manque  que 
de  la  figure  ;  je  lui  ai  confié  ma  pièce  comme  à  un  honnête  homme 
dont  je  connais  la  probité.  Il  ne  souffrira  pas  qu'on  en  tire  une  seule 
copie.  Enfin  c'est  un  plaisir  que  j'ai  voulu  donner  à  Mme  du  Cbâ- 
telet,  et  que  je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  partager.  Mais  com- 
mencez par  guérir  vos  yeux  et  la  fièvre  do  Mme  d'Argental.  Soyez 
bien  sûr  que,  quoique  auteur,  j'aime  mieux  votre  santé  que  mon  ou- 
vrage. 

On  dira  que  je  ne  suis  plus  qu'un  auteur  de  province;  mais  j'aime 
encore  mieux  juger  moi-même  de  l'effet  que  fera  cet  ouvrage,  dans 
une  ville  où  je  n'ai  point  de  cabale  à  craindre,  que  d'essuyer  encore 
les  orages  de  Paris.  J'ai  corrigé  la  pièce  avec  beaucoup  de  soin,  et  j'ai 
suivi  tous  vos  conseils.  La  représentation  m'éclairera  encore,  et  me 
rendra  plus  sévère.  C'est  une  répétition  que  je  fais  faire  en  province, 
pour  donner  la  pièce  à  Paris  quand  vous  le  jugerez  à  propos.  Ce  sont 
vos  troupes  que  j'exerce  sur  la  frontière. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  faire  courir  le  bruit  que  j'étais  brouillé  avec  le 
roi  de  Prusse  ;  on  l'a  môme  imprimé  ;  la  chose  n'en  est  pas  moins 
fausse.  S'il  m'avait  retiré  ses  bontés,  il  serait  vraisemblable  que  le 
tort  serait  de  son  côté;  car,  quand  on  se  brouille  avec  un  roi,  il  est  à 
croire  que  le  roi  a  tort.  Mais  je  ne  veux  pas  laisser  à  mes  ennemis  le 
plaisir  de  croire  que  le  roi  de  Prusse  ait  ce  tort-là  avec  moi.  11  me  fait 
l'honneur  de  m' écrire  aussi  souvent  qu'autrefois,  et  avec  la  même 
bonté. 

11  est  vrai  qu'il  a  été  un  peu  piqué  que  je  l'aie  quitté  un  peu  trop 
tôt;  mais  le  motif  de  mon  départ  de  Berlin  a  dû  augmenter  son  estime 
pour  moi.  Il  n'a  jamais  compté  que  je  pusse  quitter  Mme  du  Châ- 
telet.  Il  me  connaît  trop;  il  sait  quels  droits  a  l'amitié,  et  il  les  res- 
pecte. 

J'avoue  que  j'aurais  à  Berlin  un  peu  plus  de  considération  qu'à  Pa- 
ris; mais  il  n'y  a  pour  moi  ni  Paris  ni  Berlin,  il  n'y  a  que  les  lieux 
qu'habite  votre  amie;  et,  si  je  pouvais  vivre  entre  elle  et  vous,  je  n'au- 
rais plus  rien  à  désirer. 

Elle  répond  à  M.  de  Mairan.  Cette  guerre  n'est  pas  susceptible  d'es- 

1.  M.  et  Mme  Denis,  (éd.) 
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prit;  cependant  elle  y  en  a  mis,  en  dépit  du  sujet.  Elle  y  a  joint  de  la 
politesse,  car  on  porte  son  caractère  partout. 
Elle  fait  mille  compliments  aux  anges. 

MLXXXIX.  —  A  M.  L.  C. 

15  avril  1741. 

Monsieur,  si  vous  voulez  vous  appliquer  sérieusement  à  l'étude  de  la 
nature,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  faut  commencer  par  ne 
faire  aucun  système.  Il  faut  se  conduire  comme  les  Boy  le,  les  Galilée, 
les  Newton;  examiner,  peser,  calculer  et  mesurer,  mais  jamais  devi- 
ner. M.  Newton  n'a  jamais  fait  de  système;  il  a  vu,  et  il  a  fait  voir; 
mais  il  n'a  point  mis  ses  imaginations  à  la  place  de  la  vérité.  Ce  que 
nos  yeux  et  les  mathématiques  nous  démontrent,  il  faut  le  tenir  pour 
vrai.  Dans  tout  le  reste,  il  n'y  a  qu'à  dire  :  «  J'ignore.  » 

11  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exactement  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune  :  il  est  mathématiquement  démontré  que  ces  deux 
astres  pèsent  sur  notre  globe,  et  en  quelle  portion  ils  pèsent;  de  là 
Newton  a  non-seulement  calculé  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  les 
marées  de  la  terre,  mais  encore  l'action  de  la  terre  et  du  soleil  sur  les 
eaux  de  la  lune  (supposé  qu'il  y  en  ait).  Il  est  étrange  à  la  vérité  qu'un 
homme  ait  pu  faire  de  telles  découvertes  :  mais  cet  homme  s'est  servi  du 
flambeau  des  mathématiques,  qui  est  la  grande  lumière  des  hommes. 

Gardez-vous  donc  bien,  monsieur,  de  vous  laisser  séduire  par  l'ima- 
gination. Il  faut  la  renvoyer  à  la  poésie,  et  la  bannir  de  la  physique  : 
imaginer.un  feu  central  pour  expliquer  le  flux  de  la  mer,  c'est  comme 
si  on  résolvait  un  problème  avec  un  madrigal. 

Qu'il  y  ait  du  feu  dans  tous  les  corps ,  c'est  une  vérité  dont  il  n'est 
pas  permis  de  douter  :  il  y  en  a  dans  la  glace  même,  et  l'expérience 
le  démontre  ;  mais  qu'il  y  ait  une  fournaise  précisément  dans  le  centre 
de  la  terre,  c'est  une  chose  que  personne  ne  peut  savoir,  et  que  par 
conséquent  on  ne  peut  admettre  en  physique. 

Quand  même  ce  feu  existerait,  il  ne  rendrait  raison  ni  des  grandes 
marées,  ni  pourquoi  les  marées  retardent  avec  la  lune  des  équi- 
noxes  et  des  solstices,  ni  de  celles  des  pleines  lunes,  ni  pourquoi 
les  mers  qui  ne  communiquent  point  à  l'Océan  n'ont  aucune  ma- 
rée, etc.  Donc  il  n'y  aurait  pas  la  moindre  raison  d'admettre  ce  pré- 
tendu foyer  pour  cause  du  gonflement  des  eaux. 

Vous  demandez,  monsieur,  ce  que  deviennent  les  eaux  des  fleuves 
portées  à  la  mer?  Ignorez-vous  qu'on  a  calculé  combien  l'action  du  so- 
leil, à  un  degré  de  chaleur  donné,  dans  un  temps  donné,  élève  d'eau, 
pour  la  résoudre  ensuite  en  pluies  par  le  secours  des  vents. 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  trouvez  très-mal  imaginé  ce  que 
plusieurs  auteurs  avancent,  que  les  neiges  et  les  pluies  suffisent  à  la 
formation  des  rivières;  comptez  que  cela  n'est  ni  bien  ni  mal  imaginé, 
mais  que  c'est  une  vérité  reconnue  par  le  calcul.  Vous  pouvez  consul- 
ter sur  cela  Mariotte  et  les  Transactions  d'Angleterre. 

En  un  mot,  monsieur,   s'il  m'est  nermis  de  répondre  à  l'honneur 
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de  votre  lettre  par  des  conseils,  lisez  les  bons  auteurs  qui  n'ont~que 
l'expérience  et  le  calcul  pour  guides;  et  ne  regardez  tout  le  reste  que 
comme  des  romans  indignes  d'occuper  un  homme  qui  veut  s'instruire. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MXC.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Olau,  le  16  avril. 
Je  connais  les  douceurs  d'un  studieux  repos  ; 
Disciple  d'Épi  cure,  amant  de  la  Mollesse, 

Entre  ses  bras,  plein  de  faiblesse, 
J'aurais  pu  sommeiller  à  l'ombre  des  pavots. 

Mais  un  rayon  de  gloire  animant  ma  jeunesse, 
Me  fit  voir  d'un  coup  d'œil  les  faits  de  cent  héros , 

Et,  plein  de  cette  noble  ivresse, 
Je  voulus  surpasser  leurs  plus  fameux  travaux. 

Je  goûte  le  plaisir,  mais  le  devoir  me  guide. 
Délivrer  l'univers  de  monstres  plus  affreux 

Que  ceux  terrassés  par  Alcide, 
C'est  l'objet  salutaire  auquel  tendent  mes  vœux. 

Soutenir  de  mon  bras  les  droits  de  ma  patrie, 
Et  réprimer  l'orgueil  des  plus  fiers  des  humains, 

Tous  fous  de  la  vierge  Marie, 
Ce  n'est  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

Le  bonheur,  cher  ami,  cet  être  imaginaire, 
Ce  fantôme  éclatant  qui  fuit  devant  nos  pas, 

Habite  aussi  peu  cette  sphère 
Qu'il  établit  son  règne  au  sein  de  mes  États. 

Aux  berceaux  de  Reinsberg,  aux  champs  de  Silésie, 
Méprisant  du  bonheur  le  caprice  fatal, 

Ami  de  la  philosophie , 
Tu  me  verras  toujours  aussi  ferme  qu'égal. 

On  dit  les  Autrichiens  battus  ',  et  je  crois  que  c'est  vrai.  Vous  voyez 
que  la  lyre  d'Horace  a  son  tour  après  la  massue  d'Alcide.  Faire  son  de- 
voir, être  accessible  aux  plaisirs,  ferrailler  avec  les  ennemis,  être  ab- 
sent, et  ne  point  oublier  ses  amis,  tout  cela  sont  des  choses^qui  vont 
fort  bien  de  pair,  pourvu  qu'on  sache  assigner  des  bornes  à  chacune 
d'elles.  Doutez  de  toutes  les  autres  ;  mais  ne  soyez  pas  pyrrhonien 
sur  l'estime  que  j'ai  pour  vous,  et  croyez  que  je  vous  aime.  Adieu. 

FÉDÉRIC. 
f.  A  Molwitz,  en  Silésie,  le  10  avril  1741.  (ÉD.) 
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MXCI.  —  A  M.  l'abbé  de  Valori. 

Bruxelles,  le  2  mai. 

Si  quelque  chose,  monsieur,  pouvait  augmenter  les  regrets  que  vous 
me  laissez,  ce  serait  votre  attention  obligeante.  Vous  êtes  né  pour 
faire  les  charmes  de  la  société.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  plaire, 
vous  cherchez  toujours  à  obliger.  A  peine  recevez-vous  une  relation 
intéressante,  que  vous  voulez  bien  nous  en  faire  part.  Vous  vous  don- 
nez la  peine  de  transcrire  tout  l'article  qui  regarde  le  pauvre  Mauper- 
tuis.  Je  viens  de  le  lire  à  Mme  du  Châtelet;  nous  en  sommes  touchés 
aux  larmes.  Mon  Dieu  !  quelle  fatale  destinée  !  Qu'allait-il  faire  dans  cette 
galère  ?  Je  me  souviens  qu'il  s'était  fait  faire  un  habit  bleu  ;  il  l'aura 
porté  sans  doute  en  Silésie,  et  ce  maudit  habit  aura  été  la  cause  de  sa 
mort:  On  l'aura  pris  pour  un  Prussien  ;  je  reconnais  bien  les  gens  ap- 
partenant à  un  roi  du  Nord,  de  refuser  place  à  Maupertuis  dans  le 
carrosse.  Il  y  a  là  une  complication  d'accidents  qui  ressemble  fort  à  ce 
que  fait  la  destinée,  quand  elle  veut  perdre  quelqu'un;  mais  il  ne  faut 
désespérer  de  rien;  peut-être  est-il  prisonnier,  peut-être  n'est-il  que 
blessé? 

J'apprends  dans  le  moment,  monsieur,  que  Maupertuis  est  à  Vienne, 
en  bonne  santé.  Il  fut  dépouillé  par  les  paysans  dans  cette  maudite 
Forêt  Noire,  où  il  était  comme  don  Quichotte  faisant  pénitence.  On  le 
mit  tout  nu;  quelques  housards,  dont  un  parlait  français,  eurent  pitié 
de  lui  :  chose  peu  ordinaire  aux  housards.  On  lui  donna  une  chemise 
sale,  et  on  le  mena  au  comte  Neuperg.  Tout  cela  se  passa  deux  jours 
avant  la  bataille.  Le  comte  lui  prêta  cinquante  louis,  avec  quoi  il  prit 
sur-le-champ  le  chemin  de  Vienne,  comme  prisonnier  sur  sa  parole; 
car  on  ne  voulut  pas  qu'il  retournât  vers  le  rei,  après  avoir  vu  l'armée 
ennemie ,  et  on  craignit  le  compte  qu'en  pouvait  rendre  un  géo- 
mètre. Il  alla  donc  à  Vienne  trouver  la  princesse  de  Lichtenstein , 
qu'il  avait  fort  connue  à  Paris;  il  en  a  été  très-bien  reçu,  et  on  le 
fête  à  Vienne  comme  on  faisait  à  Berlin.  Voilà  un  homme  né  pour  les 
aventures. 

S'il  avait  eu  celle  de  vivre  avec  vous,  monsieur,  pendant  huit  jours, 
il  n'en  chercherait  point  d'autres  ;  c'est  bien  ainsi  que  pense  Mme  du 
Châtelet.  Le  nom  de  Valori  lui  est  devenu  cher.  Elle  vous  fait  les  plus 
sincères  compliments,  ainsi  qu'à  toute  votre  aimable  famille.  Permet- 
tez-moi d'y  joindre  mes  respects,  et  de  remercier  les  yeux  à  qui  j'ai 
fait  répandre  des  larmes 1. 

i  Voulez-vous  bien  encore,  monsieur,  que  je  fasse  par  vous  les  assu- 
rances de  mon  respectueux  dévouement  pour  M.  le  duc  de  Boufflers , 
et  pour  Mme  de  La  Granville2?  C'est  avec  les  mêmes  sentiments  que 
je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  etc. 

1 .  On  donna  à  Lille  plusieurs  représentations  de  Mahomet,  à  l'une  desquelles 
l'abbé  de  Valori  assista  avec  plusieurs  ecclésiastiques.  (Éd.)        • 

2.  Femme  de  l'intendant  de  Flandre.  (Éd.) 
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MXCII  —  De  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse. 

Au  camp  de  Molwitz,  le  2  mai. 
De  cette  ville  portative, 
Légère,  et  qu'ébranlent  les  vents, 
D'architecture  peu  massive, 
Dont  nous  sommes  les  habitants  ; 
Des  glorieux  et  tristes  champs 
Où  des  soldats  la  fureur  vive 
Défit  la  troupe  fugitive 
De  nos  ennemis  impuissants  ; 
Des  lieux  où  l'ambition  folle 
Réunit  sous  ses  étendards 
Ceux  qu'instruisit  à  son  école 
Le  fier,  le  sanguinaire  Mars; 
En  un  mot,  du  centre  du  trouble, 
Je  vous  cherche  au  sein  de  là  paix, 
Où  vous  savez  jouir  au  double 
De  cent  plaisirs,  de  cent  succès; 
Où  vous  vivez  quand  je  travaille; 
Où  vous  instruisez  l'univers, 
Lorsque  de  cent  peuples  divers 
Je  vois,  au  fort  de  la  bataille, 
Les  ombres  passer  aux  enfers. 

Voilà  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  musa  guerrière,  d'un  camp 
très-froid.  Je  n'entre  point  en  détail  avec  vous,  car  il  n'y  a  rien  de 
raffiné  dans  la  façon  dont  nous  nous  entretenons;  cela  se  fait  toujours 
à  mon  grand  regret  ;  et,,  si  je  dirige  la  fureur  obéissante  de  mes  trou- 
pes, c'est  toujours  aux  dépens  de  mon  humanité,  qui  pâtit  du  mal  né- 
cessaire que  je  ne  saurais  me  dispenser  de  faire. 

Le  maréchal  de  Belle-Ile  est  venu  ici  avec  une  suite  de  gens  très- 
sensés.  Je  crois  qu'il  ne  reste  plus  guère  de  raison  aux  Français,  après 
celle  que  ces  messieurs  de  l'ambassade  ont  reçue  en  partage.  On  re- 
garde en  Allemagne  comme  un  phénomène  très- rare  de  voir  des  Fran- 
çais qui  ne  soient  pas  fous  à  lier.  Tels  sont  les  préjugés  des  nations 
les  unes  contre  les  autres  ;  quelques  gens  de  génie  savent  s'en  affran- 
chir; mais  le  vulgaire  croupit  toujours  dans  la  fange  des  préjugés. 
L'erreur  est  son  partage.  À  vous  qui  la  combattez,  soit  honneur,  santé, 
prospérité,  et  gloire  à  jamais.  Ainsi  soit-il.  Adieu.  Fedéric. 

MXCIII.  *-AM.  l'abbé  Moussinot. 

Bruxelles,  le  2  mai. 
M.  de  Poniatowski1  est-il  encore  à  Paris?  il  m'est  important,  mon 
cher  ami,  de  le  savoir.  J'ai  reçu  ses  nouveaux  Mémoires,  avec  un  for- 
mulaire de  procuration  que  je  suivrai  exactement. 

t.  Père  du  roi  de  Pologne  Stanislas-Auguste.  (ÉD.) 
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Je  m'arrange  pour  payer  ici  huit  mille  livres  que  j'avais  déléguées  sur 
l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Cette  somme,  et  même  plus,  me  sera  due  en 
juillet.  Je  toucherai  à  la  fois  de  ia  ville  et  de  M.  de  Guébriant.  Si  ce- 
pendant vous  voulez  recevoir  à  présent  de  la  direction,  je  vous  enverrai 
mes  pancartes.  Ne  pourrions-nous  pas  mettre  dix  mille  francs  sur  la 
place?  Pâquier,  s'il  le  veut,  les  fera  valoir  à  cinq  pour  cent.  C'est  un 
argent  que  je  trouverai  à  Paris,  lorsqu'il  faudra  me  meublera  l'hôtel 
du  Châtelet  '.  Recevez  toujours  deux  ordonnances  sur  le.  trésor  royal.  A' 
l'égard  de  Lézeau,  nous  en  parlerons  une  autre  fois. 

J'attends  avec  impatience  un  exemplaire  des  nouveaux  Éléments  -. 
Dites-le  à  la  veuve.  Je  pars  demain  pour  une  terre3  de  M.  du  Châtelet, 
près  de  Liège.  A  mon  retour  j'espère  vous  donner  avis  d'une  belle 
vente  de  tableaux. 

1.  L'hôtel  Lambert.  (Éd.) 

2.  Les  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton.  (Ed.) 

3.  La  terre  de  Beringhen.  (éd.) 
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